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CAMPAGNES  D’ÉCaPTE  ET  DE  SVlUE'. 

CHAPITRE  Mil. 

SYRIE 


I.  I)i»cn|iliuii  il<’  la  Syrie.  — II.  Syrie  ancienne.  — ll(.  Syrie  iiioderne.  — IV.  Déserl» 

I.  L'.Arahie  eal  une  pres<|u’ilc  comprise  entre  lu  nier  Métlilerraiiée,  la 
mer  Rou^e,  la  mer  des  Indes  et  l’Euphrate.  Celle  presqu’île  se  lie  à l’Asie 
Mineure  par  l’islhme  du  mont  Taurus,  et  h rAI’rique  par  l’isllime  de 
.Suei.  Elle  a la  forme  d’un  penlajjone  irri?|julier.  Le  ciUé  de  l’ouest  a 
cent  cinquante  lieues  de  lonjj;  il  est  borné  par  la  Méditerninée  depuis 
Alexaiidrctte  jusqu’à  Reyfali.  Le  côté  du  sud  a sept  cent  vinjfl  lieues 
depuis  l’isllirne  de  Sue*  jus<|u’au  détroit  de  lîali  el-Mandel>.  La  merdes 
Indes,  depuis  ce  détroit  jusqu’au  cap  El-Had,  forme  le  troisième  crtté. 
qui  a plus  de  (|uatrc  cent  cinquante  lieues  de  long.  Le  golfe  Persique, 
rEupliraie,  la  bornent  à l’est  et  la  séparent  de  la  Perse  et  de  l’Arménie 
sur  une  étendue  de  six  cents  lieues.  Enlin  est  rislhme  d’.Mexandretle, 

' UeÜe  de»  Œtirrrg  Jt  Xtipolhit  e»I  en  i8Ai  par  le  (jeiipral  Bertrand  à la  ville  de 
reproduikr  d'apr^  le  nianuscrit  original  donné  ChÂIeauronx. 
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i|iii  séjiare  la  Mifilitcrraiiée  de  l’Kiiphrale;  il  a trente-cinq  lieues  de  lon- 
fjneiir;  il  est  fermé  par  le  inunt  Taiirus. 

I.a  Svrie  est  la  partie  de  celte  grande  presqu’île  située  le  long  des  ctUcs 
de  la  Méditerranée,  Edie  a environ  cinquante  lieues  de  large.  Les  Arabes  de 
la  Mec(|iio  appellent  la  Syrie  le  pays  de  la  itauche,  comme  ils  a|q)ellenl 
l'Aemen  le  pays  de  la  droite.  Edie  est  comprise  entre  les  3a*  et  3^*  degrés 
de  longitude  est  de  Paris  et  les  3i*  et  38*  de  latitude  nord;  elle  a 
neuf  mille  lieues  carrées  de  surface,  dont  cinq  mille  de  terres  cultivées. 

L’Égvpte  serait  un  désert  sans  le  Nil;  les  sables  de  l'.Arabie  couvri- 
raient In  Svrie  sans  la  cliaine  de  montagnes  qui  la  partage  et  qui  court 
|iarnllèlement  aux  cotes  de  la  .Méditerranée,  se  tenant  à une  distance  de 
dix  à quinze  lieues  de  la  mer.  Celte  cbalne  arrête  les  nuages,  conserve  les 
eaux  des  pluies;  elle  s'appelle  Liban  au  nord,  Anti-Liban  au  cenli'e. 
Monl-s  des  Cheiks  au  midi.  Le  Liban  se  détache  du  mont  Taurus,  il  va  en 
s'élevant  pendant  cinquante  lieues  jusque  vis-à-vis  de  Tripoli;  c'est  la  plus 
grande  hauteur;  il  a i ,8oo  toises au-des.sus  de  la  mer;  de  la,  ces  montagnes 
vont  en  s’abaissant  jusqu’au  delà  d Hébron,  près  de  la  mer  Morte.  Les 
eaux  i|ui  tombent  sur  le  revers  ouest  de  celle  chaîne  forment  vingt-six 
vallées  par  où  elles  s’écoulent  dans  la  Méditerianéc.  Elles  ont  dix  à douze 
lieues  de  longueur.  Ces  petits  ruisseaux  sont  rarement  à sec;  ils  entre- 
tiennent lu  fertilité  cl  la  végétation  dans  toute  la  contrée.  La  Qasmveh, 
qui  prend  sa  source  au  sommet  du  mont  Liban  près  de  lla’alhek  et  (|ui 
se  jette  dans  la  mer  près  de  Tyr,  sépare  le  Liban  de  l'Anti-Liban:  c’est 
la  plus  considérable  de  toutes  ces  petites  rivières;  elle  serpente  sur  uiw 
étendue  de  trente  lieues. 

Les  pluies  qui  tombent  sur  les  revers  est  de  cette  chaîne  de  montagnes 
sont  recueillies  par  rOronte  et  le  Jourdain',  qui  roulent  à son  pied  et 
paralièletnent  avec  elle.  L’üronle  coule  du  sud  au  nord,  le  Joimlain  dn 
nord  au  sud.  Ces  rivières  ont  chacune  soixante  lieues  de  coui-s.  L'Oronle  se 
jette  dans  la  Méditerranée,  à six  lieues  d’Antioche,  s’élanl  creusé  un  lit  à 
travers  le  Liban  pour  se  faire  un  passage  jusqu’à  lu  mer  par  un  crochet 
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perpendiculaire  à son  cours.  Il  a ao  toises  de  largeur  à son  embouchure; 
il  serait  guéable  et  souvent  à sec  sans  le  grand  nombre  de  barrages  qui 
arrêtent  son  coui's.  I.e  Jourdain,  après  avoir  formé  deux  lacs,  celui  de 
llelou  et  celui  deTabaryeh‘,  se  perd  dans  la  mer  Morte.  Cette  rivière  a 
H à 13  toises  do  largo;  elle  n’est  pas  guéable;  elle  est  assez  profonde. 
Si  la  conliguration  du  pays  eût  permis  à l'Oronte  et  au  Jourdain  de  couler 
quinze  ou  vingt  lieues  plus  à l'est,  la  Syrie  en  eût  été  agrandie  d'autant. 

I.Æ  petite  rivière  de  Baradcr,  qui  coule  du  mont  Liban,  arrose  Damas 
et  se  perd  dans  le  petit  lac  d'Kl-Margi.  Un  grand  nombre  de  sources 
fertilisent  les  environs  de  celle  grande  ville.  Les  plaines  d'.AIep  sont 
arrosées  par  les  rui.sseaux  descendant  du  mont  Taurus.  L'IÀupbratc,  qui 
coule  à l'est,  à quatre  ou  cinq  marches  d'Alej),  est  un  lleuve  large, 
rapide  et  profond. 

La  Syrie  étant  composée  d*?  (daines,  de  collines,  de  montagnes  et  de 
déserts,  a des  lem|)ératures  cl  des  climats  divers.  L'hiver,  les  hautes  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  neiges,  qui  dis|)arais.sent  au  mois  de  mai-s;  dans 
les  plaines,  le  thermomètre  ne  descend  jamais  |>lus  bas  que  5 ou  6 degrés 
lléaumiir  au-dessus  de  zéro;  il  monte  jusqu'à  38  degrés  l'été,  et  seule- 
ment à 1 9 et  90  sur  les  hautes  collines.  Les  sites  de  la  Syrie  sont  variés, 
agréables  cl  jiittoresques.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  (dus  et  de 
cèdres;  les  collines  et  les  (ilaines  le  sont  de  chênes  verts,  de  bois  blancs, 
d'arbres  fruitiers,  d'oliviers,  de  mûriers.  On  y trouve  à la  fois  les  fruits 
des  climats  tempérés  et  ceux  des  climats  chauds  : le  blé,  le  dourah,  les 
lentilles,  l'huile,  la  vigne,  le  sésame,  l'indigo,  le  coton,  la  canne  à sucre, 
les  tabacs,  les  pâturages,  y sont  abondants;  les  bestiaux  sont  très-nom- 
breux. Le  commerce  se  fait  avec  la  Mecque  et  rEu|>hrate  |>ar  des  cara- 
vanes; avec  le  Caire  par  des  caravanes  et  par  mer.  ,\lep,  Damas,  du 
coté  de  la  terre,  Jall’a,  .Acre,  Beyrout,  l^dikieh,  «lu  côté  de  la  mer,  re- 
çoivent et  exportent  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  estsuperdu  à la  con- 
soinmation  du  pays. 

Sur  cent  cinquante  lieues  de  côte,  la  Syrie  n'a  aucun  port,  aucune  rade 
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sûre,  si  ce  n'esl  ccllu  irAlexaiulrette.  C'esl  la  seule  où  les  ancres  tienneni 
el  ne  chassent  pas.  Les  railes  de  JalTa,  d'Acrc,  de  Tripoli,  de  Lndikieli, 
sont  mauvaises  el  dangereuses  l’hiver. 

Les  mont-s  Tanrus  séparent  la  Syrie  de  l'Asie  Mineure.  Ces  hautes 
montagnes,  qu’il  faut  trois  grandes  journées  pour  traverser,  olfrent  par- 
tout des  cols  très-dlevés,  des  défilds  el  un  pays  dillicile. 

Il  pleul  en  Syrie  aulanl  qu'en  Europe.  Celte  contrée  adople  les  plantes 
étrangères,  de  sa  lempcraliirc  et  de  sa  latitude:  contraire  en  cela,  comme 
en  tant  d’autres  choses,  à l’Egypli'  sa  voisine. 

II.  La  Syrie  ancienne  se  divisait  en  trois  parties  : t*  la  Syrie  propre- 
ment dite;  9°  la  Céh^Syrie  ou  Syrie-Creuse;  3”  la  Svrie-l’alesline.  La 
Syrie  proprement  dite  se  divisait  en  trois  : i°  première  Syrie,  dont  la 
capitale  était  Antioche;  «"seconde  Syrie,  capitale  Alep;  3"  Svrie-Euphra- 
leusis,  capitale  Sainosate,  sur  l’Euphrate.  La  Syrie-Creuse  se  divisait  en 
deux  : i"  la  Phénicie  proprement  dite,  capitale  Tvr;  s"  la  Phénicie  du 
Lilian , capitale  Damas.  La  Palestine  se  divisait  en  trois  ; i”  la  Judée,  ca- 
pitale Jérusalem;  a"  la  Samarie,  capitale  Séhastc;  3"  la  (ialilée,  capitale 
Acre.  La  population  de  rancienne  Syrie  était  de  t o à i 9 millions  d’ùmes; 
ce  qui  faisait  a,ooo  par  lieue  carrée. 

Le  commerce  des  Indes  a porté  Tyr  au  plus  haut  degré  de  |)rospérilé. 
J-es  Phéniciens  étaient  réputés  les  |)remiers  navigateurs  du  monde.  Tyr 
était  la  métropole  d'Utique*,  de  Carthage  el  de  Cadix;  elle  faisait  le  com- 
merce des  Indes  par  le  golfe  Persique  el  la  mer  Houge,  sur  lesquels  elle 
avait  des  étahlisseineuts.  Palmyre  était  une  des  échelles  île  son  com- 
merce avec  Bahvlone. 

La  Palestine,  celle  terre  sainte,  a été  conquise  el  hahilée  par  les  Juifs, 
ou  le  peuple  de  Dieu.  Les  douze  trihiis  descendant  des  douze  enfants  de 
Jacob  se  la  |)arlagèrenl,  savoir  : Ituhen,  Cad.  .Manassé,  le  territoire 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain , depuis  la  mer  Morte  jusqu’à  la 
source  de  cette  rivière;  Siméon,  Daii,  le  territoire  de  la  Palestine  ac- 
tuelle, de  Gaza  à la  rivière  de  Jaffa;  Juda  el  Benjamin, la  rive  droite  du 
Jourdain,  depuis  la  mer  Morte  jusqu’à  la  Galilée;  Ëphraïm,  le  pays  de 
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Naplouse,  de  la  mer  au  Jouniaiii;  Isaarliar,  Zaljulon,  .Azer  cl  Ncplitali, 
toute  la  Galilée  jusqu’aux  portes  de  Tyr.  La  po|>ulation  des  trois  Pales- 
tines,  du  temps  des  llomains,  était  de  A à 5 millions  d'âmes  sur  une 
étendue  de  quinze  cents  lieues  carrées,  dans  un  pays  montagneux,  pauvre 
et  environné  de  déserts;  c’est,  par  lieue  carrée,  3,ooo  habitants;  ce  qui 
est  supérieur  à la  population  de  la  l'Iandre  et  de  la  Lombardie.  Gela 
parait  exagéré. 

Les  villes  d Antioche,  d'Kmése,  de  Tyr,  de  Jérusalem,  ont  été  très- 
grandes,  très-peuplées;  la  première  a été  la  métropole  de  l'Orient.  Les 
rois  de  Babylone,  de  Ninive,  de  Perse,  les  califes  de  Bagdad  cl  de  Ba.s- 
sora,  ont  souvent  fait  la  guerre  à la  Syrie  et  l'ont  administrée,  Cvrus, 
iinxlitant  la  conquête  de  l'Egypte,  protégea  les  Juifs  et  fit  rebâtir  leur 
temple.  Jérusalem  a été  la  métropole  religieuse  du  monde  chrétien.  Elle 
est  aujourd'hui  révérée  par  les  Juifs,  les  Chrétiens  et  les  Musulmans, 
c'est-à-dire  par  les  trois  religions  qui  ont  transmis  aux  hommes  la  con- 
naissance d’un  seul  Dieu  créateur  et  rémunérateur,  et  dont  le  culte 
s’étend  sur  presque  tout  l'univers.  C’est  la  ville  sainte,  très-noble,  très- 
religieuse.  tju’est-ce  que  Borne  auprès  de  Jérusalem,  de  la  Judée,  aux 
yeux  de  la  l■cligiou?  Là  ont  vécu  et  sont  enterrés  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
les  patriarches;  là  naquit  et  mourut  Jésus-Christ;  là  vécurent  les  Evan- 
gélistes; c’est  là  que  Mahomet  puisa  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

III.  La  Syrie  était  divisée,  en  i yqr) , en  ipialre  pachaliks  : ceux  d Alep, 
lie  Tripoli,  d'Acre  et  de  Damas.  La  Palestine,  celte  langue  de  terre  sur 
le  bord  de  la  mer,  entre  Khàn-Vouuès  et  Césarée,  était  gouvernée  par 
trois  agiras  qui  demeuraient  à (iaza,  Bamieh  et  Jalfa,  chefs-lieux  des 
trois  apanages.  Le  premier  de  ces  apanages  appartenait  à la  sultane 
mère  et  lui  rendait  tâo  borrrses;  les  deux  autres,  au  ca|iitan-pacha,  qui 
en  lir'ait  900  borrrses.  La  douane  de  Jafl'a  était  un  revenu  important  : 
les  riz  de  Damiette,  les  pèlerins  chrétiens  pour  Jérusalem  y débar^ 
quaient.  La  rade  est  foraine.  Le  port  pouvait  jadis  contenir  trente  bâti- 
ments de  3oo  tonneaux,  mais  aujourd'hui  il  est  presqrre  comblé.  La 
population  de  la  Palestine  était  de  100,000  âmes  (171)9).  11  v a de  Gaza 
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ù Jaffa  seize  lieues;  de  Jaffa  à ,4cre,  vingt-deux  lieues;  de  Jaffa  à Jéru- 
salem, .seize  lieues. 

Le  paelialik  de  IJamas  s'étendait  de  Marrali  à Hébron;  il  comprenait 
une  partie  de  l ancienne  Palestine  de  Juda,  de  celle  de  Samarie,  et  toute 
la  Phénicie  du  Liban.  Jérusalem,  capitale  de  la  Judée,  était  gouvernée 
par  un  moultezim.  La  ville  a 30,000  babilaiiLs,  les  trois  (juarts  chré- 
tiens. Napluuse  et  Sébaste,  ancienne  capitale  de  la  Samarie,  sont  habi- 
tées par  une  population  guerrière,  ranatique  et  remuante.  .Au  sud  de 
Damas  est  la  jdainc  de  Hauran,  qui  a neuf  journées  de  longueur;  elle 
a été  riche,  mais  aujourd'hui  elle  n'est  habitée  que  par  quelques  tribus 
d'Arabes.  Au  nord  est  la  plaine  d'Émèse  et  de  Famieb;  plus  à l'est,  on 
trouve  les  belles  ruines  de  Palmyre,  distantes  de  sept  journées  de  Damas 
et  de  cinq  de  l'Euphrate.  Tyr  était  autrefois  le  port  de  Damas.  La  po- 
pulation de  ce  pachalik  est  de  i,Aoo,ooo  Ames.  I..n  ville  a qo,ooo  ha- 
bitants. Le  pacha  entretient  3, 000  hommes  sous  les  armes,  dont  un  tiers 
à cheval,  dits  libaches.  Les  janis.saires  ne  sont  pas  compris  dans  la  maison 
du  pacha,  qui  est  émir-hadji.  I.ai  caravane  de  la  Mecque  lui  coûte  7 mil- 
lions, mais  elle  lui  rend  îlavantagc.  Elle  est  quarante  jours  en  route;  elle 
est  composée  de  ao  à Ao,ooo  pèlerins.  Il  meurt  9 à ia,ooo  chameaux 
à chaque  voyage. 

Le  pachalik  d'Acre  s'étendait  de  Césarée,  au  sud,  à ^ahr  el-Kelb 
(ririère  du  cliim),  au  nord.  Sa  population  est  de  /üoo,ooo  Ames,  dont 
les  Druses  forment  une  partie  considérable.  Le  pacha  entretient  3,Of>o 
hommes  sous  les  armes,  dont  ijoo  Arnautes  à cheval.  Acre,  Sour  ou  l an- 
cienne  Tyr,  Séideh  (ou  Saîda'),  lieyrout,  sont  les  quatre  ports.  Safed, 
Tabaryeh,  Ila'albek,  sont  les  principaux  lieux  de  l intérieiir.  Ce  pachalik 
comprend  une  partie  de  la  Galilée  et  la  partie  de  Célé-Syrie  ou  Syrie- 
Creuse  appelée  Phi'uicir  propre.  Son  produit  est  do  i,.‘)oo  boui'ses.  Ce 
pachalik  contient  beaucoup  de  Chrétiens;  on  y trouve  le  couvent  de 
Nazareth,  où  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  a pris  naissance.  Ce  couvent 
est  beau. 

' Sidou. 
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I,e  parhalik  de  Tripoli  s'étendait  do  la  Rivière-du-Chien  à Radikieli, 
au  nord.  Sa  population  est  de  3oo,ooo  âmes.  Dans  ce  parlialik  sont  les 
Ansarj’eli,  les  Maronites,  beaucoup  de  Grecs.  Il  rend  i,5oo  bourses.  Ia- 
pacba  entretient  900  bommes.  Tripoli  et  Ladikieh  sont  de  petites  villes 
de  5 à 6,000  âmes,  qui  font  un  jjrand  commerce  en  tabac  avec  l'Kgypte. 
Ce  paclialik  formait  une  partie  de  lu  Svrie  première. 

Le  pachalik  d'.Alep  est  compris  entre  l'Eupbrate,  la  Méditerranée  et 
le  mont  Taurus;  c'est  l'ancienne  Syrie  première  et  seconde.  Il  a 4oo,ooo 
ànies  de  population.  Alexandrette  est  le  port  d'.AIep  sur  la  Méditerranée, 
Ryrebdjik  son  port  sur  l'Euphrate.  La  plaine  d'Antioebe  et  celle  d'Alep 
sont  célèbres.  Ale|>  a 100,000  habitants;  il  rend  800  bourses.  La  maison 
du  pacha  se  compose  de  9,000  hommes,  partie  à cheval,  apiielés  dellle», 
et  partie  à pied,  appelés  ninfrlirehinx. 

La  population  actuelle  (1799)  de  la  Syrie  est  de  9,âoo,ooo  âmes, 
dont  un  cinquième  Chrétiens,  Druses,  Maronites,  Grecs,  Catholiipies. 
Syriens  ou  Arméniens;  un  dixième  Turconians,  Kurdes,  Rétlouins.  An- 
tioche n'est  plus  qu'une  misérable  bourgade  habitée  par  quelques  centaines 
de  malheureux.  Sur  les  ruines  de  Tyr  sont  quelques  cabanes  habitées  par 
8 ou  900  Motouàly.  La  Syrie  rend  36, 000  bourses,  savoir  : au  trésor 
de  Constantinople,  3,i45  bourses;  pour  les  frais  de  la  caravane  de  la 
Mecque,  6.000  bourses;  le  reste  est  le  |)rolll  des  pachas.  Les  villes  tom- 
bent en  ruines,  les  ports  se  comblent,  les  chaussées  sont  détruites,  les 
marais  rendent  les  plaines  malsaines  : partout  Typhon  l'emporte  sur 
Osiris.  Toutefois  ce  pays  conserve  encore  sa  physionomie  : ffL'Egy|)te 
est  une  ferme,  dit  un  littérateur  arabe,  mais  la  Syrie  est  un  jardin. - 

La  presqu'île  d'Arabie,  l'Irak  et  l'Egypte  forment,  proprement,  la  na- 
tion arabe,  qui  parle  une  langue  différente,  a d'autres  mœurs,  d'autres 
préjugés  que  le  reste  de  l'empire  ottoman. 

Il  y a eu  Syrie  quatre  nations  qui  sont  tributaires,  soumises  aux 
pachas,  mais  qui  se  gouvernent  elles-mêmes  : les  Ansarych,  les  Maro- 
nites, les  Druses  et  les  Motouàly;  ces  derniers  sont  sectateurs  d'Ali. 
La  population  de  ces  quatre  peuples  est  de  566, 000  habitants,  savoir  : 
les  Druses,  1 90,000  ; les  Motouàly,  5, 000  ; les  Maronites,  lao.ooo;  les 
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Ansarvi'li,  190,000;  les  Clirôliens  répandus  dans  les  cinq  puclialiks  si^ 
raontciil  à 900,000  ; total,  5Gû,ooo,  nombre  des  habitants  qui  ne  sont 
ni  musulmans  ni  ottomans.  Il  y a trois  nations  errantes  : les  Turcomans, 
qui  sont  à Antioche  et  qui  fréquentent  alternaliveinent  les  plaines  d’.\n- 
tiuche  et  les  munta^'iies  de  la  Caramanie;  ils  sont  nombreux  et  ont  de 
l'rands  troupeaux;  les  Kurdes,  qui  fréquentent  les  bords  de  i'Kuphrate 
et  des  déserts  de  l’Irak;  les  Bédouins,  qui  habitent  sur  les  lisières  dans 
la  direction  de  l'Egypte,  de  la  Mecque  et  de  Ba.ssora. 

l.a  population  maritime  de  la  Syrie  se  monte,  sur  l'étendue  de  cent 
cinquante  lieues,  à ti5,ooo  habilauts.  D'Alexandrie  à Alexandrelte  il  y 
a,  |iar  mer,  deux  cent  quiiixe  lieues.  Alexandrette  est  la  seule  ville  de 
la  Syrie  où  une  escadre  puisse  mouiller;  mais  la  difliculté  de  la  sortie, 
rinsalubrité  de  l'air,  |iortent  les  marins  à l'éviter.  Les  côtes  de  la  Nalolie 
cl  de  l'Asie  Mineure  olfrent  plusieurs  bonnes  rades. 

I\.  La  Syrie  est  environnée  de  déserts  à l'est  et  au  sud.  Ceux  de  l est 
lu  séparent  de  l'Eiiplirate  et  de  l'Irak  ou  Mésopotamie;  ceux  du  sud,  de 
l'Arabie  l’étix'c,  de  la  mer  Bouge  et  de  l'Egiple.  Des  caravanes  d'Alep  et 
de  Damas  traversent  le  désert,  vont  à Bagdad  et  à Bassora,  fni.sant  le 
commerce  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  De  Damas  il  part  des  caravanes  de 
pèlerins  qui  vont  à la  Mecque  et  à Médine;  d'autres  échangent  des  mar- 
chandises et  vont  au  Caire;  celles-ci  trouvent  le  désert  à Gaza.  Les  cara- 
vanes de  .lérusalcin  vont  à la  mer  Rouge;  le  commerce  de  cette  mer  .se 
fait  parQa'alat  el-A<|abah.  Ces  caravanes  passaient  par  Hébron . six  lieues, 
ville  célèbre;  on  y voit  encore  le  tombeau  d'Abraham;  elle  est  appelée 
la  flien-Aimre;  d'Hébron  à Zoar,  h l’extrémité  de  la  mer  Morte,  vingt 
lieues;  de  Zoar  à karak,  quinze  lieues;  Karak  est  encore  habitée,  et  les 
ruines  indiquent  que  cette  ville  a été  prospère;  de  Karak  à Qa'alal  el- 
Aqabah,  sur  la  mer  Rouge,  trenle-cim|  lieues;  Qa'alal  el-Acpibah  a 
quelque  pojmlalion,  elle  a du  l'eau.  Les  caravanes  du  (iaire  à la  Mecque 
y séjournent.  De  là  les  Hottes  de  Salomon  suivaient  la  mer  Rouge  jus- 
ipi'aux  Indes.  Le  port  de  Qa'alatel-Aqabah  est  à quarante-cinq  lieues  est- 
sud-est  de  Suez.  Entre  le  golfe  de  Qa'alal  el-Aqabah  et  celui  de  Suez  sont 
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les  lU'-svrls  di'  rK);arem<-iil,  du  niotil  Sinaï,  la  vallée  de  l’araii,  le  iiimit 
Horeh;  Tlior  est  le  port  du  mont  Sinaï.  C'est  dans  ces  contrée.s  que  le 
peuple  de  Dieu,  sortant  d'KjfV'pte,  a erré  pendant  quarante  nus.  ün  j 
trouve  fr(M|ueninieut  d’abondantes  sources  d’eau,  de  belles  vallées  entre- 
mêlées de  déserts.  Le  port  de  Tbor  est  à quinze  lieues  du  mont  lloreb.  à 
ipiatre-vingt-di\  lieues  de  Iteyrab , sur  la  Méditerranée.  Du  mont  Sinaï  à 
.Suez  il  y a cinquante  lieues. 

Le  désert  qui  sépare  la  Syrie  do  l'Égypte  s'étimd  de  (îaza  à Sillheyeli  ; il 
est  de  soixante  et  dix  lieues.  I,os  caravanes  marcbent  (jualre-vingts  heures 
pour  le  traverser.  Gaza  est  à cent  lieues  du  Caire.  Ce  désert  se  divise  en  trois 
parties.  i“  De  Sàllicyeb  à Qalyeb  il  y a seize  lieues  d'un  sable  aride;  on 
ne  trouve  ni  ombre,  ni  eau,  ni  aucun  vestige  de  végétation;  les  caravanes 
marchent  vingt  heures.  Les  troupes  françaises  faisaient  ce  trajet  eu  deux 
jours;  mais  il  en  faut  trois  pour  les  chameaux,  les  voitures  et  l'artillerie. 
Près  do  (.tatveh  sont  des  sables  mouvants,  très-fatigants  pour  les  charrois. 
Qatyeh  est  une  oasis;  il  y avait  deux  puits  d'eau  un  peu  amère,  mais  ce- 
pendant potable;  il  v avait  un  millier  de  pnimiei's  qui  pouvaient  mettre 
ou  5,00  0 bommcs  à l'ombre. t}atvehestsuppos<>  ètrelecampd'Alexandre. 
Il  y a cinq  lieues  de  là  aux  ruines  de  Peluse  et  au  fort  deTyneh,  (|uatre 
lieues  jusqu'au  boni  de  la  mer.  Ainsi  les  établissements  do  (jatyeh 
peuvent  être  approvisionnés  par  des  bateaux  partant  de  Damiette  et  sui- 
vant le  lac  Menzaieh  jus<|u'à  Tyiieh,  ou  bien  sortant  du  boghùz  de  Da- 
miette, suivant  les  cotes  de  lu  .Méditerranée  et  débarquant  sur  la  plage 
vis-à-vis  de  Qalyeb. 

La  seconde  |»artic  s’étend  de  l’oasis  (le  t.lalveh  jusqu’à  celle  d’El-.Vrych  ; 
il  y a vingl-ciu(|  lieues.  Les  caravanes  sont  Irenle-dtnix  beures  en  tnarebe; 
I arnnV  française  mettait  trois  jours  et  demi  à faire  le  trajet.  On  rencontrait 
.sur  cette  route  trois  puits  cpii  mar(|uaient  les  stations,  mais  ces  puits  n'of- 
Iraienl  de  ressources  que  pour  un  ou  deux  bataillons;  le  premier  est  celui 
de  Itv  r cl-A'bd  (six  lieues  et  demie),  le  second  de  Itirket-A’ych  (sept  lieues  et 
demie),  le  troisième  de  Mcsouilyah  (huit  lieues),  situé  à trois  lieues  d Él- 
A rveh.  Én  suivant  cette  direction  on  se  trouve  à deux  ou  trois  lieues  de  la 
mer  Méditerranée  jusqu’à  Mesoudyah,  où  l’on  chemine  sur  l'estran.  A trois 
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lieues  au  nord  de  H>r  el-A'lid  est  le  iiiuiil  Casius.  Si  l'un  faisuil  des  eta- 
blissements à toutes  ces  couchées,  il  serait  possible  de  les  approvisionner 
d'eau,  de  vivres  et  de  fourrage  par  mer.  Les  djermes,  parties  de  Damiette 
ou  dcJalTa,  débarqueraient  sur  la  plage,  à trois  lieues  des  puits.  Mais  il 
serait  préférable  de  marquer  les  couchées  sur  le  bord  de  la  mer  même, 
en  marchant  sur  rem|)lacemenl  des  lacs  du  roi  Baudouin.  Ces  magasins 
retranchés  formeraient  une  protection  pour  la  navigation.  EI-.A'rych  est 
une  oasis  beaucoup  plus  étendue,  beaucoup  |>lus  productive  que  celle  de 
t.talyeli.  Il  y a six  puits,  qui  peuvent  sullire  aux  besoins  d'une  armée  de 
i5  à so.ooo  hommes,  |>lusieurs  milliers  de  palmiers,  qui  peuvent  la 
mettre  à l'ombre.  Il  y avait  un  gros  village  en  pierre,  contenant  ô ou  fiou 
habitants,  et  un  fort  en  maçonnerie;  ce  fort  et  ce  village  sont  à une  demi- 
lieue  de  la  mer,  ce  qui  rend  facile  rapprovisionnement  de  ce  magasin. 
\u  bord  de  la  mer  on  voit  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  lUiinocorura. 
Elle  était  sur  reui|)lacenient  d'El-A’rycb,  et  avait  des  mêdes  et  un  |K)rl 
pour  favoriser  la  navigation. 

La  troisième  partie  de  ce  désert  s'étend  d'El- A'rycli  à llaza  ; il  y a dix- 
neuf  lieues.  Les  caravanes  sont  vingt-trois  ou  vingt-quatre  heures  en  che- 
min. Les  troupes  françaises  meltaiimt  trois  jours  à le  traverser.  A quatre 
lieues  d'El- Vrych , on  trouve  le  santon  de  kharoub;  à i|uatrc  lieues  plus 
loin,  le  puits  de  Zàouy;  à quatre  lieues  de  Zàoiiy,  le  puits  de  Bevfah;  à 
lieux  lieues,  le  château  de  Khàn-Aouncs;  là  commence  la  Syrie.  De  Khâu- 
Vounès  àt'iaza  il  y a sept  lieues;  ce  n’est  plus  le  désert,  c’est  un  état  inter- 
médiaire entre  le  désiTt  et  le  pays  cultivé.  Pendant  toute  cette  route  on 
longe  les  bords  de  la  mer  à une  neiie  ou  une  demi- lieue,  ileyfah  a été 
une  grosse  ville;  on  y voit  encore  des  ruines.  Il  faut  donc  à une  grande 
armée  douze  jours  pour  traverser  le  grand  désert  et  l'isthme  de  Suez, 
comptant  un  jourde  séjour  à Qalyeh  et  un  à El-A’rych. 

A toutes  les  époques  de  l'histoire  ou  voit  que  les  généraux  marchant 
d'Egypte  en  Syrie  ou  de  Syrie  en  Egypte  ont  considéré  ce  désert  comme 
un  obstacle  d'autant  plus  grand  ipie  leurs  armées  avaient  plus  de  chevaux. 
Lorsque Cambyse,  disent  les  anciens  historiens,  voulut  pénélreren  Ejjy  pte. 

11  lit  alliance  avec  un  roi  arabe,  qui  fit  couler  un  canal  d'eau  dans  le 
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il(>sei'l;  ce  qui  évideniiiienl  veut  dire  qu’il  couvrit  ce  désert  de  chameaux 
portant  de  l'eau.  Alexandre  chercha  à plaire  aux  Juifs  pour  qu'ils  le  ser- 
vissent au  pas.sa(;e  du  désert.  Cependant  cet  obstacle  dans  les  temps  an- 
ciens n’a  pas  été  aussi  considérable  (|u’aujourd'hui,  puisqu'il  existait  des 
villes,  des  villages,  et  que  l'industrie  de  l'homme  avait  lutté  avec  avan- 
tage contre  les  dillicultés.  Aujourd'hui  il  ne  reste  presque  rien  depuis 
Sélheveh  jus(|u'à  Gaza.  Une  armée  doit  <louc  le  franchir  successivement 
en  formant  des  établissements  et  des  magasins  à Sillhcyeh,  à Qatyeh,  à 
Kl-\'rvch.  Si  celte  armée  part  de  Syrie,  elle  doit  d'abord  se  former  un 
gros  magasin  à El-A'rych,  et  puis  le  transporter  à (Jatyeh.  Mais  ces  opé- 
rations, étant  fort  lentes,  donnent  le  temps  à l'ennemi  de  faire  ses  pré- 
paratifs de  défense. 

C'est  une  opération  bien  fatigante  et  bien  délicate  que  de  traverser  le 
désert  eu  été  : i"  la  chaleur  du  sable,  a”  le  niani|uc  d'eau,  3”  le  tnampie 
d’ombre,  sont  capables  de  faire  périr  une  armée  onde  l’affaiblir  et  de  la 
décourager  au  delà  de  ce  qu'il  est  po.ssible  d'imaginer.  L'hiver,  cet  obs- 
tacle est  bien  moindn*.  On  ii'a  plus  l'inconvénient  de  la  chaleur  dn  sable, 
ni  de  l’ardeur  insupportable  du  soleil;  on  a besoin  d'une  moindre  quan- 
tité d'eau.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  qu'une  place  forte  à El-A’rych, 
qui  empêcherait  l'ennemi  de  se  servir  des  puits  et  de  canqier  sous  l'omhre 
des  palmiers,  serait  bien  précieuse.  L'armée  qui  la  voudrait  assiéger 
devrait  cam|ier  exposée  à l’ardeur  du  soleil,  recevoir  ses  vivres, ses  four- 
rages, ses  bois,  ses  fascines  et  sou  eau,  de  Gaza.  El-A'rych  pris,  il  faudrait 
passer  bien  des  semaines  pour  approvisionner  ce  magasin,  de  manière 
ipi’il  pût  suffire  à tous  les  besoins  de  l'armée  pendant  le  siège  de  Oatyeh. 
four  le  siège  de  Qatveh,  il  faudrait  tirer  si‘s  vivres,  ses  fascines,  son  eau . 
du  magasin  d El-A’rych.  Avant  de  se  hasarder  à quitter  (Jatyeh,  il  fau- 
drait V avoir  fait  de  gros  magasins  qui  pussent  suffire  aux  besoins  de 
l'armée  dans  sa  traversée  jusjpi'à  Sàlheyeli.  Cette  armée,  exténuée  par  le 
passage  du  désert  de  Qatveh  à Sâlheyeh,  pourrait  être  défaite  par  une 
armée  moiniire.  Si  elle  est  battue  avant  d arriver  au  Caire,  elle  n'a  qu’une 
seule  ligne  de  retraite,  elle  est  embarrassée  d'une  quantité  immense  de 
chameaux  portant  de  l'eau.  Lue  armée  battue  et  rejetée  dans  le  désert  ne 
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Iiciil  plus  promir*!  position;  p||i>  ni'  pont  s'am?l(‘r  ipi’à  (îaïii.  L année  ipii 
ilérenil  rÊ(jvple  peut,  on  se  iviinir  à KI-AVyeh,  |)oiir  s’opposm-  à l’inves- 
lissemont  lie  cette  place,  ou  se  réunir  à Qalyeli,  pour  faire  le\er  le  siège 
il'KI- A’mli . ou  atteniire  rennemi  à (lalvelt.  ou  l'allendre  à Séllieveh; 
(ous  res  partis  lui  olfreni  îles  avantages. 

De  fous  les  obstacles  ipii  peuvent  couvrir  les  frontières  des  empii’es. 
un  désert  pareil  à celuin'i  est  incimleslaldcinent  le  plus  grand.  Les  cliaines 
de  montagnes,  coinine  les  Alpes,  tiennent  le  second  rang,  les  fleuves 
le  troisième;  car,  si  l'on  a tant  de  ilifliculté  à transporteries  vivres  d'une 
armée,  ipie  rarement  on  y réussit  compiétemenl,  cette  ilifliculté  devient 
vingt  fois  plus  grande  ipiand  il  faut  traîner  avec  soi  l'eau,  les  fourrages 
et  le  bois,  trois  clioses  d'un  grand  poids,  très-dilliciles  à transporter  et 
ipi'ordinairemenl  les  armées  trouvent  sur  les  lieuv. 


Digitized  by  Google 


CAMinONES  I)  ÉGYl’TE  ET  DE  SYRIE. 


13 


CH  APITItK  IX.  ■ 

r,OS<Hf.TK  l*E  l,A  PAI.ESTINK. 


I-  Ea  dt*  Syrie  est  nîsoliie  (1799).—  11.  I..‘armée  est  partagée  en  trois  rorps.*.'tll.  Pas- 

sage (In  désert  de  risllinie  de  Snea;  rombat  d'El-.Y’ryoli  (9  fe'vrier)  ; rniiibat  de  nuit  (1 5 fé- 
vrier); prise  du  fort  (31  février). — IV.  E'avaiil-garde  erre  dans  le  ib-serl  (aa  fi'vrier); 
enuibal  de  Gara  (a6  février), — V.  Yïarelie  sur  Jalfa;  si(^ge  et  prise  do  la  ville  (C  mars). 
— \'l.  Peste  de  Jatfa.  Armistire  cunelu  avec  Taglia  de  Jérusalem  (10  mars).  — VII.  Com- 
bat de  \aplouse(i5  mars).  — VIII.  Prise  de  llayfà.  .-Virivite  devant  Acre  (18  mars). 

I.  Lt‘s  colonies  rratiçaises  des  Indes  occideiiliihts  l'iaieni  perdues,  l,n 
lilterl^  accordée  nu\  noirs  el  les  événemeiils  doni  Sainl-Doniinipie  t'iail 
le  ihéâlre  depuis  Imil  ans  ne  laissaient  plus  d'espoir  de  rétablir  rancieii 
svsl('‘nie  colonial.  D'ailleurs,  rélablissenieiit  à Saint-Doniingtie  d'une  nou- 
velle pttissancc  |roii\ernée  par  les  noirs,  sous  la  proleclion  de  la  Ib-pu- 
lilitpie,  entraîncrail  la  mine  de  la  Jnmaî(|uc  et  des  colonii's  anglaises. 
Datis  cel  étal  de  choses  la  France  avait  besoin  d'une  nouvelle  et  grande 
colonie  (jiii  lui  lînl  lieu  de  celles  de  r.'\niéri(|UP.  Depuis  la  dernière  lutte 
(|iie  la  France  avait  soulenue  contre  r,\u|jleleiTe  dans  rilindotislan,  elle 
V avait  perdu  tous  ses  établissements.  Il  ne  lui  restait  plus  (|ue  la  belle, 
mais  petite  colonie  de  l'Ile-de-France. 

I,es  Anglais,  au  contraire,  avaient  lellenieiil  accru  et  consolidé  leur 
doniinalion  dans  les  Imles,  (ju’il  était  devenu  dillicile  de  les  y atla(|uer 
directement.  Ils  étaient  maîtres  de  tous  les  ports;  ils  y eniretenuieni 
iMÔ,ooo  boinmcs,  dont  ,1o,ooo  KumpeVns;  ils  couvraient,  il  est  vrai, 
une  grande  étendue  du  jiays.  Tippoo-Sabib,  les  Malirattcs,  les  Sykiis  et 
d'autres  peuples  guerriers  non  soumis  rormaient  une  masse  de  forces 
pri'tes  à se  ralliivr  à une  arim'e  française.  Mais,  pour  entreprendre  avec 
espérance  de  succès  une  guerre  sur  un  tlnVitre  si  éloigné,  il  fallait  (*110 
maître  d'une  position  intermédiaire  qui  servît  de  place  d'armes  L’Egypte, 
située  à six  cents  lieues  de  Toulon,  à quinze  cents  du  Malabar,  était 
cette  place  d'armes.  La  France,  solidement  établie  dansci*  pays,  devien-- 
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lirait  un  |mmi  |iIus  tôt,  un  pvu  plus  tard,  tnaiiresse  da  l'Inde.  Le  riciie 
commerce  de  l'Orient  reprendrait  son  ancienne  roule  par  la  mer  Uonge 
el  la  Méditerranée.  Ainsi,  d'un  côté,  l'Kgypte  remplacerait  Saint-Domin- 
gue et  les  Antilles;  de  l’autre,  elle  sérail  un  acheminemenl  à lu  comiuéle 
de  l'Inde. 

Alevandre  pénétra  dans  I HindousIan  en  passant  l'Indus  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours;  il  opéra  son  retour  sur  Babylone  en  traversant 
la  Gédrosic  ou  Mékran.  Si  son  armée  y souffrit,  c’est  qu'il  n'élait  jia-. 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  traversée.  Avec  des  vais- 
■seanx  on  franchit  l'Océan;  avec  des  chameaux  les  déserts  ressent  d'étre 
un  obstacle.  De  l'Egypte,  une  armée  montée  sur  des  chameaux  peut  arri- 
ver à Bassora  en  trente  ou  quarante-cinq  jours;  de  Bassora,  elle  peut  en 
quarante  se  porter  sur  les  connus  du  Mékran;  elle  trouvera  sur  sa  route 
Lhiraz,  grande  et  belle  ville.  Tout  le  Kernian  est  un  pays  abondant,  où 
elle  s'approvisionnera  pour  le  passage  des  déserts  jusqu'à  l'Indus.  Les 
déserts  sont  moins  arides  que  ceux  de  l'Arabie.  Partant  de  l'Egvple  en 
octobre,  celte  armée  arriverait  en  mars  à sa  destination.  Là,  elle  se  trou- 
vi'rail  au  milieu  des  Sykhs  el  des  Mahniltes. 

L'armée  rrançaise  n'élait  forte  que  de  3o.ooo  hommes,  mais  les  cadres 
étaient  suHisanIs  pour  lio,ooo.  En  effet,  elle  avait  A8o  coni|)agnies  d'in- 
fanterie, fin  compagnies  di-  cavalerii’.  !io  compagnies  d artillerie.  so|ieurs. 
niinenrs,  ouvriers,  train  d'artillerie;,  elle  pouvait  donc  recevoir  3o,ooo 
recrues  du  pays.  On  coinpiail  les  prendre  ainsi  : i à.ooo  esclaves  noirs 
du  Sennaar  et  du  Dàrlour.  et  i.b.ooo  Grecs.  Coptes,  Syriens,  jeunes 
Mameluks,  Moghrebins  el  Musulmans  de  la  haute  Egvqite.  accoiiluinés 
an  désert  et  aux  chaleurs  de  la  zone  torride. 

L'Egvpte  pouvait  tout  fournir  : les  1 0,000  chevaux,  les  i,.''too  mulets, 
les  ôo.ooo.chameaux,  les  outres,  les  farines,  les  riz  el  tous  les  autres 
objets  nécessaires  à celle  opération,  l u solide  établissement  dans  celle 
contrée  était  donc  la  base  de  tout  l'édilice. 

Avant  de  partir  de  l'rance,  Napoléon  avait  calculé  le  temps  el  les 
moyens  pour  faire  la  conquête  de  l'Egypte,  sauf  à marcher  sur  l'Indus 
plus  lot  ou  plus  lard,  selon  1a  disposition  plus  ou  moins  favorable  des 
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peuples  lie  l'Orient  et  selon  que  les  dvénetncnts  seraient  plus  ou  mnins 
heureux.  Il  s’dtait  flattd  que  les  quinze  premiers  mois,  depuis  juillet  i yqH 
jusqu'à  octobre  1799,  lui  suflimient  pour  faire  la  conquête  du  pays,  pour 
la  levée  des  recrues,  des  chevaux,  des  chameaux,  |>our  leur  équipement, 
armement;  et  que,  dans  l'automne  de  1799  et  l'hiver  de  1800,  il  pour- 
rait marcher  à sa  destination  avec  tout  ou  partie  de  son  armée,  (lar 
ào',ooo  hommes,  dont  C,ooo  chevaux,  io,ooo  chameaux  et  lao  pièces 
de  canon  de  campa(pie,  étaient  jugés  sullisanls  pour  soidcver  l'IIindoustan. 
Il  avait  été  convenu  en  France  que  le  gouvernement  ferait  partir,  en  oc- 
tobre ou  novembre  1798,  trois  vaisseaux  de  7^1,  quatre  fréjpites  et  cinq 
liâtes  portant  3,noo  hommes,  pour  ravitailler  l ile-de-France  et  croiser 
dans  les  mers  des  Indes;  que.  dès  que  l'époque  de  la  marche  de  l'armée 
sur  rindus  serait  décidée,  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de  guerre,  six 
frégates,  quinze  grosses  liâtes,  partirait  de  Brest,  portant  i>,ooo  hommes, 
des  vivres  et  des  munitions  do  guerre,  (’.ctte  escadre  devait  couimuniquer 
avec  l'armée  de  terre  sur  les  cotes  du  Mékran.  Après  avoir  donné  tous  les 
secours  à l’armée  pour  l'aider  à s’emparer  d'une  place  forte,  Surate. 
Itomhay  ou  (îoa,  elle  devait  se  partager  en  petites  divisions  pour  croiser 
liaiis  les  mers  depuis  l'Indus  jusqu'à  la  Chine.  Trois  divisions  devaient 
partir  de  l'Ile-do-France  pour  former  des  magasins  aux  trois  ports  de  la 
cote  du  Mékran  qui  avaient  été  désignés.  Les  3, 000  hommes  de  troupes 
qui  se  trouveraient  à l’Ile-de-France,  avant  des  cadres  pour  6.000  hommes, 
devaient  être  complétés  par  i.ôon  calons  blancs  et  t.ôoo  noirs.  Ces 
6,000  hommes  serviraient  à la  garde  de  ces  établissements  ou  échelles 
et  suivraient  l'armée  à son  passage. 

Le  succès  de  l'assaut  d Alexandrie,  des  batailles  de  Chobràkhyt  et  des 
Pvramides,  le  bon  esprit  des  ulémas,  qui  avaient  levé  le  plus  grand 
obstacle,  celui  du  fanatisme  religieux,  firent  un  moment  espérer  que 
Mourad-Bev  et  Ibrahim-Bey  se  soumettraient.  Mais  la  destruction  de 
l'escadre  eut  le  double  effet  d’empècher  li*s  Mameluks  de  se  soumettre 
et  de  permettre  à l’ennemi  d'établir  un  sévère  blocus  sur  les  cotes.  Ou 
n'eut  plus  de  communications  avec  la  France,  doù  l'on  attendait  un 
second  convoi  de  6, non  hommes,  déjà  embarqués  à Toulon,  ainsi  que 
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lipiiiiroiiii  dVlTels  irhaliillemeiil,  li'armeiiK'iil.  eic.  Knfin  lu  [toHe  de  l'es- 
cadre oblijfea  reni|iereiir  Seliin  à déclarer  In  guerre  à la  lté|iiililii|ue. 
Vprès  la  lialnille  de  Sédiinaii  et  la  révolte  du  (iaire,  de  nouvelles  négo- 
ciations eurent  lien  avi<c  Monrad-lley  et  Ibrahiin-lley;  ils  étaient  disposés 
à se  soumettre  et  à servir  sons  les  dra|ienn\  français;  niais  ils  reçurent  l’avis 
i|ue  la  Porte  mettait  deux  années  en  canijiagne.  Ils  vonlnrent  voir  l'issue 
de  cette  entreprise.  I.es  deux  armées  étaient  cliacnnc  de  5o,ooo  homnfes; 
l ime  se  réunissait  à liliodes.  l’antre  en  Syrie;  elles  devaient  agir  siimil- 
lanéineiit  dans  le  courant  du  mois  de  juin  ly^t).  I.a  première  devait 
déliart|ucr  à Damiette  on  à Aboukir;  la  secouile,  traverser  le  désert  de 
(ia?.a  à Sàllieveh  et  marcher  sur  le  Caire.  Les  Mameluks,  les  .Arabes  et 
les  partisans  de  l’intérieur  devaient  s’ébranler  an  même  moment.  Dans 
les  premiers  jours  de  janvier  i7y;|.  on  apprit  ipie  (|nurante  jiièces  de 
canon  et  deux  cents  caissons  de  cani|)agne  étaient  arrivés  de  Conslaii- 
tinople  à Jalfa.  Ces  pièces  étaient  servies  par  i ,.âoo  canonniers  ipii  avaient 
été  dressés  par  des  olliciers  français.  Des  magasins  considérables  de 
biscuit,  de  pondre,  d’ontres,  pour  passer  le  désert,  étaient  réunis  à 
.lalTa.  à Itainleli,  à (îaza.  L'avant-garde  de  Djezzar-Pacba,  au  nombre  de 
'l,ooo  boniuies.  était  arrivée  a Kl-A'rycb.  \bdallah,  son  général,  était 
à Caza  avec  huit  autres  mille  liomines;  il  allemiait  io,ooo  liummes 
de  Damas,  K.ooo  de  .lériisaleni,  10,000  d Alep  et  aillant  de  la  province 
de  l'Irak.  Il  v avait  déjà  S. 000  liomiiies  réunis  à liliodes.  On  allemiait 
10.000  Albanais,  y, 000  janissaires  de  Constantinople,  ilà.ooo  de  I Asie 
Mineure.  8,000  de  lu  (irèce.  une  escadre  turque  et  des  transports  se 
préparaient  à Constantinople. 

Dans  la  crainte  de  cette  invasion,  l’esprit  (uiblic  de  I Egypte  rétro- 
l>,radait:  il  n’était  pins  possible  de  rien  faire.  Si  une  division  anglaise 
se  joignait  à l’armée  de  liliodes,  cette  invasion  deviendrait  bien  dange- 
reuse. Napoléon  résolut  de  prendre  lolîeiisive.  de  passer  bii-méme  le 
désert,  de  battre  l arniée  di'  .Svrie.  à mesure  que  les  diverses  divisions 
se  réuniraient,  de  s'emparer  de  tous  ses  inagusiiis  et  des  jdaces  d Ll- 
\ rvcb,  de  Caza.  du  JatTa.  d Acre,  d’armer  les  Chrétiens  de  la  Syrie,  de 
soulever  les  Druses  et  les  Maronites,  et  de  prendre  ensuite  conseil  des 
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oircoiisliiiices.  Il  cspërail  qu'à  la  tiouvi'lle  de  la  prise  de  Saint-Jcaii-d’Aciv 
les  Maitieluks,  les  Araltes  d'Kg;ypte,  les  partisans  de  la  maison  de  Dàlior, 
SC  joindraient  à lui;  qu'il  serait  en  juin  maître  de  Damas  et  d'Alep;  que 
ses  avant-postes  seraient  sur  le  mont  Tanrns,  ayant  sons  ses  ordres  itnnié- 
dials  aG.ooo  Français,  (i.ooo  Mameluks  et  Arabes  à cheval  d'Kgyple, 

18.000  Drnses,  Maronites  et  autres  troupes  de  Syrie;  que  Desaiv  serait 
<‘n  Kgvple  prêt  à le  seconder,  à la  tète  de  au, 000  hommes,  dont 

10.000  Français  et  io,ooo  noirs,  encadrés.  Dans  relie  situation,  il 
serait  en  état  d’imposer  à la  Porte,  de  l'obliger  à la  pai\.  et  de  lui  faire 
agréer  sa  marche  sur  l'Inde.  Si  1a  futTune  se  plaisait  à favoriser  ses  pro- 
jets, il  pouvait  encore  arriver  sur  l'Indiis  au  mois  de  mars  1800,  avec 
plus  de  fio.ooo  hommes,  en  dépit  de  la  perle  de  la  (lotte.  Il  avait  des 
intelligences  en  Perse,  il  était  assuré  que  le  Scliah  ne  s'opposerait  pas  au 
passage  de  l'armée  par  liassora,  (ihiraz  et  le  Mi'kran.  Los  événemeiiLs  ont 
diqoiié  ces  calculs.  Toutefois  la  guerre  de  Syrie  a rempli  un  de  ses  buts, 
lu  destruction  des  armées  tnr<|ues;  elle  a sauvé  l'Egypte  des  horreurs  de 
la  guerre  et  a consolidé  cette  brillante  conquête.  Le  second  but  eill  en- 
core été  eircctué  en  1801,  après  le  traité  de  Lunl^illc.  si  hieher  eut  vécu. 


II.  I , armée  d'ürient  comptait  à reffeclif,  an  1"  janvier  1 7q<),  sq.yoo 
hommes  cornhatlants  on  non  combattants,  savoir  : 39.000  infanterie; 
.'1,000  cavalerie;  3, 900  artillerie  et  génie;  (loo  guides;  qoo  non  com- 
battants, ouvriers,  employés  civils;  total,  nf),-joo  hommes  partagés  en 
trois  corjis,  savoir  : 


' U.VITI.  ÉuriF,.  Bvssr.  Sr.VlTK.  SVBIE.  TOHI.. 


Infantorit* ri.noA  | 7.000  | in.ooo  üS.noo 

(.dAalific i.iuo  I t.ooo  I Mon  | 

' 3oo  I i,3oo  i.lîoo  3.fioo 

# 0 Ooo  fioo 

,1  _ I 

Non  riHiilMllaiiS 5o  I 700  iTto  | 


1 3. 1 ôn  «<^,700 


3 


6,r»5u  j i 0.000 
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Les  généraux  Desaix,  Friant,  Dciliard.  Davout,  Lasallc,  cüininandaiciit 
ilaiis  la  haute  Egypte;  les  généraux  Diigua,  Laiiusse,  Marnionl.  Aimeras, 
dons  la  liasse;  les  généraux  klcber.  Don,  Revnier,  Eannes,  Murat,  Doiii- 
inartiu,  Catrarelli  du  F.'dga,  Vial,  Veaux,  Junot,  Veixiier,  Lagrange,  fai- 
saient partie  de  l'arniée  de  Syrie. 

('.htaquc  division  de  l’armée  de  Syrie  avait  six  pièces  d'artillerie  de 
campagne,  la  cavalerie  en  avait  sixà  cheval,  la  garde  six  pièces  à cheval: 
total,  trente-six  honches  à feu.  Le  pure  avait  quatre  pièces  de  i a.  quatre 
de  8,  quatre  obusiers,  quatre  mortiers  de  6 ponces;  total,  seize  pièces;  en 
tout  cinquanloHleux  bouches  à feu,  avec  un  double  approvisionnement, 
des  outils  et  un  cipiipage  de  mine,  lin  équipage  de  siège  de  quatre  pièces 
de  a.A,  quatre  de  i6.  quatre  mortiers  de  8 pouces,  avec  tout  le  néces- 
saire, était  embarqué  à Daiuiette  sur  six  petits  rliebecs  ou  tartanes:  il 
était  impossible  de  traîner  dans  les  sables  mouvants  du  désert  de  si  fortes 
pièces. 

Fil  pareil  éqiiijiagc  de  siège  embarqué  sur  les  trois  frégates  la  Juiion. 
la  Coura/feuse  et  f l /reste,  était  on  rade  d'.AIexandrie,  sous  les  ordres  du 
coutre-amiral  Ferrée.  Le  général  en  rbef  avait  ainsi  pris  double  précau- 
tion pour  être  assuré  de  ne  pas  manquer  de  gros  canons,  qui  étaient 
jugés  nécessaires  pour  Jalfa  et  Acre. 

Les  grands  du  Faire  étaient  dans  les  intérêts  de  Napoléon;  ils  voyaient 
avec  plaisir  une  opération  qui  allait  éloigner  la  guerre  de  leurs  fovers. 
en  la  portant  en  Svrie.  L’espérance  de  voir  l’Egv|)te,  la  Svric  et  l’Arabie 
soumises  à un  même  'prince  leur  souriait.  Ils  nommèrent  une  députation 
de  cinq  cheiks  des  plus  instruits  pour  prêcher  dans  les  mosquées,  atiii 
de  disposer  l’esprit  des  Musulmans’ en  faveur  de  rarmée.  de  défendre  lu 
cause  des  .Musulmans  près  des  Français  et  d’exciter  le  patriotisme  arabe. 
Dans  cette  députation  il  se  trouvait  des  hommes  vénérés  dans  tout  l'Orient. 
Le  départ  de  celte  dé|)utation  dos  grands  cheiks  fil  une  vive  impression 
sur  toute  la  population  de  l Egypte.  Les  naturels  souriaient  aux  succès 
des  Français;  leur  es|irit,  éveillé  sur  ces  matières  délicates,  s’ouvrit  à de 
nouvelles  idées  qui  avant  leur  étaient  tout  à fait  inconnues. 

L'ordonnateur  Sucy  était  malade;  sa  blessure  n'était  point  guérie;  il 
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désira  retourner  en  France.  Il  partit , s'embarqua  à Alexandrie  sur  un 
gros  transport  avec  aoo  invalides,  amputés  ou  aveugles.  Sa  navigation 
lut  d'abord  lieurciise;  mais,  ayant  manqué  d'eau,  le  bàtimeiit  mouilla  en 
Sicile  pour  en  faire.  Ces  féroces  insulaires  attacjuèrent  le  InUimenl,  égor- 
gèrent Sucy  et  les  infortunés  soldats  échappés  à tant  de  périls  et  aux 
dangers  de  tant  de  batailles.  Ce  crime  si  atroce  ne  fut  point  puni;  on  a 
dit  qu’il  avait  été  récompensé! 

l/arinée  de  Syrie  eut  besoin  de  3,ooo  chameaux  et  de  3,ooo  ânes 
pour  porter  les  vivres,  l'eau  et  les  bagages,  savoir  : i ,000  chameaux  pour 
les  vivres  de  1 A,oou  hommes  pendant  quinze  jours,  et  pour  3, 000  che- 
vaux de  cavalerie,  d'état-major,  d'artillerie;  3,000  chameaux  pour  porter 
l’eau  pour  trois  jours,  vu  que  l'on  peut  renouveler  celle  eau  a Qalveh  et 
à EI-.A'rvch.  Les  dues  furent  distribués  à raison  do  t p4uir  10  hommes 
d infanterie;  ce  qui  mil  ib  livres  à la  disposition  de  chai|ue  soldat. 

III.  I ,e  30  décembre,  .Abdallah,  général  de  Djezzar,  avait  campé  à 
(iaza  avec  une  armée  de  i3,ooo  hommes;  il  avait  fuit  occuper  EI-.A'rvcb 
le  3 janvier  1799  par  A, 000  hommes.  Le  général  lieynicr,  qui  avait 
ilepuis  le  commencement  de  janvier  une  garnison  dans  le  fort  île  Qatyeh. 
porta  le  s3  janvier  son  quartier  général  à Sèlheyeh,  et  le  a février  à 
(latyeb,  il'uù  il  partit  le  G,  arriva  le  8 aux  puits  de  Mesoiidyah,  et  porta 
l'alarme  au  camp  d'El-.A'rych.  L’n  coureur  mameluk  d'Ibraliiiu-liev  fut 
fait  prisonnier;  il  donna  des  renseignements  fort  exagérés.  Le  générai 
Heynicr,  alarmé,  expédia  sur-le-champ  un  dromadaire  au  général  en  clu-f 
pour  lui  faire  part  de  la  position  critique  où  il  allait  se  trouver. 

.Arrivé,  à huit  heures  du  matin,  à portée  de  canon  d'El-.A’rych,  il  prit 
position.  Les  Turcs  occupaient  le  fort  et  une  position  en  avant  du  village 
il'El-A  rych , dont  les  maisons  étaient  construites  en  pierre;  ils  s'y  étaient 
barricadés,  protégés  par  l'artillerie  du  fort.  Aussilùl  que  l'eiinemi  se  fut 
assura  du  peu  de  cavalerie  qu'avaient  les  Français,  il  lit  porter  la  sienne 
sur  leurs  lianes  et  leurs  derrières.  Les  Turcs  défenilaient  tous  les  puits 
et  la  forêt  de  palmiers.  Les  Français  étaient  bivouaqués  sur  un  monticule 
lie  sable,  sans  eau,  sans  ombre,  sans  fourrages,  sans  bois.  Abdallah  avec 
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le  reste  do  ses  troupes  et  douze  pièces  de  cuiion  destinées  à armer  le  fort, 
qui  n'en  avait  encore  que  trois,  était  atlendu  à chaque  instant  de  (lazu. 
Li  posiliun  des  ennemis  était  l'ormidahle.  Hevnier  la  reconnut;  mais, 
prenant  conseil  de  la  force  des  circonstances,  il  ordonna  rallaque.  Il  lit 
les  meillcnres  dispositions  possibles.  .\près  une  vive  canonnade  d'une 
ilemi-licurc,  le  8a‘  réjçiinent  enleva  au  pas  de  cliarfçe  le  village  d'KI- 
A’rych  : .ioo  Turcs  furent  tués  ou  pris,  les  3,âoo  autres  se  jetèrent  dans 
le  fort,  où  ils  furent  bloqués;  la  cavalerie  turque  se  retira  et  prit  position 
à une  dcmi-liene  d’KI-.A'rycli , couverte  par  un  grand  ravin,  à cheval  sur 
la  roule  do  (îaza.  lîeynier  perdit  aôo  hommes  tués  on  blessés;  l'armée 
en  murmura,  elle  le  lui  reprocha,  (ies  rejvroches  étaient  injustes;  ce  gé- 
néral lit  ce  que  la  prudence  et  les  circonstances  exigeaient. 

Abdallah  arriva  de  (iaza,  avec  scs  8,ooo  hommes,  au  seconi's  d'KI- 
A'rvch,  le  1 I au  soir.  Il  se  plaça  derrière  sa  cavalerie,  sur  la  rive  limite 
du  ravin  de  l'Egyplns.  lai  |H>sition  de  Ilev  nier  devenait  fort  critique,  mais 
la  division  kleber.  qui  s’était  embarquée  à Damiette  sur  le  lac  Mctizaleh. 
avait  débarqué  au  fort  de  Tyneh.  près  les  ruines  de  Peliise,  à deux  lieues 
de  t.tatyeh.  Le  6 février  elle  avait  continué  sa  roule  en  toute  hâte  sur  El- 
A'rvch,  où  elle  arriva  le  ta  au  matin. 

Le  général  Kleber  prit  le  blocus  du  fort.  Le  général  Keynier  réunit,  dans 
la  matinée  du  i s , sa  division  dans  la  forêt  de  palmiers  sur  la  rive  gauche 
du  ravin,  vis-à-vis  de  la  division  d'  Vbdallah;  il  passa  les  journées  du  id 
et  du  I 'i  à reconnaître  le  terrain,  à faire  ses  dispositions,  à instruire  les 
difléreuts  olliciers  qui  devaient  commander  ses  colonnes,  et  dans  la  nuit 
du  là  au  là  il  exécuta  une  des  plus  belles  opérations  de  guerre  qiul 
soit  possible  de  faire.  Il  leva  son  camp  à onze  heures  du  soir,  marcha  par 
sa  droite,  remonta  le  ravin  de  l'Egyplus  pendant  une  lieue;  là.  le  passa, 
se  rangea  en  bataille,  sa  gauche  au  ravin  et  .sa  droite  du  côté  de  la  Syrie, 
se  Irnuvaut  en  potence  sur  la  gauche  de  rartuée  ennemie.  Il  rangea  dans 
le  [dus  profond  silence  sa  division  en  colonnes  par  régiment;  il  formait 
ainsi  trois  colonnes  et  chaque  colonne  à distance  de  déploiement,  son 
artillerie  dans  les  intervalles;  il  réunit,  à deux  cents  pas  de  chaque  co- 
lonne, les  grenadiers,  auxquels  il  joignit  âo  hommes  de  cavalerie;  ce 
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i|ui  porta  la  force  de  cliaijiie  délachemeni  à aoo  hommes.  Ainsi  formé, 
il  se  mit  en  marclie;  anssilôt  (|u'il  renconlra  les  premières  scnlinelies,  il 
lil  halle  et  rectifia  sa  position.  Les  trois  détachements  de  grenadiei's  se 
jetèrent  par  trois  directions  différentes  an  milieu  du  camp  ennemi.  Cha(|iie 
détachement  était  muni  de  plusieurs  lanternes  sourdes,  chaque  soldat 
portait  an  hras  un  mouchoir  blanc;  d'ailleurs  lu  différence  de  langage 
rendit  la  reconnaissance  plus  facile.  En  un  moment,  l'alarme  fut  dans  le 
camp  d'Ahdallah.  Ilevnier,  avec  la  colonne  du  centre,  arriva  à la  lente 
du  pacha,  qui  n'eut  (|ue  le  temps  de  se  sauver  à pied;  plusieurs  kàchcfs 
d'Ihrahim-Bev  furent  pris.  L'ennemi  laissa  h ou  aoo  morts  sur  le  champ 
de  halaille,  qoo  prisonniers,  tous  ses  chamcauv,  une  grande  partie  de 
ses  chevaux,  toutes  ses  lentes  et  scs  bagages.  Abdallah  se  sauva  épou- 
vanté, et  ne  rallia  sa  division  qu'à  Kbàn-Aounès.  lîevnier  n'eut  que 
,'i  hommes  tués  et  i ,'i  ou  30  blessés;  il  campa  le  fj  dans  lu  position 
qu'avait  occupée  l'ennemi,  couvrant  le  siège  d’El-A’rvcb.  Otte  affaire  lil 
le  plus  grand  honneur  au  sang-froid  et  aux  sages  dispositions  de  ce 
général. 

Dans  les  premiers  jours  do  février,  deux  vaisseaux  de  guerre  anglai.s 
et  une  quinzaine  de  bâtiments  parurent  devant  Alexandrie;  ils  bombar- 
dèrent la  ville,  mais  les  batteries  de  côte  tirèrent  avec  tant  d'adresse,  que 
les  bombardes  furent  bientôt  hors  de  service.  Il  parut  évident  que  le  but 
de  l'ennemi  était  d’arrêter  le  mouvement  de  l'armée  sur  la  Syrie,  en 
menaçant  Alexandrie.  L’armée  de  llhodes  n'était  point  encore  prèle. 

Le  général  en  chef  partit  du  Caire  avec  les  divisions  Bon  et  Lannes. 
Il  campa  le  ()  février  à El-khànqah,  et  le  10  à Belbcvs.  Il  se  riuidil  au 
camp  de  Birket,  où  était  la  députation  du  divan;  c'était  un  camp  tout 
oriental;  les  quinze  cheiks  avaient  chacun  trois  tentes,  où  ils  déployaient 
tout  le  Inxc  asiatique.  Il  déjeuna  avec  eux,  visita  leur  camp  et  rejoignit 
le  soir  son  (piartier  général  à Belbeys.  Le  1 1 février,  il  campa  sons  les 
palmiers  de  Koràym;  ses  tentes  venaient  d'être  dressées,  lorsqu  il  reçut 
le  dromadaire  porteur  des  dépêches  du  général  Rev  nier,  datées  du  q fi^ 
vrier  au  malin,  du  puits  de  Mosoiidyub.  Il  écrivait  que  les  renseignements 
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cil  iiioiivenicnl,  cl  iin'iiii  rorjis  de  troii|ies  ronsiil érable  clail  arrivé  à Kl- 
.X'rvcli;  i|iie  sa  position  allait  devenir  bien  délieate  au  milieu  de  cet  im- 
mense désert.  Cela  décida  le  (jénéral  on  chef  à partir  sur-le-champ.  Il 
munla  sur  son  dromadaire,  marcha  toute  la  nuit  et  arriva  le  i5  février 
à Kl-.Vrvch  à la  pointe  du  jour,  comme  le  combat  de  nuit  niiissait;  il  se 
rendit  nu  camp  d'Abdallah  et  témoigna  aux  troupes  sa  satisfaction  au 
sujet  de  leurs  exploits  de  la  unit. 

Le  ipiarlier  général,  les  parcs  de  réserve,  les  divisions  lion  et  Lannes 
couchèrent  le  la  février  à Sàlheveh,  le  i 3 à El-A'ràs.  le  i4  à (.talych. 
le  i5  à Hjr  el-A'bd,  le  iG  à Itirkct-A’yrh,  le  17  à Mesoudyah;  le  18,  le 
II)  et  le  10  février  elles  arrivèrent  à El-A'rycb. 

I.a  défaite  d'Ahdallah  n'avail  pas  inlliié  sur  les  dispositions  de  la  gar- 
nison lin  fori,  ijiii  paraissait  déterminée  à la  plus  opiniâtre  résistance. 
Le  général  CalTarclli  construisit  deux  batteries,  l uno  de  huit  pièces  de  8 
et  do  i|uatrc  obusiers,  à lôo  toises,  pour  battre  à plein  fouet,  l'autre  de 
brèche.  Il  prolila,  pour  |)lncor  celle-ci,  d'un  grand  magasin  en  pierre  situé 
à I O toises  du  fort;  elle  devait  être  armée  de  quatre  pièces  de  1 a.  Le  18. 
la  batterie  à plein  fouet  battit  le  fort  et  en  démonta  l arlillerie,  qui  fut 
réduite  an  silence.  Les  pièces  de  1 a étaient  avec  la  réserve  du  pare,  elles 
ne  |iouvaient  arriver  nu  plus  tôt  que  le  an.  Le  général  Dommartin  lit 
doubler  les  attelages;  deux  de  ces  jiièces  arrivèrent  le  1 <)  au  malin,  il 
les  |daca  do  suite  en  batterie;  eu  cinq  ou  six  heures  de  temps  la  brèche 
fut  faite  au  fort.  Le  général  llerlhier  somma  la  garnison:  elle  n'avail 
aucun  homme  de  considération  à sa  tète;  elle  était  commandée  par 
quatre  ca|iitans.  Ils  députèrent  deux  d'entre  eux  pour  répondre  à la  som- 
mation : ils  avaient  l'ordre  de  défendre  le  fort  jusqu’à  la  mort  et  étaient 
resolus  à obéir;  ils  ne  voulurent  rien  entendre.  Enliti  ils  proposèrent 
pour  leur  ultimatum  ipi'on  leur  accorderait  une  trêve  de  quinze  jours, 
au  bout  de  laquelle  ils  rendraient  le  fort  s'ils  n'étnieni  pas  secourus.  Cv-s 
chefs  parlèrent  avec  résoliiliou  et  se  montrèrent  déterminés  à courir  les 
chances  de  l'assaut.  On  était  si  près  du  fort  que  l'on  entendait  les  dis- 
cours que  les  imàms  faisaient  aux  soldats,  et  les  prières  qu'ils  récitaient. 
Tons  ces  hommes  étaient  fanatisés.  L'assaut,  dont  la  réussite  était  pro- 
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halile,  coûfprHil  ppul-f'tre  h ou  5oo  liomnies.  sacrifici*  que  noire  |)()silinii 
ne  nous  perniettait  pas  de  faire.  Cepemlanl  on  n'avait  pas  un  manient  à 
perdre,  .\bdallah  avait  rallid  son  monde  à Kluln-Vninès,  et  recevait  tous 
les  jours  des  renforts;  la  contenance  de  la  j'arnison  faisait  assez  coin- 
jircndre  ipi’clle  espdrail  l'Ire  secourue;  les  eaux  des  puits  d'KI-.Vrycli 
s'épuisaient  : il  était  urjjent  d'en  finir. 

Le  général  Dommarlin  réunit  les  olnisiei's  des  divisions;  le  90  février 
au  matin  il  fit  lioniliarder  le  fort.  Les  canonniers  jetèrent  huit  on  neuf 
cents  obus  avec,  tant  d’adresse,  rpi'ils  portèrent  la  terreur  et  la  mort  parmi 
la  garnison.  Chaque  obus  tuait  ou  blessait  du  monde,  car  tous  éclataient 
au  milieu  d'un  petit  fort,  où  les  hommes  étaient  les  uns  sur  les  autres. 
I..a  garnison  changea  alors  de  ton  ; elle  battit  la  chamade;  après  de  vains 
discours,  les  quatre  capitans  signèrent  la  capitulation  qui  leur  fut  pro- 
posée. La  garnison  posa  les  armes  sur  le  glacis;  elle  remit  ses  chevaux, 
jura  de  se  ixmdrc  à Dagdad  par  la  route  du  désert,  de  ne  point  porter  les 
armes  contre  les  Français  |M>ndunt  la  présente  guerre,  et  de  ne  rentrer 
avant  un  an  ni  en  Egvple  ni  en  Syrie.  Elle  fut  escortée  pendant  six  lieues 
dans  la  direction  de  liagdad.  Elle  avait  eu  nu  combat  du  village  d EL 
.Vrvch  et  à rnllai|ue  du  fort  700  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
3oo  de  ces  Moghrebins  clemandèi'eul  du  service.  Il  y avait  tlans  le  fort 
aâo  chevaux,  une  centaine  de  chameaux,  trois  pièces  de  canon. 

I,es  prisonniers,  les  drapeaux,  les  canons  furent  envovés  à la  dépu- 
tation du  divan,  à Sèlheveh,  et  de  là  au  Cuire;  ils  servirent  à une  entrée 
triomphale  par  lu  porte  des  \icloires. 

Les  ingénieurs  tirent  réparer  la  brèche,  remirent  le  fort  en  bon  l'tnl. 
construisirent  quatre  lunettes;  ce  qui  augmenta  la  capacité  du  fort  et 
donna  des  feux  ilans  îles  bas-fonds  qui  étaient  tout  |>rès. 

IV.  Le  général  Kleber,  commandant  l’avant-garde,  partit  le  as  février 
avant  le  jour.  Il  devait  aller  coucher  au  puits  de  Zàouv  pour  arriver  le 
lendemain  à Khàn-Younès;  il  avait  ordre  de  pousser  un  avant-poste  sur 
kliiin-^ounès  si  cela  lui  était  possible.  DEl-.Vrvch  à Khàn-^oiinès  il  v a 
quatorze  lieues. 
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l-f*  gnnéml  pii  chef  jiiirlil  le  ail  ù une  heure  a|)rè8  midi,  avec  i in>  dro- 
madaires el  aoo  gaivles  ù cheval.  Il  marcha  nu  grand  Irot  pour  joindre 
l'avant-garde;  arrivé  au  santon  de  Kliaronh,  il  trouva  un  grand  nombre 
de  fosses  oii  les  \rahes  enterrent  des  blés  et  des  légumes;  aucune  n'étail 
fouillée.  Arrivé  nu  puits  de  Zéouy,  il  ne  trouva  pas  de  traces  de  l'avant- 
garde.  Le  temps  était  frais;  il  arrivait  souvent  dans  le  désert  que  les 
siddats  préféraient  doubler  la  marche  pour  gagner  un  meilleur  pavs. 
Arrivé  nu  puits  de  Itevfab.  le  soleil  se  couchait;  il  ne  trouva  là  non  plus 
aucune  trace  de  lu  division;  il  arriva  enfin  sur  la  hauteur,  vis-à-vis  de 
Miàn-Aounès.  Le  village  est  dans  le  fonil  ; il  faisait  encore  un  peu  jour, 
il  aperçut  une  grande  <|uanlité  de  tentes;  le  camp  était  beaucoup  trop 
gratn!  pour  pouvoir  être  celui  du  général  kleber.  Peu  de  moments  après, 
le  piquet  d'escorte  tira  quelques  coups  de  carabine  contre  les  grand  - 
gardes  de  l'ennemi;  un  chasseur  arriva  au  galop  pour  prévenir  qu'il 
faisait  le  coup  de  carabine  avec  les  Mameluks  d Ibrahim-lfev  ; qu'on 
vovait  un  camp  très-considérable  qui  prenait  les  armes  el  dont  la  cava- 
lerie montait  à cheval.  Oti  se  peindra  facilement  i'éloimemeni  de  l'élal- 
major.  Qu'était  donc  devenue  l'avanl-garde'?  Les  chevaux  étaient  très- 
fatigués;  ils  avaient,  en  neuf  heures  de  temps,  fait  douze  lieues;  on 
allait  être  poursuivi  par  une  nombreuse  cavalerie  fraîche  ; il  fallut  battre 
promptement  en  retraite.  la's  puits  de  Iteyfah  étaient  trop  près,  on  ar- 
riva à celui  de  Zàony  à onze  heures  du  soir.  Les  partis  ipii  s'étaient  diri- 
gés le  long  de  la  mer  et  par  le  désert  n'apportèrent  aucune  nouvelle. 

A trois  heures  après  minuit,  un  piquet  de  lo  dromadaires,  revenant 
de  liaïan.  amena  un  Arabe  qu'il  avait  trouvé  dans  une  petite  cabane;  il 
gardait  un  troupeau  de  chaiiieauv.  Il  dit  que  les  Franrais.  à trois  lieues 
d El-  A'rvcli,  avaient  quitté  la  route  de  Syrie  pour  suivre  une  mute  tracée, 
et  s'étaient  dirigi'-s  du  coté  de  (iaîan  : c'était  le  chemin  de  karak.  Le 
général  en  chef  partit  sur  I heure  même,  guidé  par  cet  Arabe.  \ la  pointe 
du  jour,  il  rencontra  trois  ou  quatre  dragons  de  ravant-garde  qui  lui 
donnèrent  les  nouvelles  les  [ilus  déplorables,  kleber  s était  égaré,  il 
avait  marché  quinze  heiims  sans  s'apercevoir  de  son  erreur;  mais,  ù cinq 
heures  après  midi,  plusieurs  soldats,  étonnés  de  ne  point  trouver  le 
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santon  de  Kharoub,  où  les  gensd'El-A’rych  leur  avaient  dit  qu'ils  devaient 
trouver  des  fosses  de  léjjunies,  communiquèrent  leurs  inquiétudes  à leurs 
officiers,  qui  en  instruisirent  le  général.  Ainsi  prévenu,  Kleber  s’orienta 
et  s'aperçut  qu'il  s’était  égaré.  L’avant-garde  n’avait  à sa  suite  que  quel- 
ques cliameaux  chargés  d'eau;  elle  avait  fait  la  soupe,  et  immédiatement 
après  elle  s’était  remise  en  marche  au  lever  de  la  lune,  pour  revenir  sur 
.ses  pas  et  regagner  le  puits  do  Zùouy  ; elle  savait  que  le  général  en  chef 
devait  la  suivre,  elle  en  était  fort  inquiète,  lorsqu’à  dix  heures  du  matin 
il  lui  apparut.  Aussitôt  que  les  soldats  reconnurent  sa  capote  grise,  ils 
la  saluèrent  par  des  cris  de  joie  redoublés.  Le  découragement  était  tel 
que  plusieurs  avaient  brisé  leur  fusil.  Napoléon  rallia  la  division,  fit 
battre  à l'ordre  cl  dit  aux  soldats  a que  ce  n’était  point  eu  sc  mutinant 
qu’ils  remédieraient  à leurs  maux  ; au  pis  aller,  qu’il  valait  mieux  en- 
foncer sa  tète  dans  le  sable  et  mourir  avec  honneur  que  de  se  livrer  au 
désordre  et  de  violer  la  discipline,  a II  leur  annonça  qu’ils  n’étaient  point 
éloignés  du  puits  de  Zàouy,  que  des  chameaux  chargés  d’eau  venaient  à 
leur  rencontre.  A midi  la  division  Kleber  arriva  au  puits  de  Zàouy,  au 
môme  moment  où  le  reste  de  l’armée  et  les  chameaux  de  réserve  v arri- 
vaient d’El-A’rvch.  Il  ne  lui  mancpia  que  cinq  hommes  morts  de  soif  ou 
égarés.  Lannes  prit  l'avant-garde  et  coucha  le  soir  môme  à Khàn-Yoïinès. 
Des  prisonniers  diront  que,  l’avant-veille,  à la  vue  de  l'escorte  du  gé- 
néral en  chef,  Abdallah  était  monté  à cheval  et  avait  poussé  justpi’à 
lleyfah  avec  toute  sa  cavalerie;  mais,  la  nuit  étant  devenue  très-obscure, 
il  avait  cessé  sa  poursuite,  de  crainte  de  tomber  dans  quelque  embus- 
cade. Le  grand  désert  était  passé.  11  y avait  à Khàn-Aounès  de  grands 
jardins;  l'eau  des  puits  était  bonne  et  assez  abondante,  non-seulement 
pour  suffire  aux  besoins  du  jour,  mais  encore  pour  remplir  les  outres; 
car  de  ce  village  à Gaza  il  n’y  a pas  de  puits. 

On  avait  passé  les  limites  de  l'jVfriquc,  on  était  en  Asie.  Khàn-Yoïinès 
est  le  premier  village  de  Syrie.  On  allait  traverser  la  terre  sainte.  Les 
soldats  se  livrèrent  à toute  sorte  de  conjectures.  Tous  se  faisaient  une 
fête  d’aller  à Jérusalem  ; cette  fameuse  Sion  parlait  à toutes  les  imagi- 
nations et  réveillait  toute  espèce  de  sentiments.  Les  Chrétiens  leur  avaient 
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montré  dons  le  désert  im  pnils  on  lo  Vierge,  venant  de  Syrie,  s’était 
rcjioséc  avec  l'enfani  Jésus.  Les  générauv  avaient  comme  <lrogmans,  in- 
tmidaiiLs  on  secrétaires,  un  grand  nombre  de  catlioliques  .syriens  qui 
pariaient  un  peu  la  langue  rrmii|ue,  jargon  italien;  ils  expliquaient  aux 
soldaLs  toutes  les  traditions  de  leurs  légendes  chargées  de  superstitions. 

L'armée  siijourna  le  a'i  févrierà  Khàn-\uunès;  elle  partit  le  ao  avant 
le  jour.  \ trois  lieues,  elle  rencontra  l'avant-garde  d'Abdallah  et  lui  fil 
qnidqucs  |trisonniers.  Ce  général  couvrait  la  ville  de  lîa/,a.  Il  avait  reçu 
des  renforts;  il  comptait  sons  ses  ordres  i a.ooo  hommes,  dont  G.ooo 
de  cavalerie.  Il  attendait  à chaque  instant  l'armée  de  l'agha  de  Jérusa- 
lem, ainsi  que  quatorze  pièces  de  canon  du  jiarc  de  campagne  de  Jaffa. 
Il  aurait  donc  une  armée  d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Son  infan- 
terie n'était  pas  disciplinée;  elle  ne  pouvait  être  de  quelque  considération 
qu'mitant  qu’elle  se  posterait  derrière  les  murailles  de  Gaza.  La  cavalerie 
était  composée  de  trois  espèces  d hommes  ; les  Mameluks  d'Ibrahim-lley. 
c'étaient  des  troupes  d'élite,  mais  ce  bey,  qui  était  arrivé  en  Svrie  avec 
1,000  hommes,  n'en  avait  plus  que  .à  ou  fioo  à cheval;  les  .Arnautes de 
Djezzar-l’acha,  au  nombre  de  3,ooo  chevaux;  les  Detelhs  de  Damas, 
au  nombre  de  s,ooo.  Les  Arabes  augmentaient  ou  diminuaient  au  camp, 
selon  leur  usage;  les  prisonniers  calculaient  qu'il  y en  avait  constamment 
nn  millier. 

•A  trois  heures  après  midi,  les  lieux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
Celle  d Abdallah  avait  sa  droite  appuyée  ou  gros  mamelon  dit  irZ/éèroa, 
où  Sainson  porta  les  |)ortes  de  Gaza;  ce  mamelon  est  situé  vis-à-vis  de 
Gaza,  dont  il  est  séparé  par  une  vallée  de  7 ou  800  toises  do  largeur.  Sa 
cavalerie  était  toute  sur  sa  gauche;  il  n'uccupait  pas  la  ville  de  Gaza, 
mais  senlcmenl  le  fort,  où  il  y avait  do  grosses  pièces  d’artillerie.  Napo- 
léon donna  la  gauche  à Kleber,  le  centre  an  général  lion.  Toute  la  cava- 
lerie, sous  les  ordres  de  Mural,  tint  la  droite,  et,  comme  elle  était  fort 
inférieure  en  nombre,  il  l'appuya  par  trois  carrés  de  l'infanterie  du  gé- 
néral Lamies.  Les  hussards  amenèrent  quelqne^s  prisonniers,  qui  annon- 
cèrent que  l'agha  de  Jérusalem  n’était  pas  encore  arrivé,  et  que  la  division 
d’artillerie  du  parc  de  Jaffa  n’élail  pas  encore  sortie  de  cette  place,  faute 
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d’allelages.  Abdallah  n'avnil  donc  que  lo  à la.ooo  hommes  avec  deux 
seules  pièces  d’artillerie  : il  n'ètail  pas  bien  redoutable.  Le  gèiie'ral  Kleber 
donna  tète  baissée  dans  la  vallée,  entre  (Jaia  et  la  droite  de  l’ennemi, 
et  se  porta  sur  ses  derrières.  La  cavalerie,  soutenue  par  les  carrés  du 
général  Lanties,  tourna  la  gauche;  tandis  que  le  général  Bon,  avec  le 
centre,  marchait  de  front.  Aussitôt  que  ces  mouvements  furent  démas- 
qués, les  Turcs  se  mirent  en  retraite  et  évacuèrent  toutes  leurs  positions. 
Les  Mameluks  d’Ihrahim-Bey  se  comportèrent  seuls  avec  courage  : ils 
enfoncèrent  trois  e,scadrous  de  tète  du  général  Murat;  mais,  pris  eu 
flanc,  ils  furent  ramenés.  Les  Tchorbodjis  étaient  un  peu  meilleurs  que 
les  Arabes,  toutefois  très-inférieurs  aux  Mameluks,  et  hors  d’état  de  se 
mesurer,  même  en  nombre  triple,  avec  les  dragons.  Ces  derniers  pour- 
suivirent l’ennemi  pendant  deux  lieues,  l’épée  dans  les  reins.  Mais  les 
Turcs  sont  très-lestes;  ils  n’avaient  aucun  bagage,  cl  seulement  deux 
pièces  d’artillerie  qu’ils  abandonnèrent.  Les  Mameluks  d'Ibrabim-Bey 
soutinrent  la  retraite.  Abdallah  perdit  a on  3oo  hommes.  L'armée  fran- 
çaise cul  une  soixantaine  d'hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Les  cheiks  et  les  ulémas  de  (îaza  apportèrent  les  clefs  de  leur  ville. 
Les  proclamations  du  divan  de  Gàma  cl-.Azhar,  qui  suivait  l’armée,  nous 
avaient  concilié  l'opinion  des  habitants;  iis  ne  se  démentirent  pas  pen- 
dant tonte  la  campagne.  Le  soir  même  le  fort  fut  cerné;  et,  par  rinlluence 
des  habitants,  l'agha  qui  le  commandait  le  remit  à la  pointe  du  jour.  Il 
y avait  de  l’artillerie,  des  magasins  et  l’équipage  d’oiilres  de  l’armée 
turque. 

Gaza  est  située  à une  demi-lieue  de  la  mer  ; le  débarquement  à la 
plage  y est  très-dillicile  : il  n’y  a aucun  havre  ni  aucun  débarcadère.  La 
ville  est  placée  sur  un  beau  plateau,  qui  a deux  lieues  de  tour.  Cette 
ville  a été  forte;  Alexandre  l’assiégea,  eut  des  dillicullés  i vaincre  et  y 
fut  dangereusement  blessé.  Mais  aujourd'hui  ce  n’est  plus  que  l’assem- 
hlagc  de  trois  misérables  bourgades,  dont  la  population  s'élève  à .3  ou 
A,ooo  âmes.  La  plaine  de  Gaza  est  belle,  riche,  couverte  d’une  forêt 
d’oliviers,  arrosée  par  beaucou|)  <le  ruisseaux;  il  y a un  très-grand  nombre 
de  Iveaux  villages. 

i. 
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L’arin(*e  campa  dans  les  vergers  autour  de  la  ville;  elle  occupa  les 
hauteurs  pur  de  forts  détachements.  Au  milieu  de  la  nuit  elle  fut  re'veillée 
par  un  phénomène  auquel  elle  n'était  plus  accoutumée  : le  tonnerre 
gronda,  l'atmosphère  fut  embrasée  décinirs,  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents. Le  soldat  poussa  des  cris  de  joie;  depuis  près  d'iiii  an  il  n'avait 
pas  vu  une  seule  goutte  de  pluie  : eCest  le  climat  de  Franco, s disait-il. 
Mais,  la  première  heure  passée,  la  pluie,  contre  laquelle  il  n'a\ait  au- 
cun abri,  le  fatigua;  la  vallée  fut  bientôt  inondée.  Le  général  en  chef 
fit  porter  scs  tentes  sur  la  hauteur  d’Hébron. 

On  .se  ressentit  de  l'abondance  du  territoire.  L'armée  se  reposa  quatre 
jours  pour  se  refaire  dos  fatigues  du  désert;  elle  eut  des  vivres  en  abon- 
dance et  de  très-bonne  qualité.  La  terre  était  grasse,  boueuse,  l'almos- 
pbère  couverte  de  nuages.  Après  quebjues  jours  la  chaussure  du  soldat 
soull'rit. 

Iterihier  prolita  de  ce  moment  de  repos  pour  expédier  des  proclama- 
tions à Jérusalem,  à Nazareth,  dans  le  Liban.  (Tétaient  des  proclamations 
rlu  sultan  Kl-Kebir  aux  Turcs;  c'étaient  des  allorutions  des  ulémas  de 
(iàma  el-Azhar  aux  lldèles  Musulmans,  et  enfin  des  circulaires  aux  Cdiré- 
liens.  Ces  proclamations  étaient  en  arabe;  le  quartier  général  avait  une 
imprimerie. 

Jérusalem  était  sur  la  droite  de  la  roule;  on  espérait  y recruter  bon 
nombre  de  Chré*tiens  et  y trouver  pour  l'armée  des  ressources  impor- 
tantes ; mais  l'aglia  avait  pris  des  mesures  pour  défendre  cotte  ville, 
l'oiile  l'armée  se  faisait  une  fête  d’entrer  dans  cette  Jérusalem  si  renom- 
mée; quelques  vieux  soldats  qui  avaient  été  élevés  dans  les  séminaires 
cbantaieul  les  cantiques  cl  les  complaintes  de  Jérémie,  (|ue  l'on  entend 
pendant  la  semaine  sainte  dans  les  églises  d'Europe. 

V.  En  sortant  de  Gaza,  l'armée  prit  à gauche  et  marcha  au  milieu 
d’une  plaine  do  six  lieues  de  large.  A gauche  elle  avait  les  dunes  i]ui 
bordent  la  mer,  et  à droite  les  premiers  mamelons  des  montagnes  de  la 
l’alestino,  qui  vont  en  s'élevant  pendant  quatre  ou  cinq  lieues,  puis  des- 
cendent sur  l'autre  revers  jusqu'au  Jourdain.  Le  i^mars,  après  une  jour- 
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liée  de  sept  lieues,  l’armée  campa  à Esduud;  elle  passa  à gué  le  torrent 
qui  descend  de  Jérusalem  et  se  jette  dans  la  mer  à Ascalon.  Cette  der- 
nière ville  est  célèbre  par  les  sièges  et  batailles  qui  l'ont  illustrée  dans 
les  guerres  des  croisades.  Elle  est  aujourd'hui  ruinée,  et  le  port  comblé. 
Napobkin  employa  trois  heures  à parcourir  le  champ  de  bataille  d’Ascalon, 
où  Godefroy  battit  l’armée  du  Soudan  d'Egypte  et  les  Maures  d’Ethiopie. 
Celte  bataille  valut  à la  chrétienté  la  possession  de  Jérusalem  pendant 
cent  ans.  Le  Tasse  l’a  chantée  dans  ses  beaux  vers  du  Saint-Sépulcre.  Es- 
doud  était  redoutée  pour  ses  scorpions. 

En  campant  sur  les  ruines  de  ces  anciennes  villes,  Monge  li.sait  tous 
les  soirs  l'Écriture  sainte  à haute  voix,  sous  la  tente  du  général  en  chef. 
L’analogie  et  la  vérité  des  descrijitions  étaient  frappantes;  elles  con- 
viennent encore  à ce  pays,  après  tant  de  siècles  et  de  vicissitudes. 

Le  a mars,  après  sept  lieues  de  marche,  on  campa  à Itamleh,  ville 
célèbre,  à sept  lieues  de  Jérusalem.  La  population  est  chrétienne;  il  s y 
trouve  plusieurs  couvents  de  moines.  Il  y a des  fabriques  do  savon  ; les 
oliviers  y sont  nombreux  et  fort  gros. 

Los  coureurs  de  l’armée  s’approchèrent  à trois  lieues  de  la  ville  sainte. 
L'armée  brillait  de  voir  la  colline  du  Calvaire,  le  Sépulcre,  le  plateau  du 
temple  de  Salomon;  elle  éprouva  un  sentiment  de  peine  lorsqu’elle  reçut 
l'ordre  de  tourner  à gauche.  Mais  il  était  pressant  d’occuper  Jalfa,  où 
uue  nombreuse  garnison  travaillait  à se  fortifier.  Jalfa  est  la  seule  rade 
que  l’on  trouve  depuis  Damiette;  sa  possession  était  nécessaire  pour  ou- 
vrir les  communications  par  mer  avec  cette  dernière  ville  et  recevoir  les 
bateaux  chargés  de  rixet  de  biscuit,  ainsi  que  l’équipage  de  siège  : mar- 
cher sur  Jérusalem  sans  avoir  occupé  Jalfa  eût  été  manquer  à toutes  les 
règles  de  la  prudence.  IVndanl  les  |iremiers  quinze  jours  de  mars,  la 
pluie  ne  cessa  de  tomber,  ce  qui  lit  périr  beaucoup  de  chameaux;  ces 
animaux  n’aiment  pas  les  terrains  boueux  ni  les  pays  humides.  De  Ham- 
leb  à Jaffa  il  y a cinij  lieues. 

L'armée  campa  devant  Jalfa.  La  garnison  fut  renfermée  dans  ses  mu- 
railles et  bloquée.  La  division  Lannes  prit  la  gauche  du  siège,  le  général 
Ibm  la  droite;  Kleber  se  porta  en  observation  sur  le  Nahr  el-Ougeb, 
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rivière  à une  lieue  de  Jaffa,  sur  la  route  <1  Acre.  Revnicr.  qui  faisait 
l arrièrc-jjarde,  n'arriva  que  le  5 à Ramlcli. 

Jaffa  est  située  à qiialre-viu|;t-di\  lieues  de  Dainielte,  avec  qui  elle  fait 
un  {[rand  commerce.  Ses  quais  sont  assez  beaux;  .sa  |)opulaliuti  était  de 
7 ou  8,000  âmes,  dont  quelques  centaines  de  Grecs.  Elle  avait  plusieurs 
couvents,  dont  un  dit  den  Pries  de  la  terre  sainte.  Elle  est  située  sur  une  col- 
line. Elle  a deux  sources  d'excellente  eau,  qui  sont  très-abondantes.  Du  coU- 
de  terre,  elle  était  fermée  par  un  demi-hexagone  flanqué  de  tours.  Les 
murailles  étaient  fort  élevées,  mais  sans  fossés;  les  loiii's  étaient  armées 
d'artillerie.  Le  côté  du  sud  faisait  face  è Gaza,  relui  du  milieu  au  Jour- 
dain, le  troisième  à Saint-Jean-d’Acre.  Le  cèté  de  la  mer  qui  fait  le  dia- 
mètre de  riiexagone  est  un  peu  concave.  Les  environs  forment  un  vallon, 
couvert  de  jardins  et  de  vergers,  d'un  terrain  accidenté;  ce  qui  permit 
d'approcher  à une  demi-portée  de  pistolet  de  la  place  sans  être  décou- 
vert. A une  grande  portée  de  canon  est  le  rideau  qui  domine  la  cam- 
pagne; c était  la  position  naturelle  |iour  ramper  l'armée;  mais,  cumine 
ce  rideau  était  entièrement  nu  et  qu'on  y aurait  été  éloigné  de  l'eau  et 
expo.sé  aux  ardeurs  du  soleil,  on  préféra  s'établir  dans  la  vallée  entre 
la  ville  et  la  position,  en  gardant  cette  dernière  par  des  postes.  Les  sub- 
sistances étaient  assurées  par  les  tuagasins  de  (îaza  et  ceux  de  Ramieb. 
Les  légumes  se  trouvaient  en  abondance  dons  le  [lays.  L'armée  était  cam- 
pée sous  des  orangers.  Les  oranges  étaient  mûres,  petites,  blanches,  mais 
très-douces;  elles  furent  tri'S-ogréables  aux  seddats. 

Toute  l'infanterie  d'Abdallah,  Ini-méme  en  tète,  s'était  jetée  dans 
Jaffa.  II  y avait  beaucoup  d'artillerie;  le  corps  îles  Tchorbadjis,  ou  ca- 
nonniers de  Constantinople , y était  tout  entier,  l-e  génie  et  l'artillerie 
employèrent  toute  la  journée  du  h à reconnaître  la  place.  Dans  la  nuit 
du  h an  à mars,  ils  ouvrirent  la  tranchée  et  construisirent  trois  batte- 
ries. I.,es  places  d'armes  et  les  parallèles  étaient  inutiles;  il  leur  suffit  de 
creuser  ipielqiies  boyaux  pour  servir  de  communication.  Dans  la  nuit  du 
à au  6,  l'artillerie  arma  les  trois  batteries  de  vingt  pièces  de  canon;  les 
deux  à plein  fouet,  chacune  de  quatre  pièces  de  8 et  de  deux  obusiers: 
celle  de  brèche,  de  quatre  pièces  de  la  et  quatre  obusiciN.  La  garnison 
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fil  (leux  sorties  sous  le  feu  de  son  artillerie  et  de  la  mousqueterie  de 
ses  crducaux;  mais  Tune  et  l’autre  n’eurent  (ju’un  succès  monientané  et 
furent  vivement  re|)ouss(ie8.  Ces  sorties  étaient  un  spectacle  (|ui  n’était 
pas  dépourvu  d’intérêt;  elles  étaient  faites  par  dns  hommes  de  dix  na- 
tions diversement  costumés  : c’étaient  des  Moghrebins,  des  Albanais,  des 
kurdes,  des  .Anatolieiis,  des  Caramaniens,  des  Damasejuins,  des  Alépins, 
(les  noirs  du  Tabrour.  Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  trois  Albanais 
de  la  garnison  d’H!l-.A’rjcb , qui  donnèrent  la  nouvelle  que  toute  celte 
fçarnison  s’était  rendue  dans  la  ville  de  JalTa,  violant  la  capitulation  et 
son  serment. 

lyC  I)  mars,  les  batteries  firent  une  salve  de  deux  coups  par  pièce; 
après  quoi  le  général  Bertbier  envoya  au  commandant  de  Jalfa  un  par- 
lementaire chargé  de  lui  dire  : «Dieu  est  clément  et  miséricordieux.  Le 
général  en  chef  Bonaparte  me  charge  de  vous  faire  conriaitre  que  üjex- 
zar-Pacha  a commencé  les  hostilités  contre  l’EgAple  en  envahissant  le 
fort  d’El-A’rjch;  que  Dieu,  qui  seconde  la  justice,  a donné  la  victoire  à 
l’armée  française,  et  qu’elle  a repris  ce  fort;  que  c’est  par  suite  de  celte 
opération  que  le  général  en  chef  est  entré  dans  la  Pah.'stine,  d’où  il  veut 
chasser  les  troupes  de  Djezzar-Pacha,  qui  n’auraient  jamais  dii  y entrer; 
que  la  place  est  cernée  de  tous  côl(>s;  que  les  bnlleri(>s  de  plein  fouet  à 
bombes  et  à brèche  vont  en  deux  heures  en  ruiner  les  défenses;  que  le 
général  en  chef  Bonaparte  est  louché  des  maux  qui  allligeraient  la  ville 
entière  si  elle  était  prise  d’assaut;  qu’il  offre  sauvegarde  à la  garnison, 
protection  (’i  la  ville;  qu’il  retarde  en  cons(‘(|uence  le  coinmencemenl 
(lu  feu  jusqu’à  sept  heures  du  matin."  L’ollicier  et  le  trompette  furent 
reçus;  mais,  au  bout  d'un  quart  d heure,  l’armée  vit  avec  horreur  leurs 
tètes  au  bout  de  piques  plantées  sur  hïsdeux  plus  grandes  tours,  et  leurs 
cadavres  jetés  du  haut  des  murailles  au  pied  des  batteries  de  brèche. 

On  commença  le  feu  des  batteries;  celle  de  brèche  fit  tomber  le  pan 
(le  la  tour  qu’elle  battait,  la  brèche  fut  reconnue  praticable.  Le  chef 
(le  bataillon  du  génie  Lazovvski,  avec  aS  carabiniers,  i5  sapeurs  et 
.■)  ouvriers  d'artillerie,  fit  le  logement  et  d(;blaya  le  pi(;d  de  la  brèche. 
I,e  a-!'  régiment  d'infanterie  légère  était  en  colonne  derrière  un  pli  du 
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It^rain  qui  servait  de  piiicc  d'iirmes;  il  alloiulait  le  siqnal  pour  mouler 
à la  brèche.  Le  général  en  chef  était  debout  sur  l'épaulement  de  la  bat- 
terie, iudii|uaul  du  doigt  au  colonel  Lejeune,  de  ce  régiment,  la  ma- 
noeuvre qu’il  devait  faire,  lorsqu'une  balle  de  fusil  jeta  son  chapeau  par 
terre,  passa  à 3 pouces  de  sa  tète  et  renversa  roide  mort  le  colonel,  qui 
avait  â pieds  lo  pouces,  r Voilà  la  seconde  fois  depuis  que  je  fais  la 
guerre,  dit  le  soir  le  général  en  chef,  que  je  dois  la  vie  à ma  taille  de 
.’i  pieds  a pouces. - 

Le  général  F.annes  se  mil  à la  télé  du  as'  et  fut  suivi  par  les  autres 
régiments  de  la  division;  il  franchit  la  brèche,  traversa  la  tour,  s’étendit 
de  droite  et  de  gauche,  le  long  de  la  muraille,  et  s’empara  de  toutes  les 
tours;  il  parvint  bientôt  à In  citadelle,  qu’il  occupa.  La  division  Hou. 
qui  avait  été  chargée  de  faire  une  fausse  attaque  sur  la  droite,  monta 
sur  les  remparts  avec  des  échelles,  aussitôt  que  le  désordre  fut  parmi  les 
assiégés.  La  fureur  du  soldat  était  à sou  comble,  tout  fut  passé  au  111  de 
l’épée;  la  ville,  ainsi  au  pillage,  éprouva  toutes  les  horreurs  d'une  ville 
jirise  d’as.saut.  La  nuit  survint.  Sur  le  minuit,  ou  lit  publier  un  [lardon 
général,  en  exceptant  ceux  <|ui  avaient  fait  partie  de  la  garnison  d'El- 
.Vrvcb.  On  défendit  aux  soldats  de  maltraiter  qui  que  ce  fût;  on  parvint 
à faire  cesser  le  feu;  on  plaça  des  sentinelles  aux  mosquées,  où  s'étaient 
réfugiés  les  babilanls,  à divei-s  magasins  et  établissements  publics;  on 
ramassa  les  prisonniers  et  on  les  parqua  hors  des  murailles;  mais  le  pil- 
lage conliuua.  Ce  ne  fut  qu’au  jour  que  l’ordre  fut  entièrement  rétabli. 

Il  se  trouva  a,5oo  prisonniers,  dont  8 ou  qoo  hommes  de  la  garnison 
d’El-A’rjch.  Ces  derniers,  après  avoir  juré  de  ne  pas  rentrer  en  .Syrie 
avant  une  année,  avaient  fait  trois  journées  dans  la  direction  de  Bagdad, 
mais  depuis,  par  un  crochet,  s'étaient  jetés  dans  JalTa.  Ils  avaient  ainsi 
violé  leur  serment  : ils  furent  passés  par  les  armes.  Les  autres  |>rison- 
niers  furent  renvoyés  en  Egypte  avec  les  trophées,  les  drapeaux,  etc. 

-Vbilallah  s'était  caché  et  déguisé  sous  le  costume  d'un  Père  de  la 
terre  sainte;  il  sortit  de  Jaffa,  arriva  à la  tente  du  général  en  chef  et  se 
jeta  à ses  genoux.  11  fut  traité  aussi  bien  qu’il  le  pouvait  désirer.  Il  ren- 
dit quelques  services,  et  fut  envoyé  au  Caire. 
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-^uo  t'hameliei's,  diimcslii|iie$  et  soldats  étaient  Éf^yptieus;  ils  se  ré- 
elamèrent  aveo  confiance  des  cheiks  et  furent  sauvés.  En  se  jetant  aux 
pieds  des  soldats,  ils  s'écriaient  : \hsri!  Uem'l  comme  ils  auraient  dit  : 
'Français!  Français!»  .Arrivés  en  Égypte,  ils  se  louèrent  du  respect 
dont  ils  avaient  été  l’objet  aussitôt  t|u'il  avait  été  connu  qu'ils  étaient 
Egyptiens.  5oo  soldats  de  lu  garnison  parvinrent  à se  soustraire  à la  l'u- 
leur  du  soldat  en  se  faisant  passer  pour  habitants.  Ils  reçurent  depuis 
des  sauf-conduits  |jour  aller  au  delà  du  Jourdain. 

Le  lendemain,  les  uleinas  purifièrent  les  mosquées,  et  les  prières  se 
tirent  comme  à l’ordinaire;  le  tumulte  commença  à se  ralentir.  Ou  prit 
le  train  d’artillerie  de  campagne,  do  quarante  bouches  à feu;  c'était  le 
parc  de  l arinée  qui  se  réunissait  en  Syrie:  il  était  composé  de  pièces  de  A 
et  d obusiers  do  6 pouces  avec  leurs  caissons,  tous  de  modèles  français. 
I,es  trente  pièces  de  canon  qui  servaient  à l'armement  de  la  place  étaient 
de  bronze,  mais  de  tout  calibre.  Dans  les  magasins  il  v avait  des  biscuits 
de  forme  |inralléli|ii|iède  confectionnés  depuis  dix  ans;  ils  venaient  de 
tàmstantinople  et  étaient  mangeables.  Les  olliciers  de  l’armée  s'armèrent 
d'une  grande  quantité  de  kandjars,  et  les  valets  d'une  grande  quantité 
d'escopettes  et  de  fusils  de  luxe  turcs.  La  (lerte  qu’éprouva  la  ville  par  le 
pillage  peut  être  évaluée  à plusieurs  millions,  mais  les  soldats  vendirent 
tout  à très-bon  marché;  les  gens  du  pays  rachetèrent  leurs  effets  au 
dixième  de  leur  valeur.  Beaucoup  de  militaires  firent  des  gains  considé- 
rables. comme  il  arrive  dans  de  pareils  événements.  Cet  argent  fut  utile 
pendant  le  siège  d’Acre.  On  trouva  aussi  beaucoup  de  café,  de  sucre, 
de  tabac,  de  pelisses,  de  cbàles  de  toute  espèce.  Cela  changea  un  peu 
le  costume  du  soldat;  le  fond  resta  européen,  mais  il  prit  un  mélange 
orietital. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville,  un  convoi  de  seize  bâtiments 
chargés  de  riz,  farine,  huile,  poudre,  cartouches,  qui  était  parti  d Acre 
depuis  deux  jours,  mouilla  dans  la  rade  et  fut  capturé.  Le  contre-amiral 
(ianteaume  en  changea  les  équipages  et  les  dirigea  sur  llayfà. 
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I,e  général  Andréossy,  le  colonel  Duroc,  le  chef  de  bataillon  Aimé,  se 
dislinguèrent  dans  cel  assaut. 

VI.  La  traversée  du  désert  avait  été  très-fatigante,  et  le  passage  d'un 
climat  extrêmement  sec  !i  un  riimal  humide  et  pluvieux  influa  sur  la 
santé  de  l'armée.  L'hôpital  qui  était  établi  dans  le  couvent  des  Pères  de 
la  terre  sainte  ne  fut  plus  suffisant.  Le  nombre  des  malades  se  monta  a 
y on;  les  rorridoi’s,  les  cellules,  les  dortoirs,  la  cour,  en  furent  obstrués. 
Le  chirurgien  en  chef  I.arrey  ne  dissimula  pas  toutes  ses  inquiétudes; 
plusieurs  personnes  étaient  mortes  viiigt-<|ualre  heures  après  être  entrées 
à l'hopilal;  leur  maladie  avait  marché  avec  une  grande  rapidité;  il  y avait 
reconnu  des  symptômes  de  peste.  La  maladie  coinmcnrail  par  des  vomis- 
sements; 1a  lièvre  était  violente,  le  délire  très-fort;  des  huboiis  sortaient 
aux  aines,  et  immédiatement  après,  si  l'éruption  ne  s'élail  pas  faite  faci- 
lement, le  malade  mourait.  Les  Pères  de  la  terre  sainte  s’enfermèrent  et 
ne  voulurent  plus  communiquer  avec  les  malailes;  tous  les  infirmiers 
dé.serlèrenl;  l'hôpital  fut  abandonné  à un  tel  point  que  les  distributions 
manquaient  et  que  les  officiers  de  santé  furent  obligés  de  pourvoir  à 
tout.  C'est  en  vain  qu'ils  contredisaient  ceux  qui  voulaient  n'connailrc  des 
symptômes  do  peste  dans  ce  qui  n'était,  disaient-ils,  qu'une  lièvre  perni- 
cieuse connue,  appelée  la  Jièvre  à hithoa».  C était  en  vain  qu'ils  prêchaient 
d'exemple,  servant  avec  un  redonblemeiit  de  soin  et  de  zèle;  la  frayeur 
était  dans  l armée.  C'est  une  des  circonstances  |iarticulières  à la  peste, 
qu’elle  est  plus  dangereuse  pour  les  personnes  ipii  la  craignent;  roux 
qui  se  laissèrent  maîtriser  par  la  peur  en  sont  presipie  tous  morts.  Le 
généi-al  en  chef  se  délit  des  Pères  de  la  terre  sainte  en  les  envovnnt  à 
Jérusalem  et  à Nazareth;  il  alla  lui-même  à l'hôpital,  sa  présence  y jiorta 
la  consolation;  il  fit  opérer  plusieurs  malades  devant  lui;  on  perça  les 
bubons  pour  faciliter  la  crise;  il  toucha  ceux  qui  paraissaient  être  les 
plus  découragés,  afin  de  leur  prouver  qu’ils  n’avaient  ipi'une  maladie 
ordinaire  et  non  contagieuse.  Le  résultat  de  tous  ces  moyens  fut  tel, 
que  l’armée  resta  persuadée  que  ce  n’était  |)as  la  peste;  ce  ne  fut  que 
plusieurs  mois  après  qu'il  fallut  bien  en  convenir.  On  ne  négligea  point 
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loulefuiü  les  précautions  necessaires;  on  lit  brûler  indistinctement  et 
rigoureusement  tout  ce  qui  avait  été  pris  dans  le  pillage  de  la  ville;  mais 
de  pareilles  précautions  se  prennent  dans  les  hôpitaux  toutes  les  fois  qu’il 
y règne  des  fièvres  pernicieuses. 

Berthier  écrivit  à Djezzar  : «Depuis  mon  entrée  en  Kgvpte,  je  vous  ai 
l'ait  connaître  plusieurs  fois  que  mon  intention  n'était  point  de  vous  faire 
la  guerre;  que  mon  seul  but  était  de  chasser  les  Mameluks.  Vous  n'avez 
répondu  à aucune  des  ouvertures  que  je  vous  ai  faites.  Je  vous  ni  fait 
connaître  que  je  désirais  que  vous  éloignassiez  Ibrahim-Bey  des  frontières 
de  riügvpte.  Bien  loin  de  là,  vous  avez  envuvé  des  troujws  à Gaza,  vous 
avez  fait  de  grands  magasins,  vous  avez  publié  partout  que  vous  alliez 
entrer  en  Egypte;  vous  avez  elTectué  votre  invasion  en  portant  a,noo 
hotnmes  de  vos  troupes  dans  le  fort  d'El-A'rych,  enfoncé  à dix  lieues  dans 
le  territoire  de  l’Egypte.  J’ai  dû  alors  partir  du  Caire,  et  vous  ajqiorler 
moi-mème  la  guerre  que  vous  paraissiez  provoquer.  Les  provinces  de  Gaza, 
Bamieh  et  Jaffa  sont  en  mou  pouvoir;  j’ai  traité  avec  générosité  celles  de 
vos  troupes  qui  se  sont  remises  à ma  discrétion  ; j’ai  été  sévère  envers  celles 
<|ui  ont  violé  les  lois  de  la  guerre.  Je  marcherai  sous  peu  de  jours  sur 
Sain t-Jean-d  Acre.  Mais  quelles  raisons  ai-je  d oter  quelques  années  de 
vie  à un  vieillani  que  je  ne  connais  pas?  Que  sont  quelques  lieues  de 
plus  à côté  du  pavs  (|ue  j’ai  compiis?  Et  puisque  Dieu  me  donne  la  vic- 
toire, je  veux,  à son  exemple,  être  clément  et  miséricordieux,  nou- 

seulemenl  envers  le  peuple,  mais  encore  envers  les  grands Be- 

devenez  mon  ami,  soyez  rennemi  des  Mameluks  et  des  Anglais,  je  vous 
ferai  autant  de  bien  que  je  vous  ai  fait  et  que  je  peux  vous  faire  de 

mal Le  8 mars  je  .serai  eu  marche  sur  Saint-Jean-d'Acre;  il  faut 

que  j’aie  votre  réponse  avant  ce  jour.  « 

Djezzar  était  peu  affectionné  à la  Porte.  Les  négociations  avec  l’agha 
du  Jérusalem  commencèrent  à Gaza,  et  continuèrent  pendant  la  route  et 
le  siège  de  Jaffa.  Après  la  prise  de  cette  ville,  l'armée  devait  marcher  et 
se  porter  en  deux  journées  sur  Jérusalem;  la  population  en  était  toute 
chrétienne;  elle  offrait  plus  de  ressources  qu’aucune  ville  de  la  Palestine. 
Mais  le  I O niai's  le  général  en  chef  reçut  une  députation  des  Chrétiens, 
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qui  le  conjurèrent  de  les  sauver;  ils  étaient  sous  le  couteau;  les  Turcs 
étaient  décidés  à les  égorger  avant  d'ahandonnor  la  ville  et  de  passer  le 
Jourdain.  I.'agha,  qui  était  un  lioiunie  habile,  proposa  en  même  temps 
un  armistice;  il  s’engagea  à mettre  en  liberté  et  à protéger  les  Cbrélicns, 
à ne  fournir  aucun  secours  à Djezzar,  et,  après  la  prise  d'Acre,  à se  sou- 
mettre au  vainqueur.  Cela  était  avanlngeuv.  Ce  n'était  pas  renoncer  à la 
visite  de  Jérusalem,  c’était  la  retarder  d'une  ou  demi  semaines. 

Le  contre-amiral  (laiiteaiime  expédia  l’ordre  à la  flottille  mouillée  à 
Damiette  de  se  rendre  dans  le  port  de  Jalla.  Elle  v arriva  le  i a mars; 
elle  portail  l’équipage  de  siège  nécessaire  pour  Acre.  Cet  amiral  avait 
également  expédié  des  dromadaires  à Mexandrie,  au  contre-amiral  Perrée, 
avec  oïdn»  d’appareiller  avec  ses  trois  frégates  et  de  se  rendre  à Jalfa. 

I,es  soldats  étaient  depuis  huit  jours  oisifs;  un  plus  long  séjour  ne 
pouvait  être  que  funeste  à leur  santé.  Il  était  plus  avantageux  de  faire 
diversion  et  d’occuper  les  esprits  d’opérations  militaires,  que  de  les  laisser 
raisonner  sur  les  maladies  de  Jaffa  et  sur  les  svmplomes  i|u’nn  découvrait 
ebaqiie  jour.  L’armée  une  fois  en  marche,  les  maladies  cessèrent. 

VIL  I,e  lendemain  de  la  prise  de  Jalfa,  KIcber  se  porta  dans  la  forêt 
de  Meskj.  Diverses  reronnaissances  qu  il  eiivova  dans  les  montagnes 
eurent  des  rencontres  assez  vives  qui  annoncèrent  la  présence  île  l'en- 
nemi. Dans  l’une  d'elles,  le  général  Dumas,  s'étant  trop  engagé,  perdit 
quelques  hommes  et  fut  grièvement  blessé.  Le  quartier  général  arriva  à 
Mesky  le  I 4 mars.  La  forêt  de  Meskv  est  la  forêt  enchantée  du  Tasse, 
cest  la  plus  grande  de  lu  Syrie;  elle  a été  illustrée  par  une  bataille  san- 
glante entre  nichnnl  Cœur-de-Lion  et  SalaiHii. 

De  Jaiïa  à Acre  il  y a vingt-quatre  lieues  par  la  roule  qui  longe  la 
mer:  il  y en  a vingt-six  par  celle  (|iii  traverse  la  plaine.  Six  luisseaiix, 
qui  descendent  des  montagnes,  traversent  le  milieu  de  la  plaine;  un  a 
l'avantage  de  tourner  le  mont  Carmel  par  la  roule  qui  suit  la  lisière  de 
la  (daine  d'Esdrelon,  au  lieu  que  celle  qui  longe  la  mer  arrive  an  détroit 
de  Hayfù,  [vassage  dilficile  à forcer  s'il  était  défendu.  Le  lô  mars,  à 
midi,  l’avant-garde  arriva  an  caravansérail  de  IJAqoiin.  Elle  aperçut  la 
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cuvalcrie  d'Abdallah,  sniiteniie  par  A,ooo  Naplousiciis  en  bataille,  paral- 
lèlement à la  route  d'Acre.  L’armée  fit  un  cliaiifjeinenl  de  front,  l'aile 
gauche  en  avant.  Le  général  Klebcr  forma  la  gauche,  le  général  Lamies 
la  droite,  et  le  général  Bon  la  réserve.  L’ennemi  fut  chassé  de  foules  si-s 
positions,  culbuté  des  hauteurs,  poursuivi  aussi  loin  (|u’il  était  nécessaire 
pour  qu'il  ne  pût  nous  donner  aucune  inquiétude.  La  cavalerie  de  Djeîzar 
se  dirigea  du  côté  d’Acre  par  la  plaine  d’Lsdrelon;  les  Naplousiens  gagnè- 
rent leur  ville,  la*  soir  le  camp  fut  dressé  à Zeïtah.  Le  général  Lnnnes 
éprouva  dans  le  combat  une  perle  assez  considérable,  il  eut  aSo  blessés. 
Les  Naplousiens.  c'est-à-dire  les  anciens  Samaritains,  eurent  un  millier 
d'hommes  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  plusieurs  personnes  de  man|iie. 
Lette  sévère  leçon  les  contint  pendant  longtemps.  ■ 

Le  1 y mars,  l'armée  campa  à El-Harly,  elle  y arriva  de  bonne  heure: 
elle  était  au  débouché  du  mont  Carmel  cl  de  la  |ilaine  d'Ksdrclon.  ipi'elle 
apercevait  sur  sa  droite.  Le  moût  Carmel  forme  un  promonloire  dans  la 
mer,  à trois  lieues  d'Aciv?;  il  est  à l’extrémité  gauche  de  la  baie.  Celli' 
montagne  a trois  ou  quatre  lieues  de  longueur;  elle  se  lie  aux  montagnes 
de  Na|douse,  mais  elle  en  est  séparée  par  un  grand  vallon.  Le  mont 
Carmel,  escarpé  de  tout  côté,  est  une  position  militaire  assez  forte.  Sur 
le  haut  de  cette  montagne,  il  y avait  un  couvent  et  des  fontaines.  Le  mont 
Carmel  est  élevé  de  Aoo  tois(!S,  domine  foule  la  côte  et  sert  de  point  de 
reconnaissance  aux  navigateurs  qui  abordent  en  Syrie.  Au  pied  coule  la 
rivière  de  Kevsoun;  l'embouchure  est  a y ou  800  toises  de  llavfii,  petite 
ville  située  au  bord  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Carmel  et  a rexlrémité 
du  cap  llayfô;  elle  a une  population  de  3 à 3, 000  Ames  et  un  petit  jiort: 
elle  est  fermée  par  une  enceinte  à l'antique  avec  des  tours,  et  dominée 
de  très-près  par  les  mamelons  du  Carmel. 

VIII.  I /armée  campa  sur  la  rive  gauche  du  Key.soun.  Derrière  elle 
était  le  mont  Carmel,  à trois  lieues  sur  lu  gauche  était  llayfô,  à sept 
lieues  en  avant  était  la  ville  de  Saint-Jean-d’Acre.  Il  était  important  de 
s’emparer  de  Ilaylil,  afin  de  |)Ouvoir  y recueillir  la  flotte  qui  était  partie 
de.latl'a.  Le  général  en  chef,  après  une  légère  résistance,  v entra  à cinq 
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Iiciirvs  (lu  soir.  Djfzziir  avait  fait  (Ivacuer  le  raiioti.  Il  reslail  un  magasin 
(le  i5o,ooo  ratiuns  de  biscuit,  de  riz,  d'buile,  etc. 

Ce  fut  de  HavAi  (|ue  le  général  en  chef  d(■couvrit  la  rade  de  Saint- 
Jean-d’Acre,  et  y a|(cr(;ut  deux  vaisseaux  anglais  de  8o  (|ui  y (Paient 
niuuilles,  le  Tifere  et  /«  Thntk,  commandés  par  le  commodore  sir  Sidnev- 
Smilli;  ils  étaient  arriv(*s  dans  cette  rude  depuis  deux  jours,  venant  de 
(ionstunlinople.  l ne  |iulnuiille  de  cavalerie  se  porta  dans  la  din'cliun  de 
Tantourali,  afin  de  prévenir  la  llottille  de  la  pix'sence  d(‘  la  croisière  an- 
glaise et  lui  a|)preudre  l'entrée  de  l'armée  dans  le  port  de  Havfâ.  A une 
lieue  au  delà  de  Tanlo((rali,  la  llottille  fut  rencontrée  et  prévenue;  les 
huit  bateaux  charg(‘s  de  vivres  venant  de  JalTa  rentrèrent  dans  le  port 
le  1 ()  mars,  à la  pointe  d((  jour;  mais  bis  seize  bâtiments  français  chargés 
de  l'é(piipagc  de  si(-ge  hésitèrent,  mirent  un  moment  en  panne,  virèrent 
de  bord  et  prirent  le  large.  Les  vaisseaux  anglais  leur  donnèrent  chasse. 
Tout  fut  bientôt  hors  de  vue. 

Pendant  lu  nuit  on  jeta  deux  ponts  sur  le  Kevs((un.  A midi  rurnu'e  se 
niil  eu  marche  sur  Saint-Ji'an-d'Acre.  qu  elle  ne  tarda  pas  à dt■C(luvrir. 
A la  nuit  elle  arriva  au  moulin  de  Cheixlùm.  I.'infunterie  y eifectua  son 
passage.  Ce  moulin  était  en  bon  état;  il  servit  aux  moutures  furndarit 
le  siège. 

Au  delà  du  Kevsoun  est  le  Itélus'.  (pii  n'était  pas  guéable.  L'armée 
prit  position.  I.e  colonel  liessières  avec  aoo  guides  et  deux  pièces  de 
(;anon  passa  la  rivière  et  prit,  en  forme  d avant-garde,  position  sur  la 
rive  droite.  L(‘S  pontonniers  travaillèrent  toute  la  nuit  à construire  deux 
ponts.  Les  teut(-s  du  général  en  chef  furent  placées  à une  demi-lieue  de  la 
mer,  sur  la  gauche  du  Itélus.  Le  K)  mars,  à la  pointe  du  jour,  l'avant- 
garde  se  porta  sur  le  mont  de  la  Mosquée,  ipii  domine  toute  la  plaine 
de  Isaint-Jean-d'Arre  et  la  ville  du  côté  de  la  mer;  elle  se  trouvait  ainsi 
devant  cette  capitale  de  la  Calilé(“  et  sur  la  frontière  de  la  Célé-Syrie  ou 
Syrie-Cnuise. 

' Kl-Hehmyn. 
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CHAPITRE  \. 

SIEGE  l)K  SAINT-JEAN-Ü'ACRE. 


I.  Guem*  en  Galili^e.  Dcscriplion  de  Saint-Jean-d'Acre.  — 11.  Soumission  des  peuples  de 
ta  Gaiilde.  — 111.  Douze  tartanes  portant  le  canon  de  siège  sont  prises  ou  dis|>ers«es. 
Affaires  de  Haytà.  — IV.  Heconnai.ssaiir«  de  Saint-Jean-d'Acre.  — V.  Première  époque 
du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  — VT.  Bataille  du  mont  Thabor  (i 6 arril  1799).  — 
VU.  Croisière  du  rontre-ainiral  Perrèe.  — VUE  .Seconde  è|M)gue  du  sit^  de  Saint- 
Jean-d’Acre. — IX.  Levée  du  siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  — X.  Marche  dans  la  Syrie  et 
dans  le  désert.  — .XI.  Rentrée  de  l’armée  ou  Caire  (1 A juin). 

I.  Sainl-Jenn-<l'Acri!  est  à trente  Mettes  iionl-iioril-euest  de  Jérttsaletti . 
à trente-six  lieues  sud-ouest  de  Damas,  à dix  lieues  au  sud  des  ntines  de 
Tvr.  Il  est  située  au  nord  de  la  baie  de  ilavrà,  à trois  lieues  par  tuer 
tle  cette  petite  ville,  à quatre  lieues  en  suixatit  le  rivage.  Il  est  ctivi- 
rontié  par  une  plaine  de  huit  lieues  de  long,  qui  coniitience  nu  cap 
IJlanc  et  aux  montagnes  du  Saron,  et  Unit  à celles  du  Carmel.  Cette 
plaine,  dans  sa  largeur  depuis  la  mer  à l'ouest  jusqu'aux  premiers  ma- 
melons des  montagnes  de  Calilée  à l'est,  a deux  lieues.  Ces  montagnes 
vont  en  s'élevant  pendant  six  Mettes,  jusqti'à  la  crête  supérieure,  il'ot’i 
elles  descendent  jusqu'au  Jourdain.  Il  y a tlouze  ou  quinze  lieues  d'Acre  à 
celte  rivière.  Six  ruisseaux  traversent  la  plaine  d’.Acrc,  les  trois  pritici- 
paux  sont  : nu  nord,  le'.  . . qtii  coule  au  pied  du  mont  Saron,  il  faisait 
aller  trois  moulins;  le  llélits,  tpii  se  jette  dans  lu  mer  à 1.900  toises  stid 
d'Acre;  le  Keysotin,  qui  descend  du  mont  Tliabor  et  se  rend  dans  la  mer 
à 800  toises  nord  de  Ilayfé.  Le  coteau  du  Titnm  a 3, 000  toises  île  lon- 
gueur; il  est  situé  à t,aoo  toises  de  la  ville,  au  nord-est,  à une  même 
dislauce  de  la  mer,  à 4, 000  toises  des  priuniers  mamelons  des  mon- 
lagttcs;  il  va  en  glacis  du  cdlé  de  la  mer  et  du  cété  des  montagnes.  La 
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jjaudio  (1p  ce  colcaii  est  un  niainclon  élevé  t|ui  ilomiiie  la  ville,  In  mer  el 
tonte  la  |>luiue;  on  l'appelle  le  mont  de  la  Moxqnée.  .Au  pied,  du  côté  du  sud 
de  ce  mont,  est  remhoiielmre  du  Délns. 

L'armée  campa  sur  le  coteau  du  Tiiron.  Klle  occupait  l'Iiypoténuse 
d'un  lrian(jlc  rloiit  la  ville  rormail  le  sommet  ojiposc,  el  la  mer  les  deux 
autres  côtés.  La  division  llevnier  était  à la  ipiiiche,  KIcLcr  à la  droite, 
Lannes  el  lion  au  milieu;  entre  elles,  le  quartier  général,  vis-à-vis  d un 
grand  magasin,  adossé  à l'afpieduc.  L'ordonnateur  Daure  construisit  une 
manutention  dans  ce  magasin.  ,\u  Lord  du  llélus,  au  pied  du  mont  de  1a 
Mosquée,  il  y avait  une  grande  maison  carrée;  il  v établit  la  grande  am- 
bulance; les  liùpilaux  fuivnl  disposés  à Lbarô-A'mr,  llavlù,  Ramleli  et 
.lall’a.  Tout  le  revers  des  montagnes  de  la  (ialilée  était  couvert  d'oliviers, 
lie  cbènes  verts  el  autres  arbres;  l'artillerie,  les  mineurs,  les  troupes  cl 
la  manutention  s'v  approvisionnaient.  Sur  la  rive  droite,  en  remontant  le 
lîélus,  à Aoo  toises  du  mont  de  la  Mosquée,  le  premier  mamelon  gauche 
des  montagnes  de  lu  (ialilée  avait  la  rorme  d'un  pain  de  sucre;  plus  élevé 
que  le  mont  de  la  Mosquée,  il  domine  loule  la  rive  droite  et  la  rive 
gaiiclie  du  llélus;  on  I appelle  le  mont  dn  Prophète.  Du  côté  est.  il  appnvail 
la  gauclie  d'un  vaste  camp  de  dix  lieues  carrées,  dont  les  montagnes  du 
Saron  l'ormuienl  le  côté  nord,  la  mer  le  côté  ouesi,  el  le  llélus.  compris 
entiT  le  mont  de  la  Mosc|iiée  el  celui  du  l’ropliéle.  le  côté  sud.  On  barra 
parties  l'ossis.  des  abalis.  Ions  les  cliemins  îles  monts;  on  construisit  trois 
pipiits  avec  des  llècbes  sur  le  llélus.  l’eisonne,  étranger  à l'armée,  ne  pé- 
nétra dans  Cl"  jrrand  caniji,  où  se  Irouvaienl  de  très-beaux  pâturages,  des 
blés,  des  jardins,  des  vergers,  des  bois.  île  l eau.  des  moulins  et  toutes 
les  choses  nécessaires  au  siège.  Des  grand  gardes  de  cavalerie  et  des  pi- 
quets d'inl'anlerie  française  veillaient  aux  divers  débouchés. 

l’endant  le  siège  d'.Acre  par  les  Chrétiens  ( i iqi).  qui  dura  trois  ans. 
le  camp  des  croisés  était  aussi  placé  sur  les  collines  dn  Turon,  mais  lu 
gauche  s'élemlait  sur  le  mont  de  la  Mosquée  el  sur  la  rive  gauche  du 
Rélus.  .Alors  les  armées  n'avaient  pas  de  canons,  el  les  camps  pouvaient 
s'approcher  davanlage  des  villes.  Les  croisés  avaient  établi  deux  rangs 
de  retranchements,  l'un  au  pied  môme  de  la  colline  du  Turon,  le  second 
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.A|i|iiiv(‘,  lu  droite  à lu  linuloiir  du  l’ro|di('lo,  lu  fruuclic  au  iiiunt  Turon; 
le  second  relranclieinenl  forcé,  ce  (]ui  arriva  souvent,  les  assiéjfeants  se 
réfugiaient  derrière  le  premier.  Suladin,  avec  son  armée  de  secours, 
campait  (levant  Cliafii-.A'rnr,  sur  les  hauteurs  du  Kaocôba,  à deux  lieues 
sud-est  du  mont  du  Prophète,  couvrant  la  route  de  Jérusalem.  di‘  Damas 
et  la  plaine  d'Esdrelon. 

.Napoléon,  ne  voulant  pus  permettre  aux  patrouilles  ennemies  de  pé- 
nétrer en  deçà  du  Jourdain,  forma  rpiatre  corps  pour  en  surxeiller  les 
riv<*s  : le  premier,  commandé  par  le  chef  d’e.scadrnn  l.amhert,  observa 
le  ('.arniel,  la  jilaine  d'h^sdrelon,  la  plage  de  la  mer.  les  routes  do  Na- 
|iloiise;  il  tenait  garnison  à Hayfît  et  à (’diafé-A'mr;  le  second,  commandé 
par  le  général  Junot,  occupait  le  fort  de  Naïurelh,  ohservant  le  Jourdain 
au-dessous  du  lac  de  Taliaryeh';  le  troisième,  commandé  par  le  giuiéral 
Murat,  occupa  la  citadelle  de  Safed,  ohservant  le  Jourdain  aii-ilessus  du 
lac.  de  Taharveb  et  le  pont  de  Yakouh;  le  ipiatrième,  commandé  par  le 
général  Vial,  ohsenait  lesdéhouchés  du  mont  Saron,  poussant  des  postes 
sur  Tyr.  Ces  ijualre  corps  d'ohservalion  allnihlissaient  l'armée  de  i.mio 
homm<>s,  mais  les  forts  ipii  leur  servaient  di*  points  d'appui  n'exigeaient 
ipie  peu  d'hommes.  I.es  colonnes  étaient  toujours  en  mouvement,  du  camp 
aux  frontières  et  des  frontières  au  camp,  ce  ipii  les  faisait  paraître  très- 
nomhreuses.  L'armée  vivait,  i”  des  magasins  de  llavfé.  cpii  s'approvi- 
sionnaieul  par  terre  et  par  mer  du  magasin  de  Jalfa;  s"  de  ceux  de  Cdiafà- 
A mr,  qui  s<-  furniaienl  des  ressources  du  pnvs:  3"  de  ceux  de  Safed,  ipii 
étaient  approvisionnés  par  le  cheik  Üiiher.  Après  la  halaille  du  mont 
Thahor,  l'armée  vécut  des  magasins  <|ue  l'ennemi  avait  formés  à Taha- 
rveh.  sur  le  lac  de  ce  nom.  I>e  fourrage  était  ahondant  dans  la  |daine 
d Acre;  s’il  eiU  été  nécessaire,  on  eût  pu  aller  fourrager  dans  la  plaine 
d Esdrelon. 

II.  Le  cheik  DAher  fut  le  plus  empressé  de  tous  à se  rendre  au  camp  et 
à offrir  ses  services.  Le  i q mars,  à huit  heures  du  matin,  l'armée  |iassail 
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le  llélus  et  preuait  son  camp  sur  la  colline  du  Turnn.  I.a  fusillade  et  la 
canonnade  étaient  vives  entre  la  division  Reynier,  chargée  de  l'investisse- 
ment,  et  la  garnison,  qui,  logée  dans  les  ruines  en  avant  de  la  ville,  ne 
voulait  pas  rentrer  dans  les  murailles,  lorsqu'on  vit  du  côté  de  la  luoii- 
tagnc  du  Prophète  un  groupe  de  3 ou  ôoo  cavaliers  : c'était  le  cheik 
Dàhcr,  qui  depuis  deux  jours  attendait  à t’diafà-.A’nir  le  moment  où  l'armée 
arriverait  devant  Acre.  A di\  heures  du  matin,  il  fut  présenté,  sur  la 
hauteur  de  la  Mosquée,  à Napoléon,  qui  le  revêtit  d'une  pelisse,  en  signe 
d'investituiv*  du  commandement  de  la  province  de  Safed.  Pendant  qu'il 
prêtait  son  serment,  un  boulet  emporta  son  cheval,  qui  était  à dix  pas 
derrière  lui.  Ce  prince  resta  deux  jours  au  camp;  il  reçut  la  promesse 
d'être  remis  en  possession  de  I héritage  de  son  père.  A i|uch|ues  semaines 
de  là,  il  signa  une  convention  par  la(|uelle  il  s'engagea  à fournir  a,ooo 
hommes  à pied  et  à cheval  pour  suivre  l'armée  au  delà  du  Jourdain,  à 
ganler  Acre  et  la  côte  depuis  le  mont  lllaiic  jusi|u'à  Césarée,  et  à payer 
un  tribut  qui  serait  convenu  et  calculé  sur  la  moitié  du  revenu  qu'il  lire- 
lail  du  pavs  qu'on  lui  donnerait.  Ce  cheik  fut  toujours  fidèle;  il  entretint 
des  correspondances  suivies  avec  Damas;  il  donna  des  nouvelles  exactes 
de  ce  qui  s'y  faisait;  il  nous  concilia  les  Réviuuins,  qui  ne  causèrent  au- 
cune inquiétude  à l'armée  en  Syrie;  il  a|)provisionna  le  camp  de  tout  ce 
ipie  pouvait  fournir  le  pays. 

fjuelques  jours  après,  les  Motoiiôlv  se  pn-seiilèrent  en  masse,  hommes. 
f(!inmes,  vieillards,  enfants,  au  nombre  de  tjoo;  atio  seulement  étaient 
armés,  dont  moitié  montés  et  moitié  à pied.  Le  général  en  chef  revêtit 
dune  pelisse  les  trois  chefs,  et  leur  restitua  les  domaines  de  leurs  an- 
cêtres. Ces  Molouàly  étaient  autrefois  lo.ooo;  Djezzar  les  avait  presrpie 
tou.s  fait  périr;  c'étaient  les  Musulmans  Olydes,  et  fort  braves.  Le  géné- 
ral \ial  passa  le  mont  Saron.  entra  à Soiir,  l ancienne  Tyr  ; c'était  le 
domaine  do  ces  Olvdes.  Ils  sc  chargèrent  d'éclairer  la  côte  jusipi'au  [ded 
des  montagnes;  ils  se  recrutèrent,  et  promirent  .âoo  chevaux  bien  armés 
pour  mareher  sur  Damas  au  mois  de  mai. 

Les  Pères  de  la  terre  sainte  amenèrent  la  population  de  Nazaretb, 
hommes  et  femmes,  au  nombre  de  plusieurs  milliers;  les  populations 
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chrélienne»  (le  Chafâ-A’mr,  deSafed,  etc.  firent  leur  visite  en  niasse.  Le 
bonheur  de  ces  Chrétiens  ne  se  peut  exprimer  : après  tant  de  siècles 
d’oppression,  ils  vovaient  des  hommes  de  leur  religion!  Leur  plaisir  était 
de  parler  de  la  Rible,  qu’ils  savaient  mieux  que  tes  soldats  franrais.  Ils 
avaient  lu  les  proclamations  du  général  en  chef,  dans  lesquelles  il  disait 
qu'il  était  l'ami  des  Musulmans,  et  ils  applaudissaient  à celte  ligne  de 
conduite;  cela  u’avail  en  rien  diminué  leur  confiance  en  lui.  Napoléon 
revêtit  de  pelisses  trois  de  leurs  chefs,  qui  avaient  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans;  un  d'eux  avait  cent  uu  ans  et  lui  présenta  (piatre  générations. 
Le  général  en  chef  le  lit  dîner  avec  lui.  Ce  vieillard  iie  dit  pas  trois  mots 
qu'il  n’y  mêlât  une  parole  tirée  de  l'Écriture  sainte.  La  fidélité  de  ces 
Chrétiens  ne  se  démentit  ni  dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune 
de  l’armée;  ils  lui  furent  utiles  pendant  toute  la  durée  du  siège;  il  y ou 
avait  toujours  un  grand  nombre  au  cani|).  Le  marché  était  très-fréqiienté 
et  très-abondant;  ils  y apportaient  des  farines,  du  riz,  des  légumes,  du 
lait,  du  fromage,  des  bestiaux,  des  fruits,  des  figues,  des  raisins  secs, 
du  vin.  Ils  donnèrent  aux  malades  autant  de  soins  que  l'eussent  fait  les 
Fraiii’ais  eux-mèmes. 

Les  Musulmans  du  pachalik  d'Acre  partageaient  la  joie  et  l’espérance 
des  Chrétiens;  ils  se  présentèrent  au  camp  par  députation;  ils  se  plai- 
gnirent amèrement  de  la  férocité  du  pacha.  On  ne  rencontrait  à tous 
moments  que  des  hommes  mutilés  par  les  ordres  de  ce  tyran  : ce  grand 
nombre  d'hommes  sans  nez  était  un  spectacle  hideux. 

Le  climat  de  la  Svrie  avait  plus  d'analogie  avec  celui  de  l'Europe  que 
celui  de  fEgvpte.  Les  habitants  étaient  plus  aimables,  plus  affectueux; 
le  Musulman  même  était  moins  fanatique.  Les  soldats  s’y  plaisaient  da- 
vantage. De  tout  temps  l'Égypte  a été  le  pays  des  prêtres  et  des  dieux. 

L(‘s  Juifs  étaient  assez  nombreux  en  Syrie;  une  espérance  vague  les 
animait:  le  bruit  courait  parmi  eux  que  Napoléon,  après  la  prise  d'Acre. 
se  rendrait  à Jérusalem,  et  qu'il  voulait  rétablir  le  temple  de  Salomon. 
Cette  idée  les  flattait. 

Des  agents  chrétiens,  juifs,  musulmans,  furent  dépi'chés  à Damas,  à 
Alep,  et  jusque  dans  les  Arménies;  ils  rapportèrent  que  la  présence  de 
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l'année  française  en  Sjric  af'itait  ioutes  les  têtes.  Le  jjénéral  en  chef 
reçut  (les  ajfenis  secrets  cl  des  cmntnunicalions  fort  importantes  de  plu- 
sieurs proviticc's  de  l’Asie  Mineure.  Il  envoya  des  allidi'S  en  Perse;  c'est 
de  là  ((lie  datent  ses  relations  avec  la  cour  de  T(‘h(^ran. 

III.  Le  3a  mars,  on  sij'nala  an  mont  de  la  Mos<|uite  les  d(nu  vaisseaux 
de  ([lierre  anglais;  une  heure  après,  on  aperçut  six  petites  voiles.  (|ue 
ramiral  (ianleanme  recoiinnl  pour  être  les  tartanes  de  la  ilollillede  Da- 
miette (|iii  portaient  le  canon  de  sii'ge.  On  apprit  depuis  (jiie  h‘s  deux 
laisseaux  de  guerre  anj[lais  les  avaient  chassées  pendant  trenli*-six  heures 
ifl  avaient  amariné  six  hàliments;  (|ue  h's  six  autres,  ayant  fait  fausse 
route,  avaient  gn([iié  les  côtes  de  France.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvait 
le  liittiinent  du  capitaine  de  fri'f[ate  Stendelel,  commandant  1a  division, 
(lelle  pi-rle,  par  elle-même,  était  de  peu  de  valeur,  mais  les  consé((uences 
en  lurent  des  plus  fêchenses.  Si  ces  liôtiments  fussent  entrés  le  i <(  mars, 
comme  ils  le  di>\nienl  et  le  |>ouvaient,  à llavfà.  Acre  eôl  l'té  pris  avant 
le  i"  avril.  Damas  avant  le  là,  Alep  avant  le  i"  mai;  toutes  les  res- 
sonrci's  de  la  Svrie  auraient  été  mises  en  activité  pendant  six  mois,  et  à 
raiitonine  l'arinéo  se  serait  trouvi'e  en  état  de  tout  entreprendre.  Les 
opinions  varièrent  sur  les  motifs  de  la  mauvaise  conduite  du  capitaine 
Stendelet.  coniinandant  ce  précieux  convoi  : les  uns  l'attribuèrent  à son 
i([Uorance,  à sa  pusillanimité;  d'autres  à l'envie  de  rl•tourner  on  France. 

Les  deux  vaisseaux  aii|[lais  ne  pouvaient  pas  mouiller  (très  de  llavlô. 
i|ui  est  le  mouillage  indirpié  de  cette  baie:  le  Thésée  eut  ses  câbles  cou- 
pi'S  par  les  bancs  de  coraux,  ibh'iva , et  fut  un  (jiiart  d heure  en  perdi- 
tion . ce  (|ui  diîcida  sir  Sidney-Sniith  à s'emparer  de  llavfd,  alin  de  pouvoir 
mouiller  dans  cette  baie.  Il  avait  encore  plusieurs  mois  du  mauvais  temps 
à craindre.  Il  lit  enibar(|uer,  à la  pointe  du  jour,  le  -iti  mars,  Aoo 
homines  sur  dix  chaloupes.  Le  chef  d'escadron  Lambert,  i|ui  comman- 
dait le  corps  d'observation  dans  cette  place' Il  laissa  l(.■s  Anglais 

débaripier  tran(|uillement,  se  rurmer,  entrer  en  ville;  mais,  lors(|u'il  les 
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vil  cni'agt'-s  dans  lus  maisons,  il  les  acuuuillit  par  la  milraille  du  trois 
pièces  du  ranipagiiu  cl  la  fusillade  de  loo  liotiinius  logés  dans  dcii\ 
maisons  crénelées,  en  même  temps  qu’il  les  chargea  un  liane  et  en  (jucue 
avec  deux  |iiijuuts  chacun  de  3o  dragons.  Lus  Anglais,  attaqués  de  tous 
célés,  se  débandèrent;  tôn  furent  tués,  pris  ou  blessés.  La  chaloupe  du 
Tigre,  année  d'une  gros.se  caronadu  de  3a,  tondra  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Les  obus  et  la  mitraille  accompagnèrent  les  cbaloupes  dans  leur 
retraite,  non  sans  leur  tuer  et  blesser  bien  du  monde.  Le  i"  avril,  avant 
le  jour,  une  frégate  turqun,  venant  de  Constantinople,  mouilla  à une 
portée  de  fusil  de  llavfè,  à l'ancrage  ordinaire.  Lambert  fil  sur-le-cbamp 
arborer  le  pavillon  ottoman.  An  jour,  le  ca|nlaine  descendit  à terre,  dans 
un  grand  canot,  ut  fut  fait  prisonnier  avec  3o  canotiers  el  su  chaloupe, 
armée  d'une  grosse  caixuiade  de  a'i.  Ces  deux  [lièces  furent  utiles  an 
siège:  on  les  mit  en  batterie  de  brèche,  où  elles  liiviit  bon  ell'el. 

IV.  Le  général  Heynier  avait  investi  la  place.  Il  s'était,  à cet  ellel. 
battu  toute  la  journée  el  avait,  sur  le  soir,  placé  des  vedettes  à portée 
de  pistolet  des  murailles.  Les  généraux  Calfarelli  el  Dommartin,  les  co- 
lonels Sanson  et  Songis,  avaient  emplové  la  nuit  du  iq  au  au  mars  et 
la  journée  dn  so  à reennnaitru  la  place.  Le  colonel  Sanson  avait,  à deiiv 
heures  du  malin,  reconnu  le  fossé;  il  n’v  trouva  pas  de  contrescarpe; 
cette  reconnaissance  était  dangereuse,  il  v fut  blessé  grièvement.  Les 
olliciers  du  génie  et  de  l'artillerie  .se  flattèrent  d'entrer  dans  Acre  aussi 
facilement  (ju'ils  étaient  entrés  dans  .lalTa.  Deux  pièces  de  i a de  cam- 
pagne leur  parurent  sullisantes  pour  faire  brècbe  à I enceinte. 

La  surface  qu’occupe  la  ville  d’Acre  est  un  trapèze,  dont  deux  côtés 
sont  baignés  par  la  mer,  et  les  deux  antres  formés  par  des  murailles.  Le 
côté  de  l'est  a 3oo  toises;  il  était  flanqué  |>ai'  eii«|  petites  tours;  celui 
du  nord  a .üoo  toises;  il  était  flampié  par  sept  petites  tours  el  par  le 
palais  du  pacha,  qui  est  une  es|ièce  de  citadelle.  Ces  deux  côtés  se  ren- 
contrent en  formant  un  angle  droit.  A ce  sommet  est  une  grosse  et  vieille 
tour  qui  domini‘  la  ville  et  toutes  les  murailles.  Elle  est  dominée  elle- 
nièine  par  la  hauteur  de  la  Mosquée,  qui  en  est  éloignée  de  5oo  toises. 
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I.Hiirien  port  comhip;  un  pplit  ilol  où  se  Irouviiil  un  phare  llau- 
(|uait  l’enceinle  do  l'esl.  I^s  environs  des  murailles  à 3oo  toises  ëtaieni 
eiiuverls  des  ruines  de  rancienne  ville  et  des  anciennes  fortilicalions: 
eViaient  lies  souterrains,  des  tours,  des  pans  de  murailles.  Un  aqueduc 
entrait  dans  la  ville  près  de  la  grosse  tour,  du  cèle  du  nord,  (let  aque- 
duc avait  ft.ooo  toises  de  long,  traversait  la  plaine,  et  portait  les  eauv 
du  pieil  des  montagnes  dans  les  citernes  de  la  ville.  .\cre  avait  été  inha- 
bité pendant  de  longues  années,  avait  été  rétabli  par  Dàher,  embelli  et 
augmenté  par  njeziar,  qui  y avait  fait  construire  nue  belle  mosquée  et 
un  beau  bazar. 

Le  général  du  génie,  (iairarelli.  |>ropusa  d'attaquer  le  front  de  l’est  : 
i"  |iarce  qu'il  était  dominé  par  le  mont  de  la  Mosquée,  quoique  d'un 
peu  loin;  a”  parce  que  l'autre  front,  celui  du  nord,  était  battu  par  le 
canon  du  |talais  du  pacha;  3°  parce  que  les  up|>roches  en  étaient  plus 
faciles.  Si  l'on  faisait  la  brèche  à une  courtine,  ou  il  faudrait  se  loger 
entre  deux  tours,  ce  qui  serait  dillicile  et  très-meurtrier,  ou  il  faudrait 
entrer  dans  la  place  sans  logement,  ce  qui  serait  périlleux.  Si  l’on  fai- 
sait la  brèche  à une  tour,  une  fois  que  l'armén  en  serait  maîtresse  on 
aurait  un  débouché  assuré  pour  entrer  dans  la  ville.  Il  proposa  de  faire 
brèche  à la  grosse  tour  : i°  comme  la  plus  éloignée  de  la  mer;  9“  comme 
la  plus  grande,  la  plus  haute,  celle  qui  domine  toute  l'eticeintc  et  toute 
la  ville;  8°  comme  la  plus  près  de  l'aqueduc,  <pii  devait  servir  de  place 
d armes  et  de  parallèle.  Il  est  vrai  que  la  brèche  serait  plus  dillicile  à 
faire  à la  maçonnerie  de  cotte  vieille  construction  ; mais  les  pièces  de  19 
étaient  suilisantes  pour  l'ouvrir;  ((ue,  cette  tour  nue  fois  (irise,  la  (ilace 
tomberait  d'elliMnèine;  i|ue  le  tout  n’était  (las  de  prenilre  .\cre,  mais  de 
le  prendre  sans  y perdre  l'armée;  7 on  8,000  hommes  seraient  bien  vite 
(lerdns,  si  l’on  se  basardail  contre  les  Turcs  dans  des  combats  de  maisons 
et  de  rues. 

Le  siège  de  Saint-Jcan-d'.\cre  a duré  soixante-deux  jours,  du  tq  mars 
au  9t  mai;  il  a deux  éjioques  : la  (iremière,  ilu  iq  mars  au  30  avril 
(trente-six  jours);  la  deuxième,  du  s5  avril  au  91  mai  (vingt-six jours): 
total,  soixante-deux  jours.  Dans  la  première  é|ioque,  les  assiégeants  ont 
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fait  jouer  deux  mines,  tenU;  deux  lo(jemciils,  dunné  un  assaut;  les  assié- 
gés ont  fait  six  sorties,  qui  toutes  leur  ont  été  funestes.  Pendant  la  se- 
conde époque,  les  assiégeants  ont  fait  jouer  trois  mines,  établi  sept  loge- 
ments, donné  deux  grands  assauts;  ils  ont  pénétré  dans  la  place  et  sV 
sont  établis.  Les  assiégés  ont  cheminé  par  des  lignes  de  contre-attaque, 
ont  fait  douze  sorties,  ont  perdu  beaucoup  de  monde;  toutefois  ils  ont 
reçu  constamment  des  renforts  qui  non-seulement  ont  réparé  leurs  pertes, 
mais  ont  même  accru  leurs  forces.  Le  général  français  aurait  cependant 
pris  la  ville,  malgré  l’arrivée  d'une  division  de  Rhodes,  sans  la  peste,  qui 
faisait  de  grands  ravages,  et  sans  les  nouvelles  d'Europe.  Lue  deuxième 
coalition  s'était  formée  contre  la  République,  la  guerre  avait  recom- 
mencé, et  l’armée  française  était  entrée  dans  Naples;  ce  ipii  fut  consi- 
déré comme  une  fâcheuse  nouvelle  ; l'alTaiblissement  de  l'armée  sur 
l’Adigc  faisait  présager  des  désastres. 

V.  Pendant  la  ])remière  époque  du  siège,  l’artillerie  des  assiégeants 
consistait  en  deux  caronades  de  3a  et  de  aA  prises  à Havfâ,  quatre 
mortiers  de  (i  pouces,  et  trente-six  bouches  a feu  de  l’équipage  de  cam- 
pagne. Douze  pièces  restaient  pour  le  service  des  corps  d’observation,  lais 
caronades  de  3a  et  de  aA  n’avaient  pas  d’affûts;  les  ouvriei's  du  parc  eu 
construiront  en  peu  de  jours.  L’artillerie  n’avait  pas  de  boulets  de  ce  ca- 
libre; on  fit  ramasser  tous  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  tranchées,  pro- 
venant des  remparts  et  de  la  grande  batterie  des  deux  vaisseaux  anglais, 
la!  parc  donna  cinq  sous  par  boulet;  les  soldats  se  mirent  à la  recherche 
et  en  apportèrent  trois  cents  dos  deux  calibres  en  peu  de  jours.  No  pou- 
vant plus  en  trouver,  ils  avisèrent  à divers  niovens  pour  s’en  procurer: 
ils  s’adressèrent  aux  pussions  bouillantes  du  commodore  anglais,  et  eni- 
|>lo>èrent  plusieurs  ruses  pour  les  stimuler  : tantôt  ils  faisaient  courir  des 
hommes  à cheval  sur  la  plage;  tantôt  ils  portaient  sur  les  dunes  des  ton- 
neaux, des  fascines,  et  se  mettaient  à travailler,  à remuer  la  terre  comme 
s'ils  construisaient  une  batterie;  quelquefois  aussi  ils  faisaient  mouiller 
en  rade,  près  du  rivage,  une  chaloupe  qu’ils  avaient  transportée  de  Haylii. 
Aussitôt  que  sir  Sidney-Smilh  s’apercevait  que  l'on  prétendait  agir  sous 
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sim  camm,  il  levait  l'aiirre.  s'approchait  à toutes  voiles  de  la  terre,  et 
couvrait  le  rivajre  de  lioidets  que  les  soldats  raninssaient  cl  porlaienl  au 
parc,  qui  fut  liiealiU  aliondaniinent  pourvu. 

la*  ai  mars,  les  odiciei-s  du  (jéiii ivrirent  la  trauchée  à lâo  toises 

de  la  ville;  elle  était  appuyée  à l'aqueduc,  qui  rormnit  [larallèle  nalurclle 
contre  le  feu  de  la  place.  L'artillerie  construisit  huit  hatteries,  deux  coiitn- 
l'ilot  où  était  le  phare  que  l'on  avait  armé,  trois  contre  les  trois  tours  qui 
liattaient  les  approches  de  la  hrèche.  (ies  cinq  hatteries  furent  années  de 
si'ize  pièces  de  ù,  quatre  pièces  de  K;  la  sixième  hatterie  fut  armée  de 
quatre  mortiers  de  0 pouces  dirigés  contre  la  grosse  tour;  les  septième 
et  liiiitième  reçurent  quatre  pièces  de  i-v,  quatre  de  8,  deux  ohusiers 
pour  liatti’e  eu  hrèche  la  face  est  de  la  ([rosse  tour,  la-s  ‘i-i.  •x'^  et  a.'i.  les 
sapeui’s  cheminèrent  par  des  hovaux  de  tranchée  jiisipi'à  ït  toises  du  fossé, 
où  ils  se  déplovèreiit  en  construisant  une  lar(;e  parallèle  qui  servit  à tous 
les  mouvements  du  siéjçe.  Le  ed  mars,  le  feu  commença;  eu  quaranle-huil 
heures  les  deux  pièces  de  canon  du  phare  furmit  réduites  au  silence,  ainsi 
i|ue  les  j'ros  canons  (|iii  armaient  les  remparts  sur  le  front  qui  était  atta- 
qué. I,e  -xfi.  les  hatteries  de  hrèche  commencèrent  à Jouit;  pendant  les 
premières  vinj[t-i|iiatre  heures  elles  ne  produisirent  aucun  elfet  sensible: 
Cl-  qui  fut  atlrihiié  ù I incapacité  du  calihre  de  i -i . et  l'on  accusait  ouver- 
tement les  olliciers  du  ([énie  de  s'étre  attachés  à une  ancienne  maçonne- 
rie, à l'ahri  même  du  calihre  de  aù.  lorsqu'à  quatre  heures  après  midi 
tout  le  pan  est  de  la  ([rosse  tour  s'écioula  avec  un  horrihie  fracas.  C,e  fut 
un  cri  de  joie  pmis.sé  par  l armée  et  jiar  trente  mille  s|iectateurs.  qui. 
accourus  des  contrées  voisines,  couronnaient  les  hauteurs.  I n ollicier  du 
([l'nies'avança  pour  recimnailro  la  hrèche.  maisil  fut  attaqué  parqnelques 
tirailleurs  qui  étaient  le  loiij[  des  murs:  aà  hommes  furent  commandés 
pour  les  chasser,  et  sapeurs  pour  ré([aler  le  pied  de  la  hrèche.  On 
espérait  que.  ainsi  que  cela  était  arrivé  pour  Jalfa.  Acre  serait  pris  dans 
la  soirée;  mais  les  aâ  sapeurs  furent  arretés  par  la  contrescarpe.  Cette 
contrariété  fut  la  première.  Djeîzar,  qui  avait  emharqué  ses  trésors,  ses 
femmes,  et  s'était  emharqué  lui-mènie,  passa  toute  la  nuit  à hord.  Les 
hahilaiits  s'attendaient  a chaque  instant  à l'assaut  et  à la  (irise  de  la 
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|>laco.  Cependant  les  tours  et  les  murailles  re.stèrenl  couvertes  de  soldats 
qui  firetit  toute  la  nuit  un  feu  roulant  de  niousqiieterie.  Le  9 G au  soir 
le  pacha  se  rassura,  rentra  ilans  son  palais,  et  lit  une  sortie  qui  ne  lui 
réussit  pas. 

Cette  fécheuse  contrescarpe  paraivsa  les  efforts  des  assiégeants  pendant 
quatre  jours,  temps  necessaire  pour  enfermer  les  mineurs  et  [uéparer  la 
mine,  qui  fut  chargée  le  a8;  elle  fit  sauter  la  contrescarpe.  Le  cnjiitaine 
détat-major  Mailly  était  commandé  pour  faire  le  logement  de  la  tour 
avec  .fi  ouvriers,  lo  sapeurs  et  9 fi  grenadiers.  L'adjudant  commandant 
Laugier,  avec  800  hommes,  était  rangé  derrière  l'aqueduc,  à ifi  toises 
de  la  brèche,  pour  v monter  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  de  .Mailly  le  signal 
qu'elle  était  praticable.  La  division  Bon,  placée  en  colonnes  par  batail- 
lons dans  les  places  d'armes,  était  destinée  à soutenir  Laugier  et  à em- 
(lorler  la  place;  ces  bataillons  devaient  se  porter  successivement  sur  la 
brèche.  Mais,  pour  réussir,  il  était  nécessaire  qu'aucun  soldai  ne  s'arrétôl 
en  route,  malgré  le  feu  terrible  de  la  fusillade  des  murailles. 

Maillv  se  lança  dans  le  trou  de  la  mine;  de  là  il  se  précipita  dans  le 
fossé,  sans  se  laisser  arrêter  par  dix  pieds  do  eontn'scarpe  qui  n’avaient 
pas  été  renversés;  le  mineur  ne  s'était  posasse/  enfoncé.  Arrivé  au  pieil 
de  la  tour,  il  y dressa  trois  échelles,  et  y monta  dans  le  premier  étage 
avec  scs  quarante  hommes;  alors  il  donna  le  signal  à Laugier,  qui  partit 
au  pas  de  charge,  arriva  sur  le  horvl  du  fossé,  croyant  la  contrescarpe 
renversée:  sa  troupe  fut  surprise  de  la  trouver  presque  entière.  I,augicr 
et  lo  premier  peloton  se  jetèretil  dans  le  fossé  et  coururent  à la  brèche. 
Le  second  peloton  eut  son  ca|iitaine  tué  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
il  s'arrêta,  mesura  de  l'u'il  la  profondeur  du  fossé,  et  se  jeta  à gauche 
pour  chercher  un  endroit  moins  profond.  Tourmenté  par  le  feu  des  murs, 
le  bataillon  se  déplova  et  se  débanda  en  tirailleurs.  Cependant  .Mailly 
avait  grimpé  sur  la  plate-forme,  y avait  arraché  le  pavillon  ottoman;  dis 
braves  étaient  avec  lui,  les  autres  avaient  été  tués  ou  blessés.  Laugier 
fut  tué  comme  il  travci-sail  le  fossé.  Ceux  (|ui  l'avaient  suivi  se  portèrent 
aux  échelles  île  la  tour,  elles  avaient  été  renversées;  ils  rétrogradèrent 
pour  en  chercher  d'autres  qui  étaient  restées  sur  le  puits  de  la  mine.  Ce 
«».  7 
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mcmvenienl  est  |iris  pour  une  fuite;  les  liomin(!S  du  piquet  de  Muiliy  qui 
étaient  dans  le  premier  étaj'c  de  la  tour  desrendent  dans  le  fossé  : il  ne 
reste  plus  que  Mnillv,  un  sapeur  et  deux  grenadiers  sur  la  plate-forme. 
Mailly  descend  nu  premier  étage  pour  appeler  du  secours,  il  est  frappé 
d'une  Italie  ipii  lui  traverse  les  poumons,  il  tombe  dans  sou  sang;  les  gre- 
nadiers descendent  pour  le  secourir.  Cependant  le  général  en  chef  s'était 
porté  au  puits  de  la  mine  afin  de  voir  pourquoi  In  colonne  de  Laugier 
hésitait;  il  reconnut  In  didiculté  de  fninchir  l'obstacle  de  la  contrescarpe; 
rien  n'était  préparé  pour  cela.  Il  envova  l'ordre  au  général  lion  de  ne 
point  sortir  de  la  tranchée,  car  l'assaut  était  iiiauqué. 

Viissilôt  que  le  |tacha  avait  vu  le  pavillitn  ottoman  arraché  du  haut  de 
la  tour,  il  s'était  porté  à la  marine  et  embarqué.  Toute  la  garnison  et  les 
habitants,  femmes,  enfants,  vieillards,  ipiittaient  la  ville,  se  jetaient  dans 
des  banpies  ou  se  réfuf'inient  dans  les  moscpiées.  Tout  paraissait  perdu 
et  la  ville  prise,  lorsque  cinq  Mameluks,  trois  noirs  du  Itàrfour,  deux  Cir- 
cassiens,  qui  fai.saient  partie  des  braves  de  l'intérieur  de  Ojezitar  et  étaient 
de  garde  au  palais  pour  empêcher  les  habitants  de  le  piller,  s'aperçurent 
qu'il  n'v  avait  ipie  deux  ou  trois  l'’rançais  sur  la  plate-forme  de  la  tour, 
et  que  ce  nombre  n'augnieutait  pas.  Ils  se  coulèrent  le  lotig  de  la  mu- 
raille, grimpèrent  sur  la  plate-forme,  tirent  une  décharge,  et  n'y  trou- 
vèrent plus  qu'un  sapeur,  qui  se  sauva.  Ces  intrépides  Musulmans  descen- 
tlirentde  la  platt^-l'ornie  au  premier  étage,  v Iroiivèrenl  .Maillv  et  les  doux 
siddats  mourants;  ils  leur  coupèrent  la  tète,  remontèrent  sur  la  |date- 
forme,  arborèrent  le  pavillon  ottuman  l’t  promenèrent  les  tètes  dans  la 
ville.  Ln  cor|is  do  âoo  .Moghrebins  et  .Vrnautes,  placés  au  coin  de  la  mos- 
quée de  Djezzar  pour  protéger  l'embanpiement  du  pacha,  rentra  dans  les 
tours;  la  ville  fut  sauvée.  Cet  assaut  coûta  à l’armée  française  a.â  hommes 
tutéj  et  87  hiessiîs,  parmi  lesquels  la  moitié  des  4o  hommes  du  piquet 
de  logement. 

I.a  croisière  anglaise,  sous  le  prétexte  d éviter  le  mauvais  temps  et  les 
vents  de  l'équinoxe,  avait  pris  le  large  et  disparu  dès  le  a6  mars;  on  réa- 
lité, sir  Sidney-Smith  ne  voulait  jms  être  présent  à la  prise  de  la  ville, 
qii  il  regardait  comme  immani|uable.  Mais,  lorsqu'il  apprit  (|ue  l’assaut 
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avai(  échoué,  il  revinl,  et  parut  du  5 au  6 dans  la  rade.  Il  déliari|ua  le 
colonel  émigré  f’hclippeaux,  Douglas  et  une  centaine  d'oITiciers  et  canon- 
niers, ses  marins  les  plus  braves  et  les  plus  habiles.  Il  fit  usage  de  l’ar- 
tillerie  prise  aux  Français;  nos  pièces  de  a4,<le  i6,  nos  beaux  mortiers 
de  8 pouces  défendaient  la  ville  ()u’ils  avaient  été  destinés  à battre  et  à 
soumettre.  Tout  contribua  à rassurer  la  garnison,  qui  cha([ue  jour  rece- 
vait de  Chypre  et  de  Tripoli  des  secours  en  hommes,  en  vivres  et  en 
munitions. 

Le  général  Calfarelli,  qui  dirigeait  le  siège,  ordonna  une  nouvelle 
mine.  Le  i"  avril,  elle  renversa  la  contrescarpe.  L’artillerie  mil  en  bat- 
terie les  deux  caronades  de  3 a et  de  aili,  qui  firent  beaucoup  d'effet.  De 
son  côté,  l'assiégé  n'avait  pas  perdu  son  temps;  la  brèche  avait  été  ren- 
due impraticable;  on  l'avait  remplie  de  bombes,  d’obus,  de  grenades 
chargées,  de  tonneaux  de  goudron,  de  fascines,  de  bois  couverts  de 
chemises  de  soufre,  de  pointes  de  fer.  Cependant  aô  hommes  ordonnés 
pour  prépirer  le  logement  se  logèrent  et  franchirent  tous  les  obstacles: 
mois  ils  furent  bientôt  au  mibcii  d'un  brasier  ardent  : .h  grenadiers  fuixuit 
brûlés,  plusieurs  blessés;  le  reste  gagna  précipitamment  le  logement  de 
la  contrescarpe.  On  fut  convaincu  alors  de  l'iuipossibililé  de  prendre  la 
ville  avec  des  pièces  de  campagne  et  en  si  petite  quantité.  Les  Ottomans 
en  triomphèrent  avec  une  sorte  de  gaieté;  iis  criaient  toutes  les  nuits  aux 
canonniers  français  : Sultan  SeUm,pan , pan, pan  ! Bonaparte,  pin, pin,  pin! 

Il  n’y  eut  plus  d'espoir  que  dans  la  guerre  souterraine.  Calfarelli  lit 
cheminer  la  mine  sous  le  fossé,  la  dirigeant  sous  la  grosse  tour.  L'assiégé 
eut  recours  aux  contre-mines;  mais  les  mineurs  français,  plus  habiles, 
les  étouffèrent. 

Phelippeaux  dik'lara  que  le  danger  était  imminent;  que  d un  luomeut 
à l’autre  la  ville  pouvait  être  enlevée.  Il  fit  résoudre  le  pacha  à une  sortie 
pour  éventer  le  puits  de  mine  et  y étouffer  le  mineur.  Le  7 avril,  pen- 
dant la  nuit,  trois  colonnes,  chacune  de  t,âoo  hommes,  se  disposèrent, 
la  première  eu  avant  du  palais  du  pacha,  la  deuxième  à la  porte  de  la 
mer,  la  troisième  à l’extrémité,  le  long  du  rivage  de  la  mer.  .\u  sud, 
i.âo  Anglais  et  3oo  Turcs  d'élite,  sous  les  ordres  du  colonel  Douglas  et 
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■lu  major  Tliomas  Oldfieltl,  ôtaieiil  placôs  derrière  la  (frosse  tour,  |»our 
masquer  la  brèclie.  A l'aube  du  jour,  les  trois  colonnes  commcucèrent 
l’altaqiie;  la  Tusillade  devint  Irès-vive;  reuneuii,  comme  d'usage,  gagna 
d'abord  du  terrain.  La  coloimc  anglaise  descendit  alors  la  brèche  au  pas 
précipité.  Elle  n'avait  que  i ü toises  à parcourir  pour  s'emparer  du  puits  : 
déjè  le  major  anglais  était  sur  le  |iuits,  la  mine  était  perdue,  lorstjue  le 
bataillon  garde  de  réserve  mareba  la  baïonnette  en  avant,  tua,  blessa  ou 
prit  toute  cette  colonne,  qu'il  avait  débordée  par  la  gauche  et  par  la  droite. 
A peu  près  nu  même  nioment  les  réserves  de  la  tranchée  s'étaient  avan- 
cées; les  Turcs  lurent  rejetés  avec  précipitation  dans  la  place;  plusieurs 
petites  colonnes  furent  coupées  et  prises,  ('.elle  sortie  coûta  800  hommes 
aux  assiégés,  parmi  lesquels  Go  .Anglais.  Les  blessés  do  cette  nation  lurent 
soignés  comme  les  Français,  et  les  prisonniers  campèrent  au  milieu  do 
l'armée,  comme  s'ils  eussent  été  des  Normands  ou  des  Picarvls;  la  rivalité 
des  deux  nations  avait  disparu,  à une  telle  ilislaiice  de  leur  patrie  et  au 
milieu  de  peuples  si  barbares.  L'S  Turcs  montrèrent  beaucou|i  de  bra- 
voure individuelle,  d impétuosité,  de  dévouement,  mais  aucun  art,  aucun 
ensemble,  aucun  ordre,  ce  qui  rendait  toutes  leurs  sorties  tri“s-funestes 
pour  eux.  Le  major  anglais  Oldfield , tué,  fut  enterré  avec  les  honneurs  de 
la  guerre;  le  capitaine  Wright  fut  blessé  grièvement.  Pendant  cette  pre- 
mière époijue,  l armée  u'a  jamais  été  dans  le  cas  d aller  au  secours  de  la 
Icancliée. 

\li.  Mameluk  noir  de  Djezzar,  à la  fois  son  conlident,  son  brave  et  son 
bourreau,  était  l objot  de  la  haine  des  Llirétions,  qui  en  demandaient  ven- 
geanc<‘.  lîn  oHicier  de  goiidarmerio  proci'da  à son  intcu'rogatoire.  Napo- 
léon voulut  le  voir;  cet  intrépide  Musulman  lui  dit  : fToute  ma  vie  j'ai 
nlvéi  à iiion  maître.  Avaut-hicr  j'ai  coupé  et  porté  la  tète  de  tou  Mameluk 
dans  la  ville,  (jiie  j'ai  sauvée;  liens,  voilà  la  mienne.  Sultan,  coupe-la, 
mais  cou|)C-la  toi-mème,  et  je  meurs  coulent.  Le  Prophète  a dit  qu'il  ne 
faut  pas  rejeter  la  dernière  demande  d'un  mourant,  s Le  général  en  chef 
lui  lendit  la  main,  lui  lit  porter  à manger.  Depuis,  il  a été  reconnais- 
sant. 11  a été  tué  dans  une  charge  à la  bataille  d'Aboukir,  comballaut  à 
la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  française. 
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VI.  Le  |iacha  de  Damas  avait  réuni  dans  celte  (jraiide  ville  3n,ooo 
hommes  à pied  et  à cheval.  La  cavalerie  de  Djezzar  et  celle  d'ihrahiin- 
llcy  élaient  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  et  mainlenaient  la  coninui- 
nicalion  de  Damas  avec  Naplouse;  les  Naplousicns  avaient  réuni  (i,ooo 
hommes;  ils  brûlaient  de  venger  l'alTront  qu'ils  avaient  reçu  au  combat 
de  QAqoun. 

La  Porte  avait  ordonné  que  l’armée  de  Damas  passilt  le  Jourdain  aus- 
sitôt que  l’armée  de  Rhodes  serait  débarquée  dans  Sainl-JcanarAcre,  aliii 
de  nous  mettre  enlre  deux  feux.  Mais  les  dangers  que  courait  la  place, 
la  crainte  surtout  qu’inspirait  la  guerre  souterraine,  décidèrent  Djezzar, 
en  sa  qualité  de  .séra.squier,  à donner  l’ordre  au  paclia  de  Damas  de  passer 
le  Jourdain  sans  plus  lanler,  de  se  joindre  aux  Naplotisiens  dans  In  plaine 
il’Ksdrelon,  et  de  couper  les  communications  du  camp  d’.Acre  avec  I Kgvple. 

Le  lils  de  DAher  donna  avis  que  ses  agents  de  Damas  lui  annonçaient 
le  départ  de  l’armée;  qu’elle  était  innombrable.  La  position  de  l'armée 
française  devenait  délicate;  sur  i3,ooo  hommes  qui  étaient  entrés  en 
Syrie,  1,000  avaient  été  tués  ou  blessés  aux  combats  d'El-.A’rjch,  de 
(iaza,  de  Jaiïa  et  pendant  la  première  |>ériodc  du  siège  d '.Acre;  1,000 
élaient  malades  aux  hi'qiilnux  de  Nazareth,  de  Chal’A-A’nir,  de  Rnniieh, 
de  Jalfa  et  de  Gaza;  a, 000  tenaient  garnison  à Qatyeh,  à El-A’rjch,  à 
(iaza  et  à Jalfa;  5, 000  étalent  nécessaires  au  siège  pour  garder  les  parcs 
et  les  positions;  il  ne  restait  que  A, 000  hommes  disponibles  pour  observer 
et  battre  l’armée  de  Damas  et  des  Napiousiens,  qui  était  de  Ao.ooo 
hommes.  Le  général  Rerthier,  prévoyant  de  grands  évéoeriients.  Ut  éva- 
cuer les  hôpitaux  de  .Nazareth,  Chal'A-A’mr,  HayfA  et  les  ambulances 
d’Acre  sur  Jaffa,  ainsi  que  les  gros  bagages,  les  prisonniers  et  tout  ce 
qui  pouvait  embarrasser  l’armée,  qui,  selon  l’expression  des  marins, 
n'était  plus  que  sur  une  ancre. 

L’armée  du  pacha  de  Damas  arriva  sur  le  Jourdain  en  deux  colonnes; 
celle  de  droite,  sous  le  commandement  de  son  fils,  forte  de  8,000  hommes, 
occupa  le  pont  de  Aakoub  et  envoya  une  avant-garde  pour  cerner  le  fort 
de  Safed;  il  essaya  vainement  de  l emporler  d’assaut.  Ses  partis  inon- 
dèrent toute  la  Galilée.  Le  pacha,  avec  9.0,000  hommes,  rampa  .sur  la 
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rivi‘  {jauclio  «lu  Jourdain,  \i!*-à-vis  du  {;ué  de  ‘ dont  il  s'assura.  Il 

«•iivova  son  a\aiil-(fardc  [irenilre  |>osition  sur  les  hauteurs  de  lajuhyeh, 
sur  lu  rive  drtiile  du  Jourdain,  la-s  Na)dmisietis  caïupùnml  dans  la  plaine 
d'Esd  reion. 

Le  (je'iK-ral  Mural  paiiil  du  camp  avec  sa  colonne  mobile,  qui  fut  com- 
plél.h-  1,000  hommes  de  toutes  armes,  fit  lever  le  sie'ge  «le  Safed,  força 
le  |iont  de  Vakouh,  s'empara  du  camp  du  fils  du  parha,  lit  beaucoup  de 
prisonniers.  Les  tentes,  les  ba(jages,  les  chann-aux,  l'artillerie,  tombi'-rent 
au  pouvoir  du  vaimpieiir;  le  butin  fut  considi-rablc.  Lejeune  fils  du  |iacha 
avait  commis  la  faute  d'envoyer  trop  de  monde  en  partis;  il  ne  put  n'u- 
nir plus  «le  3,000  hommes  au  moment  où  il  fut  attaqué.  .\ussitùt  que 
les  restes  «le  sa  division  furent  instruits  que  le  |)ont  de  Vakouh  était 
enb'vé,  ils  rejoignirent  Datnas,  un  tournant  les  sources  du  Jourdain.  De 
là  Mural  se  porta  sur  Tabarveh,  dont  il  s empara.  Dans  cette  ville  étaient 
les  magasins  de  l’ennemi;  il  v trouva  du  blé,  de  l'orge,  du  riz,  de  riiuile 
et  du  fourrage  pour  nourrir  pendant  six  mois  rarmée  française. 

Lu  général  Junol  occupait  INazarelh  avec  .sa  colonne  d'observation. 
Aussiti'vl  <|u'il  apprit  que  ravant-garde  du  pacha,  de  3.ooo  hommes, 
avait  pass<>  le  Jourdain,  il  marcha  à sa  ri-nconire;  il  la  trouva  dans  la 
plaine  de  Chanaan,  cl  la  contint  <|uoi<|u'il  n'eiU  que  fino  hommes.  C.e 
combat  lui  fit  beaucoup  d’honneur,  et  couvrit  de  gloire  le  colonel  de  dra- 
gons Duvivier,  un  des  plus  brav«-s  olliciers  de  cavalcri<;  de  l’armée  fran- 
çaise. Le  giûiéral  en  chef  donna  l'ordr»'  au  général  Kleber  de  se  porter 
avec  sa  ilivision  ii  l'appui  «le  la  colonne  «lu  général  Junot.  Il  le  joignit  le 
I I avril,  ayant  3,ôoo  hommes  sous  ses  ««rdres.  Il  marcha  sur  les  hau- 
teurs de  Loiibyeh,  où  le  pacha  «le  Damas  avait  renfiirré  son  avnnl-gur«le 
jusqu'à  7,000  hommes.  Le  comhal  ne  fut  |«as  douteux,  rennemi  fut 
hallii;  mais  Kleber,  craignant  «r«'lre  coup«;  d'Acre,  reprit  le  lendemain 
sa  position  sur  les  hauUntrs  de  Nazareth. 

Le  parha  «le  Damas  fil  alors  nWmper  les  hauteurs  de  Loiibveh,  «>t, 
s«ius  leur  protection,  marcha  av«‘c  le  reste  «le  son  armée  |«ar  sa  gauche.  Il 
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cmii|m  dans  la  plaine  d'Esdrulon,  se  ruiinissaiit  à la  division  du  Napluuse. 
Quand  ce  monvemenl  fui  fini,  son  avant-garde,  devenue  son  arrière- 
garde,  suivit  son  mouveuient,  abandunna  les  bailleurs  de  Loiilncli  et  ses 
communications  directes  avec  Damas.  Kleber  résolut  de  punir  le  pacha 
de  celle  audacieuse  marcbe  de  flanc.  Il  instruisit  le  général  en  chef(|u'il 
allait  marcher  entre  le  Jourdain  et  l’ennemi  pour  le  couper  de  Damas, 
et  qu’il  calculait  sa  marche  de  manière  à surprendre  le  camp  turc  à deux 
heures  du  matin;  qu’il  espérait  le  même  succès  que  le  général  Reynier 
avait  obtenu  à El-A’rych.  Le  plan  de  kleber  était  mal  combiné;  il  sup- 
posait qu’il  allait  couper  la  ligne  d’opération  de  l'ennemi,  tandis  que 
celui-ci  avait  déjà  quitté  la  ligne  d'opération  du  Jourdain  pour  prendre 
celle  de  Naplousc;  son  mouvement  n'en  serait  donc  pas  arrêté;  il  conti- 
nuerait à marebor  sur  Acre;  le  siège  serait  à découvert  et  en  danger. 
L'cs[>oir  de  surprendre  le  camp  ennemi  par  une  attaque  de  nuit  n'était 
pas  raisonnable.  Le  général  Reynier  avait  réussi  à Ki-A'iych  parce  qu'il 
avait  reconnu  avec  ses  officiers  pendant  deux  jours  conséculil's  les  che- 
mins que  ses  colonnes  devaient  tenir  pendant  la  nuit,  parce  que  la  posi- 
tion du  camp  d'Abdallah  était  fixe;  mais  comment  le  général  Kleber 
pourrait-il  opérer  de  nuit  sur  un  terrain  que  ni  lui  ni  ses  ofliciers  ne 
connaissaient?  I.a)rsqu'il  méditait  cette  attaque,  il  était  à cinq  lieues  de 
rennemi,  et  ne  savait  pas  précisément  où  celui-ci  camperait.  Il  aurait 
l'alln  qu'il  fût  resté  an  moins  vingt-quatre  heures  en  présence,  pour  bien 
reconnaitre  les  localités  du  camp  musulman;  cela  lui  était  impossible 
ilcvanl  une  armée  aussi  supérieure.  Napoléon  prévit  ipi'il  n'arriverait 
qu'au  point  du  jour  sur  un  terrain  qu'il  n'aurait  pas  choisi,  qu'il  serait 
envelo|qié  par  toute  celte  armée  et  courrait  les  plus  grands  dangers,  que 
cette  division  et  l'armée  de  siège  étaient  également  compromises.  Il  par- 
tit à l’heure  même  (iS  avril,  une  heure  après  midi)  avec  une  division 
d'infanterie,  toute  la  cavalerie  qui  se  trouvait  nu  camp  et  une  batterie  de 
réserve,  marcha  jusqu'à  la  nuit  et  cum|>a  sur  les  hauteurs  de  Safoureh. 
A l'aube  du  jour,  le  ifi,  il  se  mit  en  marche  sur  Soulyn,  suivant  les 
gorges  qui  tournent  les  montagnes.  .A  neuf  heures  du  matin,  il  découvrit 
toute  la  plaine  d'Esdrelon,  et  à trois  lieues  nord-est  il  distingua  avec  sa 
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lionne  lunette,  an  (licil  iln  mont  Tliabor,  Jeux  petiLs  carrés  Je  troupes 
environnés  Je  ruinée  : cetail  éviJeniinenl  In  Jivision  française,  ipii  était 
clinr(jéeet  enveloppée  Je  tous  cotés  par  une  très-jjranJe  année.  La  plaine 
J'KsJrelon  est  trî's-fertile;  elle  était  couverte  Je  iiioissons;  le  Lié  avait 
Jéjà  6 pieJs  Je  haut.  Napoléon  forma  sa  division  en  trois  colonnes,  cha- 
cune J un  n-(;inienl;  il  les  lit  marcher  à 'loo  toises  l'un  de  l'autre,  se 
ilirijjennt  de  manière  à couper  la  retraite  Je  Naplouse  à l'armée  ennemie. 
Les  Liés  cachaient  entièrement  le  soldat,  qui  s'ajiprochait  des  camps  Je 
renneiiii  sans  ipie  celui-ci  en  eût  aucune  connaissance. 

kleher  avait  exécuté  son  projet;  il  était  parti  ilaiis  la  direction  du 
Jourdain  et  était  revenu  sur  les  derrières  de  rennemi;  le  jour  avait  paru 
avant  qu'il  eût  pu  le  joindre.  A sept  heures  du  matin,  il  se  trouva  en 
présence;  il  tomha  sur  les  jiremiers  postes,  qu'il  éjjorfjea.  Mais  ralarme 
fut  bientôt  dans  le  canqi;  toute  cette  mullilude  moula  à cheval,  et,  avant 
i-econuii  le  petit  nombre  des  Français,  marcha  sur  eux.  kleher  était  perdu. 
En  homme  de  cieiir  et  de  tète,  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui;  il  soutint  et  repoussa  un  l'rand  nombre  de  charges;  mais  les  Turcs 
avaient  (pigné  tous  les  chaînons  du  mont  Tliabor  et  tous  les  monticules 
qui  cernaient  les  Français.  Nos  vieux  soldats  comprenaient  tout  le  danger 
de  leur  position,  et  les  plus  intrépides  commençaient  à souhaiter  qu'on 
enclomit  l'arlillerie  et  qu'on  sc  fit  jour  par  les  hauteurs  escarpées  de 
iNazareth.  Le  géné-ral  kleher  délibéra  sur  le  parti  à prendre;  .sa  position 
était  cruelle,  loisiquc  tout  à coup  des  soldats  s'écrièrent  : r\oilà  le  petit 
caporal!-  Des  olliciers  d'état-major  vinrent  instruire  le  général  kleher 
de  ce  bruit;  il  se  fâcha,  en  démunira  l impussibililé,  cl  urdoima  que  le 
conseil  continiuU  de  délibérer.  Mais  les  vieux  soldats  de  Napoléon,  ac- 
eoiitiimés  à ses  manii'iivres,  réitérèrent  leiii-s  cris;  ils  croyaient  avoir  vu 
luire  des  baïonnettes,  kleher  monta  alors  sur  une  hauteur  cl  bravpia  sa 
lunette;  les  olliciers  d'élal-major  en  firentautanl,  mais  ils  ne  découvrirent 
rien,  les  soldats  eux-nièmes  crurent  s'èire  fait  illusion  : celte  lueur  d’espi^ 
rance  s'évanouit,  kleher  sc  décida  entin  à abandonner  son  artillerie  et 
ses  blessés,  et  ordonna  que  l'on  formât  la  colonne  pour  forcer  le  passage. 
Il  est  probable  que  les  soldats  avaient  aperçu  le  luisant  des  baïonnettes 
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iIhha  un  municnt  où  les  culunnes  s'élaiont  tl'uu\cvssur  un  (orrnin  un  pvii 
plus  tMevé  et  plus  découvert.  Le  général  en  chef  niellait  une  grande  iin- 
portunre  à cacher  sa  marche  ulin  de  pouvoir  gagner  un  inanielon  tpii 
cuu[iail  toute  retraite  aux  Turcs.  Mais  tout  ù coup  son  attention  lut  lixée 
par  un  mouvement  de  toute  l’armée  ennemie  (pii  se  serrait  contre  les 
carrés  de  Kleber.  Plusieurs  olliciers  d'état-major  mirent  pied  à terre,  bra- 
(pièrenl  leurs  lunettes,  aperçurent  distinctement  ([ue  rennemi  se  préparait 
à une  charge  générale,  et  ijue  les  carrés  de  kleber  avaient  l'air  de  perdre 
contenance  : c'était  la  formation  de  la  colonne  d'nlta(|ue.  Les  moments 
étaient  précieux.  Kleber  se  trouvait  entouré  par  3o,ooo  hommes,  dont 
plus  de  la  moitié  était  à cheval:  le  moindre  retard  pouvait  être  funeste. 
L(*  général  en  chef  ordonna  à un  carré  de  monter  sur  une  digue.  La  tfde 
di's  hommes  et  les  baïonnettes  furent  aussitôt  aperçues  par  les  amis  et 
les  ennemis.  En  môme  temps  une  salve  d'artillerie  démasipia  le  mouve- 
ment. On  aperçut  bientôt  le  mouvement  de  kleber,  ijui  se  reformait  en 
carrés,  et  les  chapeaux  au  bout  des  baïonnettes  en  signe  d'allégresse: 
ce  (pii  fut  suivi  d'une  décharge  d'artillerie  de  reconnaissance.  I.'armih- 
ennemie,  étonnée,  surprise,  s'arri-la  court.  Les  Mameluks  iribrahim-liev. 
les  plus  lesU's,  ipii  se  trouvaient  le  plus  à portée,  coururent  ventre  à terre 
pour  reconnaître  ces  nouvelles  troupes;  ils  furent  suivis  par  tous  les  Na- 
plousieiis,  les  plus  alarmés  de  voir  des  colonnes  fermer  le  chemin  de  leur 
pavs.  Les  trois  carrés  français  s'arrêtèrent  un  moment  et  se  coordonnèrent, 
l n détachement  de  3oo  hommes  surprit  et  pilla  le  camp,  les  bagages,  et 
prit  les  blessi^s  de  l'armée  tui-(|ue;  il  mit  le  feu  aux  tentes,  spectacle  ipii 
inspira  de  l'elfroi  aux  ennemis.  (Juebpics  corps  de  cavalerie  liinpie  s'a|>- 
prochèrent  à portée  de  fusil  des  carrés;  mais,  accueillis  par  la  mitraille, 
ils  s éloignèrent.  De  son  côté,  kleber  marcha;  la  jonction  ne  tarda  pas 
a s elTecluer.  Le  désordre,  l’épouvante,  devinrent  extrêmes  chez  l'ennemi: 
cette  armée  se  sauva,  partie  sur  Naplouse,  partie  sur  le  Jounlain.  On  se 
peindrait  ilinicilement  les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance 
des  soldats.  Les  ennemis  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les  difli^ 
renies  charges  (ju'ils  avaimit  faites  pendant  la  matinée;  ils  en  perdirent 
davantage  pendant  la  retraite.  Plusieurs  milliers  se  noyèrent  dans  le 
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Jüuriiniii;  les  pluies  nvaicnl  élevé  les  eaiu  et  rendu  le  (jué  Irés-dillicile. 
Kleber  eut  MÛo  à 3oo  liommes  tués  ou  lilessés;  la  colonne  du  général 
en  chef  en  eut  3 nu  U.  Telle  est  la  liatailie  du  mont  Thabnr.  Nn|ioléon 
nintita  sur  cette  montagne,  fpii  est  en  pain  de  sucre  élevé,  dominant  une 
partie  de  la  Palestine.  C'est  là  cpie,  suivant  (pielques  légendes,  Jésus- 
Christ  fut  transporté  par  le  Diable,  qui  lui  oITrit  tout  b-  pays  qu'il  voyait, 
s'il  voulait  l'adorer. 

I.a  nuit  du  ifi  au  i-j  avril  kleber  coucha  dans  la  tente  du  général  en 
chef:  il  en  partit  à trois  heures  après  minuit  pour  joindre  sa  division, 
qui  était  campée  sur  le  Jourdain.  Il  poursuivit  toute  la  journée  du  17  les 
débris  de  l'armée  de  Damas;  les  soldats  lireni  de  riches  prises.  Kleber 
eaiii|ia  le  soir  du  17  au  lien  où  il  se  trouva,  et  attendit  les  ordres  pour 
la  journée  du  18.  Napoléon  médita  sur  sa  position.  Il  ne  restait  que 
.'i.ooo  hommes  au  camp  d'Acre  pour  assiéger  une  garnison  de  8,000 
hommes  renforcée  par  deux  vaisseaux  anglais  de  80;  cette  garnison  avait 
à chai|ue  instant  des  secours,  elle  pouvait  d'un  moment  il  l’autre  recevoir 
l'armée  de  Ithixles,  dont  le  mouvement  devait  concourir  avec  celui  de 
l'armée  de  Damas;  il  était  donc  urgent  de  faire  rentrer  toutes  les  troupes 
au  ramp  du  siège.  On  aurait  pu  à la  rigueur  en  distraire  les  a.âoo 
hommes  de  kleber.  .ioo  chevaux  et  douze  pièces  de  canon;  il  serait 
encore  resté  ti.ooo  hommes  an  camp,  ce  qui  était  sudisant;  mais  était-il 
raisonnable  d'envoyer  kleber  avec  3, 000  hommes  dans  une  grande  ca- 
pitale dont  la  po|)ulation  est  de  100,000  habitants,  les  plus  méchants 
de  rOriout?  N'étail-il  pas  à craindre  qu'aussitùt  qu'ils  auraient  compté 
le  petit  nombre  des  Français,  ils  ne  les  entourassent  de  tous  côtés? Cepen- 
dant la  prise  de  Damas  pouvait  avoir  lieu  au  plus  tard  le  lendemain  1^. 
ou  le  t(j  au  matin;  cela  était  bien  tentant,  ljuels  avantages  ne  retirerait 
pas  l'armée  de  celle  conquête!  Elle  y trouverait  des  chevaux,  des  cha- 
meaux, des  mulets  dont  elle  avait  besoin  pour  réparer  ses  perles,  des 
cuirs,  des  draps,  des  toiles,  des  elTcts  d habillement,  de  la  poudre,  des 
armes,  de  l'argent.  On  pouvait  facilement  y lever  7 ou  8 millions  de  francs 
de  contributions;  et,  avantage  au-dessus  de  tout  pour  une  armée  con- 
quérante. quel  éclat  cela  ne  jellerait-il  pas  sur  les  armes  françaises!  La 
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l)atiiille  (lu  munt  Tluibor  allait  rdtalilir  i(;ur  niputation  un  peu  obiscurcie 
par  la  re'sistance  d’Acre;  mais  (|ue  serait-ce  si  au  Caire,  à Tripoli,  à Alep. 
à Acre,  0(1  apprenait  i|uc  le  pavillon  tricolore  flottait  sur  la  sainte,  anli(|ue 
et  riebe  Damas?  Cela  ne  produirait-il  pas  l'effet  moral  «jue  l'on  attendait 
de  la  prise  d'Acre?  Les  Motouùly,  les  Arabes,  les  Druses,  les  Maronites, 
tous  les  peuples  de  la  Syrie  se  rangeraient  sous  les  drapeaux  de  la  France. 
tjuel(|ue  fortes  i|uc  fussent  toutes  ces  considérations,  il  était  impossible  de 
risquer  3,ooo  boinmes  seuls;  mais,  si  l'on  pouvait  les  faire  soutenir  par 
fi.ooo  Najilousions,  cela  serait  différent.  Iæ  général  en  ebef  en  parla 
le  I 7 au  matin  avec  les  députés  des  Druses  et  des  Maronites  qui  suivaient 
l'armée.  Ils  déclarèrent  (pi'ils  se  regardaient  comme  aulorisi^s,  après  une 
aussi  grande  victoire  que  celle  du  mont  Tbabor,  à engager  leurs  nations, 
ce  qu'ils  avaient  ordre  de  ne  faire  qu'après  la  prise  d'Acre,  mais  <pi'il 
leur  fallait  au  moins  quinze  jours  pour  réunir  ce  corps  de  troupes.  Dàber 
ne  pouvait  offrir  sur-le-cbamp  que  aoo  bomiues;  les  Bédouins,  qui  fai- 
saient sa  force,  ne  voulaient  s'engager  qu  au  préalable  Acre  ne  fût  pris 
et  remis  dans  ses  mains.  Mais  puisqu'il  u’était  pus  possible,  avant  la  prise 
d'Acre,  de  s'emparer  de  Damas,  Kleber  ne  pouvait-il  pas  nu  moins  la 
mettre  à contribution,  ce  i|ui  n'exigeait  i|ue  i|uarante-buil  hennis?  De- 
mander une  contribution  cl  repasser  sur-le-cbamp  le  Jourdain  était  une 
expédition  peu  avantageuse,  qui  nuirait  aux  opérations  ultérieures;  cela 
pouvait  entraîner  la  perte  des  1 8,000  Cbrétions  ijui  habitaient  cette  ville 
et  devaient  un  jour  être  si  utiles  à l’armée,  l.e  17  au  matin  on  lit  brûler 
et  piller  trois  gros  villages  naplousiens  pour  les  |>unir;  des  députés  de 
Naplouse  implorèrent  le  pardon  de  la  ville  et  donnèrent  des  otages.  Kle- 
ber reçut  l’ordre  de  repassm-  le  Jourdain  et  de  rester  en  observation  sur 
cette  rivière. 

l.e  18  avril  Napoléon  coucha  au  couvent  de  Nazareth;  l'armée  était 
dans  la  terre  .sainte;  tous  les  villages  étaient  célèbres  par  les  événements 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  soldats  visitaient  avec  intérêt 
le  lieu  où  llolopbcrne  avait  eu  la  tète  coupée;  le  miracle  surtout  des 
noces  de  Cana  était  fort  célébré,  car  ils  n'avaient  point  de  vin.  On  se 
peignait  le  Jourdain  comme  un  fleuve  large  et  rapide,  i peu  près  comme 
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le  Hhin  ou  le  Uluine  : on  fut  Ibrl  surpris  tie  ne  trouver  (jirnii  lilel  «l'eau 
riioiiiilre  «pie  l'.Aisne  ou  l’Oise  à ()niupi(''{pie.  Kn  eiitraiil  «lans  le  couvent 
«le  Nazareth,  l’armiie  crut  entrer  «lans  une  e'jjlise  «l'Kiirope;  elle  «'Hait  h««ll«*; 
tous  les  eier(j«>s  «étaient  allumés,  le  Saint-Sacrement  expose’ ; l'armée  assista 
il  un  Te  /IrMin;  il  v avait  nu  très-bon  orjjaniste.  Ijes  lt«Vollets  étaient 
Espagnols  et  Italiens,  un  seul  était  Français;  ils  montrèrent  la  grotte  «le 
l'Annonciation,  où  Notiv-Dame  reçut  la  visite  de  l'ange  (iahriel.  I,e  cou- 
\«‘lit  est  tr«';s-lieaii,  il  v a ass«?z  «le  logements  et  de  lits;  «in  v établit  l«>s 
ldess«ts,  les  Fères  les  soigiièn'nt.  Les  caves  étaient  fourni«‘s  de  très-bon 
vin.  Le  1^  avril  Napob'on  rentra  an  «'amp  d Acre,  apn’-s  avoir  été  absent 
'«‘ulement  ciiKj  jours. 

La  bataille  du  mont  Tliabor  eut  l'ellel  «|ii«‘  I on  s'en  était  |)rumis  : les 
Itruses,  les  Maronil«‘s,  les  po|Hilations  cbréti«‘nnes  de  la  Syrie,  et,  «juel- 
«pies  semaiiu^s  apivs,  «l«>s  «l«'put<>s  «b-s  Cihrétieus  d'Arménie,  ab«indèrenl 
au  camp  français.  Par  iiu«*  c«mventiou  secrète  faite  avec  l«‘s  l)rus«îs  et  bfs 
MaroniU^s,  il  fut  convenu  «pie  le  général  en  chef  prendrait  à sa  solde 
li,«ioo  l)riis«‘s  et  G,«m>«>  .Maronit«>s  commandés  par  leurs  «dlic.iers,  «pii 
|oin«lraient  l'armi'e  fran«;aise  sur  Damas. 

\ 11.  Anssil«il  «pie  le  contri^ainiral  Pernb’  eut  «ui  avis  «pie  l'armée  était 
entrée  en  Syrie,  il  ap|iareilla  «l  Alexandrie,  «lont  sir  Sidney-Sniith  avait 
levé  le  blocus,  et  vint  avec  les  frilgatis  la  Jiiiimi,  fAlccste  et  la  Coura- 
l'iiw,  jeter  l'ancre  le  i a avril  en  rade  «le  Jalfa.  Il  reçut  les  ordres  et  les 
instructions  pour  s’a ppntclier  d«>  Saint-,l«-nn-«rAcre.  de  manière  à n«‘  pas 
■'■tre  ajierru  |uir  le  comnnubire  anglais.  Il  re«’onniit  le  mont  (iarniel  et 
il«>bar(pia  dans  lu  petite  anse  «le  Tantoiirah  six  pièces  de  gros  calibre, 
ainsi  «pie  beaucoup  de  munitions  «le  gueriv  et  de  boiicbe.  Cietlo  opération 
ini|)ortante  se  faisait  à trois  lieues  de  re8ca«lre  anglaise.  Ik’  là  il  prit  le 
large,  et  établit  sa  croisière  entre  lUiodes  et  Acre,  afin  d'intercepti-r  les 
bâtiments  «pii  se  rcmiaieiit  dans  celle  place.  Il  duriiia  «lans  le  convoi  de 
l'armée  de  Ubodes,  prit  deux  bâtiments,  sur  lesquels  étaient  ùoo  boinmes 
«le  l’armée,  l'in  tendant,  six  pièces  de  campagne  et  un  trésor  de  i ao,ooo  fr. 
Il  retourna  sur  les  c«5tes  de  Syrie,  «lébanpia  ses  prisonniers,  fit  coniiaitre 
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ce  iju'il  avait  appris,  et  reçut  de  nouvelles  inslnictions.  Il  lit  plusieurs 
autres  prises  dans  sa  croisière,  poursuivit  un  convoi  de  petits  huleaux 
charifés  de  Naplousiens  qui  voulaient  entrer  dans  Acre,  et  le  dispersa. 
Comme  il  était  à la  vue  de  l'escadre  aufflaise,  sir  Sidnev-Smitli  le  pour- 
suivit, mais  sans  pouvoir  l'atteindre;  ses  frégates  n'étaient  pourtant  pas 
très-honnes  marcheuses.  Cette  ex|)édition  maritime  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à ce  hrave  contre-amiral,  qui  tint  ainsi  la  mer  et  mit  Saint-Jean- 
d’Acre  pour  ainsi  dire  en  état  de  blocus  pendant  un  mois,  à lu  vue  d'une 
escadre  anglaise  de  deux  vaisseaux  de  8o,  une  frégate  ci  huit  ou  dix 
avisos.  C'est  que  le  commodore  sir  Sidney-Smilh  s'occupait  beaucoup  du 
détail  des  aiïaires  do  terre,  iju'il  n'entendait  pas,  et  où  il  pouvait  peu: 
il  négligeait  les  alTaires  de  mer,  fpi’il  savait,  et  où  il  pouvait  tout.  Sans 
l'arrivée  de  l'escadre  anglaise  dans  la  haie  de  Saint-Jean-d'Acre,  celte 
ville  eût  été  prise  avant  le  i"  avril,  parce  que  le  i q mars  les  douze  tar- 
tanes portant  les  équipages  de  siège  seraient  entrées  à Hayfii,  et  ipie  ces 
gios  canons  eussent  en  vingt-quatre  heures  rasé  les  remparts  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  Kn  prenant  ou  dispersant  ces  douze  tartanes,  le  commodore 
anglais  sauva  donc  Djezzar-I’acha.  Les  secours  et  les  conseils  qu'il  donna 
pofir  la  défense  de  la  place  furent  de  peu  d'im|iorlancc.  Il  eût  beaucoup 
mieux  valu,  après  v avoir  jeté  Phelippenux  et  une  cinquantaine  de  ca- 
nonniers anglais,  cesser  de  se  mêler  des  affaires  de  terre,  s'occuper  de  se 
maintenir  maître  de  la  mer,  empêcher  toute  commnnicalion  par  mer  des 
assiégeants  avec  Damiette,  enfin  prendre  les  trois  frégates  ou  au  moins 
leur  donner  chasse.  Ce  sont  les  munitions  et  les  canons  (pi'clles  fournirent 
aux  assiégeants  qui  causèrent  la  ruine  d’.Acre. 

\1II.  A la  seconde  époque,  le  parc,  indépendamment  de  l'aiTillerie 
(ju'il  avait  à la  première  époque,  s'était  accru  de  deux  pièces  de  ai,  de 
(|uatrc  de  i 8 et  de  deux  mortiers.  Le  aa  avril  on  fit  jouer  la  mine  sous 
la  grosse  tour.  Elle  ne  produisit  piis  tout  l'effet  qu'en  avait  espéré  le 
mineur:  un  souterrain  attenant  aux  anciennes  constructions  trompa  ses 
calculs;  la  moitié  seulement  de  la  tour  fut  renversée;  l'autre  moitié  fut 
idiranlée;  elle  paraissait  avoir  été  coupée  avec  un  rasoir.  3oo  Turcs, 
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ijualrt*  [liwes  île  canon,  tous  les  artiliees  qui  avaient  élii  [irépare's  jiour 
la  défense  de  la  brèche,  furent  culbutés  dans  le  fossé.  Un  lioulenant  du 
(jénic,  ) O sapeurs  et  ao  grenadiers  se  logèrent  dans  les  étages  inférieurs; 
mais,  l'escalier  qui  conduisait  à l'étage  supérieur  avant  été  renversé,  l’eu- 
nenii  n'en  put  être  délogé.  On  rappela  le  logement,  et  en  peu  d’heures 
les  pièces  de  a4  rasèrent  celle  partie  de  la  tour.  L'ollicierdu  génie  Liédot 
dirigea  le  logement  qu'il  établit  sur  ces  débris.  On  se  trouva  ainsi  maitre 
du  jirincipal  point  de  l'enceinte;  la  place  était  ouverte,  mais  l'ennemi 
avait  construit  un  retranchement  derrière  la  grosse  tour.  On  établit  des 
batteries  sur  le  logement  pour  battre  ce  retranchement  et  ruiner  la  dé- 
fense du  palais  de  DjeMar  et  de  la  mosquée.  En  même  temps,  on  battit 
eu  brèche  la  seconde  tour  du  même  front,  et  on  enfonça  le  mineur  afin 
d en  faire  sauter  la  contrescarpe. 

L'artillerie  des  assiégeants  avait  pris  le  dessus  sur  celle  des  assiégés, 
dont  les  murailles  étaient  presque  enlièrenieni  détruites.  La  place  ne  se 
défendait  plus  que  par  le  grand  nombre  d'hommes  qui  composaient  sa 
garnison  et  par  l’espérance  qu  elle  avait  de  voir  arriver  l’armée  de  Ithodes. 
I.a.‘s  communications  par  mer  lui  étaient  ouvertes;  elle  recevait  tous  les 
jours  des  secours,  de  sorte  que,  au  lieu  de  s'alfaiblir  par  les  jvertes  jour- 
nalières quelle  faisait,  la  garnison  était  beanronp  plus  forte  qu'au  com- 
menciunenl  du  siège.  Les  assiégés  étaient  très-braves;  ils  s'avançaient 
avec  une  rare  inlixqiidité  sur  les  tranchées,  arrachaient  les  fascines  cl 
les  gabions  des  batteries,  bravant  une  mort  pres(|ue  certaine.  Sur  dix 
qui  s aventuraient  tous  les  jouisi  à de  pareilles  e\|iédiliuns,  neuf  étaient 
tués;  mais  le  dixième,  (|ui  rentrait  dans  la  place  avec  le  gabion  ou  la 
fascine  prise,  v était  reçu  en  trionqdie  ; ce  qui  suHi.sait  pour  maintenir 
l'éinulalion.  La  lutte  corps  à corps  dans  les  bovaiix  et  dans  les  places 
d’armes  était  tellement  sérieuse,  que  les  soldats  français  furent  obligés 
d'aiguiser  les  trois  arêtes  de  leurs  baïonnettes  pour  em|iêchcr  les  Turcs 
de  les  arracher,  L'Ottoman  est  en  général  adroit,  fort,  brave  et  bon 
tirailleur;  il  se  défend  parfaitement  derrière  un  mur;  mais,  en  rase  cam- 
pagne, le  défaut  d'ensemble,  de  discipline  et  de  tactii|ue,  le  rend  très-peu 
redoutable.  Des  efforts  isolés  ne  peuvent  rien  contre  un  mouvement  d’en- 
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semble.  Toules  les  sorties  que  la  (garnison  Taisait  lui  étaient  très-Tunestes; 
elle  en  a Tait  vingt  pendant  le  siège,  |)lasieiirs  ont  été  des  combats  im- 
portants; elle  y a perdu  plus  de  q,ooo  bommes,  dont  les  deux  tiers 
faits  prisonniers.  Aussitôt  qu’ils  étaient  sortis  de  leurs  tranchées,  ils  se 
livraient  à leur  impétuosité  naturelle  ; il  était  facile  aux  olllciers  français, 
en  reculant  devant  eux,  de  les  entraîner  dans  des  embu.scades,  ce  qui 
rendait  impossible  leur  retour  dans  la  place. 

Sur  la  fin  d’avril,  Djeuar,  n'espérant  plus  conserver  la  ville,  inédila 
de  l’évacuer.  L’armée  de  llbodes,  qui  depuis  longtemps  annonçait  son 
arrivée,  retardait  de  jour  en  jour,  et  ce|»endant  on  était  en  danger  d’être 
enlevé  d'assaut.  Dans  cette  situation  délicate,  le  colonel  Pliclippeaux, 
qui  dirigeait  la  défense,  ne  vil  plus  d’autre  moyen,  pour  la  prolonger  et 
pour  donner  le  temps  à l’armée  de  llbodes  d'arriver,  que  de  rheininer 
par  des  lignes  de  controattaque.  Il  dit  au  pacha  : « Vous  êtes  supérieur 
à rennenii  en  artillerie;  votre  garnison  est  plus  forte  d’un  tiers  que  l'ar- 
mée des  as-siégeants;  vous  pouvez  perdre  autant  de  monde  sans  que  cela 
vous  compromette,  car,  pour  un  homme  tué,  il  vous  en  arrive  trois.  Les 
assiégeants  ne  sont  pas  plus  de  6 ou  7,000  hommes  devant  vous,  puis- 
qu’une partie  de  leurs  troupes  est  en  observation  sur  le  Jourdain,  ou  lient 
garnison  à Jaffa,  à Haylîl,  à Gaza,  à Kl-A’rych,  ou  est  employée  à es- 
corter scs  convois.  Si  votre  garnison  était  aussi  disciplinée  qu’elle  est 
brave,  je  vous  proposerais  d’en  embarquer  la  plus  granile  partie  et  de  la 
débarquer  dans  la  marine  de  Naplouse,  afin  d’établir  la  guerre  sur  les 
derrières  de  l’armée  française,  ce  qui  obligerait  l'ennemi  à lever  le  siège: 
mais  l'exemple  de  ce  que  nous  voyons  tons  les  jours  aux  diverses  sorties, 
celui  de  l’armée  de  Damas,  qui  a été  battue  dans  les  plaines  d’Esdrclon 
par  une  poignée  de  monde,  fait  assez  comprendre  l'issue  qu’aurait  une 
pareille  entreprise.  Il  vous  reste  un  moyen  de  salut,  c’est  de  marcher  à 
l’ennemi  par  des  lignes  de  contre-attaque.  Vous  avez  des  bras,  vous  êtes 
abondamment  pourvu  d'outils,  de  balles  de  colon  et  de  laine,  de  ton- 
neaux, de  bois,  de  sacs  à terre,  vous  aurez  l'avantage  dans  celte  guerre; 
l'assiégeant  sera  lassé,  penlra  beaucoup  de  monde,  ce  qui  le  minera 
puisqu’il  n'a  aucun  moyen  de  recrutement:  à l’arrivée  de  l’armée  de 
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Iiliüdi‘!t,  vous  pourrez  alors  It*  conlraiiKlrc  à lover  le  siège.  • (ie  projet  fut 
adopté.  Pendant  la  dernière  semaine  d avril,  les  assiégés  construisirent, 
en  avant  de  la  porte  de  mer  et  en  avant  du  palais  du  jiarlia,  deux  granils 
redans  en  forme  de  |daee  d armes,  ipi'ils  armèrent  de  jiières  de  ‘th,  et 
de  là  dirigèrent  îles  liovaiix  ipii  prenaient  en  liane  les  atlai|ues  des  assié- 
geants, et  des  revers  sur  le  logement  de  la  grosse  tour.  Ceux-ei  furent 
oliligés  d'élever  des  liatteries  pour  eontre-hattre  les  batteries  des  redans 
et  de  se  traverser;  ils  rlieminèrent  contre  les  nouvelles  lignes  de  l'en- 
nemi.  ce  ipii  les  entraîna  dans  de  nouveaux  travaux,  ipii  retardèrent  la 
marche  de  tout  le  siège.  Par  ce  moven,  l'assiégé  gagna  les  i|uinze  jours 
dont  il  avait  besoin,  ce  tpii  donna  le  temps  aux  secours  de  llbodes 
d arriver. 

fie  conseil  de  l’ingénieur  Pbelippeaux  fut  le  cliant  du  cvgite.  Il  mit 
tant  d activité  dans  le  tracé  et  la  conduite  de  st>s  ouvrages,  i|n'il  prit 
un  coup  de  soleil  et  mourut  le  i"  mai.  Il  était  |•'rançais,  élevé  à l’Hcole 
militaire  de  Paris,  était  de  la  même  classe  ipie  Napoléon,  de  celle  du 
|>rofesscur  Monge.  Tons  deux  avaient  (dé  examinés  le  nu'me  jour  par 
rexaminateiir  Laplace  et  étaient  entix’s  la  tm'me  année  dans  le  corps  de 
l'artillerie;  il  v avait  de  cela  ipiatorze  ans.  Pbelippeaux  avait  émigré  lors 
de  la  révolution.  Ilentré  en  France  au  moment  de  la  nhiction  de  fruc- 
tidor, en  I 7<|7,  il  contribua  à faire  ('•cliapper  sir  .Sidm'v-Smith  du  Tenijile, 
oii  ce  commodore  était  renfenmd  II  oblint  le  grade  de  cidonel  au  service 
de  r.Angleterre  pour  être  em|doyé  dans  b-  Levant.  L était  un  bomme  de 
à |vieds  lo  pouces,  mais  d Une  (mnstilution  robuste.  Il  rendit  dans  cette 
circonstanc(-  des  services  importants.  Toutefois  son  Ame  était  bouleversée; 
dans  ses  derniers  moments  il  fut  en  proie  aux  plus  cuisants  remords;  il 
eut  occasion  de  montrer  le  fond  de  son  c(eiir  à des  Fran(;ais  prisonniers. 
Il  s'indignait  contre  lui-m(‘'nie  de  diriger  la  défense  des  barbares  contre 
les  siens  : la  patrie  ne  perd  jamais  entièrement  ses  droits!  Le  colonel 
Douglas  remplaça  Pbelippeaux.  mais  il  n'hérita  ni  de  son  instruction  ni 
de  ses  connaissances. 

Les  travailleurs  des  deux  armées  marcbaienl  les  uns  contre  les  autres, 
se  cAtoyant,  n'étant  s<*parés  <pie  par  un  massif  de  terre  de  9 ou  3 toises. 
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Loi^quc  les  ingénieurs  français  jugeaient  être  arrivés  sur  le  liane  de 
rennenii,  les  mineurs  faisaient  une  aniurce,  coupaient  1a  truiichée  de 
l'ennemi,  et  tout  ce  qui  était  au  delà  était  égorgé  ou  pris.  Les  Turcs 
apprirent  bientôt  à faire  la  mémo  inameuvre.  Trois  fois  on  enleva  de  vive 
force  tous  les  ouvrages  de  rcnnenii,  ou  les  combla  en  partie;  mais  il 
était  impossible  de  s'y  maintenir,  parce  qu’ils  étaient  enlilés  par  des  tirail- 
leurs placés  dans  des  tours  qui  dominaient  tout  le  pays.  Il  fallait  donc 
persister  dans  le  système  de  guerre  d'opposer  Irancbée  à tranchée. 

Le  U niai,  la  brèche  de  la  seconde  tour  était  jirnticable;  la  courtine 
entre  la  grosse  et  la  seconde  tour  était  rasée;  In  mine  pour  faire  sauter 
la  contrescarpe  était  terminée;  le  5,  au  matin,  un  assaut  général  devait 
avoir  lieu.  Le  succès  jiaraissait  certain;  mais  dans  In  nuit  les  ingénieurs 
assiégés  coupèrent  la  contrescarpe  et  cheminèrent  contre  le  puits  de 
mine,  par  une  double  sape,  avec  tant  d'activité,  qu’à  la  pointe  du  jour 
ils  avaient  éventé  la  mine  et  étouffé  le  mineur  avant  que  l'officier  du  génie 
de  jour  s'en  fût  aperçu.  Il  fallut  creuser  un  nouveau  puits  de  mine.  Le 
fut  un  retard  de  i|uclques  jours  dont  on  ne  comprit  pas  d'abord  toute 
l'importance.  L'assaut  serait  donc  donné  le  c).  Mais  dans  la  journée  du  7 
on  aperçut  trente  ou  quarante  bâtiments  qui  cinglaient  vers  1a  plage  : 
c’était  l'année  de  secours  i|ue  les  assiégés  attendaient  depuis  longtemps 
avec  tant  d'impatience. 

Le  général  en  chef  lit  aussitôt  prendre  les  armes  et  ordonna  au  général 
Lannes  de  monter  à l'assaut  et  d'enlever  la  place.  Le  temps  était  calme, 
et  le  peu  de  vent  qui  régnait  venait  de  terre;  il  n'était  jias  probable  que 
ce  convoi  pût  arriver  dans  la  ville  avant  vingt-quatre  heures.  Le  général 
Lannes  forma  trois  colonnes  : la  première,  sous  les  ordres  du  général 
Itambeaud,  entra  dans  la  place  par  la  brèche  de  la  courtine  ; la  seconde, 
sous  les  ordres  de  l'adjudant  général  Escale,  déboucha  par  la  grosse  tour; 
le  général  Lannes  se  mit  à la  tête  de  la  troisième,  formant  la  réserve. 
Le  général  Itambeaud  force  la  brèche,  poursuit  les  Turcs  dans  la  ville, 
s'enqiare  de  ileuv  jiièces  de  canon  et  de  deux  mortiers  de  l'ennemi.  Mais 
à la  nuit  le  vent  changea,  les  bâtiments  arrivèrent,  et,  avant  le  jour, 
les  seroui-s  étant  débarqués,  il  fallut  abandonner  la  partie  de  la  ville 
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i|u’on  avait  prise  et  se  contenter  d'occuper  le  logement  de  la  grosse  tour. 

la;  glanerai  Ramheand  fut  tnd  dans  cette  attaque. 

A la  pointe  du  jour  les  troupes  de  rarinéc  de  lUiodes,  libres  du  petit 
succès  que  venait  d'obtenir  leur  nombre,  sortirent  par  les  deux  places 
d'armes  de  la  porte  de  mer  et  du  palais  du  pacba.  Elles  se  flattaient  de 
s'emparer  des  batteries  des  assiégeants  cl  de  leur  faire  lever  le  siège. 
Elles  eurent  elTcctivemenl  d'abord  de  grands  succès;  elles  s'emparèrent 
du  bigement  de  1a  tour,  de  la  moitié  des  tranebées  cl  des  batteries;  mais 
hientfU,  manœuvré  par  les  flancs,  un  corps  de  d,ooo  bummes  fut  coup;' 
de  la  place;  cerné  de  tous  cotés,  il  mil  bas  les  armes.  3,ooo  autres  res- 
tèrent tués  ou  blessés  dans  les  places  d'armes  et  les  Irancliées.  a,ooo 
seulement  rentrèrent  dans  la  place.  I.'issue  de  ce  combat  changea  de 
nouveau  l'état  des  choses,  la  consternation  fut  parmi  les  assiégés,  et  de 
nouvelles  espérances  excitèrent  l'ardeur  des  assiégeants,  qui  montèrent 
à l'assaut,  s'emparèrent  de  toute  la  partie  de  la  ville  qu'ils  avaient  déjà 
occupée  et  s'v  barricadèrent;  le  combat  dura  plusieurs  jours,  de  maison 
eu  maison. 

I.a  jierle  faite  |iar  les  assiégeants  depuis  le  commencement  du  siège 
était  considérable;  celle  guerre  de  chicane  raugmcniail  tous  les  jours; 
il  n'était  pas  possible  de  s'emparer  de  la  ville  sans  perdre  un  millier 
d'hommes;  la  peste  faisait  d'effrayants  ravages  parmi  la  garnison,  il  ii'y 
avait  aucun  moyen  d'en  préserver  l'nrnvée;  si  elle  peissislait  dans  son 
entreprise  et  prenait  la  ville  d'assaut,  elle  perdrait  encore  un  millier 
d'hommes  de  la  peste. 

r.es  considérations  donnèrent  fort  à penser  au  général  en  chef;  mais 
ce  qui  le  décida  à lever  le  siège,  ce  fui’enl  les  nouveaux  renseignemeiiLs 
qu'il  recul  dans  la  journée  du  td  sur  la  situation  nouvelle  des  affaires 
de  1a  llé|mblique. 

Dès  le  mois  d'avril,  le  colonel  IMielippeaux,  dans  les  |>ourparlers  qui 
avaient  souvent  lieu  à la  tranchée,  avait  fait  connaître  qu'une  deuxième 
coalition,  plus  redoutable  que  la  première,  s'était  formée  contre  la 
Erance.  Le  contre-amiral  Perrée  avait  raisonné  avec  des  bâtiments  sor- 
tant de  Naples  : ils  l'avaient  instruit  que  les  Français  étaient  entrés  dans 
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celte  ville,  qu'ils  en  avaient  chassii  le  roi  et  dtalili  une  république.  Eniin 
il  fut  constant,  par  la  déposition  des  prisonniers  de  l'armée  de  llhodes 
et  des  prisonniers  anglais,  que  la  guerre  était  déclarée  en  Europe  et 
que  l'année  française  était  entrée  à Naples.  II  était  facile  de  prévoir  que 
le  résultat  de  cette  marche  dans  la  basse  Italie  serait  funeste,  et  que  les 
Ho  ou  60,000  Français  qui  se  trouvaient  sur  le  Vésuve  feraient  faute  sur 
l'Adige.  En  nouvel  état  de  choses  se  présentait  aux  yeux  du  général  en 
chef:  le  Directoire,  peu  consiticré  du  la  nation,  était  peut-être  reuver.s*‘; 
si  les  armées  avaient  éprouvé  des  échecs,  les  opérations  de  l'armée 
H’Orient  étaient  devenues  secondaires. 

Le  général  en  chef  ne  jvensa  plus  qu'au  moyen  de  repass4>r  en  France. 
La  Syrie,  la  Galilée,  la  Palestine,  n’étaient  plus  d’aucune  importance; 
il  fallait  ramener  l’armée  en  Egypte,  où  elle  était  invincible;  il  pourrait 
alors  la  ipiitter  et  se  jeter  dans  cet  océan  d’événements  qui  se  présentait 
à sa  pensée. 

I.\.  La  résolution  de  lever  le  siège  fut  mas<|uée  par  un  redoublement 
de  feu;  toute  l'artillerie  de  siège  fut  mise  en  batterie.  Elle  fit  un  feu  con- 
tinuel pendant  six  jours,  rasa  toutes  les  défenses  de  la  mosquée,  du 
palais  de  Djezzar,  et  le  retranchement  intérieur.  Pendant  ce  temps  les 
blessés,  les  malades,  les  prisonniers  et  les  gros  bagages  filèrent  sur  Jaiïa; 
les  hêpitaux  de  Kamleh,  de  Gaza  et  d’El-A'rvch  s'évacuèrent  sur  le  Caire. 
Le  -JO  mai,  la  division  Revnier,  qui  était  du  tranchée,  eu  sortit  à dix 
heures  du  soir.  L'armée  marcha  longeant  la  mer;  le  général  Kleber  forma 
l'arrière-garde.  l’ne  douzaine  de  pièces  de  canon  de  a 6 et  de  18  ou  d'un 
calibre  inférieur,  venues  de  Jniïa,  ainsi  (|ue  les  carnnades  anglaises, 
furent  mises  hors  de  service  et  jetées  à la  mer.  Les  assiégés  ne  s'aper- 
çurent que  le  a 1 au  jour  que  le  siège  était  levé.  Leur  joie  fut  d'autant 
plus  grande  qu'ils  croyaient  leur  position  désespérée;  ils  s'attendaient  à 
être  enlevés  d’assaut.  Djezzar,  n’ayant  aucune  cavalerie,  ne  put  faire  suivre 
l'armée  française.  Le  ai,  à huit  heures  du  matin,  l'avant-fçarde  de  l’ar- 
mée prit  position  à Césarée;  le  corps  de  l'armée  à Tautourah,  l'arrière- 
garde  à Hayfé. 
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|y'oi<lre  du  jour  dit  à l’arnie'c  : 

r Soldais, 

-Nous  avpi  traversé  le  désert  <|ui  sépare  l'Afrique  de  l'Asie  avec  |)lus 
de  rapidité  qu'une  armée  d'Arabes.  L'armée  qui  était  en  marclic  pour 
envahir  l'Ejppte  est  détruite.  Vous  avez  son  jjénéral,  son  équipage  de 
campagne,  ses  bagages,  ses  outres,  ses  cliamcauv. 

-Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  défendent  les 
poils  du  désert.  Vous  avez  dispeiv^é  au  champ  du  mont  Thahor  cette 
nuée  d'hommes  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  dans  l'espoir  de 
piller  l'Êgyple. 

-Les  trente  vaisseouv  que  vous  avez  vus  arriver  devant  Acre,  il  j a 
douze  jours,  portaient  l'armée  cpii  devait  assiéger  Vlevandrie;  mais, 
obligée  d'accourir  à Vere,  elle  v a liai  ses  destins:  une  partie  de  ses 
drapeaux  ornera  votre  entrée  en  Egvpte. 

-Enlin,  après  avoir  avec  une  poignée  d'hommes  nourri  la  guerre  pen- 
ilanl  trois  mois  dans  le  couir  île  la  Svrie,  pris  quarante  pièces  de  cam- 
pagne, ôo  drapeaux,  fait  li.ooo  prisonniers,  rasé  les  forlilications  de 
tiaza.  Jatfa,  Hayfà,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte;  la  saison  des 
déhaïqiieiiienls  ni'y  rappelle. 

-Encore  quelques  jours  et  vous  aviez  l'espoir  de  prendre  le  pacha 
même  nu  milieu  de  son  palais.  Vlais  dans  cette  saison  la  prise  du  chil- 
leau  d'Vcre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours.  Les  braves  que  je 
devrais  d'ailleurs  v perdre  me  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  des  opé- 
rations plus  essentielles. 

-Soldats,  nous  avons  une  carrière  de  fatigues  et  de  dangers  à courir. 
Après  avoir  mis  l'Orient  hors  d'état  de  rien  faire  contre  nous  pendant 
cette  campagne,  il  nous  faudra  peut-être  repousser  les  eflorts  d'une  par- 
tie de  l'Occident. 

-Vous  y trouverez  une  nouvelle  occasion  de  gloire;  et  si,  au  milieu 
de  tant  de  combats,  chaque  jour  est  marqué  par  la  mort  d'un  brave,  il 
faut  que  de  nouveaux  braves  se  forment  et  prennent  rangé  leur  tour  parmi 
ce  petit  nombre  qui  donne  l'élan  dans  les  dangers  et  maîtrise  la  vicloiix;.- 
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Lfi  siège  d’Acre  a duré  soixante-deux  jours  de  tranchée  ouverte;  l‘ar- 
me'e  française  y a eu  Soo  hommes  tués,  parmi  lesipiels  henucou|>  doBi- 
ciers distingués  : le  général  de  division  lion,  le  général  de  brigade  liam- 
beatid,  h adjudants  généraux,  i o oBiciers  du  génie,  dn  oBiciers supérieurs 
et  d'état-major,  le  capitaine  Croizicr,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
les  colonels  Boyer,  du  t8'  de  ligne,  et  Venoux,  du  a.ô*,  oBiciers  de  mé- 
rite. Mai.s  la  perte  la  plus  sensible  fut  celle  du  général  (ialTarelli  du 
Falga.  Il  était  né  en  Languedoc.  Au  moment  de  la  révolution  il  était  capi- 
taine dans  le  corps  du  génie;  il  aimait  la  révolution,  mais  au  lo  aoiU  il 
refusa  de  prtMcr  le  nouveau  serinent.  Cet  exemple  de  courage  fait  assez 
connaître  ses  principes  et  son  caractère.  Il  fut  destitué,  puis  réintégré. 
11  connut  Napoléon  à la  fin  de  171)7,  à son  retour  d'Italie,  et  le  suivit 
en  Égypte.  Il  fut  blessé  le  90  avril,  à la  tranchée,  d'un  coup  de  fusil 
qui  lui  perça  le  coude;  il  fallut  rampiitcr;  il  avait  déjà  perdu  une  jainhe 
à l'armée  de  Sambre-et- Meuse.  Il  souffrit  beaucoup  pendant  six  jours  et 
avait  constamment  le  délire;  mais,  lorsque  le  général  en  chef  entrait  dans 
sa  tente,  CalTarelli  éprouvait  une  commotion,  ses  esprits  reprenaient  le 
dessus,  et  il  s'entretenait  avec  assez  de  bon  sens  pendant  quinze  on  vingt 
minutes.  Il  mourut  le  ah  avril,  prononçant  un  discours  très-<‘loqnent 
sur  l'instruction  publique  et  sur  le  peu  de  succès  que  l'on  devait  se  pro- 
mettre des  écoles  centrales  et  du  système  ipi’on  avait  suivi  jusqu'alor>. 

Le  nombre  des  blessés  se  monta  à -j.Boo,  mais  Soo  le  furent  légè- 
rement et  se  guérirent  au  camp  même:  1,700,  dont  yo  amputés,  furent 
évacués  en  Égvpte.  On  craignait  pour  eux  la  traverse'e  du  désert,  dans 
une  saison  déjà  si  chaude;  on  s'attendait  à en  perdre  la  inoitié.  On  fut 
agréablement  surpris  en  arrivant  à Sàlheyeh  de  n'en  avoir  perdu  ipie  fort 
peu;  ce  que  les  oBiciers  de  santé  ont  attribué  à la  sécheresse  de  l'alnios- 
plière,  riiumidilé  étant  ce  qui  est  le  plus  contraire  aux  blessures.  Parmi 
les  blessés  élaienl  le  général  Lannes,  le  colonel  aide  de  camp  Diiroc  et 
le  capitaim-  Eugène  Beauharnais. 

Le  général  en  chef,  dans  ce  siège,  fut  légèrement  blessé  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Le  à mai,  se  trouvant  à la  tranchée,  il  fut  enterré 
dans  un  trou  de  bombe;  les  nommés  Daiimesnil  et  Oarboiiel,  brigadiers 
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do  sa  garde,  qui  sc  trouxaient  à côté  de  lui,  le  coiurireut  de  leur  cor|)s, 
de  manière  à le  melire  à l'alxri  de  l’éclat  de  la  Ijombe,  qui  eirectiveineul 
éclata  peu  a(très  et  blessa  légèrement  Carbonel.  Le  capitaine  \rrigbi  lut 
blessé  par  une  balle  qui  rasa  le  chapeau  du  général  en  chef  et  frappa 
cet  oflicier  à la  bouche. 

I 0,000  Turcs  sont  siiccessixement  entré*  dans  .\cre,  r),ooo  existaient 
encore  an  moment  de  la  levée  du  siège;  la  perte  a donc  été  île  io,ooo 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Le  a -J  mai,  au  moment  de  partir  de  Tantourah,  on  vint  instruire  le 
général  en  chef  que  aoo  blessés,  jugés  d'almrd  |iar  les  oflîciers  de  santé 
capables  d'ètn*  évacués  à pied,  ne  pouvaient  marcher  au  delà  de  la  pre- 
mière journée.  Il  mit  sur-le-champ  tous  ses  chevaiiv  à leur  disposition; 
le  reste  de  l'état-major  s’empressa  d'imiter  cet  exemple.  I n grenadier 
blessé  craignait  de  salir  une  belle  selle  toute  brodée:  il  paraissait  hési- 
ter. "Va,  lui  dit  le  général  en  chef,  il  n'y  a rien  de  trop  beau  pour  un 
brave.-  Les  olliciers  de  cavalerie  .se  démontèrent;  ils  envoyèrent  tous 
leurs  chevaux  de  main.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  assuré  que  tous  les  bles- 
sés étaient  partis,  que  le  général  monta  sur  un  de  ses  chevaux. 

\.  Le  3 9 mai,  le  camp  fut  tendu  à Césarée.  .Napoléon  se  baigna  dans 
le  port,  qui  est  parsemé  de  tronçons  de  colonnes  de  marbre,  de  granit 
et  de  porphyre.  Les  ruines  de  cette  ville  donnent  une  idée  avantageuse 
de  ce  qu  elle  a été.  Le  aS,  l armée  cani|ia  à .Mynâ-Sabourah,  mariue  des 
Naplousiens;  le  aà,  elle  passa  la  rivière  de  la  llouche'  sur  un  pont  de 
bateaux  et  coucha  à Jaiïa,  où  elle  séjourna  plusieurs  jours  afin  d en  faire 
.sauter  les  fortifications  et  d'achever  de  faire  évacuer  les  magasins  et  les 
hôpitaux. 

L ordre  était  donné  pour  se  mettre  en  mandie  le  aj,  mais  à une  heure 
du  matin  l aide  de  camp  Lavallette.  ayant  fait  la  visite  des  magasins  et 
des  hôpitaux  pour  s'a.ssiirer  de  leur  entière  évacuation,  fit  le  rapport 
qu'il  avait  trouvé  1 1 malades  encore  à l'hôpital.  Ayant  demandé  au  chi- 
rurgien de  service  pourquoi  ils  n’étaient  pus  évacués,  celui-ci  lui  répon- 

' Nahr  eK)ugph. 
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•lit  que  ces  malades  a\aient  la  peste,  que  le  conseil  d'cvaciialion  ne  les 
avait  pas  jugés  transportables,  que  d’ailleurs  ils  n’avaicntpas  \ingt-<jualre 
heures  à vivre.  Mais  ces  malheureux,  s'a|u;rcevant  qu'on  les  abandonnait, 
demandaient  qu’on  les  tuAt  pluWI  que  de  les  exposer  à la  ernanlé  des 
Turcs.  li’aide  de  camp  ajoutait  que  le  ebirurgien  de  service  demandait  à 
être  autorisé  à mettre  auprès  d'eux  une  potion  d'opium  pour  qu'ils  pussent 
s'en  servir  au  besoin.  Le  médecin  en  chef  Desgenctlcs  et  le  chirurgien  en 
chef  Larrev  furent  sur-le-champ  mandés;  ils  confirmèrent  l'inqmssibilité 
d’évacuer  ces  pestiférés.  On  discuta  s'il  était  convenable  d'autoriser  le 
chirurgien  à mettre  de  l’opium  à portée  de  ces  malheureux.  Dosgenettes 
y répugna  : »Je  n'ai  pouvoir,  dit-il,  de  présenter  aux  malades  que  ce 
qui  les  doit  guérir,  t D’autres  pensèrent  qn’il  était  convenable  de  mettre 
de  l'opium  à la  portée  de  ces  malheureux,  (pi  on  ne  pouvait  se  refuser 
à faire  à autrui  ce  qu’on  voudrait  pour  soi-méme.  -^Je  serai  toujours 
dispose-  à faire  pour  mes  soldats  ci*  que  je  ferais  pour  mon  propre  lils, 
dit  Napoléon;  cependant,  puisqu’ils  doivent  mourir  naturellement  dans 
vingt-(|uati-e  heures,  je  ne  [lartiral  i|ue  cette  nuit,  et  Murat  restera  avec 
5oo  chevaux  jusqu’à  demain  deux  heures  après  midi.  - Il  donna  l’ordre 
au  (-birurgien  ipii  resta  avec  l’arrière-garde,  si,  an  moment  de  son  di-part 
ils  n’étaient  pas  morts,  do  mettre  pn'-s  d'eux  de  l'opium,  en  leur  en  dési- 
gnant l'usage  comme  l’iiniipie  moyen  de  se  soustraire  aux  cruautés  des 
Turcs.  La  croisière  anglaise  était  alors  éloigmte  en  pleine  mer. 

Le  mai,  la  division  Iti^ynier  se  porta  de  Jalfa  à llamieh,  d’on  elle 
longea  le  pied  dos  montagnes  de  Jérusalem.  La  terre  était  couverte  des 
plus  belles  récoltes;  l'armée  française  y mit  le  feu,  mesure  i|ui  fut  jugib- 
néc(-s.saire.  Le  99  au  matin,  elle  campa  à (iaza.  Le  deserl  au  mois  de 
juin  i;st  bien  cruel , il  ne  ressemble  en  rien  au  désert  du  mois  de  janvier: 
tout  était  aisé  alors,  tout  était  devenu  dilTicile.  Le  sable  lîtail  brûlant  et 
les  rayons  du  soleil  insupportables.  L’armée  campa  à El-A'rych  le  a juin. 
Les  fortifications  étaient  en  bon  étal,  la  garnison  approvisionnée  pour 
six  mois;  l’artillerie  y laissa  plusieurs  pièces  pour  en  accroître  l'arme- 
menl.  I,e  k,  elle  campa  à Qatyeh.  Le  fort,  construit  en  bois  de  palmier 
était  suffisant  pour  résister  aux  Arabes. 
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I.p  r>,  le  général  en  chef  alla  visiler  Tviieli  et  Peluse;  il  se  promena  sur 
le  rivage  où  avait  élé  assassiné  le  grand  Pompée.  La  chaleur  était  étouf- 
fante; après  avoir  fait  le  tour  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  il  se  mit 
à l'omhre  d'un  pan  de  muraille,  reste  d'une  ancienne  porte  triomphale. 

Enfin,  le  7,  l'armée  arriva  à .Sâlheyeh.  Il  faut  avoir  souffert  de  la  pri- 
vation d'omhre  et  surtout  de  la  soif  pendant  neuf  jours  pour  croire  au 
honheiir  qu'éprouva  le  soldat  de  camper  datis  cette  furtU  de  palmiers, 
avant  à discrétion  de  celle  evcellenle  eau  du  Nil.  Les  appels  faits  avec 
.soin  donnèrent  ii.i33  hommes  présents;  il  manquait  donc  3,000 
hommes  : .^ou  tués  sur  le  champ  de  hataille,  700  morts  aux  hôpitaux, 
fioo  qui  étaient  en  garnison  à El-V'rvch  et  à Qatyeh,  aoo  qui  avaient 
précédé  l'ariiiée;  mais  sur  les  1 1,000  présents,  t,àoo  étaient  blessés, 
dont  8.3  amputés;  ô amputés  élaicnt  morts  dans  le  désert.  Sur  ces 
1,4  1 h blessés,  1,300  avaient  rejoint  leurs  corps  au  moment  de  la  ba- 
taille d'Aboukir.  La  perle  que  fit  éprouver  la  guerre  de  Syrie  fut  de 
i.Aoo  hommes  morts  et  de  8a  amputés;  à peu  près  i,5oo. 

\l.  De  Sôlheyeh,  le  général  kleber  reçut  l'ordre  de  se  pmrter  avec 
sa  division  .sur  Damiette  pour  y prendre  ses  cantonnements.  L'armée  con- 
tinua sa  roule  sur  le  Caire,  où  elle  fit,  le  1 4 juin,  une  entrée  triomphale. 
Les  habitants  étaient  sortis  au-devant  d'elle  et  l'attendaient  à (Jobbel  el- 
A?.eh.  Les  députations  des  corps  de  métiers  et  de  ceux  des  marchands 
avaient  préparé  des  présents  magnifiques,  t|u'ils  offrirent  au  sultan  El- 
kebir  ; c'étaient  «le  belles  juments  superbement  harnachées,  de  bmiux 
di'omadaires  ronornnii's  par  leur  vitesse,  des  armes  d'un  travail  précieux, 
de  beaux  escluvivs  noirs  ou  de  belles  négresses,  de  beaux  (itmrgiens  ou 
«le  belles  (îéorgiennes,  et  jus«|u'à  de  riches  lapis  de  laine  et  de  soie,  d««s 
châles  de  cachemire,  des  cafetans,  du  café  moka  le  plus  prtkdeux,  des 
pipivsilc  Perse,  des  casstdelles  pleines  d'imeens  et  d aromates.  Les  Fran- 
çais qui  étaient  au  Caire  avaient  «le  leur  côté  fait  préparer  en  plein 
champ  un  festin  jioiir  fêter  l'arrivi>e  de  leurs  camarades;  ils  s'embras- 
sèrent et  l'on  passa  plusieurs  heures  à boire.  Tant  de  bruits  avaient  couru 
sur  les  désastres  de  l’armée  en  Syrie,  que,  quoiipie  la  division  kleber 
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niiinqiiâl,  |misi|u'elle  sVtait  reiulup  direclenient  sur  DamicUe,  on  lui 
t^lnimo  lie  voir  l'arniée  si  nomlireiise  et  si  peu  all'iiiMie.  Il  y avait  là, 
présents  sous  les  armes,  8,000  hommes.  Les  Franrais  de  i-etour  de  Svrie 
éprouvèrent,  à la  vue  du  Caire,  la  même  snlisluclion  iju'ils  auraient 
éprouvée  à la  vue  de  leur  patrie.  Les  liahitanls.  qui  avaient  la  cons- 
cience de  s'étre  bien  remportés  |tcndant  l'absence  de  l'armée  se  livrèrent 
à la  joie  durant  plusieurs  jours  pour  célébrer  cet  beureuv  retour.  Le 
Ijéiiéral  en  chef  entra  dans  la  ville  par  la  porte  des  \icloires,  précédé 
des  cliefs  de  milice,  des  corporations,  des  quatre  muftis  et  dos  ulcinas 
de  (iàma  el-Azbar.  Les  mois  qui  se  passèrent  jusqu'à  la  bataille  d'Abou- 
kir furent  employés  à recevoir  les  députations  des  diverses  villes  et 
provinces,  qui  s’empressèrent  de  complimenter  le  sultan  El-kebir.  Les 
ré(jitnenls  réparèrent  leurs  perles  par  le  (jrand  nombre  d boniines  qu’ils 
retrouvèrent  aux  dépôts  cl  qui  étaient  sortis  des  hôpitaux.  On  forma 
quatre  cumpaf/nies  des  amputés  ou  grièvement  blessés;  ils  furent  chargés 
de  lu  défense  de  la  citadelle  et  des  tours.  Li  cavalerie  lit  des  remontes, 
l'artillerie  compléta  ses  équipages,  et  dès  les  premiers  jours  de  juillet 
l'armée  était  reposée  et  dans  le  meilleur  état. 

On  recul  des  nouvelles  de  Syrie.  Djczzar-Pacba  n’élail  point  .sorti  de 
la  ville,  ni  scs  troupes  de  .son  pachulik.  La  garnison  d'KI-A'rycb  envovail 
des  patrouilles  jusqu'à  Kbiln-A  ounès  sans  rencontrer  d'ennemis.  La  moi- 
tié de  l arinée  de  Hbodes  avait  été  détruite  en  Syrie;  mais  Mustafa,  vizir 
à trois  (|neues,  pacha  de  Itonmélic.  sérasquier  on  chef  de  cette  armée, 
avait  encore  sous  ses  ordres  trois  divisions  formant  1 .^>  à 1 8,000  hommes; 
il  attendait  une  autre  division  de  janis.saires  qui  se  formait  aux  Darda- 
nelles. (iela  était  peu  redoutable  et  ne  pouvait  inspirer  aucune  alarme 
sérieuse.  Les  cheiks  de  (iùma  el-\zhar  lircnt  une  proclamation  au  peuple 
conçue  en  ces  termes  : 

i-l,es  conseils  sont  ordonnés  par  la  loi Il  est  arrivé  au  Caire  le 

bien  gardé,  le  chef  de  l'armée  française,  le  général  llonapartc,  ipii  aime 
la  religion  de  Mahomet.  Il  s’est  arrêté  avec  ses  soldats  à Qobbel  el-Azeb 
bien  portant  cl  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il 
est  cniré  au  Caire  par  la  porte  des  \ ictoires,  le  vendredi  1 o du  mois  de 
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moliarratii  de  l'an  1306  de  l liegire,  avec  une  suite  ol  une  punipe  des 

plus  (jrandes.  Ç'a  été  une  fêle  île  voir  les  soldats  bien  portants Ce 

jour  a été  un  {jrand  jour,  on  n'en  a jamais  vu  de  pareil.  Tous  les  liabi- 
lanls  du  (iaire  sont  sortis  à sa  rencontre.  Ils  ont  vu  et  reconnu  que  c’était 
bien  le  (jénéral  en  chef  llonapartc  en  propre  personne;  ils  se  sont  con- 
vaincus (pie  tout  ce  qui'  avait  etc  dit  sur  son  compte  était  faux Les 

habitants  de  l'Egvpte  supérieure  ont  chassé  les  Mameluks  pour  leur  sû- 
reté, celle  de  leurs  familles  et  de  leurs  enfants,  parce  que  la  punition 

des  mi'cliants  entraîne  la  perte  des  bous,  leurs  voisins Noua  vous 

informons  que  njezzar-Pacba . ipii  a été  ainsi  nommé  à cause  de  ses 
grandes  cruautés,  ne  faisant  aucun  choix  de  ses  victimes,  avait  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  ipi'il  encounigeait  par  la  pro- 
messe du  pillage  et  du  viol,  voulant  venir  s’emparer  du  Caire  et  des  pro- 
vinces de  rEgv|ile Le  giméral  en  chef  Bonaparte  partit,  battit  les 

s(ddals  de  Djezzar 11  prit  le  fort  d'El-.\’rj'ch  ol  tous  les  approvision- 
nements qui  s'jr  trouvaient Il  se  porta  ensuite  à (îaza,  ballil  ce  i|u’il 

V trouva  des  troupes  de  Djezzar,  qui  prirent  la  fuite  devant  lui  comme 

les  oisi>uux  ol  les  souris  fuient  devant  le  chat Etant  arrivé  à Ham- 

leb,  il  s'empara  encore  des  approvisionnements  de  Djezzar  et  de  3,oon 
outres  fort  belles  qui  étaient  là  pour  sa  route  sur  l'Egvptu  : Dieu  nous 
en  a préserv(‘s.  Il  fut  ensuite  sur  Jaiïa  et  en  lit  le  siège  pendant  trois 

jours Les  habitants,  (‘gari's,  n'aYanl  |)as  voulu  se  soumettre  et  le 

reconnaître,  ayant  refusi*  sa  protection,  il  b‘s  livra  dans  su  colî're,  et  par 
la  force  qui  le  dirige,  au  pillage  et  a lu  mort;  environ  5, 000  ont  péri: 
il  a détruit  leurs  reni|)arts  et  fait  piller  tout  ce  r|ui  s'y  trouvait.  C est 
l'ouvrage  de  Dieu,  (|ui  dit  aux  choses  d'être  et  elles  sont Il  a épar- 

gné les  Égyptiens  ipii  s'y  sont  trouvés,  il  les  a bonorc's.  nourris  et  v('- 
lus Il  y avait  à JalTa  environ  ô.ooo  liummes  des  troupes  de  Djez- 

zar, il  b‘s  a tous  détruits,  bien  peu  se  sont  sauvés  par  la  fuite.  De  Jalfa 
il  .S(‘  porta  à la  montagne  de  Naplouse.  dans  un  endroit  appelé  Qilqoun, 
et  brûla  ciu(|  villages  de  la  montagne.  Ce  qui  était  dans  les  destins  a eu 
lieu  : le  Maître  de  l'univers  agit  toujours  avec  la  même  justice.  .Après  il 
a (bdruit  les  murs  d'Acix*,  le  château  de  Djezzar Il  n a pas  laissé 
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à Acre  pierre  sur  pierre,  et  en  n l'ail  un  las  de  ddconilires,  au  point  que 
I on  dentaiide  s’il  a evislé  une  ville  dans  ce  lieu.  Voilà  la  fin  des  édilices 

des  Ivrans Il  est  retourné  ensuite  en  Kgvpte  pour  deux  motifs  : le 

|)ri‘inier,  pour  tenir  la  promesse  qu’il  avait  faite  au»  Effypliens  de  retour- 
ner à eux  ilans  quatre  mois,  et  ses  promesses  sont  des  enfragemenls  sa- 
crés; le  second,  c'est  qu'il  a appris  i|ue  divers  mauvais  sujets.  Mame- 
luks et  Arabes,  semaient  le  tnuible  et  la  sédition  pendant  son  absence . . . 
Son  arrivée  les  a tous  dissipés;  toute  son  ambition  est  loujoui'S  la  des- 
truction des  mécbants,  et  son  envie  est  de  faire  du  bien  aux  bons 

Helonrnez  donc,  créatures  de  Dieu,  vers  Dieu;  soumettez-vous  à ses 
ordres;  la  terre  lui  appartient;  suivez,  scs  volontés,  et  sachez  qu’il  dis- 
pose de  la  pui.s.sance  et  la  donne  à qui  il  veut;  c'est  ce  ipi’il  nous  a or- 
donné de  croire Lorsque  le  général  en  chef  est  arrivé  au  ('.aire,  il  a 

fait  connaître  au  divan  qu’il  aime  les  Musulmans,  qu’il  chérit  le  Pro- 
phète, qu'il  s'instruit  dans  le  (ioran,  qu’il  le  lit  tous  les  jours  avec  atten- 
tion   -Nous  savons  qu’il  est  dans  l'intention  de  bâtir  une  mosipiée 

qui  n'aura  point  d’égale  dans  le  monde,  et  d’embrasser  la  religion  de 
Mahomet.  - 
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CHAPITRE  .XI. 

IIATAIM.K  I)  AUOlklil. 


I.  Év(^iienu*i)U  PII  Egyplp  [wniianl  les  mois  de  février,  mars,  avril  et  mai  1799.  — II.  L'e>- 
eadre  française  de  Bre.s|  domine  dans  la  .Médilerranée  |H'ndant  les  mois  de  mai,  Juin  el 
juillel.  — III.  Alonvements  des  Iwj-s  dans  la  basse  Égypte  (en  juillet).  — IV.  Apparition 
d'une  PM-adre  anglo-turque  à Aboukir  (la  juillet).  — A’.  I)éljan|uement  de  l’année  de 
Hliodes,  commandéi*  par  le  visir  Mustafa;  elle  prend  le  fort  d'.kboukir  (16  juillel).  — 
VI.  Position  des  deuv  armées  le  th  juillel.  — VH.  Bataille  d'Aboukir  (aü  juillel);  le 
viair  Vlustafa  est  fait  prismmier.  — VIH.  .Siège  et  prise  du  fort  d'Alauikir  (a  aodt  1 799). 

I.  Les  Egyptiens,  pemliiiil  la  giieiTe  de  Syrie,  se  montrèrent  bons  Knin- 
eais;  allant  au-devant  des  bonnes  nouYellcs,  ils  rerusnient  d'ajouter  Toi 
aux  manvaisr's.  Le  général  Desaix  avait  soumis  la  haute  Egv|)te,  le  géni*ral 
Diigiia  avait  mainlenu  la  lrani|iiillilé  dans  la  basse.  Les  garnisons  du 
Caire  el  d'Alexandrie  s'étaient  renforcées  par  les  bomiues  sortis  des  lu)|ii- 
laux.  Les  travaux  dtt  forlilicalion  des  places,  la  conslruclion  de  tours 
pour  protéger  la  navigation  du  Ml,  avaient  été  poussés  avec  activité.  Les 
petites  incursions  faites  par  des  Uédouins  avaient  été  réprimées  sans  efforl 
et  n'avaient  laissé  aucune  liuce.  Les  ulémas  de  Càiiia  el-\/.bar  avaient 
montré  du  zèle  et  s'étaient  employés  aver  succès  pour  éclairer  le  peuple 
et  prévenir  toute  sédition.  Deux  mouvements  seulement  avaient  eu  lieu. 
Le  premier  avait  été  occasionné  par  la  révolte  de  l'émir-badji.  I.es  biens 
et  les  privilèges  attachés  è cette  place  étaient  très-considérables.  Il  lui 
fallait  lioo  hommes  pour  l'escorte  de  la  caravane  des  pèlerins  de  la 
Mecque;  il  demanda  et  obtint  l’aulorisation  de  se  riu-riiter  dans  le  Char- 
ijveh.  Il  fut  fidèle  tant  ipie  les  armes  françaises  prospérèrent  en  .Syrie: 
mais,  lorsqu'il  crut  savoir  qu'elles  avaieni  éprouvé  des  revers  devant  Acre, 
il  prêta  l'oreille  aux  insinuations  des  agents  de  Djezzaret  voulut  mériter 
son  pardon  par  quelque  service  éclatant.  Il  médita  de  s’emparer  de  Da- 
miette. Il  ré|)andit,  le  18  avril,  une  proclamation  où  il  annonçait  que  le 
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üiillan  Kl-Kel»ir  avait  pI<*  tué  devant  Sainl-Jpan-<1  Acre,  et  son  armé(‘  dé- 
truite; il  en  espérait  un  jjrand  succès,  mais  elle  lit  peu  d’elTel.  Trois  vil- 
lages seulement  se  déelarcreni  pour  lui;  une  tribu  de  Bédouins  lui  lournit 
un  secours  de  eoo  cavaliers.  Le  général  Laniissc,  à la  tète  de  sa  colonne 
mobile,  partit  du  Delta,  passa  le  Nil,  entra  dans  le  (ihan|yeh,  et,  après 
diverses  marches  et  contre-marcbcs,  le  cerna,  mit  à mort  tous  ses  adbé-- 
rents  el  brûla  les  trois  villages  qui  s'élaient  révoltés;  1 emir-badji  se  sauva 
à Jérusalem,  lui  quinzième. 

Lin  imém  ilu  désert  de  Deriie,  jonissanl  d'une  grande  réputation  de 
sainteté  parmi  les  Arabes  de  sa  tribu,  s'imagina  on  voulnl  Taire  croire 
qu'il  était  l'ange  Kl-Mohdi.  Del  homme  avait  toutes  les  qualités  propres  à 
exciter  le  Tanalisme  île  lu  mullitmle  : il  était  éloquent,  très-versé  dans 
l'étude  du  Coran;  il  passait  tout  son  temps  en  prières;  il  vivait,  disait-il, 
sans  manger.  Tons  les  malins,  au  soleil  levant,  nu  moment  où  les  lidèles 
remplissaient  la  mosquée,  on  lui  portait  en  cérémonie  une  jatte  de  lait: 
il  v trempait  ses  doigl.s  avec  beaucoup  de  solennité,  les  passait  sur  ses 
lèvres  : r'étuil  sa  seule  nourriture.  Il  séduisit  i-vo  hommes  de  sa  tribu, 
se  rendit  à leur  tète  dans  la  petite  oasis,  v trouva  une- caravane  de  3oo 
Moghrebins  qui  ariivaienl  du  Fezziin;  il  la  prêcha,  s'en  fit  reconnaitre  et 
la  rangea  sous  ses  drapeaux.  Il  se  porta  alors  sur  Damanbour,  surprit  el 
égorgea  (io  Français  de  la  légion  nautique,  s'empara  de  leurs  fusils  el 
d’une  pièce  de  canon  de  A.  La  renommée  grossit  ce  petit  succès  et  lui 
valut  un  grand  nombre  de  sectateurs;  les  Teilaiis  uccuuraienl  de  toutes  les 
parties  de  Io  province  dans  la  mosquée’  de  Damanlmur.  où  il  prêchait  el 
prouvait  jusqu'à  l’évidence  sa  mission  divine  : rLe  Prophète  avait  dit  qu  il 
enverrait  l’ange  FI-.\lolidi  au  secours  des  fidèles  loraque  ceux-ci  se  Iniu- 
veraienl  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  ür  l’Arabie  n’avail  jamais 
couru  plus  de  dangers  qu’aujourd  hui  : elle  était  en  proie  à une  armée 
innombrable  d'üccidentaux  idolâtres.  Ceux  qui  comballraient  pour  la  dé- 
l'ensc  de  l'islamisme  seraient  invulnérables;  ni  les  boulets,  ni  les  balles, 
ni  les  lances,  ni  les  sabres,  ne  pouvaient  rien  contre  eux. - 

Le  colonel  Lefebvre,  commandant  le  petit  fort  d'KI-llahmànveh,  alarmé 
des  progrès  ipie  fitisail  cet  imposteur,  s'avança  .sur  Damanhour  avec  Aoo 
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Iiuimnes.  l/iin(jc  Kl-Moluli  niaiTiia  à sa  ronconlre  avec  i,ooo  liumiiii's 
armés  de  fusils  et  3 ou  4,000  armés  de  lances  et  de  fourclies.  Le  colonel 
français,  environné  de  tous  cdlés,  se  forma  en  bataillon  carré,  et,  après 
avoir  soutenu  pendant  plusieurs  heures  un  combat  aussi  inéj'al,  il  lit  sa 
retraite  en  bon  ordre  et  rentra  dans  son  fort.  Les  veuves  et  les  enfants 
des  morts,  ceiiv  (jui  avaient  été  blessés,  éclatèrent  eu  plaintes  et  adres- 
sèrent de  vifs  roproclies  à l’aiif'e  Kl-Mohdi.  Les  balles  îles  Krançais  ne 
devaient  pas  atteindre  les  lidèles;  pourquoi  donc  tant  de  morts  et  tant 
de  blessés?  Lanfje  Kl-Mobdi  éloulfa  ces  murmures  en  s’appuyant  de  plu- 
sieurs versets  du  Coran  : aucun  de  ceux  ijui  avaient  eu  en  lui  une  foi 
vraie  n'avail  été  touché;  ceux  «pii  avaient  été  atteints  étaient  punis  d«- 
leur  inampie  de  fui.  Ainsi  son  crédit  se  consolida.  Il  était  à craindre  que 
le  liahyrch  tout  entier  no  se  soulevtU.  Ce  malbeur  fut  prévenu  par  une 
proclamation  «les  cheiks  du  Caire;  ce  qui  donna  le  temps  au  général  I.a- 
niisse  «le  quitter  le  Charqveh  et  d'attaquer,  le  8 mai,  Damanhoiir.  Il  passa 
par  hîs  armes  tout  ce  qui  voulut  faire  résistauce.  Le  cadavre  de  l’ange 
Kl-Mohdi  Ini-méme  se  trouva  parmi  les  morts,  «[uoiipie  ses  sectateurs 
aiiml  longtemps  prétendu  qu'il  vivait  et  qu'il  paiaitrait  i|uand  le  temps 
serait  venu.  Les  Égyptiens,  dans  tous  les  siècles,  furent  faciles  à émou- 
voir nu  nom  de  la  divinité,  qu'un  leur  parliil  du  bmuf  Apis.  d'Usiris  ou 
de  Mahoinel. 

Le  général  Dommartin,  «•omniandant  de  l'arlillerie.  ri'cut  l ordre  «riiis- 
pecter  la  place  d’Alexandrie  et  les  cèles  pour  en  accélérer  rarnienienl. 
Il  partit  le  17  juin  du  Caire,  sur  une  djerme  arm«H‘,  fil  rencontre  avec 

les  débris  de  l'armée  de  l'ange  El-Mobdi  ' 

à coups  de  fusil,  cuntinuaut  toujours  à 

naviguer.  Il  eut  en  tués  uii  blessiis  lu  moitié  de  son  équipage,  il  reçut 
quatre  coups  de  l'eu  et  mourut  à Uoselle  «les  suites  «le  si«s  bb*ssures. 
tait  un  oHicicr  |ilein  de  courage.  Le  général  Songis  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l’artillerie  de  I armée. 


' O |tani^ro|tb(>  <rril  au  crayon  ib*  h ik- IrouAciil  qneitjues  inoU  pI  iiii|Nif.- 

«iiiiiii  rb*  Nsi|M>léon.  I)tints  |'e«[kacc  Ihmm*  en  Itlanr  à «{('‘cbilîrcr. 
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l II  viiisseati  aii|T|His  de  cinqiiaiile  canons  et  une  frcgale  mouillèrent 
devant  Suez;  ils  venaient  de  CalruUa.  Ils  firent  mine  de  vouloir  s'eni- 
|iarer  de  la  ville;  mais,  la  trouvant  en  état  de  défense,  le  ô mai  ils  le- 
vèrent l'ancre,  dispariirent  et  retonrnèrenl  dans  l'Ilindoustan. 

II.  L'escadre  de  Brest,  forte  de  vingt-cinq  vaisseaiiv  de  ligne,  dont 
quatre  vaisseaux  à trois  ponts  et  huit  frégates,  commandée  par  l'amiral 
Rrnix,  apjiareilla  du  Brest  le  afi  avril.  L'amiral  Bridport,  qui  Idoipiait 
ce  port  avec  seize  vaisseaux  de  guerre,  ne  s'aperçut  de  son  déjiarl  ipie 
trente-six  heures  après  i|u’elle  avait  appareillé.  Il  la  crut  destinée  pour 
l'Irlande;  il  se  rendit  à la  hauteur  du  cap  Clear.  Aussitôt  que  l'amirauté 
apprit  à Londres  cet  événement,  les  vaisseaux  de  réserve  dans  les  ports 
de  la  Manche  allèrent  renforcer  les  escadres  du  cap  Clear  et  du  l'exel.  A la 
lin  de  mai  l'escadre  tie  Bridport  était  forte  de  trente  vaisseaux,  celle  de 
l'amiral  Diinran  an  Texel  de  vinglnleiix.  Ces  deux  escadres,  faisant  cin- 
ipiante-deiix  vaisseaux,  continuèrent  à rester  en  observation  pour  pro- 
téger rirlande. 

La  Hotte  française  s'était  dirigée  vers  l'Egvpte  et  avait  passé  le  détruit 
lie  Cibrallar  le  h mai;  mais  elle  changea  de  roule  et  mouilla  le  g mai  à 
foulon.  Si  elle  eut  continué  sa  première  direction,  elle  serait  arrivée  avant 
le  iG  mai  sur  les  côtes  de  Svrie;  sa  seule  présence  eût  fait  tondver  Acre 
et  mis  à sa  disposition  les  flottes  de  hàlinients  de  transport  que  la  Porte 
avait  rassemhlées  à Uhodes.  L'amiral,  pour  justilicr  celle  fausse  marche, 
allégua,  comme  c'est  l'ordinaire  des  marins,  le  mauvais  lem|>s  cl  le  besoin 
de  se  réparer.  Il  dit  aussi  qu'il  jugeait  convenable  de  se  réunir  avec  l es- 
cadre  espagnole;  comme  si  son  escadre  n'était  pas  assez  nundvreiise  pour 
la  croisière  d'Egypte,  qui  n'était  (|uc  de  deux  ou  trois  vaisseaux. 

Les  uns  ont  attribué  cette  lacbeu.se  conduite  à l’irrésolution  et  un 
nian(|ue  de  caractèn*  de  l'amiral,  tpii  avait  épuisé  tout  ce  qit'il  avait  d'é- 
nergie dans  la  traversée  de  Brest  au  détroit;  il'aiitres,  aux  ordres  qu'il 
reçut  à Cadix  par  un  courrier  arrivé  de  Paris.  Ils  disent  que  le  Directoire 
conlremanda  le  mouvement  de  l’escadre  sur  l’Egypte,  dans  la  crainte  que 
Napoléon,  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Europe,  nu  revint  à Paris  pour 
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ineltre  à profit  lu  position  criti(pie  du  ^niiverneiiK'iit,  (lépopultiriM-  pur 
lies  iléfaites,  et  ne  sVnipnrAl  île  l'autoritd. 

Le  90  mai,  Mazarreilo  joignit  à Toulon  l'escadre  française  avec  vingt 
et  lin  vaisseaiiv  espagnols.  liruix  appareilla  avec  ces  qiiaranle-six  vaisseaux 
le  97  mai,  croisa  entre  Gènes  et  Livourne,  y déliarijuu  des  vivres  et  des 
troupes;  le  9 juin  il  rejiassa  devant  Toulon,  entra  à Carlliagèiie  et  à 
(iadix,  et  mouilla  le  8 aodt  à llrest.  I,es  .Anglais,  craignant  toujours  pour 
rirlunde,  n'osèrenl  pas  disposer  des  escadres  de  l'amiral  Ilridport  et  de 
l'amiral  Diincan;  ils  se  contentèrent  de  faire  observer  l'amiral  liruix  par 
reseadrc  de  lord  Saint-Vincent,  de  dix-liuil  vaisseaux,  ifruix  fut  maître  de 
la  Méditerranée  pendant  tous  lus  mois  de  mai,  juin  et  juillet.  Si  le  97  mai, 
jour  où  il  sortit  de  Toiilou,  il  eût  navigué  sur  Alexandrie,  il  y aurait  été 
il  la  mi-juin;  il  eût  détruit  tous  les  préparatifs  de  l'expédition  d'Aboukir, 
il  eût  débloqué  et  ravitaillé  Malte.  Il  ne  lit  aucune  de  ces  opérations. 
Gepeiidant,  en  croisant  sur  les  côtes  de  l'Italie,  il  compromit  davantage 
son  escadre  qu’il  ne  l’eùt  fait  en  se  dirigeant  sur  .Malte  et  l'Egvpte.  Ge 
qui  prouve  que  sa  conduite  était*  commandée  par  des  motifs  politiques, 
c est  qu’il  n'envoya  pas  môme  une  escadre  légère  de  cinq  ou  six  bons  mar- 
cheurs qui  eussent  fait  lever  le  blocus  de  Malte,  chassé  la  croisière  an- 
glaise d'Alexandrie,  jMirté  des  nouvelles  et  quelques  secours  à l'armée 
d'Orient.  Il  ne  daigna  pas  même  envoyer  une  frégate  à une  armée  de 
80,000  Français  canlonnés  dans  ces  pavs  éloignés. 

liruix  était  assez  bon  marin,  il  avait  de  l'esprit,  mais  il  était  sans  ca- 
ractère et  toujours  valétudinaire.  Les  n-gréts  d'avoir  manqué  une  aussi 
belle  occasion  d assurer  les  possessions  do  Malte  et  de  l’Egy  pte  doivent 
être  éternels. 

III.  l,a  levée  du  siège  de  Saiut-Jeau-d'.Arre  et  la  retraite  de  I arim'-e 
exaltèrent  la  tête  si  légère  du  commodore  anglais  sir  Sidiiev-Smitb;  il  se 
persuada  qu'il  était  possible  d'enlever  Alexandrie  d'un  coup  de  main,  et 
que  cela  obligerait  cette  armée  d'invincibles  à capituler.  Il  commuuii|ua 
sa  résolution  à Patrona-Iley,  vice-amiral  turc,  et  nu  sérasquier  de  l'armée 
de  llhodes.  vizir  Muslafa,  qui  avait  encore  18,000  hommes,  restes  de 
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son  caniji  <lt;  Itliudv.s,  et  "j.ooo  jiitiissHlres  il'élite,  <|ui  éliiieiit  à sa  ili.s- 
position  aux  Dardanelles.  rr  Avcc  ces  95,ooo  liuimiics,  il  pouvait  se  couvrir 
d'une  gloire  iniinorlello,  car  l'artin^e  française  était  à moitié  détruite,  fort 
mécontente,  découragée,  prête  à se  soulever;  elle  avaitéprouvé  des  perles 
énormes  |)ar  l’effet  des  batteries  hautes  et  basses  des  vaisseaux  anglais 
et  des  frégates,  car  ils  avaient  tiré  plus  de  1 0,000  boulets:  scs  pertes, 
en  traversant  le  désert  dans  les  chaleurs  de  juin,  n'avaient  pas  été  moins 
considérables.»  Tout  en  admettant  ces  assertions,  les  généraux  turcs 
avaient  de  la  répugnance  à s’engager  dans  une  opération  en  plaine,  sans 
cavalerie  et  sans  aucun  attelage  d’artillerie.  Mais  les  Mameluks  et  les 
lîédouins  du  désert  eurent  ordre  de  se  réunir  : Ibrahim-Bev  et  Klfy-Baj, 
avec  les  Arabes  des  trois  déserts  de  la  Tliébaïde,  des  Ermites  eide  Suez, 
dans  rOuàdy  de  Tomlàl  ; Mourail-Bey,  avec  les  Arabes  des  oasis  de  la 
Syrie,  au  lac  Natrouti.  Ces  deux  divisions  de  cavalerie  fournissaient  6 ou 

7.000  cavaliers  à Mustafa-Pacha;  il  aurait  donc  une  armée  d'au  moins 

30.000  hommes  dans  la  pres(pi’ile  d'Ahoukir. 

Effectivement,  Elfy-Bey  et  Osman-Bey.  avec  3oo  cavaliers  de  leur 
maison,  descendirent  par  la  rive  droite  du  Nil,  lurent  joints  par  3 ou 
Aoo  Bédouins,  et  campèrent,  le  7 juillet,  près  des  puits  de  Saba'ltyàr  la* 
général  de  brigade  Lagrange,  qui  s’était  mis  à leur  [loursuile,  cerna  le 
camp  dans  la  nuit  du  q an  1 o juillet,  s'empara  des  bagages,  des  chameaux, 
de  tons  les  vivres,  et  fit  prisonniers  3o  des  plus  braves  Mameluks.  Les  deux 
beys,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  parvinrent  a ri;gagner  dans  la  plus 
grande  détresse  le  désert  de  la  Nubie.  Ibrahim-Bev  était  déjà  à deux 
jours  de  Caza  lorsqu’il  apprit  cette  déconfiture  ; il  reloiirua  en  Syrii*. 
Dans  le  même  temps  Mourad-Hev  se  laissa  voir  sur  lu  lisière  <lu  l'ayoum. 
y rallia  quelques  centaines  de  Bédouins,  et  prit  position  au  lac  Natroiiu. 
Le  général  Murat  lui  donna  la  chasse  avec  quehpies  escadrons  de  cavab*- 
rie  et  de  dromadaires,  le  joignit,  l'attaqua,  lui  prit  un  kéchef  et  i5  Ma- 
meluks, lui  en  tua  plusieurs  et  dispersa  le  reste  dans  le  dé.sert.  Mourad- 
Bey  fil  une  contre-marche,  se  porta  aux  pyramides,  monta  sur  la  plus 
grande,  et  de  la  s'entretint  par  signes  pendant  toute  la  journée  du  i3 
avec  sa  femme,  Sidem,  tpii  était  montée  sur  la  terrasse  de  sa  maison. 
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C.e  prinno,  chef  de  celle  belle  el  brave  milice,  n’élail  plus  suivi  que  de 
ipielipies  cenlaine.s  d'hommes  décmirajvés  el  dénuds  de  toul.  Le  maître 
de  loiile  celle  productive  vallée  ii'nvail  plus  rien.  ()ueb|ues  jours  après, 
sa  renime,  inquiète  des  bruits  qui  se  répandirent  contre  elle  dans  la  ville 
au  sujet  de  criminelles  intelli{;pnces,  se  rendit  chez  le  (jénéral  en  chef 
pour  en  délriiiro  l’elTel.  Elle  fui  rerue  favorablement,  el  comprit  que 
l'hez  un  peuple  civilisé  de  pareilles  dénonciations  n’éiaienl  point  ac- 
cueillies. s- Si  vous  aviez  voulu  voir  votre  mari,  lui  dit  le  général,  je  lui 
aurais  accordé  vingt-quatre  heures  de  suspension  d'armes  pour  donner  à 
lui  et  à vous  relie  satisfaction.  ■< 

(iepcndani,  que  voulait  donc  le  bey?  l’ourquoi  tant  de  marches  au  mi- 
lieu de  ces  ariiles  déserts,  dans  une  saison  brillante?  l*ouri|uui  s'ajiproclier 
du  Caire  à l’est  el  à l’ouest,  bravant  tant  d'embuscades  et  tant  de  [wrils? 
Cela  marquait  quelques  desseins.  Napoléon  crut  à |>ro|>os  de  quitter  le 
Caire  et  de  camper,  le  i h juillet,  au  pied  des  pyramides  avec  la  commis- 
sion des  sciences  el  arts.  Ces  savants  employèrent  plusieurs  jours  à con- 
sidérer, mesurer,  étudier  ces  monuments,  qui  depuis  quarante  siècles 
excitent  ratteiition  des  nations.  Moiirad-Iley  disparut  dans  le  désert  et  se 
réfugia  dans  la  petite  oasis  ïams  avoir  été  atteint. 

IV.  C'est  dans  ce  camp  des  pyramides  que,  le  lo  juillet,  à deux  heures 
après  midi , Napoléon  reçut  la  nouvelle  que  treize  vaisseaux  de  8o  et  de  7 '1 . 
neuf  frégates,  trente  chaloupes  canonnières  el  qualre-vingt-ilix  bâtiments 
de  transport  chargés  du  troupes  turques  avaient  mouillé,  le  ta  au  soir, 
dans  la  rade  d'Aboukir;  le  fort  d’Aboukir  devait  donc  être  déjà  cerné. 
On  calculait  qu’il  |iouvait  se  défendre  quinze  jours;  il  iic  fallait  pas  penlre 
de  temps  pour  marchera  son  secours,  car  la  position  des  Ottomans  dans 
l islhme  resterait  criti(|ue  tant  i|u’ils  ne  seraient  pas  mailres  de  ce  fort. 
Le  quartier  général  se  rendit  à (iyzeh,  el  à dix  heures  du  .soir  Berihier 
avait  expédié  tous  les  ordres  pour  mettre  l'armée  en  mouvement,  depuis 
Syene  jus(|u'à  Damiette,  depuis  El-A'rych  jusqu'à  Alexandrie.  Des  com- 
misiîaires  étaient  partis  pour  préparer  les  vivres  sur  la  roule.  Le  quartier 
général  se  mil  en  marche  avant  le  jour  sans  rentrer  an  Caire. 
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C’élnit  éviileinmoDl  le  reste  de  l’armée  de  Hliodesqiii  exécutait  le  plan 
(jii'oii  avait  ahatidunné  par  l’effet  des  événements  de  Syrie;  car  enlin 
était-il  prudent,  avec  ao  ou  3o,noo  Turcs,  de  vouloir  comhattre  l'armée 
d Orient?  Ou  comprit  alors  que  le  mouvement  des  bevs  avait  pour  luit 
de  se  joindre  à cette  armée,  qui , venant  par  mer.  était  privée  de  cavalerie. 
Cependant,  pour  trouver  tpielque  sagesse  dans  cette  combinaison  mi- 
litaire, il  fallait  supposer  qu'une  division  anglaise  s'y  était  jointe,  l.e  gé- 
néral en  chef  donna  scs  ordres  comme  s'il  eiU  été  assuré  (pie  les  clios<.‘s 
étaient  ainsi.  Desaix  reçut  l'ordre  d'évacuer  toute  la  haute  Egypte  et  de  se 
porter  au  Caire;  Itevnier,  qui  était  à Itelbevs.  de  laisser  3oo  hommes  eu 
observation  à Sillheveh  et  de  se  diriger  à marches  l'orrées  par  le  chemin 
le  plus  court  sur  El-Hahmànyeh;  kleh(.’r,  qui  était  à Damiette,  reçut  le 
même  ordre;  sou  dé|>ùt  et  quelques  vétérans  seraient  siitlisauts  pour  la 
garde  de  Lesbé'.  La  divi.siun  I,anues,  l’ancienne  division  lion,  et  la  cava- 
lerie qui  se  trouvait  au  Caire,  se  mireut  en  marche  à une  heure  du  malin 
pour  se  rendre  à El-ltahmànveh.  I>e  général  Dugua  resta  pour  com- 
mander au  Caire  avec  (pielques  compagnies  de  Grecs.  L(-s  vétérans  et 
les  dépi3ls  formaient  les  garnisons  de  la  citadelle  et  de  Gyzeh.  Ainsi  toute 
l'armée  serait  réunie  dans  un  seul  camp  près  d'El-ltahmànveh;  celle 
réunion  opi'rée,  elle  serait  forte  de  ao.ooo  hommes  d’infanterie,  3, non 
chevaux  et  soixante  pii'ces  de  canon  attelées.  Ces  troii|K>s  étaient  le.s 
meilleures  du  monde;  tout  ce  ipii  était  au  pouvoir  di‘s  honimes,  elles  le 
feraient.  La?  iq  juillet,  le  (piarlier  giûiéral  arriva  à El-llahmàiiyeh.  ayaul 
fait  trente-six  lieues  en  trois  jours. 

D'EI-Rahmànych  le  général  en  chef  écrivit  aux  cheiks  de  Giima  el- 
Azhar  qu'une  Hotte  oltomaiie-auglaise  avait  mouillé  a Aboukir,  y avait 
débar(|ué  une  armée  d .Aruaules  et  de  Itusses;  ipi'il  allait  l'nllaquer,  l’en- 
velopper, la  faire  eiilicremcnt  prisonnière;  (pie  sous  peu  de  jours  ils 
verraient  au  Caire  les  drapeaux,  les  canons,  les  captifs  entrer  par  la 
porte  des  Mcloires.  Il  leur  recommanda  de  veiller  à lu  tranquillité  pu- 
blique. 

* ITtbel  el-Borfi, 

1 1 . 
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r.cux-ci  firent  des  prnriainalions  pour  éclairer  les  peuples,  les  mettre 
en  garde  contre  les  menées  des  malveillants.  Les  Français  n’évaenaient 
pas  rÈgvple,  mais  se  roncentraieni  pour  atta([ner  et  faire  |irisonnière 
une  armée  de  Itusses,  d’.\rnantes  et  dWnglais,  (jni  était  dél)an|uée  à 
\boiikir;  ils  ordonnèrent  des  prières  pour  celui  ipie  le  Prophète  proté- 
geait et  qui  coinliattait  pour  garantir  le  pays  des  ravages  de  la  guerre. 
Les  Égvptiens  resièivni  tranquilles. 

V.  .Arrivé  à Kl-Ualimànveli,  un  apprit  que  Mustafa  avait  délmiqiié 
le  l'i  juillet,  s’était  emparé  du  fort  d'Ahoiikir  le  i (1.  Cet  événement 
inattendu  était  de  mauvais  augure. 

La  presqu’ilc  d'Aliuukir  est  comprise  entre  la  mer  et  le  lac  Ma’dyeh; 
le  coté  de  la  mer,  du  canqi  des  llomains  à \bunkir,  est  île  8,000  toises; 
le  coté  du  lac  Ma’dyeb,  du  fort  d’.Aboukir  au  pont  du  canal  du  Ml,  est 
de  q.ooo  toises,  baigné  par  l'intérieur  de  la  rade  d'.Mioukir  et  le  lac 
Ma'dveli.  L'istbme,  du  camp  des  Itomains  au  pont  du  lac  Ma'djeli,  est  de 
1,1  .âo  toises.  Cette  presqu'île  a la  forme  d'un  triangle;  I angle  dont  le 
fort  d'Abonkir  est  le  sommet  est  aigu;  elle  est  sablonneuse  et  couverte 
de  |ialmiers;  il  y a au  milieu  un  puits  d'eau  douce  très-abondante,  et,  en 
creusant  sur  le  bord  de  la  mer,  on  trouve  fréquemment  de  l'eau  potable. 
Kutre  Alevandrette  et  Aboukir,  à pou  près  à mi-dislance,  il  existe  une 
petite  anse  où  |ienvent  aborder  les  chaloupes.  La  plage  est  à l'abri  des 
\enls  du  nord-ouest  ipii  régnent  presque  continuellement  dans  cette  sai- 
son. Cette  presqu  ile  contient  un  grand  nombre  de  hautes  dunes.  Le  fort 
d'Aboukir  bat  l intérieur  de  la  rade  et  le  mouillage;  il  est  environné  de 
récifsqiiien  rendent  l'abord  très-ililficile  aux  bâtiments.  A ôoo  toises,  dans 
le  prolongement  de  la  cùte,  est  une  ile  dont  les  canons  peuvent  protéger 
le  mouillage  de  quelques  vaisseaux  de  guerre.  Du  roté  de  terre,  à environ 
■'>00  toises  du  fort,  dans  la  direction  d Alexandrie,  se  trouve  un  beau 
village,  au  pied  du  mamelon  du  \izir.  A ino  toises  en  avant  de  ce  ma- 
melon, il  } a quelques  grosses  maisons  cpii  portent  le  nom  de  faubourg 
d'Aboukir.  A •joo  toises  du  mamelon  du  A izir,  au  sud,  est  une  grande 
falaise  appelée  le  inoiilicule  du  Piiilit,  située  à peu  près  à égale  distance 
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(lu  Tort  et  de  l'einhoiicliiire  du  lac  Ma'dyeh;  elle  domine  toute  la  [dajje 
du  C(Ud  de  i'inti'Tieur  de  la  rade.  A 800  toises  du  mamelon  du  Vizir,  au 
sud-ouest,  est  une  s(“eonde  falaise  appelée  la  montafpie  du  Cheik,  (pii 
domine  le  eiité  de  la  haute  mer.  Ces  trois  inunticules  forment  un  trianjjle; 
au  milieu  est  située  une  plaine  rase  parsemée  de  palmicis;. 

Au  mois  (1e  février,  avant  de  partir  pour  la  Syrie,  le  général  Du  Falga 
avait  ordonné  au  colonel  ('.réliii,  directeur  du  génie  à Alexandrie,  de 
raser  le  village  et  le  fauliourg  d'Ahoukir  pour  découvrir  les  avenues  du 
fort,  et  d'employer  les  matériaux  provenant  de  ces  démolitions  à constniire 
une  belle  demi-lune  en  uiaroniierie,  avec  fossés  et  conirescarpi»,  en  avaiil 
du  fort,  afin  de  lui  donner  [mssiliilité  de  résist(?r  à (juinze  jours  d(-  tranrliée 
ouverte.  Mais  le  général  de  brigade  Marmunt,  (|ui  commandait  la  |iro- 
vince,  profitant  du  moment  oi'i  le  (piartier  général  était  éloigné,  suspendit 
l'exi'culion  de  cet  onlre,  sous  prétexte  (|ue  les  maisons  du  village  étaient 
utiles  pour  cantonner  ses  troupes.  Il  crut  y suppléer  en  ordonnant  au 
colonel  de  construire  une  redoute  en  terre  sur  le  mamelon  du  Vizir, 
entre  le  village  et  le  faubourg,  les  dominant  tous  les  d(*iix. 

Mustafa-l’acba  avait  débarqué  sans  obstacle  le  1 V juillet;  il  avait 
campé  sur  les  monts  du  Puits  et  du  Cheik,  et  attaqué  la  redoute  du  Vizir. 
\a‘  commandant  du  fort  s'enferma  dans  la  redoute  avec  3oo  hommes, 
et  laissa  le  capitaine  du  génie  V inachc  dans  le  fort  avec  60  hommes.  I,a 
redoute  était  armée  de  cinq  pièces  de  canon,  et  tint  ferme  toute  la  jour- 
née. Mais  à ciu(|  hcuri’s  du  soir  les  tirailleurs  turcs  pénétrèrent  dans  le 
village  et  menacèrent  de  couper  la  redoute  du  fort.  Cerné(“  alors,  elle 
fut  enlevée  et  la  garnison  sabrée.  Le  17,  à midi,  le  fort  réduit  à peu 
(le  monde  capitula.  Depuis  ce  temps  Mustafa  n'avait  fait  aucun  mouve- 
ment. Il  s'était  mis  en  position,  occupant  les  deux  mamelons  du  Puits 
et  du  Cheik.  Il  attendait  l'arrivée  de  sa  cavalerie,  de  ses  attelages  cl 
de  sa  division  de  janissaires  des  Dardanelles.  Il  avait  réuni  aoo  che- 
vaux d'ollicicrs,  dont  il  se  servit  pour  se  garder  et  faire  quehjues  pa- 
trouilles. 

L'avant-garde  de  l'armée  fi-an(;aise  se  porta  à Ilirkct-Chcylès,  où  le 
camp  fut  tracé  pour  réunir  toute  l'armée.  De  là  elle  était  à portiie  de 
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InmhtM'  sur  le  flimi-  (çaucbe  de  l'armée  turque,  si  celle-ci  marchait  sur 
Alevaiidrie;  sur  son  flanc  droit,  si  elle  marchait  sur  le  Vil. 

Les  lrn\an\  d’Alexandrie  étaient  dans  un  état  aussi  satisraisanl  quon 
pouvait  l'espérer;  l’activité  et  les  bonnes  directions  que  leur  avait  données 
le  colonel  Crétin  lui  attirèrent  les  éloges  du  général  en  chel'. 

l’eu  de  jours  après,  8,000  hommes  étaient  réunis  à Birkel-Cheviàs; 
ce  camp  lut  levé  et  porté  nu  Puits,  au  milieu  do  la  presqu'île. 

Mustafa  n'avait  aucune  communication  avec  l’intérieur  de  l'Kgypte'; 
la  cavalerie  de  la  garnison  d'Alexandrie  avait  occupé  toutes  les  issues  de 
l'isthme  et  les  tenait  fermées  : on  pouvait,  dans  cette  situation,  espérer 
de  le  surpreniire  dans  son  camp.  Mais  un  capitaine  du  génie,  avec  une 
compagnie  de  sapeurs  cl  un  convoi  d'outils,  étant  parti  fort  lard  d'Alexan- 
drie, s’égara,  manqua  le  camp  français,  qui  était  caché  derrière  des  fa- 
laises, et  se  jeta  dans  les  feux  de  l’armée  lur(|uc;  dix  sapeurs  furent 
faits  prisonniers.  Les  Turcs  apprirent  avec  étonnement  que  l'armée  fran- 
çaise était  à une  lieue  d'eux;  ils  passèrent  toute  la  nuit  .sous  les  armes 
et  liront  leurs  préparatifs  pour  repousser  une  attaque  (|ui  leur  paraissait 
imminente. 

\1.  l.e  aâ  juillet,  avant  le  jour,  l'armée  se  miten  marche.  Le  gémirai 
Mural  forma  l’avant-garde,  composée  de  la  cavalerie,  de  la  brigade  Des- 
laing  et  de  quatre  pièces  de  canon,  en  tout  a,3oo  hommes:  Latines  com- 
mandait la  droite,  de  a, 700  hommes  avec  cin<|  pièces  de  canon;  Lamisse 
commandait  la  réserve,  forte  de  a,Aoo  hommes  et  six  pièces  de  canon; 
le  général  Davout,  qui  arrivait  du  Caire  au  moment  où  l’armée  se  ran- 
geait en  halaillc,  fut  placé  en  observation  avec  .loo  chevaux  pour  surveil- 
ler les  communications  de  l’armée  avec  Alexandrie  et  empêcher  qu'aucun 
liédouin  ne  s'introduisit  dans  la  prcsqii'ilc.  Piilrona-Iîcv  avait  fait  entrer 
ilans  le  lac  Ma'dyeh  douze  chaloupes  canonnières,  qui  inquiétaient  le  flanc 
droit  de  l arniée.  Li“  général  d’artillerie  Songis  fil  avancer  deux  pièces 
de  3 A,  trois  de  13  et  trois  ohusiers.  Les  canonnières  s'éloignèrent  après 
avoir  reçu  des  avaries  assez  majeures.  Le  général  Menou  était  arrivé  à neuf 
heures  du  malin  sur  la  rive  du  coté  de  lioselle  avec  deux  pièces  de  canon 
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kI  um  bataillon  irinraniorio.  Les  bateaux  unncniis,  craifjmint  (l'tUie  cernés 
dans  ce  lac,  l'évacuèrent;  l’armée  ne  fut  plus  incpiiétée  dans  sa  marche. 
Elle  fil  halle  on  pa-sence  de  l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  de  In  ma- 
nière suivante  : la  première  ligne,  de  8,000  hommes,  était  divisée  en 
trois  cor|)s,  celui  de  droite  occupait  le  monticide  du  Cheik,  relui  de  gauche 
le  monticule  du  Puits,  le  troisième  touchait  aux  maisons  du  faubourg;  la 
deuxième  ligne,  forte  de  fi  ou  7,000  hommes,  s'étendait  à cheval  sur  le 
monlicule  du  Vizir,  appuyant  sa  droite  et  sa  gauche  à la  mer;  son  front 
n'était  ipie  de  45o  toises;  la  réserve,  de  h ou  5, 000  hommes,  occupait 
le  village  d'Aboukir  et  le  fort;  là  étaient  les  bagages,  le  parc  et  le  cani|>  du 
vizir.  Plusieurs  chaloupes  canonnières  étaient  embossées  en  pleine  mer, 
appuyant  la  droite  de  la  ligne  ennemie;  d'autres  l'étaient  dans  l'intérieur 
de  la  rade,  appuyant  la  gauche:  trente  pièces  de  campagne  étaient  répar- 
ties entre  la  première  et  la  seconde  ligne.  Le  général  Songis  fit  avancer 
les  grosses  batteries,  engagea  la  canonuatle  avec  les  canonnières  de  droite 
et  de  gauche  et  les  obligea  à reculer.  Une  de  celles  qui  étaient  mouillées 
dans  la  rade  fut  coulée  bas:  pre,s(|ue  toutes  eurent  des  avaries  plus  ou 
moins  majeures.  Les  divisions  se  déployèrent  alors,  la  cavalerie  sur  trois 
lignes  au  centre,  la  brigade  Destaing  à gauche,  1a  division  Lannes  à 
droite;  Linnsse  eu  deuxième  ligne,  avec  les  guides'.  On  voyait  sur  les 
deux  monticules  du  Cheik  et  du  Puits  des  terres  récemment  remuées.  Los 
janissaires  paraissaient  faire  bonne  cotitenance.  Le  pacha,  avec  ses  trois 
queues,  était  sur  le  monlicule  du  Vizir.  Des  oiliciers  anglais  caracolaient 
à portée  des  ligues  françaises;  avec  leur  curiosité  ordinaire,  ils  s'avan- 
cèrent à dix  |ias  et  engagèrent  la  conversation  avec  des  oiliciers  de  cava- 
lerie français,  au  grand  scandale  et  nu  grand  étonnement  des  Turcs.  A 
une  lieue  et  demie  en  mer,  on  apercevait  une  forêt  de  m.àls;  c'était  la 
flotte  de  guerre  et  les  transports,  ainsi  que  plusieurs  canots  remplis  d'of- 
ficiers de  marine  turcs  et  anglais,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  canot 
(1e  sir  Sidney-Smith.  Celui-ci  était  à terre,  il  faisait  les  fonctions  d adju- 
dant du  pacha;  il  était  son  conseil,  quoiqu'il  n'eùt  aucune  connais.sance  en 
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Iiicti)|uu  ni  aiiciiiie  ex|)(^riciicp  de  la  guerre  de  (erre.  Le  sérasquicr  de  l'ar- 
oiée  é(ai(  le  vizir  Mii.slafa,  pacha  à (rois  queues,  parlia  titulaire  de  la 
Ruuiiiélie.  Cette  dernière  ronctiun  est  un  des  postes  les  plus  iniportanis 
de  l'empire. 

VII.  Les  années  resièreni  en  présimee  pendani  deux  heures  dans  ce 
silence  avant-coureur  de  la  (einpète.  La  gross<?  batterie  cominenra  le  (eu 
contre  les  canonnières;  plusieurs  furent  coulées  bas;  les  autres  coupèrent 
leurs  câbles  et  s’éloignèrent.  La  canonnade  s’engagea  enfin  entre  les  bat- 
teries turques  placées  sur  les  deux  rnontieules  et  les  batteries  de  cam- 
pagne des  divisions  Lannos  et  Destaing.  Le  général  Murat  fit  avancer 
deux  colonnes  de  cavalerie  de  quatre  escadrons,  ayant  chacune  trois  pièces 
d’artillerie  légère;  celle  de  droite  se  porta  entre  le  monticule  du  Puits  et 
le  luonticulcdu  Vizir.  L’infanterie  turque  faisait  honne  contenance;  ren- 
gagement des  tirailleursétait  très-vif;  mais,  lorsfjue  les  obus  et  les  boulets 
des  pièces  d’artillerie  légère  qui  étaient  attachées  aux  colonnes  de  cava- 
lerie commeDCcrent  à fra|q>er  les  ennemis  par  derrière,  ils  craignirent 
pour  leur  retraite  et  perdirent  contenance.  Les  généraux  l.annes  et  Des- 
laing  saisirent  l’à-propos,  gravirent  les  deux  hauteurs  au  pas  de  charge; 
les  Turcs  dégringolèrent  en  descendant  dans  la  plaine,  où  la  cavale- 
rie les  attendait;  ne  pouvant  o|>érer  leur  retraite,  ils  furent  acculés  â 
la  mer,  les  uns  dans  l’intérieur  de  la  rade,  les  autres  dans  la  haute  mer. 
(hiursuivis  par  la  mitraille  et  la  fusillade,  chargés  par  la  cavalerie,  ces 
fuyards  bravèrent  les  Ilots.  Ils  cherchèrent  à gagner  leurs  b.Vtimetits  à la 
nage;  mais  les  neuf  dixièmes  furent  engloutis.  I,e  centre  de  la  première 
ligne  turque  marcha  alors  en  avant  pour  .secourir  les  ailes  : ce  nioiivement 
était  imprudent.  Murat  commanda  parescadnin  à riroite  et  à gauche  et  l’en- 
veloppa. L’infanterie  deLanusse,  déronverte  parce  mouvement  de  notre 
cavalerie,  marcha  au  pas  de  charge  en  colonne  par  bataillon,  à distance 
de  di’ploienienl.  Le  désordre  se  mit  dans  ce  centre,  pressé  entn'  la  cava- 
lerie et  finfanlerie.  Vie  pouvant  plus  opérer  leur  retraite,  les  Tiii'cs  n ont 
d'autre  ressource  que  de  .se  jeter  à la  mer,  s'échappant  par  la  droite  et  par 
la  gauche.  Ils  ont  le  même  sort  que  les  premiers  : ils  disparai.ssent  englou- 
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lis.  Oii  H a|(erçul  bientôt  plus  sur  les  flots  que  plusieurs  milliers  de  tiir- 
biiiisel  de  châles  que  la  mer  jeta  sur  le  rivajje;  r âlait  tout  ce  qui  restait 
de  ces  braves  janissaires,  car  ils  méritaient  ce  nom  de  braves!  Mais  que 
peut  rinfanterie,  sans  ordre,  sans  discipline,  sans  lactique?  La  bataille 
était  commencée  depuis  une  heure,  et  8,000  hommes  avaient  disparu  : 
■^.ùoo  étaient  novés.  i.t|oo  étaient  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de 
bataille,  i,aoo  s'étaient  rendus  prisonniers;  dix-buit  pièces  de  canon, 
3o  caissons,  âo  drapeaux  étaient  entre  les  mains  du  vainqueur. 

ün  reconnut  alors  la  seconde  liqne  de  l'arinée  ennemie:  elle  occupait 
une  position  rormidabic.  La  droite  et  la  ('anche  étaient  appuyées  à la 
mer.  flanquées  par  des  chaloupes  canonnières  et  couvertes  par  dix-sepi 
bouches  à Feu  de  campaqne.  Le  centre  occupait  la  redoute  du  mont  du 
Vizir.  Il  parut  impossible  de  l'attaquer,  même  après  le  succès  qu'on  venait 
d obtenir.  Le  ('énéral  en  cheF  pensa  à prendre  position  sur  les  deux  monts 
que  l'on  avait  occupés,  mais  il  reconnut  qu'au  pied  de  la  Falaise  du  Puits 
la  plage  savance  en  Forme  tle  cap  dans  la  rade;  une  batterie  placée  à 
rentrée  de  ce  cap  prendrait  à revers  toute  la  gauche  de  l'ennemi.  Kn 
effet,  elle  l'obligea  à se  pelotonner  entre  la  redoute  et  le  village,  par  un 
changement  de  Front,  la  gauche  en  arrière.  Ce  mouvement  laissait  un 
vide  de  Moo  toises  sur  la  gauche  de  la  ligne,  où  l’on  pourrait  percer; 
cela  s'exécuta,  (iondiiit  par  le  colonel  Crétin,  qui  ambitionnait  la  gloire 
de  rentrer  le  premier  dans  sa  redoute,  Murat  pénétra  par  cette  trouée 
avec  (ioo  chevaux.  Au  même  moment,  I<annsse  et  Destaing  soutenaient 
une  vive  canonnade  contre  le  rentre  et  la  droite  de  l'ennemi.  Le  18'  de 
ligne,  lancé  mal  à propos,  lâcha  pied  au  moment  d'emporter  la  redoute, 
et  laissa  &o  blessés  sur  le  glacis.  I,es  Turcs,  selon  l'usage,  sortirent  eu 
Ionie  pour  cou|ier  la  tète  de  ces  malheureux  et  mériter  l'aigrelle  d'argent. 
La  6q',  irritée  de  ce  spectacle  cruel,  se  lança  au  pas  de  charge  sur  la 
redoute  et  v pénétra.  La  cavalerie,  passant  entix*  le  village  et  le  mont  du 
Vizir,  prit  en  flanc  toute  celte  seconde  ligne  cl  l'accula  à lu  mer.  Lamies 
se  dirigea  droit  sur  le  village  et  s'j  logea;  il  se  porta  de  là  sur  le  camp 
du  pacha,  où  était  la  réserve.  Toute  cette  extrémité  de  la  presqu  île  n est 
plus  (pi'un  champ  de  carnage,  de  désordre  et  de  conl'iision.  Le  pacha,  le 
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kandjarau  |)uing,  environné  des  plus  braves,  fait  des  prodiges  de  valeur: 
il  est  grièvement  blessé  à la  main  pur  le  général  Murat,  qu'il  avait  blessé 
à la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Il  cède  eniin  à la  nécessité  et  se  rend  pri- 
sonnier avec  t,ooo  des  siens.  Les  autres,  épouvantés,  Tuient  devant  la 
mort,  et  cberebent  leur  salut  dans  les  Ilots,  préférant  ces  abîmes  è la  clé- 
mence du  vainqueur.  Sir  Sidney-Smitli  fut  sur  le  point  d'ètro  fait  prison- 
nier, et  eut  de  la  peine  à gagner  sa  chaloupe.  Les  trois  queues  du  pacha, 
loo  drapeaux,  trente-deux  pièces  d'artillerie  de  campagne,  >30  caissons. 
Imites  les  tentes,  les  bagages,  4oo  chevaux,  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  3 ou  .'i,ooo  fuvaixls  s'étaient  réfugiés  vers  le  fort  : ils  se  logèrent 
dans  le  village  qui  est  en  avant  et  s'y  crénelèrent.  Tout  ce  qu'on  lit  pour 
les  déloger  fut  inutile. 

La  victoire  était  complète.  U*  général  eu  chef  était  dans  la  redoute  du 
mont  du  Cheik,  lursi]u'une  explosion  inattendue  lit  sauter  plusieurs  pièces 
de  canon.  Ln  cri  d'alarme  se  lit  entendre  : *La  redoute  est  minéeîr 
Celle  terreur  |ianique  ne  dura  qu'une  minute. 

Le  colonel  du  génie  Crétin  fut  tué  d'un  coup  de  fusil;  c'élait  un  des 
meilleurs  officiers  de  celte  arme.  Le  colonel  Duvivier,  du  i 4'  dragons, 
lut  tué  d’un  coup  de  kandjar  par  un  officier  du  pacha.  11  s'était  couvert  de 
gloire;  il  était  à la  fois  intrépide,  audacieux  et  prudent;  c’était  un  des 
meilleurs  colonels  de  cavalerie  de  la  France.  Le  général  Murat,  qui  fut 
grièvement  blessé,  eut  la  principale  part  à la  gloire  de  cette  journée,  la- 
général  en  chef  lui  dit  sur  le  champ  de  bataille  : eKst-ce  que  la  cavalerie 
a juré  de  tout  faire  aujourd'hui'/-)  L’aide  di-  cam|)  (îuibert  eut  la  poitrine 
pen-ée  d'un  coup  de  biscaïen.  Comme  on  l’encourageait,  ce  brave  jeune 
homme  répondit  : cLe  courage  ne  manque  pas,  mais  je  souffre  trop. - 
Le  colonel  Fugière,  du  18'  de  ligne,  eut  les  deux  bras  emportés  par  un 
boulet  de  canon.  cVoiis  perdez  un  do  vos  soldats  les  plus  dévoués,  dit-il 
au  général  en  chef;  un  jour  vous  regretterez  de  ue  pas  mourir  comme 
moi  au  champ  des  hraves.  t 

Le  vizir  Mustafa  avait  été  conduit  au  camp,  près  de  l'embarcadère,  et 
traité  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande  courtoisie.  Le  lendemain 
matin,  le  général  en  chef  lui  rendit  une  visite,  à la  suite  de  laquelle  le 
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pacba  expédia  une  tartane  à Constanlinopic.  Il  conseilla  à son  fils  et  à son 
kiâya,  (|ui  s’étaient  renfermés  dans  le  fort,  de  se  rendre  par  capitnlatiun. 
en  obtenant  la  permission  de  se  retirer  avec  la  garnison  sur  l'csradre. 
Cette  invitation  fut  communiquée  au  fort;  mais  les  Osmanlls  s'y  refu- 
sèrent d'une  voix  unanime.  Ils  jurèrent  de  défendre  ce  poste  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  : il  fallut  ouvrir  la  tranebée.  Le  général  de  division 
Latines  fut  cbargé  de  commander  le  siège,  le  chef  de  bataillon  du  génie 
Bertrand  d'en  diriger  les  travaux,  et  le  colonel  Faultrier  d'en  comman- 
der l'artillerie.  Le  général  en  chef  se  rendit  à Alexandrie. 

La  perte  des  Français  dans  celte  bataille  a été  de  aoo  hommes  tués  et 
de  55o  blessés.  Les  Turcs  y ont  perdu  presque  toute  leur  armée  : a.ooo 
tués,  3,000  prisonniers,  lo  ou  11,000  novés;  à peine  s’il  se  sauva 
i.aoo  hommes  (la  garnison  du  fort  est  comprise  dans  ces  calculs).  Deux 
petites  pièces  de  canon  anglaises,  dont  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  pré- 
sent au  sultan  Selim,  furent  données  à la  brigade  de  cavalerie;  on  y 
grava  les  paroles  du  général  en  chef,  les  noms  de  Murat,  de  Crétin,  de 
Duvivier  et  des  régiments  de  cavalerie. 

V'Ill.  I>e  pacha  Mustafa  désapprouva  l'obstination  de  son  fils.  11  lui  écri- 
vit de  nouveau  pour  lui  faire  sentir  qu  il  avait  tort  de  ne  pas  éjiargner  un 
sang  précieux  et  de  ne  pas  profiter  de  .sa  position  pour  sauver  les  braves 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il  y eut  une  suspension  d armes  de  quelques 
heures  pour  remettre  cette  lettre.  Le  chef  de  bataillon  Bertrand  en  pro- 
fita pour  reconnaître  le  fort,  mais  la  fusillade  s’engagea  peu  après.  Les 
assiégés  s’emparèrent  de  quelques  maisons  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Le  général  Lannes,  indigné,  voulut  les  eu  chasser:  l'ingénieur  Bertrand 
l'en  dissuada  : rPoun|uoi  perdre  du  monde  contre  des  liommes  déses- 
pérés? En  suppo.sant  qu'on  réussît,  on  en  perdrait  encore  les  jours  sui- 
vanUi  pour  se  maintenir  dans  ce  village.  Il  fallait  laisser  les  assiégés  tran- 
quilles pendant  deux  ou  trois  jours,  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à 
ouvrir  la  tranchée.  L’ennemi  serait  alors  contenu  dans  l'enceinte  de  son 
fort  sans  qu’il  en  coûtât  un  seul  homme  aux  as.siégeants.s 

Le  ait  juillet,  rennetni,  lier  de  son  [lelit  succès,  fit  une  sortie  et  s'em- 
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jiara  encore  do  quelques  maisons  du  villaj»e;  il  devini  alors  audacieux  et 
sorlil,  inenaçanl  la  redoute  du  mont  du  Cheik.  Lannes  ne  |iul  se  conte- 
nir, marcha  à lui,  le  repoussa,  mais  fut  hiessé  d'un  coup  de  fusil,  i|ui 
l'ohliijea  de  quitter  le  siège.  Le  général  Menou  le  remplaça  dans  le  com- 
mandemcnl.  La  tranchée  était  ouverte  depuis  plusieurs  jours,  les  batte- 
ries étaient  construites,  on  allait  les  démasquer,  lorsque  les  assiégés,  fai- 
sant une  nouvelle  sortie,  s'emparèrent  d'une  place  d'armes.  Le  générai 
Davoiit,  qui  était  de  tranchée,  donna  à la  tète  de  la  reserve,  reprit  le 
village,  et  jeta  les  assiégés  dans  le  fort.  Trois  batteries  de  gros  canon, 
lieux  de  mortiers,  commencèrent  alors  à jouer.  Dans  la  nuit  du  3o,  le 
mineur  s'enfonça  pour  faire  sauter  la  contrescarpe.  Mais  le  a août,  à la 
pointe  du  jour,  sans  capitulation,  les  assiégés  sortirent  en  foule  deman- 
dant quartier.  Ces  malheureux  manquaient  d'eau  ; le  fort  était  encombré 
de  1,300  cadavres  et  de  plus  de  i,8oo  hommes  mourants.  Ce  grand 
nombre  de  bles.sés  turcs  était  embarrassant.  On  les  rendit  à leur  Hotte: 
ce  qui  établit  des  pourjvarlers  entre  les  ctals-majors. 

Mustafn-Pacha  avait  déjà  fait  connaître  que  depuis  six  mois  la  guerre 
était  recommencée  en  Europe,  et  que  les  armées  françaises  avaient  été 
partout  battues.  I.e  commodore  anglais  remit  un  paquet  di‘  gazettes  an- 
glaises et  de  Francfort;  elles  contenaient  les  nouvelles  des  mois  d'avril, 
mai  et  juin. 

La  Porte  fut  avec  raison  très-mécontente  et  le  témoigna  au  comuiodore 
sir  Sidnev-Smith,  qu  elle  accusa  de  cette  fatale  entreprise.  Djezzar  lui 
reprochait  également  de  l'avoir  enlraiiié  dans  plusieurs  opérations  impru- 
dentes, i|ui  lui  avaient  occasionné  de  grandes  perles.  Les  janissaires  de 
Chypre  et  les  équipages  accusèrent  le  vice-amiral  Patrona-liev  de  com- 
plaisance et  de  soumission  aux  conseils  des  inlidèles;  ils  le  mirent  à 
mort,  (tu'espérait  sir  Svdney-Smilh  eu  conseillant  cette  fausse  opération? 
Conquérir  l'Egvpte  avec  18,000  hommes  d'infanterie  imiisciplinée,  sans 
cavalerie,  sans  attelages  d'artillerie?  Décider  l'armée  française  ù négocier 
son  retour  en  Europe?  Mais  il  ne  devait  pas  ignorer  que  Na|ioléon  était 
le  maître.  Cette  conduite  doit  donc  être  attribuée  à l’ignorance  absolue 
où  était  cet  ollicier  dns  aifaires  de  terre.  Il  commit  une  plus  grande  faute 
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ijiielqties  mois  après  en  jelatil,  à sa  mine,  sur  la  plaj;e  tic  DaniicUe.  une 
belle  division  de  janissaires  des  Dardanelles.  Si  sir  Sidney-Sinilh  ne  mon- 
tra ni  ju(p;ment,  ni  raison  dans  celle  (Çuerre,  il  de'ploya  de  rinlHfpie. 
de  l'adresse  et  de  l'aclivilé  dans  les  ne'(joeintions  d'Kl-  A'rycli  et  dans  le> 
alVaires  ipii  s'ensuivirent;  il  eut  l'art  de  se  rendre  important  et  de  siib- 
juffucr  Kleber. 

Le  général  Mural  fut  promu  au  grade  de  général  de  division,  le  eolo- 
tiel  Faulirier  au  grade  de  général  de  brigade,  et  Bertrand  au  graile  de 
colonel 

Les  journaux  (|iie  le  commodore  anglais  eut  la  complaisance  de  re- 
mettre lirenl  connaître  tons  les  maux  qui  allligeaient  lu  R<‘publiipie.  La 
seconde  coalition  était  victorieuse.  Les  armées  de  Bussie  et  d'Yulriebe 
avaient  battu  le  général  Jourdan  sur  le  Danube,  Seberer  sur  l'Adige. 
Moreau  sur  l'Adda.  I>a  république  Cisalpine  était  détruite.  Mantoiie  as- 
siégé. Les  Cosaques  étaient  arrivés  sur  les  frontières  des  Alpes.  Masséna 
se  soutenait  avec  peine  dans  les  rochers  de  1a  Suisse. 

Une  troisième  atteinte  avait  été  portée  à la  Conslilnlion.  Les  jacobins 
du  Manège  avaient  levé  la  tète,  cl  à leur  aspect  la  \endée  avait  couru  aux 
armes.  De  la  tribune  nulionule,  on  appelait  à grands  cris  le  général 
d Italie  an  secours  de  lu  patrie.  Un  barbare,  <légonttant  du  sang  îles  in- 
tbrtunés  folonais,  menaçait  avec  insolence  le  peuple  français.  Il  n y avait 
plus  un  inomcnt  à perdre  ; Napoléon  résolut  de  se  rendre  en  France,  de 
sauver  la  patrie  de  la  fureur  des  étrangers  et  de  celle  de  ses  propres  eii- 
l'ants.  Il  UC  lui  échappa  point  que  le  désastre  des  armées  françaises  était 
le  résultat  des  mauvais  plans  de  campagne  adoptés  à Paris.  Si  les  armées 
du  Danube,  d'ilclvétic  et  du  bas  Hhin,  u'eusseut  formé  qu'une  seule 
masse;  si  l'armée  de  Naples  et  celle  d Italie  eussent  été  réunies  en  mars 
sur  l’Adige,  la  lté|uibliqne  n'eùt  essuyé  aucun  revers.  Le  général  russe, 
qui  en  avril  était  vainipicnr  sur  l'Adige,  avait  laisse  arriver  en  juin  l'ar- 
mée de  Naples  sur  le  Po,  Napoléon  comprit  qu’à  .son  as|)eel  tout  chan- 
gerait; les  trois  journées  du  i8  fructidor,  du  aa  floréal  et  du  3o  prairial 

' (e  gnulrai  Rprlrftiid  qui  t^vil  »cmh  parti»’  ile«  Œiiviva  frMnpmKint  !(’«•  fampag1U'^ 
la  dictée  de  i\<ipoléoit.  à SaiiihY-HéUiiR,  celle  <i'Ég)ptc  et  de  Syn<’. 
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avaient  détruit  la  Constitiitiun  de  >7yâ,  qui  déiioriuais  n'üfTriiit  plus  de 
garantie  à personne;  il  roniprit  qu'il  lui  serait  facile  de  se  mettre  à la 
tête  de  la  République;  il  était  résolu,  h son  arrivée  à Paris,  île  lui  don- 
ner une  nouvelle  face  et  de  satisfaire  l'opinion  nationale,  qui,  dès  i 79H, 
l'avait  appelé  à la  télé  du  gouvernement.  La  loi  du  aa  floréal  1798 
avait  dissipé  cher,  lui  tout  prestige  répulilicain. 
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CHAPITRE  XII. 

RETOIH  DE  îHAPOl.ÉON  EN  FR.YNCE. 


I.  .NapaMnn  prend  la  r^lulion  de  retourner  en  Europe.  — II.  Le  cunlre-aniiral  Gauleaume 
arme  k cet  eQêt  une  division  de  bilimcnta  Itigers.  — ■ III.  kleber  est  nomind  comman- 
dant de  l'armde  d'OrienI;  instructions  que  lui  laisse  Napoléon  pour  radministration  in- 
térieure, les  fartifieationa , la  défense  des  frontières  et  les  affaires  politiques.  — IV.  .Nap*i- 
léoii  quitte  l'E^'pte;  .son  arrivée  à Fn*jiis  le  9 octobre  1 999. 

I.  Tant  (jiie  cette  seconde  coalition  existerait  et  t|iie  la  |•’t•ancl•  aurait 
à soutenir  la  (vuerre  sur  scs  frontières,  elle  ne  pourrait  envoyer  atte.iiu 
secours  à l’armée  d’Orient,  et  la  Porte  ne  voudrait  entendre  à aiicum' 
Iransaclion;  il  serait  donc  impossible  de  rien  entreprendre  en  Asie;  il  fau- 
drait se  borner  à conserver  l'Egypte,  è en  perfectionner  l'administralioit, 
à en  accroître  les  moyens  de  défense.  L’Egypte  n’était'd'ailleurs  menacée 
d'aucun  cdté.  Les  naturels  du  pays  étaient  soumis,  le  plus  grand  nombre 
était  alfectionné.  Les  Mameluks  n'étaient  plus  rien.  Les  deux  armées  que 
la  Porte  avait  réunies  en  Syrie  et  à Rhodes,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, étaient  détruites.  La  première  avait  perdu  6,000  hommes  aux 
diverses  affaires  d'El-A’rycb,  8,000  à Jaffa,  6,000  à SainUlean-d’Acrc; 
3o,ooo  avaient  été  dispersés  au  mont  Thabor;  quarante  bouches  à feu 
composant  son  équipage  de  campagne  avaient  été  prises  à Jaffa,  ainsi 
que  ses  magasins  et  ses  équipages  d’outres.  La  seconde  armée  avait  perdu 
I -i.ooo  hommes  à Saint-Jean-d’Acro,  savoir  : à, 000  hommes  composant 
les  deux  premiers  secours  détachés  de  cette  armée,  8,000  hommes  qui 
étaient  arrivés  le  7 mai.  18,000  hommes  venaient  de  périr  sur  le  champ 
lie  bataille  d’Aboukir;  trente-deux  bouches  à feu  formant  son  équipage 
de  campagne  y avaient  été  prises,  ainsi  que  le  vizir  Mustafa,  pacha  de 
Roumélic,  commandant  en  chef.  La  Porte  n'avait  plus  aucun  corps  de 
troupes  réuni,  si  ce  n'est  7 ou  8,000  janissaires,  formant  l'arrière-garde 
de  l'armée  de  Rhodes,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  d’arriver  à Aboukir 
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•>t  qui  üR  Irmivaieiit  iiuv  iLirdaiielles.  Le  (>;raiiil  vizir  .ivnil  qiiillé  (liinsliin- 
liiio|ile,  passé  le  Bosphore  et  clait  campé  à Scutari  avec  '1,000  honinies. 
qui  formaient  sa  maison.  Il  lui  fallait  hien  du  temps  pour  rassembler 
une  armée.  Il  n’élail  pas  au  pouvoir  des  janissaires  de  la  Porte  de  lutter 
contre  rarinée  française,  l'ne  force  européenne  pouvait  sans  doute  arriver 
par  mer,  débanpier  à .\bnukir  ou  à Damiette;  mais,  depuis  que  la  seconde 
coalition  avait  renouvelé  la  guerre,  l'Egvple  était  devenue  un  objet  se- 
condaire. C'était  dans  Milan,  dans  Amsterdam  ou  dans  Bruvellcs,  peut- 
l'In.*  dans  les  plaines  de  Flandre  ou  de  Champagne.  i(ue  l'Angleterre  von- 
lait  désormais  reconquérir  rKgvple. 

L'armée  française  avait  perdu,  depuis  le  1"  janvier  1799,  en  Svrie  : 
700  hommes  morts  aux  bopilaux,  spécialement  par  la  peste;  âoo  tués 
sur  les  champs  de  bataille  de  Svrie;  aoo  morts  aux  hôpitaux  d'Hgvple. 
mais  blessés  eu  Svrie;  (iôo  tués  dans  lu  haute  et  la  basse  Eppte,  sur 
les  divers  champs  de  bataille,  ou  morts  par  suite  de  leurs  blessures  (les 
pertes  essuyées  à Aboukir  v sont  comprises);  Aoo  hommes  étaient  morts 
de  maladie  dans  les  bô|iituux  : rarmée  avait  donc  perdu  •j.fiâo  hommes. 
Nous  avons  dit  quelle  était  de  ‘19.700  hommes  au  1"  janvier  179g;  il 
lui  restait  donc  37,0.00  hommes  au  1"  seplemhre  1 799,  dont  Aoo  étaient 
des  vétérans,  mais  bons  pour  le  service  des  places.  La  cavalerie  comptait 
A. 000  chevaux  eu  état  d'entrer  en  canqiogue:  l'artillerie  avait  un  maté- 
riel très-considérable,  capable  de  suflire  aux  pertes  de  plusieurs  cam- 
(lagnes.  Les  arsenaux  d'Alexandrie  et  de  (îyzeh  étaient  eu  activité;  les 
hôpitaux  et  les  lazarets  étaient  aussi  bien  établis  qu'ils  le  sont  en  France. 
I.  armée  pouvait  réunir  sur  le  champ  de  bataille  9 A, 000  hommes,  outre 
•>.000  auxiliaires;  3,oôo  hommes  élaioiit  ou  vétiVans,  ou  malades,  ou 
lion  combattants,  ou  hommes  de  dépôt.  Les  équipages  des  flottilles 
d'Alexandrie  et  du  Nil  n'étaieiit  pas  compris  dans  cette  force. 

En  jiartunt  de  France,  le  général  en  chef  avait  été  revêtu  d'une  auto- 
rité illimitée.  Il  avait  reçu  carte  blanche  du  gouvernement,  soit  pour  les 
alfaires  de  Malle,  soit  pour  celles  d'Egypte  et  de  Syrie,  soit  pour  celles 
de  Constantinople  et  des  Indes.  11  avait  la  faculté  de  nommer  à tons  les 
emplois,  même  de  choisir  son  successeur  et  d'opérer  son  retour  en  France. 
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(|uantl  el  comme  il  le  voiidrail.  Il  avait  de.s  pouvoir;»,  revèlus  de  toutes 
les  formes  el  scellés  du  grand  .sceau,  pour  traiter  avec  la  Porte,  la  Russie, 
les  diverses  puissances  des  Indes  et  les  régences  d'.Afrique.  Sa  personne 
était  désormais  aussi  inutile  en  Orient  qu’elle  était  nécessaire  en  Occi- 
dent; tout  lui  annonçait  que  le  moment  désigné  pur  le  destin  était  enlin 
arrivé! 

II.  Il  confia  sa  résolution  de  passer  en  Kiirope  au  contitHamiral  (iaii- 
teaume,  et  lui  ordonna  de  préparer  les  deux  frégates  la  Muirnii  el  ht 
Carrère,  et  les  deux  petits  chchecs  la  Iteranche  el  ta  Forlunr.  Les  deux 
frégates  étaient  de  construction  vénitienne,  ayant  un  peu  plus  de  capacité 
que  les  frégates  de  hh  françai.ses;  mais,  comme  elles  liraient  moins  d'eau, 
elles  tenaient  moins  bien  le  vent;  elles  pouvaient  soutenir  un  combat, 
mais,  chassées  par  des  forces  supérieures,  elles  ne  |)onvuieul  leur  échap- 
per. Celte  petite  division  fut  approvisionnée  de  trois  mois  d emi  el  quatre 
mois  de  vivres  pour  les  équijiages  et  Aoo  passagers. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaienl  dans  l'ammal  d'Alexandrie, 
le  quartier  général  arriva  au  (iaire.  Le  vizir  Mustafa  y avait  fait  sou  en- 
trée quelques  jours  avant.  La  vue  des  trophées  de  la  bataille  d'Aboukir 
excita  la  satisfaction  de  la  population  du  Caire.  Napoléon  s'occupa  avec 
la  plus  grande  activité  à pourvoir  à tous  les  besoins  de  l'armée.  Il  lit 
acheter  tous  les  draps  de  ('.arcassonne  ou  de  Laiidrccies,  ipielle  qu  en  fût 
la  couleur,  car  il  était  impossible  d'en  trouver  de  bleus,  et  détermina  la 
couleurqu'auraient  les  nouveaux  uniformes  de  chaque  ix'-gimenl.  Il  elfectiiu 
dans  l'administration  du  pays  plusieurs  changemenl.s  ipie  l'expérience 
avait  fait  juger  nécessaires;  mais  on  était  encore  trop  mal  éclairé  sur  des 
points  importaiiU  pour  <|ii'il  fi\t  possible  d'opérx'r  des  changements  plus 
considérables.  Les  diflicultés  de  lu  langue  el  la  niauvaisi'  volonté  cpie 
mettaient  les  ('.optes  à donner  des  lumières  retardèrent  longtenqis  la  con- 
naissance des  alTairi*s  de  finances.  La  fête  du  Prophète  fut  célébrée  avec 
une  pompe  qui  excita  la  plus  vive  reconnaissance  de  lu  part  du  vizir 
Mustafa  el  des  oHiciers  faits  prisonniers  soit  à Aboukir,  soit  en  Syrie.  Le 
lendemain  de  celle  fêle,  le  général  en  chef  envoya  plusieurs  olliciers 
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prisonniers  qui  dtaieni  le  mieux  disposés  à Consinntinople  et  ù In  Mecque. 
Leur  récil  produisit  une  sensation  avanlageiise. 

La  coiniiiission  des  sciences  et  arts  aUendnit  la  soumission  de  la  haute 
Kgvpte  pour  V faire  un  vo\age.  M.  Denon,  qui  avait  suivi  le  quartier 
général  de  Desaix,  était  de  retour.  Les  cru<|uis,  les  notes  de  son  porte- 
feuille excitaient  rémiilalion  des  autres  savants  et  artistes.  Les  membres 
de  la  commission  s'einbar<|uèrent  sur  trois  djermes  bien  meublées  et 
bien  armées,  visitèrent,  dessinèrent  et  décrivirent  les  monuments  de  la 
haute  Egypte.  Ils  employèrent  plusieurs  mois  à cet  intéressant  voyage, 
que  l'Europe  réclamait  depuis  tant  de  siècles. 

Le  contre-amiral  (ianteaume  manda,  en  date  du  i3  aoilt,  ipie  les 
quatre  bâtiments  seraient  prêts  à prendre  la  mer  le  ao;  toutefois,  qu'il 
ne  fallait  pas  penser  ù pouvoir  le  faire,  avec  quelque  probabilité  de  suc- 
cès, avant  le  mois  de  novembre;  alors  les  vents  souilleraient  du  sud  et 
les  longues  nuits  seraient  favorables.  Mais  le  iq  aoiU,  ,à  cinq  heures  du 
matin,  arriva  au  Caire  un  dromadaire  porteur  de  dépêches  de  l'amiral  : 
il  mandait  i|ue,  par  un  boidteur  inattendu,  la  civiisièrc  anglaise  avait  dis- 
paru, ne  laissant  qu'un  petit  brick  en  ob.servation  devant  le  port;  qu'en 
conséquence  sa  division  serait  mouillée  le  9 h à midi  hors  des  passes; 
qu'il  fallait  être  remlu  sur  le  bord  île  la  mer  le  a 4 avant  midi,  afin  qu'il 
pdt  appareiller  et  profiler  des  vents  de  terre  pour  s'éloigner  de  la  côte. 
Celte  nouvelle  inattendue  ne  laissa  [)lus  au  général  en  chef  que  le  temps 
de  dicter  scs  dernières  instructions  et  de  désigner  les  personnes  qui  de- 
vaient l'accompagner.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à perdre  pour  mettre 
à profit  cette  heureuse  circonstance. 

III.  Le  général  Desaix  était  l'oUicier  le  plus  capable  de  commander 
l'année  d Orient,  mais  il  était  plus  utile  en  France.  Kleber  tenait  le  second 
rang;  Ilevnier,  le  troisième.  Nu|ioléon  pensa  un  inomcnt  à les  emmener 
tous  trois  en  France,  en  laissant  le  commandement  de  l'armée  au  général 
Lanusse;  mais,  considérant  les  dangers  attachés  à la  traversée,  il  sentit 
la  convenance  de  laisser  à l'armée  d'Orient  un  général  capable  : il  fil 
choix  du  général  kleber. 
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Il  (lictfi  en  même  lenips  (rois  nicinoires  sur  IVlal  des  iiiï.iires  et  ses 
|)n)jels.  Le  preniier  runlemiil  les  priiiripes  (|ui  l'inaionl  dirige'  dans  son 
gmivenienienl  d’Kgyple.  Il  ) disait  : 

MKMOinE  sim  L'AÜMINISTIUTIIIN  IVlÿjlIKIIIIE. 

r L'Arabe  est  rennemi  des  Turcs  et  des  Mameluks.  Ceux-ci  ne  l'ont  gou- 
lerné  <|ue  par  la  rorce;  leur  pouvoir  était  tout  militaire.  La  langue  turque 
est  aussi  étrangère  aux  naturels  du  paysipie  la  langue  française.  Les  Arabes 
se  croient  d'une  nature  supérieure  aux  Osinanlis.  I.<es  ulenias,  les  grands 
cheiks  sont  les  chefs  de  la  nation  arabe;  ils  ont  la  confiance  et  l'airertion  de 
tous  les  habitants  <le  l'Egypte  : c'est  ce  ipii  a,  dans  tons  les  temps,  inspiré 
aux  Turcs  et  aux  Mameluks  tant  de  jalousie  contre  eux,  et  les  a décidés  à 
les  tenir  loin  du  maniement  des  afl'aircs  |)ubliipies.  Je  n'ai  pas  cru  devoii' 
imiter  cette  politique.  Il  nous  est  impossible  de  prétendre  à une  inlliieuci- 
immédiate  sur  des  peuples  pour  qui  nous  sommes  si  élrangci's;  nous  avons 
besoin,  pour  les  diriger,  d'avoirdes  inlennédiaires;  nous  devons  leur  don- 
ner des  chefs,  sans  quoi  ils  s'en  choisiront  eux-mêmes.  J'ai  préféré  les 
ulémas  et  les  docteurs  de  la  loi  : i°  parce  qu'ils  l'élaienl  naturellement; 
•I”  parce  qu'ils  sont  les  interprètes  du  Coran,  et  ipie  les  plus  grands  obs- 
tacles que  nous  avons  éprouvés  et  que  nous  éprouverons  encore  proviennent 
des  idées  religieuses;  3”  parce  (pie  ces  ulémas  ont  des  imrurs  douces, 
aiment  la  Justice,  sont  riches  et  animés  de  bons  principes  de  morale. 
Ce  sont  sans  contredit  les  plus  bonnêlcs  gens  du  pays.  Ils  ne  savent  pus 
monter  à cheval,  n'ont  l'babitude  d'aucune  mamenvre  militaire,  sont  |)(‘ii 
propres  à figurer  à la  tète  d'un  mouvement  armé.  Je  les  ai  intéressés  a 
mon  administration.  Je  me  suis  .servi  d'eux  |iour  parler  au  peuple,  j'en 
ai  rnm|Hisé  les  divans  de  justice;  ils  ont  été  le  canal  dont  je  me  suis  servi 
pour  gouverner  le  pays.  J'ai  accru  leur  fortune;  je  leur  ni  (>n  toutes  cir- 
constances donné  les  |>lus  grandes  mari|iies  de  ri'spect.  Je  leur  ni  fait 
rendre  les  premiers  honneurs  militaires;  en  fiattant  leur  vanité,  j'ai  sa- 
tisfait celle  de  tout  ce  |>cuple.  Mais  ce  serait  en  vain  qu'on  prendrait  ces 
soins  pour  eux,  si  un  ne  se  montrait  pas  pénétri*  du  plus  profond  respect 
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|>oor  Ih  relijfion  de  rislamisnic,  ot  si  oii  |)ermctlait  aux  Copias  cliré- 
lians,  (jreps  el  lalins,  des  dniiincipalimis  (pii  clinti(;(’assent  leurs  rapporls 
lialiiliicls.  J'ai  voulu  (|u'ils  fussent  encore  plus  soumis,  plus  respectueux 
pour  l(‘s  choses  cl  les  personnes  i|ui  tenuieiil  à l’islamisme,  (pie  par  le 
pass('. 

-Iji  Porte  e'Iail  en  pussi>ssion  de  nommer  à loules  les  places  do  cadi. 
J'ai  (éprouvé  bien  des  difliciillés  à changer  cel  usage  el  à d(^cider  les  nle- 
uias  (1  reprendre  une  prérogative  qu'ils  avaient  perdue.  Il  est  inipnrlant 
de  niainlenir  ce  que  j'ai  fait. 

-I,e  Caire  esl  la  seconde  clef  de  la  sainte  kaaha;  la  Mecipie  est  le 
cenlre  do  la  religion  tnahomélane.  La  politique  des  sultans  de  Constan- 
tinople a été  de  discréditer  le  chérif  de  la  Mi'cque,  de  restreindre  el 
d'annuler  les  relations  des  iilemas  avec  la  Mecque.  Mes  intért'ts  ont  dd 
nalurelicmenl  me  porter  à suivre  une  marche  inverse.  J’ai  fait  revivre 
d'anciens  usages,  je  me  suis  concilié  l'amitié  du  chérif,  el  j’ai  fait  tout  ve 
(pi'il  était  possible  pour  multiplier  el  accroître  les  reinfions  (h's  nioscpuMei 
avi>p  la  .sainte  cité. 

-Il  faut  se  donner  les  plus  grands  soins  pour  persuader  aux  Musulmans 
ipi’on  aime  le  Coran  el  qu’on  vénère  le  Prophète.  Un  seul  mot,  une  seule 
démarche  mal  calcuh.é>,  peut  détruire  le  travail  de  plusieurs  anm‘es.  Je 
n'ai  jamais  permis  (pie  radniinistralion  agît  direcleincnl  sur  les  personnes 
ou  le  temporel  des  mosqiUM's;  je  m en  suis  toujours  rapporl('  aux  uhmias 
el  les  ai  laiss(‘s  agir.  Dans  tonte  discussion  contentieuse,  l'aulorilé  fran- 
çaise doit  être  favorable  aux  mosqiuVs  el  aux  foudalions  pieuses.  Il  vaut 
mieux  penlre  (pielques  droits  et  ne  pas  donner  lieu  à calomnier  les  dispo- 
sitions secrètes  de  radminislralion  sur  ces  matières  si  délicates.  Ce  movcm 
a été  le  plus  puissant  de  tous,  et  celui  qui  a le  plus  contribué  à rendre 
mon  gouvernement  po|iiilaire.  La  contribution  de  six  millions  qu'à  mon 
arrivée  j'ai  été  obligé  de  lever  sur  la  ville  a excité  moins  de  murmures 
el  a été  payiV  avec  plus  de  facilité  parce  (pie  je  n’ai  employé  que  les  cheiks 
pour  la  répartir  et  lu  percevoir,  el  les  liabilanU  ont  vu  avec  sali.sfaclion 
qu’il  n'y  avait  ou  ni  avanie,  ni  aucun  de  ces  actes  arbitraires  (pii  (l(■sh()- 
noraient  l’administration  d(“s  Tunjs  el  des  Marniduks 
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rLes  (ioples  sont  en  possession  de  rodiiiinislralioti  des  iinnnces  et  de 
la  levée  des  eonirilnitions;  il  faut  les  y raainlenir,  cl  avoir  l’œil  à ce  que 
les  Turcs  ne  s'imniiscenl  pas  dans  celle  partie  imporlanle  de  l'adniinis- 
tralion,  qn'il  fanl  avec  le  lemps  l’aire  passer  cuire  les  mains  des  Euro- 
péens. Les  Maineinks  n'evislenl  plus  comme  puissance;  ils  soni  utiles 
comme  corps  de  milice  subordonnée;  ils  sont  ennemis  nés  des  Arabes  et 
des  cbeiks;  ils  peuvent  rendre  des  services  dans  bien  des  circonstances. 
On  gagnera  Mourad-ltey  et  Ibrabini-lJej  en  leur  donnant  le  litre  de  prince, 
les  autres  beys  en  leur  donnant  le  rang  de  général,  et  les  rélablissuni 
dans  leurs  propriétés.  Il  faut  cependant  veiller  à ce  que  les  beys  réunis 
n'aient  jamais  plus  de  goo  ou  i,ooo  cavaliers.  On  les  emploiera  à con- 
tenir les  Arabes  ilii  désert  conjointement  avec  si\  régiments  de  droma- 
ilaires,  qu'on  lèvera  à cet  effet.  On  s'emparera  de  tous  les  puits  des  siv 
déserts,  alin  de  pouvoir  exercer  une  jnridiriion  directe  sur  toutes  ces 
tribus  errantes. 

-Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'Alexandrie  doit  être  un  jour  la  capi- 
tale du  pays.  On  doit  donc  favoriser  la  brandie  du  Nil  du  côté  de  Ro- 
sette plutôt  (|ue  celle  du  côté  de  Damiette;  faire  couler  dans  le  Rahyreli 
un  plus  grand  volume  d'eau,  même  au  détriment  du  Cbarqyeb;  rétablir 
le  canal  d’El-Rabmônyeli  à Alevandrie;  enlin  favoriser  le  port  d'Alexan- 
ilrie,  en  en  faisant  le  .seul  dcboiicbé  pour  le  commerce  avec  l’Europe,  et 
en  rétablissant  tontes  les  ancienm^s  coinmnnications  entre  la  basse  Egypte, 
le  l’aymini  et  le  Rahyi'eb.  Les  forlilicalions  permanentes,  les  magasins, 
les  liôpitaux,  les  ai-senaiix,  les  moulins  à vent,  les  manufactures,  doivent 
être  conslruils  de  préférence  à \le\andrie,  où  il  faut  attirer  par  tous  les 
moyens  de  faveur  de  fortes  populations  de  Orées,  de  Juifs  et  de  Cliré- 
tiens  de  Syrie. 

-Il  faut  favoriser  Suez  au  détriment  de  Qoseyr,  eu  faire  un  seul  dépôt 
pour  l'importation  des  cafés,  des  épices,  et  pour  les  exportations  des 
marebandises  de  l’Europe  et  de  la  basse  Egypte.  Le  commei'ce  de  Qoseyr 
doit  se  borner  à l'exportation  des  denrées  de  la  haute  Egypte. 

-Il  faut  insensiblement  accoutiiincr  le  pays  à la  levée  d une  conscriye 
lion  pour  recruter  rarrnée  de  lern*  et  l’année  de  mer.  Il  faut  surtout  se 


Digilized  by  Google 


102 


OK(  VRES  DE  NUPODÉON  I"  À SAINTE-HKI.f:\E. 

pniciircr  climjcie  année  ()lnsieurs  iiiilliera  iJe  iioii's  du  Sennaar,  dii  Dér- 
IVmr,  pl  les  incorporer  dans  les  réjjinienls  français,  à raison  de  ao  (lar 
coin|iajjnic.  Accoulninés  au\  déserls,  au\  clialeui's  de  l'éqiialeur,  après 
trois  ou  quatre  ans  d'iiabilude  et  d'exercice , ce  seront  de  bons  soldats  el 
des  soldats  dévoués. 

rll  faut  se  conformer  aux  manières  des  Orientaux,  supprimer  le  cba- 
peau  el  les  culottes  étroites,  et  donner  à rbabillement  de  nos  troupes 
quelque  chose  de  rhabillennmt  dos  Mobgrebins  et  des  Arnaules.  Ainsi 
vêtues,  elles  paraitraieiit  aux  habitants  une  armée  nationale:  cela  ca- 
drerait donc  avec  les  circonstances  du  pays. - 

VIÉVOIRK  SUR  u;s  KORTIKICVTIOX.S. 

'tL'Egvpte  ne  [(eut  pas  être  attaqué**  par  la  frontière  du  sud.  Si,  il  y 
a plusieurs  milliers  d'années,  elle  fut  conquise  par  une  irruption  d'Kthio- 
piens,  c'est  qn'alors  le  haut  Nil  était  habité  par  de  nombreuses  el  pui.s- 
santes  nations,  «huit  il  ne  nous  reste  plus  que  de  nia{piili(|ues  ruines  (|ue 
l'on  voit  dans  l'ile  de  .Meroë  el  dans  les  plaines  du  Sennaar.  Elle  ne  peut 
pas  être  davantajje  attaquée  par  la  frontière  de  l'ouest.  Les  califes  Fali- 
uiiles  arrivèrent,  il  est  vrai,  dans  le  x'  siècle  par  ce  coté;  c'est  qu'aloi-s 
la  Ovrénaiqnc  el  le  pays  des  Mariolcs  contenaient  de  grandes  villes  el 
de  grandes  po|iulations  qui  ne  subsistent  plus.  D'ailleurs  les  Fatimites 
n'eurent  pas  besoin  d'employer  la  force  pour  s'établir  en  Egypte,  ils  n'eu- 
rent besoin  que  de  l'inlluence  des  opinions  religieuses.  Deriie  est  la 
première  ville  qu'on  trouve  aujourd'hui  .sur  celle  frontière;  elle  est  Im- 
bitée  par  7,000  Arabes  et  est  séparée  d'Alexandrie  par  plus  de  i.ôo 
lieues  de  désert.  La  mer  llouge  couvre  l'Egvple  à l'est;  cet  obstacle  est 
d'autant  plus  considérable  que  la  vallée  du  Nil  est  séparée  de  la  mer 
llouge  par  des  montagnes  escarpées  el  dos  déserts  arides.  On  ne  peut 
donc  pénétrer  du  côté  de  l'est  (|u’en  Iraveraanl  l'isthme  de  Suer,  par  le 
chemin  de  (iaza,  El-A'r\ch,  (Jalyeh  el  Sillheyeh;  ce  chemin  traverse  un 
désert  de  soixante  et  dix  lieues,  qui  est  presque  impraticable  pour  une 
armée  pendant  six  mois  de  l'année,  el  qui  dans  toutes  les  saisons  exige  une 
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immciis<‘  quanlitû  de  rlinmeaiu  et  d'oulres.  i.'K|rv|i(e  e$t  dans  une  eii- 
ennslance  unique.  Sur  si\  cenis  lieues  de  frontières  de  terre,  elle  n'est 
attaquable  que  |iar  un  seul  chemin,  (i'csi  en  eiïet  par  cette  route  (|iie 
(lamhyse  et  ses  successeurs,  les  rois  do  Perse,  ceux  de  Syrie,  après  eux 
VIexaiidrc,  les  Sdicucides,  les  terribles  Moslenis, des  califes  de  ltn|plad, 
les  Tnrtares,  les  Ottomans,  font  emaliic. 

"Lnc  forteresse  à Kl-A’ryeb,  une  de  moindre  iinpoiiance  à Qalyeh. 
un  fort  à SAlheveli,  un  petit  fort  dans  l'Ouàdv  de  TomliU,  six  tours  pour 
rliacun  des  puits  intermédiaires  depuis  Pd-.V'rych  jusipi'à  Sèllieycli  et 
depuis  Sâlheyeli  jus(|u'à  Suez,  aerroilraieni  beaucoup  l'obslaelp  naturel 
qu'offre  celte  frontière. 
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-.l  ui  fait  démolir  le  village  d'Kl-A’rycli;  il  faut  achever  de  construire 
la  casemate  dans  l’intérieur  du  fort,  le  chemin  couvert  et  un  glacis,  une 
contrescarpe  et  les  redans  en  maçonnerie  pour  découvrir  et  battre  les 
bas-fonds. 

- I.a  frontière  du  nord  est  couverte  par  la  Méditerranée.  Sur  cent  vingt 
lieues  de  cotes,  un  déhar(|uement  ne  peut  s'opérer  que  sur  trois  points  : 
Alexandrie,  Aboukir  et  Damiette. 

- Alexandrie,  étant  une  place  forte,  le  centre  de  toute  la  défense,  de 
toute  l'adniinislration.  est  mise  à l'abri  de  toute  surprise;  la  plage  du 
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Miirabotil  üC  trouve  comprise  ilans  scs  forliliratioiis.  Tant  i|uc  l’armée 
française  sera  niaîlressc  de  celle  ville,  elle  pourra  être  secoume,  et 
l'^oîl’te  ne  sera  pas  perdue  sans  ressource.  Provisoirement  il  faut  réta- 
blir l'enceinte  des  .\rabes,  la  couvrir  par  un  cliemin  couvert  et  un  glacis; 
creuser  au  pied  de  la  muraille  un  profond  fossé  de  i o toises  de  largeur 
et  de  3 de  profondeur,  le  remplir  d'eau  de  la  mer;  construire  quatre 
forts,  un  en  avant  de  la  porte  de  llosette,  un  à la  colonne  de  Pom|tée, 
un  intermédiaire,  et  un  quatrième  du  cùté  du  fort  des  Bains;  couvrir  ces 
forts  d'inondations  et  de  fossés  |)leins  d’eau,  avec  une  redoute  caseinatéi" 
pour  400  liommcs.  Le  fort  du  cap  Fi|piier,  qui  doit  être  fermé  a la 
gorge,  celui  des  Bains,  le  fort  Turc,  le  fort  Triangulaire,  le  Phai'e,  le 
Piiarillon,  le  fort  Turc  du  Port-Neuf,  l'extrémité  de  l'enceinte  des  Arabes, 
formant  huit  forts,  contiendront  liuit  batteries  de  côte  qui  défendront 
les  deux  ports  et  croiseront  leurs  feux  à i,ôoo  et  i,8oo  toises.  Le  fort 
du  Marabout  est  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  défend  l'entrée 
des  passes  et  une  plage  propre  à un  déburquemenl.  Kn  rasant  la  mos- 
quée qui  est  dans  l'ilc  et  en  la  convertissant  en  une  bonne  casemate,  on 
|>eul  rendre  ce  fort  de  la  plus  grande  résistance.  Aussilét  que  cela  sera 
possible,  il  faudra  fermer  par  une  muraille  les  deux  (|uais  du  Porl-\ieii\ 
et  du  Port-Neuf,  afin  d’èire  à l'abri  d une  surprise  et  d'économiser  les 
hommes  nécessaires  à la  défense.  Trois  cents  houches  à feu  de  tout  ca- 
libre, 6,000  hommes  de  garnison,  dont  3oo  de  cavalerie,  3,ooo  nia- 
rieis  des  équipages  des  vaisseaux  de  guerre  et  de  la  flollille,  a ou  3oo  ca- 
nonniers de  terre,  i,ooo  vétérans  et  hommes  de  dépôt,  1,000  hommes 
de  bonne  infanterie,  mettront  celte  place  à l abri  île  rinsulle. 

- Aboukir  est  défendu  par  un  fort  qui,  dans  son  état  actuel,  est  trop 
faible.  Il  faut  lui  donner  une  résistance  de  qiiinxe  jours  de  tranchée, 
en  construisant  des  ouvrages  en  maçonnerie.  Il  faut  bâtir  dans  niot 
d Aboukir  une  tour  casemalée,  servant  de  réduit  à une  batterie  de  rôle 
qui  batte  la  hante  mer  et  l'intérieur  de  la  rade;  autant  à l'embouchure 
du  lac  Ma  dyeh.  Il  faut  construire  sur  le  mont  du  Puits  un  fort  coinine  le 
fort  (irétin,  protégeant  une  batterie  de  côte. 
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'■Par  leiirspiile  inerlip,  ces  fortifications  défentlmnl  le  (iébar«HK*meiit,  . 
|)iiis(|uc  les  boulets,  les  obus  et  les  bombes  se  croiseronl  sur  la  plage  et 
dans  la  rade.  Ia>rs  de  l'apiiurition  d'une  escadre  ennemie,  la  garnison 
d'Alexandrie  détachera  deux  bataillons  de  Aoo  boinmes,  un  escadron  de 
ifio  liomines  et  liiiit  pièces  de  canijiagne.  auxquelles  se  joindront  les  six 
pièces  de  campagne  dos  trois  forts,  ce  qui  fera  quatorze.  Cette  force  mo- 
bile, manœuvrant  entre  les  forts,  rendra  impossible  tout  débarquement. 

T Un  débarquement  ne  peut  s'effectuer  à Damiette  que  pendant  la 
belle  saison,  et  même  alors  il  arrive  souvent  que  les  bâtiments  chassent 
dans  la  rade.  L'armement  de  la  tour  an  milieu  du  bogbâz  l'achève- 
ment de  Lesbé,  quelques  prames  ou  chaloupes  canonnières  embossées 
dans  l'intérieur  des  passes,  défendront  ce  point,  moins  important  que 
les  deux  autres.  5oo  hommes  et  trente-six  pièces  de  tout  calibre,  com- 
pris six  pièces  de  campagne,  seront  suflisants. 

" Après  avoir  pourvu  à la  défense  des  trois  seuls  points  on  une  armée 
peut  débarquer,  il  faut  assurer  le  cabotage  et  surtout  le  départ  et  l'ar- 
rivée des  avisos  et  des  bâtiments  de  commerce  pour  communiquer  avec 
la  France.  A cet  effet  il  faut  occuper:  i"  El-naretoiin,  où  il  y a des 
ruines,  de  l eau,  des  arbres,  un  bon  port;  a°  deux  [loints  sur  la  côte, 
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iiilermiHliaires  entre  le  port  et  Alexandrie,  pour  protéger  le  cabotage. 
Le  fort  Julien  défend  siillisaninient  la  passe  de  Hnsette.  Il  faudrait  à 
l'eniboucliiire  de  la  passe  de  Rntirlns  une  tour  avec  deux  pièces  de  i8. 
une  pièce  de  campagne,  3o  liommes  de  garnison  et  une  chaloupe  ca- 
nonnière, il  fond  plat,  armée  de  deux  grosses  pièces,  gui  puisse  domi- 
ner le  lac  et  s'embosser  à son  embouebure  sous  la  protection  de  la  tour; 
autant  au  lac  Menzaieh,  aux  bourbes  de  Dvbeb,  d'Omm-Fareg  et  de  Pe- 
luse;  ce  tjui  ferait  biiil  pièces  de  gros  calibre,  buil  pièces  de  i8,  (juatre 
pièces  de  campagne  et  aoo  iiommes.  Mon  intention  est  de  diriger  des 
bâtiments  sur  Kl-llaretuun  et  sur  le  lac  Mciizaleli.  Ceux-ci  reconnailront 
le  Carmel,  lileroul  le  long  <le  la  cèle  du  désert  sur  Tyneb  et  débanpie- 
ront  dans  le  lac.  s 

MKMOIRK  S|:H  I.V  IIÉrCNSK  DE  I.T.CYPTE. 

"L’Égxpte  peut  être  attaquée,  i*  par  une  armée  qui  se  réunirait  en 
Syrie,  partirait  de  Gaza,  traverserait  le  désert  de  l’istlime  de  Suez  et  dé- 
boucherait dans  lu  plaine  du  Nil:  a°  par  une  armée  <|iii  débarquerait  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée;  .l”  par  une  opération  combinée  de  deux  ai^ 
mées,  dont  l'une,  de  (îaza,  pénétrerait  par  le  désert,  et  l'autre  débarque- 
rait sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Une  armée  turque  préférera  prendre 
le  premier  parti , une  armée  anglaise  le  second  ; et , s'il  est  question  d'adop- 
ter le  troisième  parti,  les  Turcs  opéreront  par  le  désert  et  les  Anglais  par 
la  mer. 

T i”  Cambvse,  .\erxcs,  Alexandre  le  (irand,  ,\nirou,  l'empereur  Selim, 
entrèrent  en  Kgvpte,  avec  une  seule  armée,  par  le  désert  de  Caza  à IV- 
Itise.  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  l'attaqua  par  deux  armées,  une  traversant 
le  désert,  l'autre  débarquant  à la  bouche  de  ilybeb;  mais  il  fut  battu  et 
échoua.  Oebus,  un  de  ses  snccesseiirs,  l'nttaqua  avec  trois  armées  : celle 
de  mer  entra  dans  le  Nil  et  débarqua  au  \ entre  de  la  Vache;  la  s<>cünde 
investit  Peliise  jiQur  eti  faire  le  siège;  la  trvvisième  se  dirigea  sur  Saba'- 
llyùr.  Le  roi  d'Egypte  se  porta  contre  la  colonne  qui  était  au  Ventre  de  la 
Vache,  mais  elle  était  déjà  retranchée,  ücbiis  réunit  ses  trois  armées, 
s'empara  de  Memphis  cl  du  pays.  Antigone,  un  des  successeurs  d .Alexamlre. 
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>e  porta  par  torro  de  Gaza  à Peliise,  et  son  (iis,  par  mer;  mais  la  Hotte  liil 
dispersée  |)ar  les  mauvais  temps,  ce  qui  fit  échoiier  l'expédition.  Antio- 
olius  fut  battu  à Keyfah  par  Ptoléniée  Kveqjètc,  qui  passa  le  désert  et 
marcha  à sa  rencontre.  Saint  Louis  et  Napoléon  l'attaquèrent  par  mer 
avec  une  seule  armée;  le  premier  débarqua  à Damiette,  et,  après  un  an 
de  campagne,  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  les  .Mameluks.  Le  second 
débarqua  au  Marabout,  s’empara  dans  le  premier  mois  de  toute  la  basse 
Kgjpte,  de  la  capitale  et  ensuite  de  tout  le  pays;  il  détruisit  l'empire  des 
Mameluks. 

-La  Turquie  n'est  plus  un  état,  c'est  une  réunion  de  pachaliks  indé- 
pendanLs,  gouvernés  selon  les  vues,  les  intérêts  et  les  passions  des  paclias. 
Elle  ne  peut  plus  mettre  sur  pied  ces  nond)rcuses  armées  qui  ont  elTravé 
l'Europe  dans  les  siècles  précédents.  La  milice  turque  est  sans  discipline, 
sans  organisation,  sans  instruction,  sans  tactique,  oo  ou  6o,ooo  hommes, 
moitié  à cheval  et  moitié  à pied,  armés  de  fusils  de  lon.s  les  calibres, 
d'armes  blanches  de  toutes  les  espèces,  forment  une  foule  d'hommes, 
mais  ne  méritent  pas  le  nom  d'armée.  La  Turquie  ne  peut  mettre  sur 
pied  que  des  armées  comme  celle  du  mont  Thabor;  celle  d'Ahoukir  était 
formée  de  troupes  d'élite  d'Europe.  Lue  armée  turque  de  Go.ooo  hommes 
comptera  à peine  4o,ooo  combattants;  elle  est  incapable  de  résister  au 
choc  d'uno  division  française  de  (l,ooo  hommes.  Elle  fera  investir  Eil- 
A'rych  par  son  avant-garde,  et  tiendra  ses  divisions  en  échelons  aux 
puits  de  Zâonv,  de  Keyfah  et  à kliàn -A  oiinès.  Il  lui  faudra  vingt  jours 
pour  prendre  El-A'rych;  il  lui  en  faudra  autant  pour  prendre  Qatyeh. 
L'armée  française  aura  le  temps  de  se  réunir  au  bois  de  (Jalyeh  et  d'at- 
tendre l'ennemi  à la  lisière  du  désert,  a 0,000  hommes  de  l'armée  d'Orienl 
dans  une  pareille  position  battront  aoo,ooo  Turcs  et  les  refouleront 
dans  le  désert. 

- a"  Si  une  armée  anglaise  veut  seule  conquérir  l'Egypte,  il  faut  qu'elle 
soit  de  35,000  hommes  d'infanterie,  de  3,ooo  de  cavalerie,  de  1,000 
d artillerie  et  d'état-major.  Elle  débarquera  à Aboukir,  s'emparera  des 
iptatn*  forts,  du  fort  Julien,  de  la  ville  de  Hosette,  <lii  lac  Mn'dyeh.  Ayant 
ainsi  bien  assuré  ses  subsistances,  elle  assiégera  Alexandrie;  elle  pourra 
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premlre  ppUp  place  avant  rpie  l'armée  française  soit  toute  réunie,  ou 
liattre  cette  armée  si  elle  voulait  en  faire  lever  le  siéfje.  Alexandrie  prise, 
l'EpypL'  est  penliie  pour  la  France.  Sans  quitter  les  bords  de  la  mer, 
sans  perdre  de  vue  les  mâts  de  leurs  vaisseaux,  les  Anglais  auront  fait  la 
conquête  de  ce  beau  pavs  et  garanti  leurs  possessions  des  Indes.  Mais  l'.An- 
gleterre  n’a  pas  dans  ce  moment-ci  une  telle  armée  disponible;  elle  lui  est 
nécessaire  pour  contenir  l'Irlande,  pour  protéger  le  Portugal.  Les  frais 
d’un  pareil  armement,  (pii  devrait  être  fait  dans  la  Tamise  pour  agir  sur 
le  Ml,  absorberaient  des  sommes  immenses. 

-S*  Il  est  donc  plus  probable  ipie,  si  l'Égypte  est  sérieusemeni  atta- 
quée, elle  le  sera  par  une  opération  combinée.  Lne armée  limpic  de  io  à 
fin. non  hommes  traversera  le  désert  de  Gaza  à Sâlheyeh;  une  armée  an- 
glaise de  I 5,000  bommes.  ayant  i,5oo  chevaux  de  cavalerie  et  âuo 
d'artillerie,  débarquera  sur  b's  ciites  de  la  Méditerranée.  Ces  deux  armées 
réunies  feraient  une  force  double  de  colle  de  l'armée  d'Orient.  Quelle  est 
la  saison  la  plus  propre  pour  une  opération  pareille?  Quel  est  le  point 
de  1a  côte  où  devrait  débarquer  une  armée  anglaise?  L’opération  doit 
commencer  le  i"  avril.-L’armée  lurque  se  portera  sur  El-A’rjcb, ouvrira 
la  trnnebi‘0  : ses  vivres  et  son  équipage  de  sii-ge  lui  seront  portés  par  eau; 
la  mer  est  bonne  après  l’éipiinoxe  de  |irintemps.  El-A’rycb  pris,  elle 
inv(‘stira  Qatveh;  la  mer  pourra  également  lui  transporter  ce  qui  lui  est 
nécessaire:  on  sera  alors  en  mai.  La  flotte  anglaise  mouillera  dans  la  rade 
de  Damiette;  elle  aura  des  canonnières  armées  de  «A,  tirant  i8  pouces 
d'eau  nu  plus,  qui  entreront  dans  le  lac  .Menzaleh  par  les  trois  bouches, 
s’en  empareront  et  se  mettront  en  communjeation  avec  l’armée  turque. 
L’armée  anglaise  prendra  position  en  avant  de  Damiette,  derrière  le  canal 
d'Achmoun;  ou  même,  sans  aller  si  loin,  la  jonction  des  deux  années 
sopérera  soit  en  faisant  filer  de  Qatveh  l'arnK'e  turque  par  l'isthme  qui 
sépare  le  lac  Menzideh  de  la  mer,  on  construisant  des  |ionts  de  bntimux 
sur  les  trois  bouches  de  ce  lac,  soit  par  un  mouvement  combiné  en  avant 
du  lac. 

'•  Aussit(il  (|ue  ce  projet  de  l'ennemi  serait  démasqué,  l'armée  française 
tout  entière  se  réunirait  sur  Sâlluneh;  il  lui  faudrait  plusieurs  semaines 
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pour  cela;  elle  devrait  évacuer  toute  la  haute  Kfjypte.  Du  eainp  de  Sél- 
lieyeh  elle  se  portera  sur  El-A’rych  pour  en  faire  lever  le  siège  et  haltre 
l’armée  turque,  ou  sur  Qatyeh,  si  déjà  El-A'rych  est  pris;  ou  bien  elle 
inarcliera  pour  altai|uer  l’armée  anglaise  avant  sa  jonction  avec  rarniée 
turque.  Vaincue,  elle  doit  avoir  préparé  sa  retraite  sur  Alexandrie  par  le 
Delta.  Elle  peut  disputer  le  terrain  couvert  par  les  branches  du  Nil  et 
gagner  le  temps  nécessaire  pour  achever  l'évacuation  du  Caire.  Elle  doit 
.se  défendre  à Alexandrie  jusqu’au  dernier  moment,  car  les  jours  qui  se 
succèdent  ne  se  ressemblent  pas;  des  accidents  changent  l’état  pnlilii|ue 
des  nations;  enfin,  plus  l'armée  française  prolongerait  sa  défense,  plus 
elle  tiendrait  paralysée  l’armée  anglaise,  qui  ne  pourrait  se  (lorter  ail- 
leurs, et  plus  celle-ci  ferait  de  perles. 

ffMais  si,  au  lieu  de  débarquer  à Damiette,  l’armée  anglaise  débar- 
quait à Aboukir,  les  chances  seraient  plus  favorables  à l’armée  française. 
Il  faudrait  alors  qu’elle  se  réunit  sur  Alexandrie  en  aussi  peu  de  jours 
que  possible,  et  qu’elle  attaquât  l’armée  anglaise  avant  qu'elle  se  fût  em- 
parée du  fort  d’Aboukir.  Si  l’armée  française  est  victorieuse,  l’Egypte  est 
sauvée;  si  au  contraire  elle  est  battue,  elle  doit  livrer  Alexandrie  à ses 
propres  forces,  se  porter  rapidement  sur  Sdlheveh,  à 1a  rencontre  de 
l'armée  turi|ue,  la  battre,  la  chasser  dans  le  désert  et  revenir  alors  sur 
les  Anglais;  la  partie  peut  encore  être  sauvée.  Mais,  si  l’armée  française 
est  de  nouveau  battue  par  les  Turcs,  il  ne  lui  reste  plus  qii’.à  se  concen- 
trer dans  Alexandrie  et  à s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  On 
voit,  par  cette  anaivsc,  l’importance  de  la  possession  d El-A’rych,  que  je 
considère  comme  la  sentinelle  avancée  ou  une  dus  clefs  du  pays.  Elle 
sépare  et  tient  éloignées  l une  de  l’autre  l’armée  qui  traverserait  le  désert 
et  celle  qui  débarquerait  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.- 

MÉMOlnE  sim  LES  AFF.VIKKS  POUTIOLES. 

rll  faut  envover  des  chargés  d’affaires  au  Seniiaar,  en  Abvssinie  et  nu 
Dàrfour;  j’ai  demandé  aux  jirinccs  de  ces  pays  d’en  envoyer  au  Caire. 
Toutes  leurs  relations  avec  l’Egypte  sont  des  alTaires  de  commerce;  mais, 
outre  le  but  commercial,  j'avais  celui  de  me  ménager  les  moyens  île 
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|HMU*lr<‘r  ilan.s  riiiU-ripiir  de  rAI'rii|iie.  et  d'organiser  un  achat  n'giilior  de 
1 0,000  esclaves  jiar  an , de  l àge  de  i[iiatorze  à di\-lmil  ans;  a 0,000  se- 
raient incorporés  dans  l'ariiiée  à raison  de  ao  pnrroni|iugnie,et  les  autres 
fornieraienl  des  corjis  auxiliaires  avant  des  cadres  français.  Cela  tiendrait 
lieu  de  renforts,  si  la  llépulilique  ne  pouvait  pas  en  envoyer.  Déjà  j'ai 
fuit  saisir  a, 000  jeunes  Mameluks  esclaves,  qui  tous  appartiennent  à des 
seigneurs  syriens:  on  peut  sans  délai  les  répartir  dans  les  cadres. 

'■La  Itépiililique  a un  consul  à Tripoli;  il  faut  insister  pour  que  les 
rt'gences  de  Tunis  et  de  Tripoli  envoient  des  chargés  d'alTaires  au  Caire. 
I.es  agents  de  ces  régences  seront  fort  utiles  pour  ouvrir  des  curuuiunica- 
lions  avec  l'Kurtipe. 

'■Le  sultan  Selim  a été  contraint  à la  guerre  contre  la  France;  le  divan 
est  favorahleinent  disposé  pour  nous;  la  perte  des  années  de  Svrie  et  de 
llhodes  lui  a dessillé  les  yeux.  C'étaient  les  troupes  les  plus  exercées  de 
reinpire;  plusieurs  n*giinents  formés  à 1 européenne  eu  faisaient  partie: 
ils  ont  péri.  Les  canonniers  fornn-s  à la  française,  et  quatre-vingts  bouches 
à feu  de  canqiagne  fondues  par  nos  oiivriei's,  sont  des  pertes  sensibles 
pour  la  Porte,  qui  a les  yeux  ouverts  et  frémit  de  terreur  à l'aspect  des 
liasses.  Ecrivez  au  grand  vizir  que  nous  ne  voulons  pas  garder  l'Ejjypte: 
que  nous  n'v  sommes  arrivés  que  comme  on  arrive  dans  un  caravansiu'ail 
placé  sur  la  roule  île  l lnde.  Il  pas.se  tous  les  mois  au  Caire  des  hommes 
considérables:  résout  des  pèlerins  qui  reviennent  delà  Mecque,  traversent 
la  mer  Iloiige.  débarquent  à Qosevr,  descendent  au  Caire  par  le  Nil  et 
semban|uent  à Darnielle  : faites-leur  des  honnêtetés  à leur  passage, 
abouchez-les  avec  ceux  des  granils  cheiks  qui  sont  le  plus  favorables  à 
notre  cause;  chargcz-les  de  lettres  et  de  paroles  pour  la  Porte;  vous  aurez 
réu.ssi,  si  vous  parvenez  à avoir  auprès  du  grand  vizir  des  agents  français 
qui  puissent  vous  instruire  et  contre-battre  les  menées  des  Anglais. 

"Vous  devez  vous  appliquer  à éclairer  larinée  et  à détruire  les  fan- 
tômes ijue  crée  la  inalveillance.  La  llussie  n’est  pas  contraire  à l'expédi- 
tion d’Egy|)te.  Si  le  rzar  le  pouvait,  sans  se  compromettre  et  .sans  manquer 
à son  caractère,  il  serait  plutôt  favorable  qii'huslile  à l'armée  d’Orient. 
En  elfet,  l’Egypte  est  la  pomme  dont  la  discorde  s'est  servie  et  se  servira 
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pour  faire  meltro  les  armes  à la  main  aux  Français  et  aux  Oltomans. 
L’armée  d'Orienl  vaincue  cl  l'Ej^pte  évacuée,  ritilimilé  enire  les  deux 
nations  redeviendra  ce  qu’elle  a été  depuis  François  1",  car  les  Turcs 
savent  lûen  que  ce  n’est  pas  à leur  lorritoiro  que  nous  en  voulons,  mais 
aux  Indes;  que  ce  n’est  pas  lecrois.sani  que  nous  voulons  humilier  sur  les 
bords  du  Nil,  mais  le  léopard  anglais.  I,a  Ktissie  ne  fera  donc  jamais  rien 
i-onlre  celte  armée. 

wLes  Anglais  seuls  veulent  sincèrement  et  avant  tout  nous  chasser  de 
l’Egypte;  mais  ils  en  ont  manqué  l'occasion.  La  deuxième  coalition  ayant 
renoué  la  guerre  en  Italie,  en  Allemagne  et  au  Nord,  ils  ont  besoin  de 
leurs  forces  pour  pouvoir  profiter  des  événements.  Si  la  deuxieme  coali- 
tion est  vaincue  et  la  paix  rétablie  sur  le  cnnlinenl,  l Angleterre  pourra 
dis|K>ser  de  ses  troupes,  puisqu’elle  n'aura  plus  qu'à  songer  aux  affaires 
d'Egvpte  et  aux  intérêts  de  l'ilindouslan  ; mais  alors  elle  ne  sera  plus 
secondée  par  la  Porte,  qui  devra  d’autant  plus  ménager  la  France  que 
celle-ci  aura  clé  victorieu.se. 

rrLa  peste  est  un  des  plus  grands  ennemis  que  l’armée  ail  à redouter, 
par  la  perte  d'hommes  qu'elle  occasionne,  par  l'effet  moral  qu'elle  pro- 
duit sur  les  esprits,  par  la  langueur  où  elle  laisse  même  ceux  ipii  en 
guéris.sent.  Il  faut  n'accorder  aucune  exception  aux  règlements  sanitaires 
lie  Marseille,  et  bien  surveiller  les  lazarets. - 

IV.  Le  courrier  de  l'amiral  Ganleaume,  qui  fixait  l'embarquement 
au  3 A août,  était  fort  inattendu.  Il  contrariait  le  général  en  chef,  qui 
eût  voulu  un  délai  de  quinze  jours;  car  il  avait  encore  bien  des  choses  à 
régler;  mais  il  n’y  avait  pas  à hésiter.  Dans  la  journée  du  i<)  août,  le 
général  llerlhier  expiklia  aux  généraux  Desaix,  kleber,  Menou,  Mural. 
Marinonl,  llessières,  aux  membres  de  l'Institut  Monge,  llerthollet,  Denon, 
Perceval,  et  à la  compagnie  des  guides,  l’ordre  de  se  rendre  en  toute 
diligence  à Alexandrie.  Le  quartier  général  s'embarqua  le  soir  sur  le  Nil, 
séjourna  à Menonf,  où  commandait  le  général  Lanusse,  arriva  le  a3  à 
El-Rahmùnyeh  et  y débarqua.  I.es  chevaux  étaient  sur  le  rivage.  Le  3Ù, 
à quatre  heures  après  midi, on  était  au  bivouac  sur  le  Camp  des  lloniains. 
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près  (l  'UevaiKlrie,  au  boni  ilo  In  mer.  Desaix  et  Kleber  manquaient  an 
rendez-vous;  le  premier  rommmidait  dans  la  liante  E(jypte,  le  second 
était  à Damiette  cl  n'arriva  que  le  lendemain. 

Cependant  ramirnl  Canleaume  pressait  rembarquement.  Il  vil  avec 
peine  qu'on  tardait  jusqu'au  soir;  il  était  stimulé  par  la  vue  du  brick 
auj'Inis  qui,  ii  trois  lieures  après  midi,  s’élail  approché  assez  près  pour 
reconnailre  les  frégates  au  mouillage  et  s'étre  aperçu  (|u'elles  étaient  en 
appareillage.  Ce  brick  avait  immédiateuienl  cinglé  sur  Chypre,  proba- 
bleiueut  pour  en  instruire  la  croisière  anglaise.  Peu  après,  une  brise  du 
sud-est  s'éleva:  c'était  un  prodige  au  mois  d'août,  époque  h laquelle  les 
vents  du  nord-ouest,  habituels  en  cette  saison,  existaient  encore.  L'amiral 
jugea  que  celle  brise  pouvait  pousser  la  division  ti’enle  ou  quarante  lieues 
hors  des  limites  de  la  croisière  d'Alexandrie. 

Napoléon  remit  au  général  Menou  les  instructions  pour  le  général 
kleber  et  l'ordre  au  général  Desaix  de  se  rendre  en  France  en  prolilant 
des  mauvais  temps  d'hiver.  Il  eût  bien  désiré  remmener  avec  lui.  Le 
général  Menou  était  exln'iuemeiit  peiné;  sa  conflance  dans  le  général 
en  chef  était  exclusive,  mais  il  savait  combien  il  était  important  que  Na- 
poléon arrivât  en  Kurope.  C'est  à cette  occasion  que,  se  promenant  sur 
l'estran,  mouillé  par  le  flot  de  la  mer,  vis-à-vis  de  sa  lente,  le  général 
en  chef  lui  dit  : 'J  arriverai  à Paris,  je  chasserai  ce  las  d'avocats  qui  se 
moquent  de  nous  et  ipii  .sont  incapables  de  gouverner  la  llépubliqiie. 
je  nie  mettrai  à la  télé  du  gouvernement,  je  rallierai  tous  les  partis,  je 
nîtablirai  la  Républi(|ue  italienne,  et  je  consoliderai  celle  magnifique 
colonie. - 

Ce  fut  après  cette  conversation  que  Najioléon  entra  dans  sa  tente,  au 
bord  de  la  mer,  et  dicta  au  sieur  Bourrienne,  son  secrétaire,  celte  lettre 
adressée  an  général  klelier,  par  laquelle  celui-ci  a voulu  se  croire  auto- 
risé a traiter  et  à capituler. 

Son  dernier  ordre  du  jour  fut  conçu  en  ces  termes  : 

» Soldats . 

-Les  nouvelles  d'Europe  me  décident  à partir  pour  la  France.  Je  laisse 
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le  commandement  de  l'armée  au  générai  Kleber.  Vous  aurez  bientôt  de 
me.s  nouvelles.  Il  m'est  pénible  de  (|uilter  des  soldats  ijue  j'aime,  mais 
cette  absence  ne  sera  que  momentanée.  Le  chef  que  je  vous  laisse  a la 
confiance  du  gouvernement  et  la  mienne.  ■■ 

L'embarquement  eut  lieu  à sept  heures  du  soir;  les  généraux  lainnes. 
Murat,  Marmont,  les  sieurs  l’erceval  et  Denon,  et  la  moitié  des  guides, 
s'embarquèrent  sur  la  Carrère;  le  capitaine  Dumanoir  la  commandait. 
Le  général  en  chef,  Ilertbier,  Monge,  Dertbollet,  liourrienne  et  l'anti-e 
moitié  des  guides  s'embarquèrent  sur  la  Muiron.  Cette  frégate  avait  été 
ainsi  appelée  en  l'honneur  de  l'aide  de  camp  de  ce  nom  tué  à Arcole, 
couvrant  de  son  corps  son  général.  Carrère  était  le  nom  d’nn  général 
d'artillerie  tué  à Neumarkt,  en  Carinthie,  dans  la  campagne  de  1797. 
Ces  deux  frégates  étaient  belles,  grandes  et  bien  armées,  capables  de 
soutenir  un  combat;  mais,  comme  elles  tiraient  9 pieds  de  moins  que  les 
frégates  françaises,  quoique  plus  longues  et  plus  larges,  elles  tenaient 
mal  le  vent.  Les  deux  petits  chcbecs  avaient  été  doublés  en  cuivre;  ils 
étalent  bons  marcheurs;  on  comptait  s’en  servir  pendant  que  les  frégates 
attireraient  l'attention  des  bâtiments  ennemis,  si  l'on  était  poursuivi  |iar 
des  forces  supérieures. 

Celte  |iclile  division  appareilla  à neuf  heures  du  soir,  et  à six  hcuri‘s 
du  malin  elle  se  trouva  à trente  lieues  ouest  d'Alexandrie,  an  delà  du 
cap  Deris.  Mais  peu  après  le  lever  du  soleil  la  brise  cessa  entièrement, 
le  vent  habituel  du  nord-ouest  rejiril  toute  sa  force;  il  dura  quinze  ou 
vingt  jours.  Quelquefois  en  vingt-quatre  heures  on  avait  fait  deux  ou  trois 
lieues  en  bonne  roule,  et  souvent  on  avait  perdu;  les  hàlimenls  avaient 
dérivé,  emportés  par  les  courants  qui,  sur  cette  mer,  se  font  sentir  de 
l'ouest  à l'est.  Les  oHiciei's  de  terre  s'en  prenaient  aux  ofliciers  de  marine, 
et  leur  demandaient  avec  ironie  ipiand  ils  mouilleraient  dans  le  port 
d’Alexandrie.  L'amiral,  piqué,  résolut  de  tirer  sa  bordée  sur  Candie. 
Mais,  en  avant  fait  la  proposition  au  général  en  chef,  celui-ci  s'y  refusa, 
et  ordonna  au  contre-amiral  de  se  timir  le  plus  près  possible  de  la  cote, 
d'entrer  même  dans  le  golfe  de  Sidra  pour  se  mieux  cacher.  Il  ajouta 
que  l'équinoxe  n'était  pas  éloigné,  etqu’alors  il  ferait  route;  que  c'étaient 
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(les  jours  liien  ga(ç?iés  que  ceux  qu'on  perdnil  dons  ces  mers  iiicuniiues: 
qu’il  fallait  se  mettre  au-ilessus  des  railleries  des  ignorants.  L'amiral  se 
eotil'orma  d’autant  plus  volontiers  à cet  ordre  qu’il  s'accordait  avec  le 
résultat  île  son  expérience  et  tout  ce  qu’il  connaissait  de  ces  mers.  Le  vent 
de  l’équinoxe  arriva  enfin.  En  trois  ou  quatre  jours  la  division  doubla  le 
cap  Bon,  filant  treize  nieuds;  après  avoir  doublé  la  cilte  d'Afrique,  elle 
loiqjea  la  cdle  de  la  Sardaijpie,  puis  elle  lit  canal  pour  atterrer  près  du 
détroit  de  Bontfacio,  d'où  elle  suivit  la  cèle  de  (’.orse,  jusqu’aux  Satq;ui- 
naires,  cap  du  (jolfe  d’Ajaccio.  Dan.s  le  doute  si  cette  ile  était  encore  à la 
l'rance,  le  cbcbec  la  Fortune  donna  dans  le  fp>ife,  communiqua  avec  des 
pécheurs,  el  fit  le  sijpial  d’entrer.  La  division  jeta  l’ancre  le  3o  septembre, 
à deux  heures  après  midi.  Le.s  passagers  débarquèrent;  les  mauvais tenqis 
obligèrent  à y séjourner  sept  jours. 

Le  détail  des  événements  qui  s’étaient  passés  en  iji);),  et  sp(,k‘iale- 
ment  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  se[iteinbrc,  liront  rounai'trc  tous 
les  dangers  qui  nienui;aienl  la  patrie.  Jouberl  venait  d’être  tué  sur  le 
champ  de  bataille  de  Novi. 

Ui  bruit  de  l'arrivée  de  .Napoléon,  les  chefs  des  pièves  de  l’ile  accon- 
rnrent  à Ajaccio.  Le  général  employa  son  iniluence  à réconcilier  les 
partis  el  à éteindre  les  factions,  qui  étaient  fort  animées. 

Le  y octobn*.  se  trouvant  à ini-canal  des  côtes  de  la  Corse  el  de 
celles  de  la  Provence,  la  division  fut  assaillie  par  nu  coup  de  vent  des 
plus  furieux  du  libeccio.  Il  su  calma.  Le  soir  du  tt,  on  était  à huit  lieues 
de  Toulon,  faisant  bonne  roule,  mais  dans  une  brume  épaisse.  On  re- 
connut qu  oi!  était  an  milieu  d’une  e.scadre  et  très-près  des  bâtiments, 
d’après  les  coups  de  canon  quelle  lirait.  On  avait  appris  en  Corse  que 
l'escadre  de  Bruix  était  retournée  dans  l'Océan;  on  était  donc  au  milieu 
d’une  escadre  ennemie.  A six  heures,  il  y eut  un  moment  d'éclaircie  <|ui 
ne  dura  qu’une  minute,  mais  (pii  fut  suflisani  pour  faire  découvrir  ipie 
l’on  n’était  (pi’ù  une  portiÔ!  de  canon  de  plusieurs  vais.seaux  de  •jh-,  le 
parti  à prendre  était  embarras.sant.  L'amind,  d'un  caractère  exlnune- 
ment  vif,  ordonna  de  virer  de  bord  pour  gagner  la  Cor.se.  rQue  faites- 
vous?  lui  dit  le  géïK’ral  eu  chef.  Vous  prenez  chasse,  vous  alb-z  vous 
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t’aiiv  l'fcotinaiire;  manœuvrez  au  contraire  sur  renncmi.’'  Cela  réussit; 
on  ne  con(;iit  aucun  soupçon.  IVu  de  moments  après,  la  brume  se  leva 
de  nouveau,  l/amiral  avait  sagement  pris  à .\jaccio  deux  feloiujues. 
espèces  de  spéronares,  bonnes  marcbeuses,  armées  de  matelots  du  pays 
très-bons  uageui's.  Il  voulait  que  les  passagei-s  se  jetassent  dans  ces 
felouques  cl  gagnassent  Port-Ciw.  où  ils  arriveraient  nécessairement 
ilaus  la  nuit;  lui  et  les  frégates  retniirneraient  eu  Corsrs.  Ce  ne  fut  pas 
le  sentiment  du  général  en  chef,  ipii  ordonna  de  naviguer  sur  Antibes, 
l’eu  d'heures  après  on  s'aperçut  qu'on  avait  pris  un  bon  parti.  Ia’s  coups 
de  canon  de  signaux  s'éloignèrent;  l'escadre  ennemie  paraissait  se  diri- 
ger sur  la  Corse.  Le  q,  à la  pointe  du  jour,  la  division  jeta  l'ancre  vis- 
à-vis  Saint-Haphafd,  dans  le  golfe  de  Fréjus.  On  était  en  France  après 
qiiarant(‘-cinq  jours  de  navigation;  ou  avait  surmonté  beaucoup  de  périls. 

On  remarqua  que,  dans  le  cours  de  la  navigation,  Nap<déon  se  eonlia 
enlièrcinenl  à l'amiral  et  ne  manifesta  jamais  aucune  inquiétude.  Il  n'eut 
aucune  volonté.  Il  ne  donna  que  deux  ordres,  qui  deux  fois  le  sauvèrent. 

Il  avait  a|)pareillé  de  Toulon  le  iq  mai  lyqS;  il  était  donc  n>sté 
absent  d'Kurope  seize  mois  et  vingt  jours.  Pendant  ce  peu  de  temps 
il  avait  pris  Malte,  conquis  la  basse  et  la  haute  Egypte,  détruit  deux 
armées  turques,  pris  leur  général,  leurs  équipages,  leur  artillerie  de 
campagne,  ravagé  la  Palestine,  la  Galilée,  et  jeté  les  fondements,  désor- 
mais solides,  de  la  plus  magniliquc  colonie.  Il  avait  reporté  les  sciences 
et  les  arts  à leur  berceau. 
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CHAPITHK  Mil. 

I.'ÉGAI'TK  SOIS  KI.EBER. 


I.  Soiitiincnts  di»ers  i|iii  agileiil  le  soldel.  — 11.  Il  »e  fiinne  un  parti  qui  deniande  l én- 
nialinn  de  rEg)'|de  et  te  retour  en  Franre.  — III.  Lettre  du  gdiidral  Kleber,  du  96  .tep- 
leiubre  1799,  au  Directoire;  rd|M)iuM'  du  ministre  delà  guerre,  du  1 9 janvier  1800,  reçue 
au  Caire  le  h mars.  — IV.  Evdncmcnls  qui  se  passent  en  fegvple  en  septembre,  orlubre, 
novembre  et  ddeembn*  1799.  — V.  tàinvention  d‘EI-.A'r)Tb  (96  janvier  iSoo).  — 
\ l.  Ij  lettre  de  Kleber,  du  96  septembre  1799,  est  interrcptde  par  les  -Anglais;  eflet 
qu'elle  produit  â Londres;  rdsolutinii  que  pnmd  en  euiiMtquenee  le  cabinet  de  .8aint- 
James,  le  17  décembre  1799.  — VII.  lialaitlu  d'Héliopolis  (90  mars  1800).  — 
VIII.  .Sidge  du  Caire;  rapiliilalion  (96  avril  1800  t.  — IX.  .Assassinat  du  gvuiéral  Kle- 
her  (i4  juin  iSoo). 

I.  1^  gênerai  Kleber  arriva  à Alexandrie  viiiglH|iiatre  licurcs  après  le 
di'parl  des  IVégates.  Il  reeitl,  pur  les  soins  ilti  général  Menou,  .ses  ordres 
et  ses  inslrnelions;  il  se  rendit  au  Caire,  prit  le  commandement  cl  parla 
il  l'armée  dans  les  termes  suivants  : 

- Des  motifs  impérieux  ont  déterminé  le  général  en  chef  Bonaparte  à 
passer  en  France.  Les  dangers  que  présente  une  navigation  enlrepri.se 
dans  une  .saison  pou  favorable,  sur  une  mer  étroite  et  couverte  d’enne- 
mis, ii'onl  pu  l'arrêter  : il  s'agissait  de  votre  bien-être.  Soldats,  un  puis- 
sant secours  va  vous  arriver,  ou  bien  une  paix  glorieuse,  itne  paix  digne 
de  vous  et  de  vos  travaux,  va  vous  ramener  dans  votre  |vatrie.  En  recevant 
le  fardeau  dont  Bonaparte  était  chargé,  j'en  ai  senti  l'importance  et  tout 
ce  qu’il  avait  de  pénible.  Mais,  appréciant  d’un  autre  ciîlé  votre  valeur, 
tant  de  fuis  rouronnéc  |iar  les  plus  brillants  succès,  a|qiréciant  votre 
constante  jiatience  à braver  tous  les  maux,  à supporter  toutes  les  priva- 
tions, appréciant  enfin  tout  ce  qu'avec  de  tels  .soldats  on  peut  faire  ou 
entreprendre,  je  n'ai  plus  consulté  que  l’avantage  d'étre  à votre  tète,  que 
l'Iionneur  de  vous  commander,  et  mes  forci'S  se  sont  accrues." 

Les  soldats  furent  tristes  pendant  plusieurs  jours;  leur  conliancc  était 
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exclusive  dans  le  ({énéral  qui  d(q)uis  quatre  ans  les  avait  lirds  avec  ([loin* 
de  tant  de  pas  difliciles.  Mais,  après  ces  premiers  sentiments  donnés  à leur 
affection,  ils  s’entretinrent  des  désastres  de  la  République,  des  défaites 
lies  armées  d’.Allemag;ne  et  d'Italie,  des  cbangements  que  l’arrivée  de  leur 
({énéral  allait  produire  dans  de  pareilles  circonstances  : rll  ramènera  la 
victoire  sous  les  drapeaux  français,  il  reconquerra  l'Italie!  Le  Kalinouk 
qui  foule  aux  pieds  la  république  cisalpine  ira  prendre  rang  auprès  des 
lleaiilieu,  des  Wurmser,  des  .Mvinzi;  les  partis  qui  divisent  lu  République 
se  rallieiont  autour  d’un  homme  si  éminemment  investi  de  la  confiance  na- 
tionale. Tenant  le  limon  de  l étal,  il  créera  de  nombreuses  années,  mettra 
en  mer  de  grandes  escadres,  dissoudra  celte  seconde  coalition  comme  la 
première;  ce  qui  lui  permettra  de  secourir  son  armée  de  prédilection. 
.Mais  parviendra-t-il,  avec  dos  bitlimenis  mauvais  murcheiii's,  à traverser 
ces  mers  étroites,  couvertes  de  tant  de  vaisseaux  anglais  et  russes 

Ou  attendit  les  nouvelles  d’Alexandrie  avec  inquiétude.  Les  premières 
annoncèrent  que  la  rafale  du  sud-est  avait  duré  trente-six  heures,  l’eu 
après  un  apprit  que  le  commodore  anglais,  uccouni  de  Chypre,  avait  été 
fort  déconcerté  de  no  plus  apercevoir  les  frégates  dans  le  port.  Pendant 
trois  mois  un  fut  fré(|uemmenl  alarmé  par  les  faux  bruits  qu’il  plaisait 
aux  croisières  anglaises  de  répandre,  et  ce  ne  fut  qu’en  janvier  i|u’on  sut 
à la  fois  l’arrivée  de  Napoléon  en  France,  son  avènement  à la  tète  de 
la  République  par  la  volonté  du  peuple  et  la  nouvelle  constitution  de 
l'an  viji. 

I,es  soldats  connaissaient  peu  kleher,  mais  sa  belle  tonne  militaire,  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à la  prise  d’Alexandrie,  sa  contenance  à la  ba- 
taille dn  mont  Thabor,  l’opinion  (ju’en  avaient  les  olHciei's  qui  uvuienl 
servi  à l’armée  de  Samimvot-Meuse,  tout  était  propre  è leur  inspirer  de 
la  confiance. 

Napoléon  avait  écrit  au  divan  du  (iaire  que,  instruit  que  son  escadre 
de  l’Océan  était  arrivée  dans  la  Méditerranée,  il  allait  la  rejoindre,  et  re- 
viendrait bientôt  mettre  la  dernière  main  à son  grand  dessein,  de  rétablir 
la  patrie  arabe.  Les  ulémas  l’aimaient;  dans  tous  les  événements  qui 
s’étaient  occomplis  depuis  dix-huit  mois,  il  s’était  toujours  montré  ch*- 
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iiieni  polir  le  peuple  et  ailmii-ateur  sincèn*  «lu  Proplièle.  Celui  ipii  lui 
Mircf^lail  éliiit  moins  liaul,  moins  rauiilier  avec  les  principes  «lu  Coran. 
Il  continua  cepemiaut  les  levers  du  matin,  mais  les  conversations  intimes 
sur  le  Prophète  cessèrent.  Ces  cheiks  étaient  frapp«'-s  de  son  beau  phy- 
siijue;  ils  rendaient  justice  à son  amour  pour  la  discipline,  et  nVlaient 
pas  insensibles  à ses  bonnes  «pialite's.  kicber  leur  parla  en  res  termes  à 
.sa  pi-emière  audience  : 

"•Ulémas,  et  vous  tous  ipii  m'écoutez!  C’est  par  mes  actions  tpie  je  me 
propose  (le  r«*|H)ndre  et  à vos  demandes  et  à vos  sollicitations;  mais  les 
actions  sont  lentes,  et  le  peuple  semble  «Mre  impatient  de  ronnailre  le 
sort  «jui  l'attend  sous  le  nouveau  cher  «pii  vient  de  lui  être  donné.  Eli 
bien,  dites-lui  «pie  la  Républi«|ue  i'ran«;aisn,  en  me  conférant  le  gouver- 
nement particulier  de  l'Egypte,  m’a  spécialeniimt  chargé  de  veiller  au 
bonheur  du  peuple  «■gvptien,  et  c’est  de  tons  les  attributs  de  mon  com- 
mandement le  plus  cher  à mon  co*ur.  Le  peuple  de  l'Egypte  fonde  parti- 
culièrement son  bonheur  sur  sa  religion;  la  faire  respecter  est  donc  l uii 
de  mes  |>rincipau\  devoirs.  Je  ferai  plus,  je  l'honorerai  et  contribuerai 
autant  «{u'il  est  en  mon  |iouvoir  à si  splendeur  et  à sa  gloire.  Cet  enga- 
gement pris,  je  crains  peu  les  ini'chants.  Les  gens  de  bien  les  surveille- 
ront et  me  les  feront  connaître.  Là  oi'i  riiomme  juste  et  bon  est  protégé, 
le  pervers  doit  trembler:  le  glaive  est  suspendu  sur  sa  tète.  Bonajiarte, 
mon  préilécesseur,  a ai-«piis  des  droits  à l'all’ection  des  ulémas,  des  cheiks 
et  des  grands,  par  une  conduite  inti-gre  et  droite:  je  la  tiendrai  aussi, 
celte  conduite.  Je  marrherai  sur  ses  traces,  et  j'obtiendrai  ce  «pie  vous  lui 
avez  accordé.  Retournez  donc  parmi  les  vaiires,  réunissez-lcs  autour  de 
vous  et  «lilcs-leiir  encore  : Rassurez-vous.  Le  gouvernement  de  l’Egypte 
a passé  en  d'autres  mains;  mais  tout  ce  <|ui  peut  être  relatif  à votre  féli- 
cité, à votre  prospérité,  sera  constant  et  immuable.  - Us  furent  contents 
de  ce  discours. 

IL  Kleber  n'avait  jamais  commandé  en  chef  une  armée.  Il  donnait  la 
préfiTence,  sur  toutes  les  autres,  aux  manières,  à la  discipline,  au  méca- 
nisme «le  l'armée  allemande;  il  n'avait  pas  une  juste  idée  de  ce  qu  on 
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peut  faire  avec  îles  Kranrais.  Les  deux  frères  Damas,  dont  l'uii  était  son 
aide  de  camp,  l'autre  son  clicf  d'élat-niajor,  exerçaient  une  grande  in- 
lluence  sur  lui.  Ces  deux  ollieiers  avaient  peu  d'étendue  dans  l'esprit,  peu 
d’élévation  dans  l'ilnie;  ils  désiraient  rentrer  en  France.  Kleber  avait  servi 
huit  uns  connue  oflicier  dans  un  régiment  d'infanterie  en  Autriche.  Il 
avait  fait  contre  les  Turcs  lu  campagne  dans  laquelle  l’empereur  Joseph  II 
fut  hattu;  cela  lui  avait  laissé  des  impressions  fort  exagérées  sur  la  puis- 
sance de  la  Porte.  Il  croyait  qu'elle  pouvait  disposer  de  aoo.ooo  janis- 
saires, hraves  et  capables  de  tout  faire. 

Kn  arrivant,  l’année  s'était  prévenue  contre  l’Egypte,  mais  ses  opi- 
nions uvaieni  été  changées  par  l itdluence  de  iNapuléim,  et  elle  s’élait  in- 
.sensiblemeni  livrée  à d'antres  sentiments.  Mais,  lorsi|uc  Kleher  et  sou 
état-niajur  se  prononcèrent  contre  le  pays,  ils  réveillèrent  des  sentiments 
mal  éteints;  cependant  l'armée  resta  fidèle  à la  gloire  fl  an  devoir. 
Menou,  Ueynier,  Lannsse,  Uigrange,  Songis,  tous  les  ofliiriers  du  génie, 
de  l'artillerie,  la  plupart  des  colonels  de  la  cavalerie,  les  cini|  sixièmes 
de  ceux  de  l'infunterie,  manifestèrent  ouvertement  ces  opinions.  L’élul- 
iiiajor,  une  centaine  d’officiers  ou  de  commissaires  des  guerres,  quelques 
employés  de  radniinislratiou,  voulaient,  au  contraire,  à tout  prix  retour- 
ner en  France;  ils  faisaient  répandre  avec  profusion  les  discussions  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  du  mois  de  juin,  dans  lesquelles  des  oraleurs 
de  l'opposition  hhhnaient  l'expédilion  d'Egypte,  et  en  faisaient  un  sujet 
d'accusation  contre  le  Directoire.  Ces  officiei's  alfeclaient  de  s’alariner  sur 
l étal  de  la  Hépuhiique.  ''L'évacuation  de  l'Egypte,  disaient-ils,  aura  deux 
lesultats  ; elle  rendra  à l’armée  française  une  poignée  de  hraves,  parmi 
lesquels  se  trouve  un  grand  nombre  d'oHiciei's  de  lu  première  distinction, 
et  à lu  llépuhliipie  une  alliée,  la  Sublime-Porto,  qui  lui  est  nécessaire 
pour  contrc-halancer  la  llussie  et  l’Autriche.  D'ailleurs  il  est  impossible 
de  se  niainlenir  désormais  dans  ce  puvs,  pui.squ'on  ne  peut  plus  espérer 
de  secours,  quand  même  les  niei's  seraient  ouvertes,  lai  France  a besoin 
de  tontes  scs  troupes  pour  défendn?  son  territoire.  Nous  avons  à lutter 
contre  le  climat,  la  peste,  le»  .Mameluks,  les  Bédouins  et  le»  armées  otto- 
manes, russes  et  anglaises.  Comment  résister  à tant  d'ennemis?  Il  faudra 
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donc  finir  par  succomber!  Dt^jà  le  grand  »izir  s'approche  de  la  Syrie  avec 
80,000  lioniuu-s;  une  armée  russe  de  1 0,000  lioniines  est  arrivée  aux  Dar- 
danelles; 1 0,000  Anglais  ont  passé  le  détroit  de  (iibraltar;  comment  faire 
face  à ces  trois  armées?  Nous  succomberons  donc,  el,  si  nous  attendons  les 
éxéyiemcnls,  nous  ne  pourrons  plus  pn'lendrcà  un  arrangement  honorable, 
l’nisqu'il  est  inipossiblede  sauver  l'Egypte,  il  faut  au  moins  négocici'à  temps 
pour  sauver  l'armée.  - On  leur  réjvondait  : eLes  discussions  ilu  Conseil  des 
Ciiuj-Cenls  ne  signifient  rien.  Il  est  tout  simple  que  les  Kran^-ais,  à la  vue 
des  dangers  qu’ils  courent,  regrettent  que  tant  de  braves  soient  éloignés; 
mais  9.0,000  liotnmes  ne  peuvent  pas  être  un  poids  décisif  dans  une  pa- 
reille lutte.  On  sent  surtout  le  besoin  d'une  tète  pour  diriger  tant  de 
bras,  el  celte  lêlo  est  partie.  L'Egypte  nous  tiendra  lieu  de  toutes  nos 
colonies  à sucre.  Elle  nous  assurera  tôt  ou  tard  la  souveraineté  de  l'Ilin- 
dousUin.  Moiirad-Bev  n'est  plus  qu'un  partisan,  il  sera  même  facile  de  le 
gagner;  il  craint  les  Ottomans  et  le  fatal  cordon.  Les  llédouins  ne  sont 
plus  d'aucune  importance;  les  Dromadaires,  ayant  acquis  la  connaissance 
du  désert,  les  soumettront  entièrement.  Il  est  fau.v  qu'une  armée  rus.se 
soit  arrivée  aux  Dardanelles;  jamais  la  l’orte  ne  consentira  à ce  qu'une 
armée  grecque  campe  sous  les  murs  du  sérail;  le  croissant  et  la  croix 
grecque  ne  peuvent  marcher  réunis  dans  un  même  camp.  D'ailleurs  les 
Dusses  n'ont-ils  pas  leurs  forces  engagées  en  Italie  el  en  Allemagne?  Est- 
il  dans  la  politique  du  cîar  de  détruire  l'armée  d'Orienl?  L’assertion 
qu  une  armée  anglaise  a passé  le  détroit  est  également  hasardée;  l armée 
anglaise  est  occupée  en  Irlande,  elle  est  nécessaire  en  Europe  pour  intluer 
sur  le  sort  de  la  Hollande  et  de  la  lielgiqiic.  Le  cabimd  de  Saint-James 
sait  bien  que,  si  la  seconde  coalition  triomphe,  la  République  sera  obli- 
gée d'abandonner  l'Égv  pte  par  le  traité  de  paix.  Le  grand  vizir  est  encore 
éloigné  de  plusieurs  centaines  de  lieues;  les  correspondances  d'Acre,  de 
Damas,  de  Jérusalem,  n’en  parlent  point,  tjiiand  il  sera  arrivé  en  Syrie, 
il  aura  à combattre  Dji'zzar.  Mais  enfin,  s'il  parvenait  à réunir  une  armée, 
elle  serait,  comme  celle  du  mont  Thabor,  incapable  de  résister  au  choc 
d une  division  européenne.  Nous  n’avons  pas  d ennemis  devant  nous;  il 
est  possible,  sans  doute,  rju’il  en  vienne,  mais  est-ce  une  raison  pour 
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capituler,  non-seuleinent  sans  nous  être  lialtiis,  tuais  même  sans  avoir 
ilonné  la  peine  aux  arnu'-es  eiitiemies  d'arriver'rLorst(ue  les  \ujjlais  au- 
ront débarqué  sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée,  lorsque  le  ('rand  vizir 
aura  passé  le  désert,  nous  serons  toujours  à temps  de  capituler;  mais  ou 
serait  bien  criminel  de  faire,  i|uand  on  n'est  pas  attaqué,  ce  ipie  I on  sera 
à même  de  faire  lorsijue  r<m  aura  été  battu,  ou  au  moins  quand  un  sera 
en  présence  de  rennemi.  Est-ce  à des  soldats  à prévoir  îles  dangers  de  si 
loin?- 

('.ouime  il  arrive  d ordinaiiv,  chacun  resta  dans  sou  opinion.  Mais  au 
milieu  de  ces  discussions  la  contenance  et  le  moral  du  soldat  s'alTaibli- 
reul.  La  division  s'introduisit  parmi  les  officiers;  le  général  en  chef  per- 
dit de  sa  considération;  il  éloignait  de  lui  les  plus  hraves  parce  ipi'ils  ne 
partageaient  pas  ses  opinions  et  en  manifestaient  ouvertement  de  con- 
traires. On  se  familiarisa  avec  les  idées  honteuses  de  capitulation  dans 
cette  armée  d'Italie',  qui  |«■u  avant  se  filt  soulevée  d'indignation  à une 
pareille  idée. 

III.  Lorsque  kleher  eut  prit  son  parti,  il  écrivit  au  Directoire  pour 
l'y  prépa,rer.  Dans  cette  lettre,  datée  du  sti  septemhre,  il  fait  un  tableau 
fort  rembruni  de  sa  position.  ■ i“  L armée  était  réduite  à In  moitié  de  ce 
qu  elle  était  lors  de  son  débanpiement  ; il  ne  pouvait  pas  mettre  plus  de 
8.000  hommes  sous  les  armes;  dans  son  apostille,  il  réduisait  même  ce 
nombre  de  combattants  à 5,ooo.  L'armée  était  nue,  et  il  était  impos- 
sible de  se  procurer  des  draps  pour  l liahiller,  ce  qui  avait  une  action  im- 
médiate sur  lu  santé  du  soldat  ; c'était  la  véritable  cause  |ionr  laquelle 
les  hôpitaux  contenaient  plus  de  mahnles  que  les  années  précédentes, 
d"  La  solde  était  arriérée  de  h millions,  les  services  de  8;  le  revenu 
était  mangé  par  anticipation.  fi°  On  mainpiait  de  poudre,  de  fusils,  de 
canons;  les  hôpitaux  étaient  sans  médicaments,  et  ce|iendunt  il  fallait 
couvrir  cinq  cents  lieues  de  |tavs  qui  contenaient  3 millions  d'une  popu- 

‘ it’Égyetr  cloit  pcc^sliip  pnlH-osiiera  te»  de  1796  et  1797  w>ufi  le  ]{eisi|'iil 

do»  IrtKtpoH  qui  avaient  fait  on  llalùt  Bouoporte 
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lalinn  (ri‘s-Hnn<'niie,  soupirant  après  le  moinoul  tlVgorger  tous  les  Fran- 
çais. IVuii  autre  côté  : i°  les  liéilniiiiis  étaient  plus  à craindre,  plus 
aijuerriK,  plus  redmitaMes  ipi'à  notre  arrivée;  a°  les  Mameluks  u'avaient 
Jamais  été  si  puissants;  3”  à l’extérieur,  le  j'ianJ  vizir  était  arrivé  à Gaza 
axer  3u,oi>o  liummes;  plus  lias  il  disait  iju'il  élailarrivéseulenient  à Saiiil- 
Jeau-d  \rre.  el  dans  un  autre  paraj'ruplie  de  la  iiiéme  lettre,  seulement  à 
Damii^;  'r  l'armée  russi*  était  arrivée  aux  Dardanelles;  â°  une  armée 
aujjlaise  devait  dél»ari|iier  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée.  Goiniueut  ré- 
sister avec  - ou  K.ooo  liommes  à toutes  les  forces  de  lu  Porte  Ottomane, 
di‘  r \u|;leterre,  de  la  llussie,  des  Mameluks,  des  Rédoiiins?  Gomment 
occuper  cini|  cents  lieues  de  pays  et  tenir  en  respect  une  population  de 
3 millions  de.fanatiipies?- 

Ge  général  Damas  entrait  dans  de  plus  grands  détails  pour  développer 
le  texte  du  général  en  chef.  Mais  par  le  même  courrier  le  ministre  do 
la  guerre  reçut,  de  rordonnateur  en  chef  Datire  el  du  |ia}enr  Estève. 
des  états  de  situation  au  i”  septembre.  Il  reçut  aussi  du  général  Saiison, 
rniumaudanl  le  génie,  du  général  Songis,  cuinmaudant  l'artillerie,  el 
de  vingt-huit  colonels  et  chefs  de  corps  d'iiifaiilerie,  de  cavalerie,  d’ar- 
tillerie, du  génie,  des  dépêches  ipii  contredisaient  les  assertions  du  gé- 
néral eu  chef. 

Le  courrier  porteur  île  res  dépêches  arriva  à Paris  dans  les  premieis 
jours  de  janvier.  I.e  Directoire  était  dissous  depuis  deux  mois.  Le  ministre 
de  la  guerre.  Ilerlliier,  les  ouvrit  el  eu  (il  le  dépouillement.  Il  est  facile 
de  se  peindre  les  siMilimeiils  qui  animèrent  le  premier  magistral  de  la 
llépuhlii|iie  lorsqu’on  lui  en  lit  le  rapport,  klebcr  l'avuil  cru  perdu,  il 
lui  avait  paru  impossible  qu’il  échappât  aux  rroisièirs  ennemies;  il  vou- 
lait jusiilier  par  un  faux  exposé  la  capitulation  qu'il  méditait. 

Le  ministre  de  la  guerre  Uerihier  lui  répondit  le  i -i  janvier  : 

-thi’il  avait  mis  sous  les  yeux  du  Goiiverneuient  sa  lellri‘  du  s(>  sep- 
tembre I 7<)>),  ainsi  fjiie  les  dépêches  de  rordonnateur  eu  chef  Daure,  du 
p.iyeur  général  Esiève,  des  rnmniandanis  en  chef  du  génie,  de  l’artil- 
lerie, et  des  chefs  de  corps  d’artillerie,  d'iiifanlerie,  de  cavalerie  et  des 
guides,  etc.  qu’il  résultait  du  dépouillement  qu’il  avait  fait  faire  que  le 
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général  en  cliel'elsnn  cliHlM'étal-niajor  étaienl  niai  iniunnéii.  ol  n avaieni 
|>as  encore  en  le  temps  de  prendre  connaissance  de  1 état  de  l’année. 
Au  niomcnl  du  dél)ar(|nemenl  à Alexandrie,  l'année  franraise  était  de 
a<),ooo  hommes,  dont  la  moitié  serait  lA.ôoo;  or  il  résultait,  des  états 
de  l'ordonnateur,  ipie  la  consommation  pendant  juin,  juillet  et  août 
avait  été  de  3,i,ooo  rations;  des  états  de  situation  du  sieur  Estève.  que 
la  solde  avait  été  faite  pendant  ces  trois  mois  pour  98.000  Français  et 

9.000  auxiliaires;  enfin,  des  étals  de  situation  envoyés  par  les  chefs  de 
corps  et  arrêtés  au  1"  seplenihre,  il  résultait  éjjaieineni  que  les  ipialorze 
réginienU  d’infanterie,  les  sept  régiments  de  cavalerie,  les  Dromadaires, 
les  corps  d’artillerie  et  du  génie,  formaient  un  effectifdi'  98..Ô00  hommes, 
sur  lesquels  9 A.000  étaient  priseiils  sous  les  armes  et  pouvaient  entrer 
en  campagne;  il  résultait  des  étals  des  magasins  envoyés  par  les  colonels 
que  riiahillement  était  en  pleine  confection,  que  les  draps  existaient  aux 
dépôts,  qn'il  s’y  lixiuvail  en  outre  7,000  fusils  et  1,100  sabres  de  ca- 
valerie. Les  étals  du  paveur  faisaient  monter  larriéré  de  la  solde  à 
1,000,000  francs,  et  la  ronirihiilion  arriérée  dont  il  attendait  la  reniréi- 
à il)  millions.  Les  étals  remis  par  les  gardes-magasins  des  vivres.  <lii 
pain,  des  liquides,  des  bois,  des  fourrages,  conslalaienl  que  les  magasins 
étaient  abondamment  fournis,  (pie  le  service  s’v  faisait  avec  facilité,  et 
que  les  denrées  de  pr(*mi(‘re  nécessité  étaient  abondantes  et  à vil  prix. 
I.a!s  états  envoyés  par  le  |p>néral  Songis,  signés  par  le  directeur  du  pare. 
Fanllrier,  constataient  qu'il  v avait  5, 000  fusils  de  rechange  au  pare, 
des  pièces  |ionr  en  confectionner  3, 000;  ipiatorze  cent  vingt-six  bouches 
à fen  et  |ilus  de  9 9;’), 000  projectiles,  1,100  milliers  de  poudre  et 

3.097.000  cartouches  confectionnées;  (pie  sans  doute  on  ne  saurait  en 
avoir  lru|>,  puisipie  ces  munitions  étaient  disséminées  dans  un  grand 
nombre  de  places  et  de  hatteri(>s  de  côte;  mais  que.  du  reste,  il  était 
facile  de  fondre  des  boulets  en  Egv'pte  avec  des  canons  de  rebut;  (jiie 
pour  fain*  de  la  pondre  les  salpi'tres  ne  manquaient  pas.  Les  ordres 
étaient  d'ailleurs  donnés  pour  en  cxpiulier  par  tous  les  biUimcnls,  et 
rapprovisioniieinent  de  r(‘(piipage  de  campagne,  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant, était  an-dessus  du  besoin,  puisque  les  états  portaient  le  nombre 
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(li>s  Je  eam|)a|jiie  à cent  (Hiatre->iti(j(s,  les  lioulels  à 70,0011  ol 

les  cai'loiiclies  eonl'eclionnées,  à halles  el  à himlel,  à •17,000. 

-Que  les  Maiiicliiks,  ([ui,  au  muineiil  Je  l'arrivrie  des  Fraoeais,  avaieiil 
14.000  raxaliers  sous  les  armes.  Je  iiomhreiises  flottilles.  Je  f'raiiJs 
tri^sors,  étaient  réJiiits  à [leii  Je  chose;  ijii’il  restait  à peine  '(oo  honimes 
à MonraJ-Hev  ; (ju'Ibraliim-lSev,  <|iii  n'avait  jamais  en  à (iaza,  en  Svrie, 
jjiis  Je  ()oo  hommes,  était  réJnil  aiijmirJ'hni  à 'lâo;  (|iie  le  général 
était  trompé  par  ries  rapports  inlijijes.  lorst|n'il  les  erovait  au  nonihre 
rie  4,000;  tpie  li's  Kéiloiiiiis  ne  pouvaient  influer  en  rien  sur  le  sort  rie 
l’armée;  rpie  ni  les  Anglais  ni  les  Ilnssi's  ne  songeaient  à envoyer  aucune 
l’oree  en  Egvpti":  r|m>  le  grand  vizir,  il  après  les  dernières  nouvelles 
reçues  île  (innstanlinople,  était  encore  en  Arménie,  n'uvant  ipie  A. 000 
hommes  avec  lui;  t[ue  la  F’orte  sentait  vivement  les  pertes  qii'elh"  avait 
laites  en  Svrie,  an  mont  Thahor  el  à Ahoukir.  el  n'élait  pas  disposée  à 
faire  Je  noiiveanv  sacriliees;  i|ue  le  plus  grami  ilanger  ipi  avait  à courir 
l’aniuM'  venait  Je  l'esprit  rie  rlivision  rpii  jiaraissait  s'v  r'“lre  inlrriJuit,  et 
iliint  le  ri>sijtal  inl'aillihie  rjail  le  nJAcheinrml  Je  sa  riiscipline. 

'I.lur>  rinlenlion  rlu  IVrnnier  t'.unsul  était  rionc  ipie  le  général  klehei' 
coiisrTViit  l'Egvpte,  ne  signal  aucune  capitulation;  r|uanlaii\  négociations 
iliploinalirpies,  le  gihiéral  llonaparle  avait  été  autorisé  par  le  gouverne- 
luent  priViMlent  à traiter  avi*c  la  Itussie,  la  Polie,  les  puissanct's  afri- 
caines r'I  inilii'iinr‘s;  rpi  il  était  iiniiii  à cet  elfet  Je  pouvoirs  spi‘eiail\.  rpii 
lui  étaient  prM'sonnels  et  rpi  il  avait  à son  arriviV  iti‘posi-s  aux  archives  ih‘s 
relations  extérieuri's;  rpn>,  par  la  lettre  rpi'il  avait  rh-rilc  J'Ah’xauJrie  au 
général  klehr'r.  il  l avait  autorisé  à traiter  rlans  les  cas  siiivaiils  ; 1°  s il 
était  sans  nouvelles  rie  la  France  jiisipi'ail  iiiriis  Je  mai  (or  il  devait  ri'- 
ia‘viiir  l•elle  lettre  avant  celte  l'•pol|ue);  •<”  si  la  peste  allligi'ait  I arméi*  et 
si  iJle  iltait  le  iloiihie  plus  mali||;ne  ipie  celh‘  i|iii  l'avait  frappée  en  1 71)1) 
et  rpii  avait  inoissonné  700  hommes.-  Kniin  lr>  niinislre  ajoutait  -ipie  le 
pajs  ne  serait  évacué  qu  à la  paix,  ou  ipi'après  la  ratiflcation  du  goiiver- 
neiiient;  qu'il  était  chargé  rie  lui  sigiiilier  rpie  ce  dernier  Jésapprouvail 
toute  convention  qui  aiir.iit  été  signée  contrairement  aux  instructions; 
qui'  rh'sormais  il  ilevait  l■l•garller  ces  iiistriietinns  l•omnll‘  non  avr'iiiii's. 
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•>l  ne  s'occuper  ((n’à  dél'emlre  l'Kgjpte,  confiée  à son  honneur  et  an  cou- 
rage (le  l’armée.  i ^ 

IV.  Doux  frégates  anglaises  venues  des  Indes  parurent  devant  (Joseçr 
avant  ^loo  cipayes  à hord,  et  tentèrent  quatre  fois  de  débarquer,  les  i 4, 
lij,  ifi  et  I-  aoiU.  I,e  général  Doiwelot  les  repoussa  autant  de  fois,  et 
leur  prit  une  pi(’"Ce  de  G de  ratnpngne,  qu’ils  s’étaient  hasardés  à mettre  à 
terre;  les  frégates  disparurent  le  1 8 et  retournèrent  dans  rHindmistan. 

Mourad-ltev,  ipii  avait  établi  son  séjour  dans  la  petil<‘  oasis,  en  sor- 
tait de  temps  en  temps  pour  faire  qu(d(|ues  incursions  dans  la  \nlhV. 
Le  général  de  brigade  Morand  cerna  son  camp  dans  la  nuit,  lui  prit 
tous  ses  bagages,  nue  centaine  de  cbevanv  de  remonte  (pi'il  avait  réunis, 
et  ipiclqucs-iins  do  ses  braves.  l,e  bey  lui-nn'me,  saisi  par  un  dragon 
du  «(>',  lutta  pendant  (pieb|ues  minutes  et  eut  peine  à s(!  dégager.  A la 
fin  d’octobre,  il  fut  de  nouveau  rencontré  près  de  S(‘diman,  sur  la  fron- 
tière du  l‘’a\ouin;  il  pervlit  encore  (|uelques  hommes.  Mourad-Bey  ne 
poss(ûlnit  plus  un  seul  |ioinl  de  la  vallée,  n'avait  plus  une  bar(|ue. 
plus  un  canon,  plus  un  magasin;  il  n'était  plus  suivi  (|ue  par  qneb|U(‘s 
centaines  de  ses  plus  fidèles  esclaves.  (Ju'il  était  loin  de  la  puissance  de 
ce  Mourad-lîey  (|ui.  roi  do  toute  cette  contrée,  pouvait  mettre  à cheval 
10,000  Mameluks,  l'élite  de  la  cavalerie  du  monde,  -jo.ooo  B(■dnnins. 
et  sur  pied  Ao.ooo  hommes  de  milices;  de  ce  Mourad-Ib*}  qui  avait  plu- 
sieurs centaines  de  barques  armé('s,  des  magasins  de  toute  espèce,  des 
Iri'sors,  des  milliers  de  cbameauv,  et,  ce  (pii  valait  autant  (pu-  loiit  cela, 
une  banl((  réputation  de  bonheur,  d'habileté  et  de  bravoui'e! 

Le  aA  septenibi’e  1799,  sir  Sidnev-Smitb  mouilla  devant  Itaniiette 
avec  ses  deux  vaisseaux  de  guerre  et  dix-huit  transports  turcs  chargés  de 
troupes;  ces  transports  s'angmenlènMil  successivement  jnsqu'an  nombre 
de  cinquant(>-trols.  Le  99  octobre,  il  s'empara  de  la  tour  abandonmV  ipii 
est  situ(-e  à un  quart  de  liinie  de  la  mer,  sur  le  boglièr.  de  Damiette,  l'anna 
d'une  pièce  de  canon  de  s.A,  (‘t  le  1"  novenibn*  il  débanpia  nin*  division 
de  6,000  janissaires,  sur  la  rive  droite  du  Ml,  entre  la  mer  et  le  lac 
Menzaleh.  Le  gétuTal  de  brigade  Verdier,  bon  ollicier.  commandait  à 
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LcsIm-,  aytiMl  sons  ses  ordres  800  liuiiiuies  <rinranterie  et  lao  chevaux; 
il  mai-clia  à la  reiicunire  «les  janissaires,  i|ui  snulitireni  d'alKird  le  fen 
avec  conraije:  mais,  eliarf[és  si  la  haioniielle  par  rinl'aiilerie,  pris  en 
flanc  par  les  (Irafpins,  ils  furent  acculés  à In  mer,  uii  ils  |iérirenl  tous, 
hors  800  environ  (|ui  furent  faits  prisonnieis.  3s  ilrapcauv  fiirenl  enle- 
vés; une  pièce  de  af|,  «jnatre  pièces  de  rampafpie,  <|ii'ils  avnienl  débar- 
<|uées,  resièreni  sur  le  champ  de  lialaille.  ;\près  cet  expluil,  sir  Sidney 
leva  l'ancre  et  disparut.  Voulait-il  com|uérir  l’Kfjyple  avec  C ou  7,000 
janissaires,  ou  préteiidail-il  jirendre  Leshé  et  Damiette  et  s'j  maintenir? 
Il  est  dillicile  de  pénétrer  son  véritable  projet;  celle  e\|iédilion  est  en- 
core moins  rni.sonmilde  <|ue  celle  d'.Vboukir.  Ismaêl-Hev,  qui  commandait 
ces  braves,  resta  prisonnier;  il  dit  en  gémissanl  : "Voilà  l'élite  des  janis- 
saires de  (ionslanlinoplc  ipie  le  sultan  vient  de  perdre  si  mal  à propos. 
Vvec  ma  division  j'aurais  battu  l'armée  du  (p'and  vizir,  i|ui  ne  si^ra  com- 
posée ipie  de  troupes  d Asie.  - 

Les  Turcs  ont  senti  vivement  à tionslanlinople  tout  le  mal  que  sir 
.Sidney-.Smith  a fait  aux  armées  ultonianes.  La  perle  de  l'armée  de  Itliodes 
à Acre  cl  à Aboukir,  celle  de  la  division  des  janissaires  sacrifiés  aussi 
follement  sons  la  place  de  Damiette,  portaient  au  dernier  degré  la  dé- 
fiance des  Ollonians  contre  les  Anglais,  et  spécialement  contre  Sidnev- 
Sinitb.  r.el  ollicicr,  fort  actif  et  fort  intrigant,  est  l'homme  le  moins  ju- 
dicieux et  le  moins  fait  pour  être  appelé  à la  direction  d'une  affaire 
importante  qu'il  soit  possible  de  trouver. 

Au  rommencemenl  de  novembre,  Djezzar  relira  les  troupes  qu'il  tenait 
à Jaffa  et  à fiaza;  il  les  concentra  aiilonr  d’Arre,  afin  de  défendre  son 
pacbalik  contre  les  entreprises  du  grand  vizir,  dont  les  coureurs  arri- 
vaient enfin  sur  le  Jourdain.  L'armée  française,  habillée  à neuf  et  accrue 
par  les  bomnies  sortis  des  bùpitaux,  dans  b'squels  les  maladies  de  l été 
et  lu  bataille  d'Aboukir  les  avaient  fait  entrer,  n'avait  jamais  été  plus 
belle,  plus  disciplinée  et  animée  d'un  meilleur  esprit.  Ainsi  toutes  les 
craintes  du  général  Kleber  se  trouvaient  démenties;  il  fut  obligé  d'en 
convenir  dans  les  cotnpies  succe.ssifs  qu'il  rendit  au  gouvernement;  mais 
cela  ne  changea  pas  sa  fatale  politique. 
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Dés  son  (lpli»n|(ii'mt'iil  à Alexiimlrie,  Na|iuiéun  avait  fiilanié  de> 
négui'iatiuiis  avuc  la  Porte,  le  parim  de  Tripoli  et  celui  d Acre;  la  nature 
de  ropérolion  i|u'il  dirigeait  l'exigeait  ainsi.  Il  écrivit  direetenient  au 
grand  viiir  parrasirouotue  lieancliaiup,  ipi'il  lit  einlmri|uer,  au  mois  d'oc- 
tobre sur  la  caravelle  turque  qui  était  à Alexandrie;  depuis  il  lui 

expédia  de  Nazareth,  le  leudeiuain  de  la  bataille  du  luoiit  Tliabor,  un 
elTendi  de  Damas;  enfin,  le  a8  août  1799,  il  lui  envova  du  (iaire  Melie- 
met-Klïendi,  ipii  avait  été  fait  prisonnier  à Aboukir.  Meliernct-KlTendi 
rencontra  le  vizir  à Krivan,  capitale  de  l'Arménie,  lui  remit  la  lettre  du 
général  en  chef,  et  eut  plusieurs  entrevues  avec  lui  sur  tout  ce  qu'il  avait 
vu,  sur  toutes  li*s  choses  qu'il  avait  entendues. 

Ia‘  grand  vizir  comprit  parfaitement  tout  cela;  il  envova  Mehemet- 
Klfeudi  avec  sa  réponse,  ipii  arriva  au  Caire  le  1 •!  octobre.  Napoléon 
était  parti  depuis  deux  mois,  kleber  réexpédia  Mehemel-KlTendi  le  17; 
mais,  s'éloignant  de  la  ligue  de  conduite  de  son  prédéces.senr,  il  lit  des 
propositions,  et  ses  olliciers  tinrent  à relfendi  des  discours  qui  lui  lais- 
sèrent concevoir  des  espérances  dont  il  profita.  Les  cheiks  du  Caire 
avaient  pénétré  les  dispositions  de  l'état-major.  L'elfendi  retrouva  le 
grand  vizir  près  de  Damas,  et  lui  fit  part  du  nouvel  état  des  choses 
depuis  que  Napoléon  était  parti. 

De  son  côté,  sir  Sidnej-Smith  était  parfaitement  au  lait  des  disposi- 
tions secrètes  de  l'état-major;  il  écrivit  le  36  octobre  au  général  kleber, 
prenant  l'initiative  de  la  négociation;  sa  lettre  était  datée  du  bord  du 
Tigre,  en  rade  de  Damiette,  deux  jours  avant  sa  folle  entreprise.  II  v 
disait  : qu'il  était  instruit  que  des  négociations  étaient  entamées  avec  le 
grand  vizir,  mais  ipie  la  Porte  était  liée  |iar  le  traité  du  :'v  janvier  1799. 
que  lui,  Sidney-.Smilb,  avait  signé,  muni  des  pleins  pouvoirs  iln  roi 
d'Angleterre;  que  la  Porte,  la  llussie  et  rAnglelerre  s'étant  réunies  pour 
une  cause  cominune  et  ne  pouvant  faire  la  paix  s<-partuiient , l'Angle- 
terr<‘ était  donc  désormais  partie  principale,  «.le  suis  à la  fois,  écrivait-il, 
ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Itritannique,  que  j'ai  l'bonneur 
de  représenter,  et  commandant  de  la  croisière  du  Levant.  Au  premier 
titre,  aucune  négociation  ne  peut  se  faire  sans  mon  intervention;  au 
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M'ciiiiil  litre,  iiiicuiio  eotniminiriilioii  ni  aucun  inonvemcnl  ne  peut  èlre 
Cnil  sur  mer  sans  ma  |>ermissi<in.  - Après  ce  prémnbnie,  il  nhnrilail  le 
l'uml  (le  la  (piesliuii;  il  proposait  an  jpMn'-ral  d'évacuer  I Effyple  et  lui 
offrait  de  transporter  son  armée  avec  armes,  drapeaux,  baga(jes,el  sans 
(Mre  prisonnière  de  guerre,  sur  les  côtes  de  l'" rance. 

■Apivs  ()uel(|ues  pour])arIers,  il  fut  convenu  (jiie  deux  comnii.ssairi‘s 
Cranrais,  munis  des  pouvoirs  du  gcm>ral  en  cbeC,  se  rendraient  à bord 
du  Tigre,  (pii  à cel  effet  mouillerait  en  rade  de  Damiette.  Le  giuiéral 
Desaix  et  radminislraleiir  des  linances  l‘uussielgue  s'embanpièrent  le  a i 
novembre.  Avant  été  incommodés  pur  la  mer  pendant  les  premiers  jours, 
ils  n'-digèrent,  aussiliil  (pi’ils  furent  remis,  une  note  dans  la(]uelle  ils  de- 
mandaient : '•i"  à conclure  une  paix  délinitive  avec  la  Porte;  a”  (pie 
relle-ci  se  détachât  de  la  triple  alliance  et  rétablit  ses  anciennes  relations 
avec  la  Itépubliipic;  3“  ipie  l'Angleterre  garantit  rinlégrit(‘  de  i'em|iire 
ottoman  : A"  qu'en  (ichange  de  révaciiation  de  l'Egv|ite  on  rendit  tout  ce 
(pie  les  alli(‘s  avaient  pris  sur  les  Fr<iii(;ais  dans  la  Nbniilerranée;  ô"  que 
l'ariiK-e  rraii(;nise,  avec  ses  canons,  armes  et  bagages,  fût  transportée  en 
droite  ligne  à Toulon,  où  elle  serait,  au  moment  de  son  arrivée,  dispo- 
nible pour  exécuter  b's  ordres  de  son  goiivernemmit.  « Quelques  jours 
après  ils  donnèrent  iin  nouveau  dévidoppement  à ces  propositions:  ils 
demandèrenl . en  compensation  de  l’Egypte,  Corfou,  Sainte-Maure, 
Cl■pllal(lllie,  Zante,  Cérigo,  et  enlin  ipie  le  sii-ge  de  Malle  fût  levé. 

Le  commodore  répondit  : » i"  que,  pour  m'-gocier  et  signer  la  paix,  il 
fallait  être  muni  di's  pouvoirs  des  goiiveriiemimts  ■‘espectifs;  ipie  le  grand 
vir.ir  les  avait  par  la  nature  de  sa  place;  que  lui  avait  les  siens  en  ivgle; 
ipi'il  fallait  donc  ipie  les  commissaires  frani;ais  montrassent  les  leurs,  pour 
(ju'on  proivùblt  à leur  échange:  que,  s'ils  n'élaiciit  munis  que  des  pou- 
voirs de  buir  général  en  chef,  ils  n avaient  aucun  caractère  diplomatiipie; 
(ju'ils  II  étaient  (jue  des  commis-saires  chargés  de  négocier  et  de  signer 
une  stipulation  militaire;  a"  que  la  paix  entre  la  Porte  et  la  France  ne 
pouvait  pas  avoir  lien,  puisque  par  la  triple  alliance  la  Porte  s'était  en- 
gagéeà  faire  cause  commune  avec  la  lliissie  et  rAnglelerre:  3°que  Corfou, 
.Sainte-Maure.  Cé|)halonie,  Zante,  (iérigo.  étaient  entre  les  mains  des 
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Russes,  l’ile  du  Goïzo  el  l'ile  de  Malle.  Iiortnis  la  Valette,  entre  les  mains 
du  roi  de  Naples;  que  ni  lui  au  nom  de  l'Angleterre,  ui  le  grand  vizir  au 
nom  de  la  Porte,  ne  pouvaient  stipuler  sur  le  sort  de  res  pavs,  qui  n'é- 
taicut  pas  dans  leurs  mains;  !i°  que  la  garantie  de  l'empire  otloman  par 
l'Angleterre  était  une  des  clauses  du  traité  du  !>  janvier  1 7qt),  et  dés  loi-s 
inutile  à répéter  anjuurd'liui;  el  à ce  sujet  le  commodore  remit  une  copie 
authentique  île  ce  traité  du  a janvier  qu’il  avait  signé  lui-mème;  ,ô”  que 
le  but  des  présentes  conférences  ne  pouvait  donc  être  que  d'aviser  à l'éva- 
cuation de  l'Égypte.  L'année  française,  disait-il.  quoique  investie  el  prête 
à être  attaquée  de  toutes  jiarts,  n'est  point  vaincue.  Sa  bravoure,  su  for- 
litude,  sa  renommée,  lui  donnent  tous  les  droits  de  croire  qu'elle  peut 
résister;  elle  n’est  donc  pas  dans  le  cas  de  cajiituler,  el  a droit  d’exiger 
de  conserver  scs  armes,  ses  canons,  ses  drapeaux,  ses  propriétés;  d'arriver 
par  le  plus  court  trajet  à Toulon  et  à Marseille,  pour  y faire  sa  quaran- 
taine, elêlre  sur-le-cliam|i  à la  disposition  de  son  gouvernement,  sans  être 
prisonnière  de  guerre. - 

Les  co’minissaires  français  se  récrièrent  sur  l’inconvenance  de  ces  pro- 
positions. Une  évacuation  pure  el  simple  de  l’Égypte  ne  pouvait  pas  avoir 
lieu.  "•Vous  convenez,  disaienl-ils.  que  nous  ne  sommes  pas  vaincus, 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  le  cas  de  signer  une  capitulation,  et  cepen- 
dant c’est  une  capitulation  que  vous  nous  proposez.  Comment  l'année 
est-elle  cernée  de  toutes  parts?  — Cominenl?  répondait  le  commodore  : 
nous  avons  deux  frégates  dans  la  mer  Rouge,  plusieurs  vaisseaux  dans 
la  mer  du  Levant,  et  une  innombrable  armée  turque  qui  déjà  est  rendue 
en  .Syrie.  - — Pour  que  l’armée  française  fêl  cernée,  répliqua  Desaix,  il 
faudrait  que,  outre  l’armée  du  grand  vizir  qui  est  en  Syrie,  il  y eût  une 
armée  anglaise  débarquée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  à Damiette 
ou  à Aboukir;  une  armée  d Éthiopiens  ou  d'Abyssiniens  qui  eôt  franchi 
la  grande  cataracte  el  fiU  arrivée  dans  le  pays  des  Raràbras;  enfin  une 
quatrième,  qui,  venant  du  fond  de  la  Nigrilie,  fût  arrivée  aux  oasis. 
Dans  ces  suppositions  même,  l’armée  ne  serait  pas  investie,  el  la  réunion 
de  ces  quatre  armées  séparéés  entre  elles  par  des  déserts,  des  marais, 
des  rivières,  des  places  fortes,  serait  sujette  à bien  des  vicissitudes.  Nous 
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savons,  conlimiait-il , ce  que  c'est  que  l’arinde  ilu  grand  vizir;  nous  en 
avons  vu  d'innombrables  ans  Pyramides,  au  tuoni  Thabor;  el  avec  une 
[loignee  de  monde  nous  avons  vaincu  les  troupes  mieux  organisées 
d'.Aboiikir  et  de  Damiette,  ijui  étaient  l'élite  de  l'empire  ottoman;  enfin 
nos  instructions  sont  positives.  Toute  stipulation  militaire,  de  quelque 
nom  (pi'on  la  colore,  est  une  capitulation  : jamais  l'armée  française  ne 
se  soumettrait  à une  pai-eilie  humiliation.  " Voyant  que  1a  négociation 
n'avançait  plus,  sir  Sidney-Smitb  mouilla  à Jall'a,  el  se  rendit  au  camp 
du  grand  vizir,  qui  était  a tiaza  : il  voulait  le  ron.seiller  et  délibérer  sur 
l'étal  des  choses. 

\iissitol  que  ce  premier  ministre  avait  connu,  par  ses  correspondances 
du  Caire  el  par  ce  que  lui  avait  rapporté  Mebemel-EITendi,  que  depuis 
le  départ  de  Napoléon  les  esprits  étaient  bien  changés,  que  le  nouveau 
général  inclinait  pour  quitter  le  pays,  il  s'était  avancé  sur  le  Jourdain. 
Il  fit  part  à Djezzar  de  ce  qu'il  avait  appris  et  conclut  sa  paix  avec  lui.  En 
répandant  le  bniil  que  tout  était  arrangé,  qu'il  n'était  plus  (|ueslion  de 
se  Ivaltro,  mais  seulement  de  traverser  le  désert  pour  piller  l'Égypte,  il 
se  lit  joindre  par  les  troupes  des  cinq  pacbaliks  de  Syrie,  .\yant  réuni 
3o,ooo  hommes,  il  fit  cerner  le  fort  d'El-.A'rycb  par  une  division  de 
fi.ooo  hommes.  Le  major  anglais  Douglas  dirigeait  les  travaux  du  siège: 
mais  l'indiscipline  des  Turcs,  le  défaut  d'outils  el  de  pièces,  ne  lui  lais- 
saient aucune  espérance  de  mener  à bien  cette  entreprise.  I>‘s  fortifica- 
tions avaient  été  considérablement  accrues;  le  chef  de  bataillon  du  génie 
t'^azals  y commandait;  il  avait  Ivoo  hommes  sous  scs  ordres.  On  était  au 
huitième  jour  du  siège  el  les  assiégeants  étaient  aussi  peu  avancés  que 
le  prmnier  jour;  les  assiégés  n'avaient  encore  eu  que  a hommes  tués  el 
.1  hles.sés  quand  une  insurrection  éclata  dans  la  garnison.  Des  Iraitres 
appelèrent  les  Turcs  du  haut  des  rem|>arts;  ô honte!  des  soldats  français 
jetèrent  eux-mèmes  les  cordes  et  les  échelles  qui  servirent  à l'escalade! 
Leur  crime  ne  resta  pas  impuni  : ces  misérables  furent  les  premiei's égor- 
gés et  leurs  tètes  furent  portées  en  triomphe  dans  toute  la  Svrie.  I^e  chef 
de  bataillon  Gazais,  au  désespoir,  eut  le  temps  de  se  retirer  dans  les 
maisons  de  l'intérieur  du  fort,  de  contenir  l'ennemi  une  demi-heure 
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el  d'obtenir  mie  cu|iitulaliun.  Il  sauva  sa  f^riiisun.  Ce  funeste  événement, 
si  inattemiu,  exalta  an  plus  liant  point  l’esprit  du  (jrand  \iiir  : r C’était, 
disait-il,  le  plus  beau  fait  d'armes  du  siècle.  I^e  Cïar  de  Russie  va  avoir 
une  l'raude  idée  du  courage  ottuinan  loi'si|u'il  apprendra  un  événement 
aussi  merveilleux.  •• 

Le  commodore  arriva  sur  ces  entrefaites  au  camp  d'El-AVycb,  fil  part 
aux  commissaires  français,  qui  étaient  à Jaffa,  de  révénemenl  qui  venait 
d'avoir  lieu,  rll  était  impossible,  disait-il,  de  voir  une  plus  belle  urinée 
que  celte  armée  ottomane,  mais  aussi  rien  de  plus  féroce.  Le  fanatisme 
des  armées  musulmanes  s'élail  réveillé  dans  toute  sa  force;  jamais  Soli- 
man, Rajazct  et  Seliin  n'avaient  eu  sous  leurs  ordres  de  si  intrépides  sol- 
dats. Il  lui  était  donc  impossible  de  garantir  la  sdrelé  des  commissaires 
français  au  milieu  d'une  armée  aussi  fanatisée,  s II  conseillait  aux  commis- 
.saires  de  rester  à Jaffa  et  d'attendre  son  retour;  il  craignait  les  observations 
de  Desaix,  qui  apprécierait  à sa  juste  valeur,  dès  qu'il  lu  verrait,  celle 
pitoyable  armée;  mais,  par  les  mêmes  motifs,  celui-ci  brûlait  d'étudier 
le  mécanisme  et  tous  les  ressorts  de  cette  armée  orientale. 

Sans  faire  aucune  attention  aux  insinuations  de  sir  Sidney-Smitb,  De- 
saix se  mit  en  marche  avec  Poussielgue,  arriva  à Gaza  et  de  là  à El-  Vrvcb; 
ils  v furent  reçus  avec  empressement  par  les  Turcs  et  furent  parfaitement 
en  sûreté.  Lorsque  Desaix  eut  regardé  (tendant  <|iiciques  jours  ce  ramassis 
tumultueux  d'hommes  qu’on  honorait  du  nom  d’armée,  il  écrivit  à Kle- 
ber  : r(!ardez-vous  d’évacuer  rEgV|)le.  Il  se  murmure  qu'une  révolution 
a eu  lieu  en  France  et  que  .Napoléon  est  à la  tète  de  l ÉIat.  (Juaiil  à ce 
qu'on  appelle  l'armée  du  grand  vizir,  c’est  un  misérable  amas  de  ban- 
dits; il  y a sans  doute  quelques  braves  gens,  mais  en  petit  nombre;  celte 
armée  est  incapable  de  résister  à l'attaque  d’une  de  nos  divisions.  Ils  se 
disent  8o,ooo  hommes;  je  ne  les  évalue  pas  à plus  de  3o,ooo  com- 
battants. Ils  annoncent  l'arrivée  de.s  Russes;  les  présents  qui  sont  desti- 
nés aux  ('énératix  et  olliciers  russes  sont  étalés  dans  les  tentes  où  nous 
tenons  les  conférences;  vous  voyez  que  le  piège  est  grossier.  S'ils  atten- 
daient une  armée  européenne  quelconque,  ils  n'eusseiil  pas  commencé 
la  cnm|>agne.- 
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I>!s  dépêches  de  Poussielguc  olaienl  écrilcs  d'un  tout  autre  ton. 
(''dUil  une  aniplifieatioii  de  tout  ce  que  lui  avaient  dit  le  grand  vizir,  le 
reis-elTendi  et  le  romniudorc  anglais  : L'armée  lur(|uc  était  immense, 
elle  était  rormidalde,  car  elle  avait  massacré  la  garnison  d'HI-Vrycli; 
les  avenues  du  camp  étaient  plantées  de  pi(|ucs  auxquelles  étaient  pen- 
dues des  têtes;  tous  les  jours  des  hommes  étaient  tués  dans  des  ruelles  du 
camp,  et  souvent  la  lente  du  grand  vizir  était  percée  de  balles.  Douze 
pachas  élaietit  eu  roule,  et  il  portail  cette  armée  à aoo.ooo  hommes. 
1,'armée  russe  était  déjà  arrivée  aux  Dardanelles,  etc. 

Kleher  avait  réuni  son  armée  en  avant  de  S.^lliejeh;  à la  nouvelle 
de  la  prise  du  château  d'EI-\'ncb,  il  se  laissa  entièrement  dominer  par 
les  fausses  préventions  qu'il  avait  puisées  dans  les  guerres  de  Hongrie, 
et,  sans  ajouter  foi  à ce  que  lui  écrivait  le  général  Desaix,  témoin  ocu- 
laire, il  crut  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  pour  sauver  son  armée 
et  son  honneur  que  de  capituler.  Il  envoya  des  instructions  contraires 
aux  premières,  il  autorisa  ses  commissaires  à négocier  purement  et  sim- 
plement pour  l'évacuation  de  l'Egvpte.  Celte  'nouvelle  remplit  de  joie 
le  commodore  anglais,  qui  s'employa  aussitôt  à lever  tous  les  obstacles, 
et  le  aà  janvier  la  convention  fut  signée;  quelques  jours  après  elle 
fut  ratifiée  |»ar  le  général  en  chef  et  par  le  grand  vizir.  Comme  capi- 
tulation militaire  elle  était  honorable  dans  toutes  ses  clauses,  rédigée 
avec  soin;  aucune  préraulion  n'y  avait  été  négligée.  Le  grand  vizir  signa 
comme  premier  minisliv!  de  la  Porte,  commandant  de  terre  et  de  mer; 
sir  Sidnev-Smitb,  dans  sa  double  qualité  de  ministre  plénipolenliaiiv;  de 
la  Cran<le-Bretagne  et  de  commandant  de  la  croisière  <ln  Levant,  la; 
ministre  de  Russie  la  garantit. 

Cette  convention  était  conçue  en  ces  termes  : 

■•L'armée  française  en  Egvpte,  voulant  donner  une  (irenvc  de  ses  désirs 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  et  de  voir  cesser  les  malheureuses  querelles 
survenues  entre  la  République  française  et  la  Sublime-Porte,  consent  à 
évacuer  l'Egypte  d'après  les  dispositions  de  la  présente  convention,  espé- 
rant que  cette  concession  [lourra  être  un  acheminement  à la  pacification 
générale  de  l’Europe. 
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tr  Art.  I".  L'armée  française  se  retirera  avec  armes,  bagages  et  ell'els. 
sur  Alexaiitirie,  Rosette  et  Aboukir,  jiour  y être  embun|uée  et  trans- 
portée en  France,  tant  sur  ses  bâtiments  que  sur  ceux  qu’il  sera  néces- 
saire que  la  Sublime-Porte  lui  fournisse;  et,  pour  que  lesJits  bâtiments 
puissent  être  promptement  préparés,  il  est  convenu  qu'un  mois  après 
la  ratification  de  la  présente  il  sera  envoyé  au  cbâlcau  d'Alevamlrie 
un  commissaire  avec  cini|iiante  pei-sonnes  de  la  part  de  la  Sublime- 
Porte. 

ell.  Il  y aura  un  armistice  de  trois  mois  en  Egypte  à compter  du  jour 
de  la  signature  de  la  pré.sente  convention;  et  cependant,  dans  le  cas  où 
la  trêve  expin'rait  avant  que  lesdils  bâtiments  à fournir  par  la  Sublime- 
Porte  fussent  prêts,  ladite  trêve  sera  prolongée  jusqu'à  ce  <pie  l'embar- 
quement puisse  être  complètement  effectué;  bien  entendu  (|ue  de  part 
et  d'autre  on  emploiera  tous  les  moyens  possibles  pour  que  In  tranquillité 
de  l'année  et  des  habitants,  dont  la  tn've  est  l'objet,  ne  soit  pas  troublée. 

clll.  Le  transportée  l'armée  française  aura  lieu  d'après  le  règlement 
des  commissaires  nommés  à cet  effet  par  la  Sublime-Porte  et  par  le 
général  en  chef  Klcber;  et  si,  lors  de  rembarquement,  il  survenait  quel- 
ques discussions  entre  lesdits  commissaires  sur  cet  objet,  il  en  sera  nommé 
un  par  AL  le  commodore  Sidney-Smith,  qui  décidera  d'après  les  règh"- 
ments  maritimes  de  l'Angleterre. 

clV.  Les  places  de  Qatyeli  et  de  Sâllieveli  seront  évacuées  par  les 
troupes  françaises  le  huitième  jour,  ou  au  plus  tard  le  dixième  jour  après 
la  ratilicaliou  dè  la  présente  convention.  La  ville  de  Mansourah  sera 
évacuée  le  quinzième  jour;  Damiette  et  llelbeys  le  vingtième  jour;  Sue/, 
sera  évacuée  six  jours  avant  le  Caire  ; les  autres  places  situées  sur  lu  rive 
orientale  du  Nil  seront  évacuées  le  dixième  jour;  le  Delta  sera  évacué 
quinze  jours  après  l'évacuation  du  Caire.  La  rive  occidentale  ilu  Nil  et 
ses  dépendances  resteront  entre  les  mains  des  Français  jus(|u'à  l’éva- 
cuation du  Caire;  et  cependant,  comme  elles  doivent  être  occupées  par 
l'armée  française  jusqu'à  ce  que  toutes  les  troujies  soient  descendues  de 
la  haute  Egypte,  ladite  rive  occidentale  et  ses  dépendances  |iourront 
n'être  évacuées  qu'à  l'expiration  de  la  trêve,  s'il  est  impossible  de  les 
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plus  tôt.  Les  places  évaciiiâ-s  par  l’armée  seront  remises  à la 
Siiblime-Porle  dans  l'étal  où  elles  se  trouvent  actuellement. 

~\ . La  ville  du  Caire  sera  évacuée  dans  le  délai  de  quarante  jours, 
si  cela  est  possible,  et  au  plus  lard  dans  i|uarante-cinq  jours  à compter 
du  jour  de  la  ralificalion  de  la  présente. 

rVI.  Il  est  expressément  convenu  que  la  Sublime-Porte  apportera 
tous  .ses  soins  pour  que  les  troupes  frauçaises  des  diverses  places  de  la 
rive  occidentale  ilu  Ml,  qui  se  replieront  avec  armes  et  bnf»ages  vers 
leur  quartier  général,  ne  soient  pendant  leur  roule  inquiéte'es  ni  moles- 
trâs  dans  leurs  personnes,  biens  et  honneur,  soit  de  la  pari  des  liabilants 
de  l’Égypte,  soit  par  les  troupes  de  l’armée  impériale  ottomane. 

cVIl.  Kn  conséquence  de  l’article  ci-dessus  et  pour  prévenir  toutes 
discussions  et  hostilités,  il  sera  pris  des  mesures  pour  que  les  troupes 
turques  soient  toujours  suirisamnienl  éloignées  des  troupes  françaises. 

r\lll.  .Aussitôt  après  la  ratilicalion  de  la  présente  convention,  tous 
les  Turcs  cl  autres  nalious  sans  distinction  sujets  de  la  Sublime-Porte, 
détenus  ou  retenus  en  Érance  ou  au  pouvoir  des  Français  eu  Égvple. 
seront  mis  en  liberté;  et,  réciproquemeut,  tous  les  Français  détenus 
dans  toutes  les  villes  et  échelles  de  l’empire  ottoman,  ainsi  que  toutes 
les  personnes,  de  quelque  nation  qu  elles  soient,  attachées  aux  légations 
et  consulats  français,  seront  mis  en  liberté. 

'•I\.  I.a  restitution  des  biens  et  propriétés  des  habitants  et  des  sujets 
de  part  et  d’autre,  ou  le  rembniirsenienl  de  leur  valeur  aux  propriétaires, 
commencera  imniédiateineni  après  l'évacuation  de  l’Efjvpte,  et  sera  réglé 
à Constantinople  par  des  commissaires  nommés  respectivement  pour  cet 
objet . 

r\.  .Aucun  habitant  de  l’ÉgYple,  de  quelque  religion  qu’il  soit,  ne 
sera  inquiété  ni  dans  sa  personne  m dans  ses  biens  pour  les  liaisons  qu'il 
pourra  avoir  eues  avec  les  Français  pendant  leur  occupation  de  l'Égvple. 

rXI.  Il  sera  délivré  à l’armée  française,  tant  de  la  part  de  la  Sublime- 
Porte  que  des  cours  scs  alliées,  c’est-à-dire  celles  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  1a  Russie,  les  passe-ports,  sauf-conduits  cl  convois  nécessaires 
pour  assurer  sou  retour  en  France. 
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rXIl.  Lorsquo  l’armée  française  (l’Kf»_v|>te  sera  emluir(|iie'e,  In  Sublime- 
Porte,  ainsi  que  ses  alliés,  promettent  que,  jusqu'à  son  retour  sur  le 
rontineiit  de  la  France,  elle  ne  sera  nullement  inquie'tée;  comme  de  leur 
càté  le  général  en  chef  kleber  et  l'armée  française  en  Kgvpte  promellenl 
de  ne  commettre  aucune  hostilité  pendant  ledit  temps,  ni  contre  les 
flottes,  ni  contre  les  pays  de  la  Sublime-Porte  et  de  ses  alliés,  et  que 
les  bâtiments  <|ui  transporteront  ladite  armée  ne  s'arrêteront  à aucune 
autre  câte  que  celle  de  France,  à moins  de  nécessité  alwolue. 

eXllI.  En  conséquence  de  la  trêve  de  trois  mois  stipulée  ci-dessus 
avec  l’armée  française  pour  l’évacuation  de  l'Egv  pte,  les  parties  contrac- 
tantes conviennent  que,  si  dans  l'intervalle  de  ladite  trêve  queli|ues 
bâtiments  de  France,  à l’insu  îles  commandants  des  flottes  alliées,  en- 
traient dans  le  port  d Alexandrie,  iis  en  partiront  après  avoir  pris  l'eau 
et  les  vivres  nécessaires,  et  retourneront  en  France  munis  de  passe-ports 
des  cours  alliées;  cl,  dans  le  cas  où  queli|nes-nns  desdils  liàtimenls  au- 
raient besoin  de  réparations,  ceux-là  seuls  pourront  ri'sler  jnstju’à  ce  que 
lesdit(*s  réparations  soient  achevées,  et  partiront  aussitôt  pour  la  France 
comme  les  précédents,  par  le  premier  vent  favorable. 

'XIY.  Le  général  en  chef  Kleber  pourra  envoyer  sur-le-champ  un 
aviso,  aui|uel  il  sera  donné  les  sauf-conduits  nécessaires  pour  que  ledit 
aviso  puisse  prévenir  le  gouvernement  français  de  l'évacuation  de  rEgvple. 

tXV.  Etant  reconnu  que  l'armée  française  a besoin  de  subsistances 
journalières  pendant  les  trois  mois  dans  lesquels  elle  doit  évacuer  l’Egypte 
et  pour  les  trois  autres  mois  à compter  du  jour  où  elle  sera  embarquée, 
il  est  convenu  qu'il  lui  sera  fourni  les  (juantités  nécessaires  de  blé, 
viande,  riï,  orge  et  paille,  suivant  l’élut  qui  en  est  présentement  remis 
par  les  plénipotentiaires  français,  tant  pour  le  séjour  que  pour  le  voyage, 
(ielles  desriites  quantités  (pie  l'armée  aura  retirées  de  ses  magasins  après 
la  ratificalion  de  la  présente  seront  di’duites  de  celles  à fournir  par  la 
.Sublime-Porte. 

"XVI.  A com|iter  du  jour  de  la  ratilication  de  la  présente  convention, 
l'année  françai.se  ne  prélèvera  plus  aucune  contribution  ipielcompie  en 
Egypte,  mais  au  contraire  elle  abandonnera  à la  Sublime-Porte  les 
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|•onl^il)Hliolls  ordinaires  exigililcs  qui  lui  resteraient  à lever  jusqu'à  son 
départ,  ainsi  que  les  rlianieaux,  dromadaires,  munitions,  canons  et  autres 
objets  lui  appartenant  qu’elle  ne  juge  pas  à propos  d’emporter,  ainsi  que 
les  magasins  de  grains  pruvmiant  des  coiilriliulioiis  déjà  levées,  et  enfin 
les  magasins  de  vivres.  Ces  objets  seront  examinés  et  évalués  par  des 
commissaires  envoyés  eu  Kgyptc  à cet  elTel  par  la  SubliuK.'-Porte  et  par 
le  comniandaut  des  forces  britanniques,  conjointement  avec  les  préposés 
du  général  en  clief  Kleber,  et  reçus  par  les  premiers  au  taux  de  l’éva- 
luation ainsi  faite,  jusqu’à  la  concurrence  de  la  somme  de  3,ooo  bourses, 
ipii  sera  nécessaire  à l'armée  française  potir  accélérer  ses  mouvements  et 
son  embarquement;  et,  si  les  objets  ci-dessus  désignés  ne  produisaient 
pas  cette  somme,  le  déficit  sera  avancé  par  la  Sublime-Porte  à titre  de 
prêt,  qui  sera  remboursé  par  le  gouvernement  français  sur  les  billets  des 
commissaires  préjHisés  pur  le  général  eu  chef  Kleber  pour  recevoir  ladite 
somme. 

eX\ll.  1 ,’armée  française  ayant  des  frais  à faire  pour  évacuer  l'Egvple. 
elle  recevra,  après  la  ratification  de  la  présente  convention,  la  somme 
ci-dessus  stipulée  dans  l'ordre  suivant,  savoir  : le  quinzième  jour, 
.>00  bourses;  le  trentième  jour,  5oo  autres  bourses;  le  quarantième 
jour,  3oo  autres  boui'ses;  le  cinquantième  jour,  3oo  autres  bourses;  le 
soixantième  jour,  3oo  autres  bourses;  le  soixante  et  dixième  jour,  3oo 
autres  bourses;  le  quatre-vingtième  jour,  3oo  autres  bourses;  et  enfin 
le  quatr«>-vingt-dixième  jour,  àoo  autres  bourses.  Toutes  lesdiles  bourses 
de  üoo  piastres  turques  chacune,  lesquelles  seront  reçues  en  prêt  des 
personnes  commises  à cet  effet  pur  la  Sublime-Porte;  et,  pour  faciliter 
rexécution  desdites  dispositions,  la  .Sublime-Porte  enverra,  immédia- 
tement après  l'échange  des  ratifications,  des  commissaires  dans  la  ville 
du  flaire  et  dans  les  autres  villes  occupées  par  l'armée, 

c.WllI  . Les  contributions  que  les  Français  pourraient  avoir  perçues 
après  la  date  de  la  ratification  el  avant  la  nolilication  de  la  présente 
convention,  dans  les  diverses  parties  de  l'Egypte,  s«‘ront  déduites  sur  le 
montant  des  3,ooo  bourses  ci-dessus  stipulées. 

" \IX.  Pour  faciliter  et  accélérer  l’évacuation  des  places,  lu  navigation 
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lies  bàliniuiils  rrnnçais  de  Irunsport  qui  sc  (roiiveroiit  dans  les  ports  de 
l’Kgjpte  sera  libre  pendant  les  Irois  mois  de  tr^vc,  depuis  Damielle  el 
Rosette  jusqu'à  Alexandrie,  el  d'Alexandrie  à Rosette  el  Daniietle. 

"•\X.  La  sdrelé  de  l'Europe  exifjeant  les  plus  grandes  précautions 
pour  empêcher  que  la  contagion  de  la  peste  n'y  soit  transportée,  aucune 
personne  malade  ou  soupçonnée  d'être  attaquée  de  celle  maladie  ne  sera 
embar(|uée;  mais  les  malades  pour  cause  de  peste,  ou  pour  toute  autre 
maladie  qui  ne  permettrait  pas  leur  transport  dans  le  délai  convenu  pour 
l'évacuation,  demeureront  dans  les  hêpitaux,  où  ils  seront  sous  lu  sauve- 
garde de  Son  Altesse  le  suprême  vizir,  el  seront  soignés  par  des  olüeiers 
de  santé  français,  qui  resteront  auprès  d'eux  jusqu'à  ce  que  leur  guérison 
leur  permette  de  partir,  ce  qui  aura  lieu  le  plus  tût  possible.  Los  articles  i i 
et  I a de  cette  convention  leur  seront  ap|iliqués,  comme  au  reste  de  l'ar- 
mée; el  le  cominaiidaut  en  cbef  de  l'armée  française  s'engage  à donner 
les  ordres  les  plus  stricts  aux  divers  ofliciers  commandant  les  troupes 
embarquées  de  ne  pas  permettre  que  les  bâtiments  les  débarquent  dans 
d'autres  ports  ipie  ceux  qui  seront  indiqués,  par  les  oHicicrs  de  santé, 
comme  offrant  la  plus  grande  facilité  pour  faire  la  (juarantaine  utile, 
usitée  et  nécessaire. 

•'X.XI.  Toutes  les  difficultés  qui  pourraient  s’élever  et  qui  ne  seraient 
pas  prévues  par  la  présente  convention  seront  terminées  à l’amiable 
entre  les  commissaires  désignés  à cet  effet  par  Son  Altesse  le  suprême 
vizir  et  par  le  général  en  cbef  Kleber,  de  manière  à faciliter  l'évacuation. 

■’  XXII.  Le  présent  ne  sera  valable  qu'apres  les  ralincations  respectives, 
lesquelles  devront  être  échangées  dans  le  délai  de  huit  jours,  en  suite  de 
laipielle  ralincation  la  présente  convention  sera  religieusement  observée 
de  part  et  d'autre 

(.^uand  l'année  connut  qu  elle  devait  évacuer  sa  belle  conquête  devant 


‘ Cpite  convention  (cmiior  ainti  : 
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mie  misérable  coliuc  semblable  à celle  du  muni  Tbubor,  tous  les  co'urs 
se  n's.serrèrent.  L’armée  cbereba  en  vain  des  raisons  qui  pussent  jiislilier 
une  si  singulière  transaction;  elle  n'avail  reçu  aucun  ordre  du  gouverne- 
ment, elle  était  tout  entière,  elle  ne  manquait  de  rien;  toutes  les  allé- 
gations contenues  dans  le  procès-verbal  du  conseil  de  guerre  claieiit  ou 
l'ausses,  ou  exagérées,  ou  insignilianles.  Mais,  d’un  autre  côté,  on  allait 
revoir  cette  belle  Krance,  embrasser  sa  lamille.  ses  amis,  peut-être  cueillir 
des  lauriers  sur  le  IV>,  l'Adige,  le  Danube! 

I/Os  places  fortes  de  (Jalyeli,  de  SAlheyeh,  de  llelbeys,  de  Lesbé,  de 
•Suez,  tous  les  forts  de  la  baute  Kj^pte,  toute  la  rive  droite  du  Nil  en 
suivant  la  branche  de  Damiette  furent  remis  aux  Turc.s.  Le  grand  vizir 
passa  le  désert  avec  pompe;  son  armée  se  recruta  de  tous  côtés;  la  pers- 
pective du  pillage,  les  riches  et  abondanti's  plaines  du  Nil,  excitaient  la 
cupidité  de  toutes  les  bordes  du  désert.  De  part  et  d autre  on  exécuta 
lidèlenient  la  convention,  l’ne  commission  composée  tb*  Français,  de 
Turcs  et  d . Anglais  était  en  permanence  et  levait  avec  équité  toutes  les 
ilifliciiltés  i|ui  survenaient.  L'administration  civile  du  Caire  fut  remise 
au  grand  vizir,  qui  y envova  Mustaf'a.  l’oiis  les  grands  de  l’Kgvple  se 
poiTèreul  .successivement  aux  pieds  de  Son  Altesse  pour  solliciter  leur 
pardon,  et  oITrir  à l'cnvi  des  dons  gratuits,  selon  l’usage  de  l'Orient,  fa's 
esprits  des  Fgyptiens  rentrèrent  dans  le  néant  et  reprirent  leurs  babitiides 
de  siM'vitude  et  d'esclavage.  L’aurore  de  la  rivilisalion  n'avait  lui  qu'un 
moment;  désormais  plus  d'espérance;  chacun  ne  s’occupa  plus  ipie  île 
mériter  l'oubli  de  ce  qu’il  avait  dit  ou  fait. 

Mourad-lîev  avait  profilé  do  l'évacnation  de  la  haute  Kgvpte  et  de  la 
concentration  de  l'armée  pour  se  réorganiser,  il  fit  complimenter  le  grand 
vizir,  qui  lui  envoya  des  lirmans;  kleber  lui  donna  des  saiil'-conduits. 
Arrivé  près  du  Caire,  le  bey  accueillit  avec  grâce  le  général  français  Mo- 
rand, chargé  de  le  recevoir,  le  revêtit  d'une  pelisse,  lui  fit  présent  d un 
beau  cheval  de  bataille  : - Mon  présent  est  peu  de  chose,  lui  dit-il;  mais 
prenez-vous-en  aux  Français,  ils  m'ont  tout  ôté.-  Il  trouva  sur  sa  roule 
la  cavalerie  française,  sabre  à la  main;  à cette  vue,  il  épmiiva  un  inomenl 
de  trouble.  Le  général  de  cavalerie  Leclerc,  qui  la  commandait , s’en 
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ajit'rçul,  St!  jela  seul  avec  deux  aide»  de  camp  au  milieu  de  »cs  Mame- 
luks, se  metlaul  ainsi  à sa  diserétinn.  Muiirad  considéni  avec  allention 
la  cavalerie  française,  (jui,  de  son  côté,  le  vit  avec  plaisir,  sentiment  na- 
turel aux  hraves.  Les  É{jyptien»,  mais  surtout  les  Mameluks,  ne  conce- 
vaient rien  au  spectacle  dont  ils  étaient  témoins;  cette  invincible  armée 
se  retirant  ilevaut  celle  canaille  était  pour  eux  un  pliénomène  (pi'ils  ne 
se  pouvaient  explitjuer. 

Le  (jraiiil  vizir  reçut  Mourud-Bev  froidement  : r Vous  autres  .Mameluks, 
lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  vous  n'avez  de  courage  que  dans  la  rébellion  et 
contre  vos  souverains;  vous  n'avez  pas  su  défendi-e  un  seul  jour  celte  clef 
de  la  sainte  Kaaba  contre  une  poignée  d'inlldèles  qui  fuient  comme  de 
faibles  gazelles  à ma  vue.  A mesure  ipie  je  m'avance,  ils  se  dispersent 
comme  lu  poussière  du  désert  au  premier  souille  du  klianisyn.-  L'intré- 
pide Mourad-Bey,  indigné,  se  redressa  avec  noblesse,  et  lui  lançant  un 
regard  jdein  de  feu  : r\izir,  lui  dit-il,  rends  grâce  au  Prophète  qui  dis- 
pose du  cœur  et  de  la  volonlé  des  liommes,  mais  ne  t’abuse  pas  sur  la 
cause  de  la  bonne  fortune;  c'est  l'amour  de  leur  pays,  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants  qui  a fasciné  les  yeux  de  ces  intidèles  et  les  a rendus 
insensibles  aux  attraits  du  Nil;  mais  prie  Dieu  qu'ils  ne  changent  pas 
d'intention,  lu  verrais  res  timides  gazelles,  plus  furieuses  que  les  lions 
affamés  du  désert,  p)(rter  la  mort  et  le  caniage  dans  tous  les  rang»  de 
ton  armée;  pas  un  des  liens  ne  reverrait  les  rives  lletiries  de  la  Svrie.- 
Le  vizir,  homme  de  sens,  s'aperçut  qu'il  s'était  laissé  emporter  par  un 
mouvement  de  vanité  déplacé,  se  radoucit,  lit  des  compliments  nu  bev. 
tâcha  de  se  le  concilier.  Mmirad  regagna  sa  troupe,  et  se  campa  sur  le 
flanc  des  deux  armées,  du  côté  de  la  haute  Kgyple. 

VL  Quelques  semaines  après  le  départ  d'Alexandrie  du  bâtiment  qui 
portail  la  lettre  du  général  kleber  du  af»  septembre  1799,  nu  duplicata 
de  cette  dépêche  fut  remis  au  commandant  Barras  dont  le  bâtiment  se 
rendait  en  France.  Ce  bâtiment  fut  pris  dans  les  mers  de  Provence;  Barras 
jeta  ses  dépêches  à l’eau  si  maladroitement  qu'un  midshipman  anglais  se 
mit  à la  nage,  saisit  les  dépêches  et  les  porta  à l'amiral  Keith,  qui  les  lit 

iS. 
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plisser  sur-le-cliamp  à Londres;  elles  eveilèreiit  au  jilus  liant  dejfrd  l'in- 
tértU  lin  cabinet  de  Sainl-James.  D'nn  côté,  Napniénn  était  arrivé  an  limon 
des  affaires,  et  proclamé  |ireinier  niajfistrat  de  lu  llépubliquc;  ces  lettres 
étaient  une  espère  de  dénonciation  on  d'accusation  contre  lui.  D'nn  antre 
côté,  les  renseifjnemenis  qu'elles  donnaient  sur  la  situation  de  l'armée 
d'K(^|ite  levaient  toutes  les  incertitudes.  II  était  impossible  d'avoir  une 
pièce  plus  authentique.  L'armée  française  était  nue,  manquant  d armes, 
de  canons,  de  munitions  de  {^lierre;  elle  avait  de  la  peine  à vivre,  n'avait 
pas  d'argent:  elle  était  réduite  de  5 à 8,000  combattants.  De  plus,  les 
Mameluks  et  les  Arabes  étaient  plus  puissants  que  jamais;  la  |>o|iulalion 
était  mal  disposée,  mcuacail  à tout  instant  d'égorger  les  Français;  leur 
général  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  une  capitulation  pour  sauver  ces 
misérables  débris;  mais  ces  débris,  misérables  en  Egvpte,  étant  formés 
de  cadres,  étaient  précieux  par  le  grand  nombre  d'olliciers  et  sous-ollicicrs 
qui  s’v  trouvaient.  Six  semaines  après  leur  arrivée  en  France,  ils  forme- 
raient une  armée  de  ôo.ooo  liommes,  qui  serait  fort  redoutable;  d'ail- 
leurs, ces  olliciers  faisaient  profession  d'un  dévouement  spécial  au  nouveau 
magistrat  de  la  llépublique;  ils  consolideraient  son  autorité,  et  seraient 
pour  lui  un  appui  piécienx;  il  fallait  l'en  priver.  Les  duplicata  des  dé- 
pêches des  chefs  d'administration  et  des  colonels,  dont  les  originaux 
avaient  été  envoyés  avec  le  blUimenl  qui  parvint  eu  France,  n'avaient  pas 
été  joints  a cette  nouvelle  expédition,  de  sorte  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fut  pas  à même  de  concevoir  le  plus  léger  soupçon  sur  la  vib'aciU* 
des  faits  contenus  dans  les  lettres  de  l'état-major. 

Sir  Sidncy-Smitli,  dans  sa  correspondance,  avait  fait  piessentir  qu’il 
serait  possible  de  décider  Kleber  à signer  une  capitulation  pour  céder 
l'Kgvpte,  à condition  qu'on  lui  garantirait  le  passage  di’  l'armée  pour 
retourner  en  France  avec  scs  armes,  sans  être  prisonnière  de  jpierre,  et 
(pie  l'on  ib-gniserait  la  honte  d'une  capituialion  sous  l'apparence  d'une 
convention  diploniatii|uc;  un  attendait  ce  grand  résultat  avec  impatience. 
Mais,  lorsque  l'on  vit,  jiar  les  propres  dépêches  du  général  Kleber,  l'état 
misérable  où  était  réduite  l'armée;  ipi'elle  ne  pouvait  plus  menacer  l'ilin- 
dnustan  ni  se  recruter,  les  Anglais  résolurent  de  la  retenir  prisonnière  de 
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guerre  sur  la  Tamise.  \ cet  effet  le  rainislère  envoya,  le  17  décembre, 
l'onlreà  l'amiral  Keitb  d'arrêter  les  bAtimenIs  purtaiil  l'armée  rranraise. 
et  de  les  conduire  en  Angleterre,  de  (|ueb|ues  saul'-conduils  qu'ils  russeni 
munis.  M.  Üundas  ' avait  dit  : fil  faut  que  cette  armée  périsse  cl  suit  un 
exemple  de  la  vengeance  britannique;  i|ue  pas  ou  des  hommes  qui  en 
ont  fait  partie  ne  revoie  ses  foyei's.- 

L'amiral  Keitb  expédia,  le  8 janvier  1800,  une  frégate  à Sidney- 
Smitb,  qui  arriva  le  ao  février  à Chypre.  En  même  temps  il  établit  une 
nouvelle  croisière  devant  Alexandrie,  avec  des  instrnetions  conformes  aux 
nouveaux  ordres  du  Conseil.  Dès  le  i5  février,  cette  croisièie  arrêDi  tous 
les  bAtimeuts,  quoùju'ils  fussent  munis  des  sauf-conduit.s  du  commodore 
Sidney-Smitb  et  du  grand  vizir.  Le  ab  février,  une  lettre  de  sir  Sidiiev- 
.Smitb  instruisit  le  général  Kleber  de  ce  nouvel  ordre;  il  l'invitait  à prendre 
patience,  disant  que  son  gouvernement  était  trompé,  mais  qu'il  ne  tar- 
derait pas  a changer  d'opinion  et  à envoyer  les  ordres  nécessaires.  Kleber 
se  laissa  amuser.  Cependant  sa  position  devenait  allreuse;  il  avait  évacué 
toutes  les  places  et  laissé  ouvertes  les  portos  du  désert.  Une  partie  de  son 
armée  était  déjà  rendue  à Rosette  et  à Alexandrie;  on  avait  déjà  évacué 
les  parcs  et  les  munitions  do  guerre  de  Gyzeli;  la  citadelle  du  Caire  était 
désarmée.  Cette  capitale  était  gouvernée  par  un  des  pachas  du  grand 
vizir;  les  Français  devaient  céder  la  citadelle  et  les  forts  le  lA  mars.  Des 
cumtiiissaires  français,  anglais  et  turcs  se  réunirent  à Malaryeb;  tout  ce 
qu'il  fut  possible  de  faire  pour  aplanir  les  dillicullés,  sir  Sidney  le  lit: 
mais  les  Turcs  voulaient  entrer  eu  possession  de  la  capitule  le  i A mars, 
conformément  à la  convention;  ils  ne  voulaient  |ias  accorder  le  délai  cpie 
les  Français  demandaient;  ceux-ci  représentaient  (pie,  s'ils  abandonnaient 
le  (iaire  avant  ipie  lu  mer  leur  fût  ouverte,  ils  ('•taient  perdus.  Le  grand 
vizir  réjiondail  qu'il  avait  donné  les  firmans;  qu'il  avait  fourni  les  bAli- 
meiits  nécessaires  pour  le  passage  do  rarméc;(|ue  les  difficulti's  faites  par 
les  Anglais  no  le  regardaient  pas.  C.epeudanl  il  consentait  à ce  que  les 
Français  séjournassent  dans  le  Delta  et  dans  Alexandrie  jusipi'à  l'arrivi’e 
des  ordres  de  Londres. 

' L'un  lies  membres  üu  cabinet  h cette  4'|>nqne. 
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KIol  iLT  jiaraissait  indécis,  lursqii'un  lui  annuiiça  l'arrivée  du  Lodi  à 
Damielle,  avec  le  général  Galliaud,  et  de  rOnirls  à Aboukir,  portant  le 
colonel  Latour-Maubourg.  Celui-ci  arriva  au  Caire  le  h mars.  Il  apporta 
à la  fois  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Napoléon  en  Kurope  et  de  son  éléva- 
tion à la  tête  du  gouvernement,  la  constitution  de  l'an  vin,  la  lettre  du 
ministre  de  la  guerre  du  i a janvier,  et  la  pruclanialion  ci-jointe  : 

T Soldats,  les  consuls  de  la  République  s'occupent  souvent  de  l'armée 
d'Orient.  La  l'rance  connaît  toute  l'influence  de  vos  conquêtes  pour  la 
restauration  de  son  commerce  et  la  civilisation  du  monde.  L'Liirope  en- 
tière vous  regarde.  Je  suis  souvent  en  pensée  avec  vous.  Dans  quelque 
.situation  que  les  basards  de  la  guerre  vous  mettent,  soyei  toujours  les 
soldats  de  Rivoli  et  d Aboukir,  vous  serez  invincibles.  Portez  à Kleber 
cette  conriance  sans  bornes  que  vous  aviez  en  moi,  il  la  mérite.  Soldats, 
songez  qu'un  jour  vous  rentrerez  victorieux  sur  le  territoire  sacré;  ce  sera 
un  jour  de  joie  et  de  gloire  pour  la  nation  entière. - 

Ces  paroles  portèrent  au  plus  haut  point  l'ivresse  et  rentlioiisiasine  du 
soldat,  mais  ils  se  disaient  : -Couverts  de  bonté  et  nos  drapeaux  flétris 
par  une  ca|iilulation,  de  quel  front  aborderons-nous  notre  général?- 
kleber,  de  son  côté,  comprit  combien  sa  position  était  désormais  déli- 
cate: il  no  lui  restait  jdiis  ipic  le  parti  de  vaincre.  Il  avait  une  haine 
particulière  pour  le  Directoire,  il  triomphait  de  sa  chute,  kleber  n'était 
rien  moins  que  républicain.  Ou  ne  fut  pas  vingt-quatre  heures  sans 
s'apercevoir  dans  le  camp  que  les  dispositions  du  général  en  chef  étaient 
changées.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Latour-Maubourg,  on  commença 
à ri-armer  la  citadelle  du  Caire,  les  forts  et  (iyzeb:  l'artillerie,  déjà  em- 
banpiée.  fut  débarquée;  les  troujies,  les  magasins,  déjà  en  partie  évacués 
sur  le  port  d \le\andrie.  retournèrent  vers  la  capitale.  Pendant  le  mois 
de  mars,  le  Nil  fut  chargé  de  djermes  qui  reportaient  les  troupes  et  les 
munitions  de  l'armée  au  Caire.  Lorsque  tous  ces  préparatifs  furent  ter- 
minés, le  général  en  chef  fit  lire,  le  17  mars  au  soir,  un  ordre  du  jour 
en  ces  termes  : 
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\ Itoni  du  YStMcan  de  Sa  Majesté  BHloinnicjue  la  ftanf-Charlattr . 
à Mtnorque,  le  H janvier  idoo. 

-Monsieur, 

- Ayoïil  reçu  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  de  ne  consentir  à aucune 
capitulation  avec  l’armée  française  que  vous  cflininaniiez  eu  Éjjj  pte  et  en 
Syrie,  excepté  dans  le  cas  où  elle  mettrait  bas  les  armes,  se  rendrait 
prisonnière  de  guerre  et  abandoiinerait  tous  les  vaisseaux  et  toutes  les 
munitions  des  port  et  ville  d'Alevandrie  aux  |missBnre$  alliées,  et,  dans 
le  cas  où  une  capitulation  aurait  lieu,  de  ne  permettre  à aucune  troujie 
de  retourner  en  France  <pi'elle  ne  soit  (Hdiangée,  je  pense  nécessaire  de 
vous  informer  que  tous  les  vaisseaux  ayant  des  troupes  françaises  à bmxl 
et  faisant  voile  de  ce  pays,  d’a|)rès  des  passe-ports  signés  par  d'autres 
que  ceux  qui  ont  le  droit  d'en  accorder,  seront  forcés  par  les  ofliciei-s 
des  vaisseaux  que  je  conirnande  de  rentrer  à Alexandrie,  et  que  ceux  (pii 
seront  rencontrés  retournant  en  Furope,  d’après  des  passe-ports  accordés 
en  conséquence  de  la  capitulation  particulière  avec  une  des  puissanci's 
alliées,  seront  retenus  comme  prises  et  tous  les  individus  à bord  consi- 
dérés comme  prisonniers. 

"Kkith,  amiral. - 


-Soldats,  on  ne  répond  è une  telle  insolence  que  par  des  victoires; 
préparez-vous  à combattre! - 


tKlebeb. 


.Ainsi  cette  lettre  du  sG  septembre  écrite  pour  justilier  l’éva- 

ciiation  de  l'Kgvpte,  fut  cause  de  sa  conservation.  La  mauvaise  foi  du 
gouvernement  anglais  sauva  riiouneur  de  cette  intrépide  armée. 

I.e  iq  mai's,  le  général  en  chef  écrivit  dans  ces  ternies  au  grand  vizir  : 
r L’armée  dont  le  commandement  m’est  conlié  ne  trouve  pas,  dans 
les  propositions  qui  m'ont  été  faites  de  la  part  de  Voln*  Altesse,  une 
garantie  sullisantc  contre  les  prétentions  injurieuses  et  l'opposition  for- 
melle du  gouvernement  anglais  à l’exécution  de  notre  traité;  en  coiis<>- 
quence,  il  a été  résolu  ce  matin,  nu  conseil  de  guerre,  que  ces  propo- 
sitions seraient  rejetées  et  ipic  la  ville  du  Caire,  ainsi  que  les  forts. 
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«lemeiireraienl  oreu|u‘s  par  les  troupes  françnise.s  juMpi  a ce  que  j'aie  reçu 
(lu  rommnndaul  en  clief  de  la  flotte  aii{jtaise  dans  la  Mc'diterranée  une 
lettre  directement  contraire  à celle  qu'il  ui’a  adresse'e  le  8 janvier,  et 
que  j'aie  entre  les  mains  les  passtvporls  signes  par  ceux  qui  ont  le  droit 
d en  accorder.  D’après  cida,  toutes  conl’e'rences  ultérieures  entre  nos  com- 
missaires deviennent  inutiles,  et  les  deux  années  doivent,  dès  cet  ins- 
tant, se  considérer  comme  en  (Hat  de  guerre.  I.a  loyauté  que  j'ai  appor- 
t(M*  dans  revécution  ponctuelle  de  mes  conventions  donnera  à Votre 
Altesse  la  mesure  du  regret  que  me  fait  éprouver  une  rupture  aussi 
(“Xtraordinaire  dans  ces  circonstances  que  contraire  aux  avantages  com- 
muns de  la  népul)li(|uc  et  de  la  Sulilimc-Porte.  J'ai  assez  prouvé  combien 
j'étais  pénétre  du  désir  de  voir  nmaitre  les  liaisons  d intérêt  cl  d'amitié 
ipii  unissaient  depuis  longtemps  1(!S  deux  |uiissanc(‘s.  J'ai  tout  fait  pour 
rendre  manifeste  la  pureté  de  mes  intentions;  toutes  les  nations  y applau- 
diront, et  Dieu  soulieudra  par  lu  victoire  la  justice  de  ma  cause;  le  sang 
(pie  nous  somnuïs  prêts  a verser  rejaillira  sur  les  auteurs  de  celle  nou- 
velle dissension. 

'•Je  pisiviens  aussi  Votre  Vitesse  que  je  garderai  comme  otage  à mou 
ipiarlier  général  S.  Exc.  Muslafa-l’arlia  jusqu'à  ce  que  le  général  Gal- 
baiid,  retenu  à Damiette,  soit  rendu  à .Alexandrie  avi'c  sa  famille  et  sa 
suite,  et  ipi'il  ait  pu  me  rendre  compte  du  traitement  ipi'il  a éprouvé 
des  ollicicrs  de  l'arnii'c  oltoinane,  et  sur  lequel  on  me  fait  des  rapports 
fort  extraordinaires. 

-La  sagesse  accoutumée  de  Votre  Altesse  lui  fera  distinguer  aisément 
de  quelle  part  viennent  les  nuages  (pii  s'i'dèvenl.  Mais  rien  ne  pourra 
altérer  la  haute  considération  et  l'amitié  sincère  que  j'ai  pour  elle. - 

Vil.  I ia  belle  proclamation  du  général  Kleber  produisit  sur  l'armée 
tout  l'cITet  |H)ssible;  elle  ne  manifesta  plus  ipi'un  sentiment,  la  |dus 
grande  confiance  dans  le  succès  et  la  satisfaction  de  conserver  intacts 
riionneur  et  ses  drapeaux,  sur  lesquels  étaient  écrits  en  lettr(“s  d'or  les 
noms  de  tant  de  victoires. 

L('s  olliciers  anglais  qui  étaient  au  camp  du  vizir,  prévovant  ce  qui 
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nllail  arriver,  lireni  Ions  leurs  eiïorls  [wiir  |iorsua(ler  aux  Turcs  d'accor- 
der un  délai  d’un 'mois,  ülais  ceux-ci,  fiers  de  leur  grand  nombre,  cer- 
tains des  dispositions  d'une  partie  du  peuple  du  Caire  et  de  la  basse 
Kgypte,  apécialeincnt  de  Mansourab,  ne  voulurent  entendre  à rien.  Le 
grand  vizir  résolut  de  prévenir  le  général  français  en  se  jetant  avec  .son 
armée  dans  le  Caire.  L'armée  française  était  forte  de  iô,ooo  hommes 
d’inlanteric,  d'artillerie  et  de  cavalerie  sur  le  cliamp  de  bataille;  9,000 
étaient  an  Caire  et  dans  le  Delta.  La  gauebe  était  commandée  par  le 
général  Reynier  et  formée  de  deux  brigades  com|K)sées  de  quatre  batail- 
lons cbacnne,  l'une  sous  les  ordres  du  général  Robin,  et  l'autre  sous 
ceux  du  général  Ijigrange.  Li  droite,  commandée  parle  général  Friant, 
était  aussi  composée  de  deux  brigades,  sous  les  ordres  des  généraux  Rel- 
liàrd  et  Donzelot.  Le  général  de  brigade  Lc'clerc  commandait  la  cavale- 
rie. L'artillerie  était  de  soixante  bouches  à feu.  L’infanterie  était  rangée 
en  quatre  carrés  à distance  de  déploiement;  l’artillerie  et  la  cavalerie 
dans  l'iniervalle.  Une  demi-brigade  était  en  réserve;  une  était  an  Caire, 
une  à Crzeh,  deux  à Alexandrie,  une  à Rosette  et  une  dans  le  Delta.  Le 
1^,  à trois  heures  du  matin,  Klebcr  se  mit  en  marche  d'EMJobbet  sur 
Mataryeb.  L'armée  du  grand  vizir  était  forte  de  60.000  hommes,  dont 
I 5,000  étaient  détachés  à Relbeys,  à Sélheyeh,  à Damiette  et  dans  la 
haute  Êgvpte;  A5,ooo  étaient  sur  le  cbatiip  de  bataille,  9u,ouo  étaient 
des  Rédouins  ou  des  milices  égyptiennes  qui  l'avaient  rejoint  depuis  son 
entrée  dans  le  pays.  Il  avait  quarante  pièces  d'artillerie,  dont  vingt  seu- 
lement attelées:  les  autres  étaient  dans  les  places  de  Rosette  et  de  Sill- 
heyeh.  \ la  petite  pointe  du  jour,  la  division  Reynier  se  rencontra  à 
Mataryeb  avec  l'avant-garde,  et,  après  nn  léger  combat,  elle  s'empara 
dn  village;  l'armée  se  rangea  en  bataille  en  avant.  La  gauebe  s’était 
ainsi  éloignée  dn  Nil;  Nadir-Pacha  et  Ibraliim-Bev,  A la  tète  de  6,000 
hommes  de  cavalerie,  en  prolltèrenl,  remontèrent  le  Nil,  se  jetèrent  dans 
le  Caire,  proclamèrxuit  la  victoire  de  leur  parti  et  la  destruction  de  l'ar- 
mée des  infidèles.  L’insurrection  était  organisée  d’avance,  elle  éclata 
dans  tous  les  quartiers  a la  fois. 

Cependant  le  grand  vizir  accourut  au  secours  de  son  avant-garde,  qui 
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ôlail  en  posiliou  à portée  du  canon  de  l'armée  française.  Sa  nombreuse 
ravalcrie  enveloppa  les  carrés,  caracolant  tout  autour,  mais  elle  ne  lit 
aucune  charge;  les  boulets  et  la  mitraille  lui  Tirent  beaucoup  de  mal;  il 
y avait  loin  de  la  valeur  de  ces  troupes  à celle  des  Mameluks  aux  Pyra- 
mides. Lue  soixantaine  de  blessés  français  éUint  tombés  entre  les  mains 
de  ces  barbares,  ils  leur  coupèrent  1a  tête,  qu'ils  promenèrent  au  bout 
des  lances,  comme  les  Parthes  promenèrent  la  tête  du  jeune  Crassus. 
(le  spectacle  étonna  un  moment  le  soldat,  mais  la  cliarge  battit;  toute 
cette  armée  se  dissipa  et  se  sauva  d'un  trait  jusqu'à  Kl-khànqab.  Ce  fut 
dans  ce  gros  bourg  que  Kleber  apprit  l'insurrection  du  Caire;  il  y envoya 
le  général  Lagrange  avec  une  brigade.  Le  ao,  Tarniée  française  marcha 
sur  Bclbevs;  le  fort,  après  quelques  heures  de  canonnade,  se  rendit.  Le 
grand  vizir  ne  s'arrêta  nulle  part;  il  abandonna  son  camp  de  Sàlheveh 
encore  tout  tendu,  ses  bagages,  traversa  le  désert  précipitamment,  et 
arriva  à Gaza  avec  à |>eu  près  û,ooo  hommes  II  peivlit  dans  celte  ba- 
laille  q,ooo  hommes  tués,  blessés  ou  pris;  le  reste  se  dispersa,  entre 
autres  les  Bédouins  et  les  milices  d'Egypte,  qui  retournèrent  dans  leurs 
villages.  Son  artillerie,  ses  quatre  queues,  ses  tentes,  furent  la  proie  du 
vainqueur.  De  SAlheveh  le  général  Belliard  se  [vorta  avec  sa  brigade  sur 
Damiette,  attaqua  la  division  tun|ue  qui  s'en  était  emparée,  la  battit  aux 
champs  d'LI-Cboa’rab  et  entra  sans  opposition  dans  LesbfL  y trouva  douze 
pièces  de  canon,  outre  l'artillerie  que  les  Français  y avaient  laissée. 

La  bataille  d liéliopolis  ne  fut  )>as  disputée;  Tannée  du  grand  vizir 
iTop|>osn  aucune  résistance.  Ce  premier  ministre  n'avait  lui-même  aucune 
e,xpéricnce  militaire;  son  armée  ne  valait  jias  celle  du  mont  Thabor.  La 
prophétie  de  Moiirad-Bey  s'accomplit.  La  jierle  des  Français  fut  de  i ûo 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers;  le  quart  de  t'armée  seulement  fut 
engagé.  Ainsi  se  réalisa  ce  qu'avait  dit  Desaix  : cQu'avec  .1,ooo  Fran- 
çais, il  mettrait  ce  ramassis  tumultueux  en  déroute,  s Cette  bataille  dis- 
sipa l'illusion  à laquelle  s'était  abandonné  le  général  en  chef  sur  la  forci* 
et  la  puis.sance  des  Ottomans;  il  comprit  que  cotte  race  dégénérée  n'a- 
vait plus  rien  de  commun  avec  les  Musulmans  de  Soliman,  de  Selim  et 
de  H.vjazet. 
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Mil.  klelier  retourna  Ig  ali  au  (laire.  Le  parr  (l'artillerie,  ()iii  avait 
élë  évacué  sur  Alexandrie,  n'était  pas  encore  arrivé;  l'insurrection  dans 
la  ville  était  complète;  tous  les  débouchés  des  rues  étaient  fermés  par 
de  grosses  murailles  à double  rang  de  créneaux,  et  appuyées  à des  mai- 
sons dont  les  terrasses  servaient  de  places  d armes. 

Mourad-lley  était  resté  neutre  pendant  la  bataille  d'Héliopolis,  con- 
duite (|ui  lui  gagna  la  conliance  de  l'armée  française  en  même  temps 
(ju'elle  lui  avait  fait  perdre  celle  du  grand  vizir.  Mourad  se  soumit  à la 
République,  fut  proclamé  sultan  fraimais,  reçut  bvs  deux  provinces  du 
Savd  à titre  de  feudataire  de  la  République,  movennant  le  payement  an- 
nuel d un  cens  en  argent  et  en  blé;  il  s'engagea  aussi  à fournir  un  corps 
de  Mameluks  pour  combattre  avec  l'armée  française.  Pendant  le  siège 
du  Caire,  il  se  tint  dans  la  province  d'Alfyeh.  coupa  la  communication 
de  la  Syrie  avec  lc<  pacha  que  le  grand  vizir  avait  envoyé  dans  la  haute 
Egvpte,  approvisionna  les  assiégeants,  les  servit  de  son  influence  dans 
la  ville;  Osman,  l'un  de  ses  beys,  demeura  au  quartier  général  comme 
son  député. 

Le  général  Aimeras  attaijun  le  (piartier  copte  le  9 avril  et  s'en  em- 
para. La  citadelle  et  le  fort  Diipuy  commencèrent  à lancer  des  bombes 
et  k tirer  des  boulets  rouges.  Nadir-Pacha  et  Ibrahim-Kev  demandèrent 
à capituler;  mais  les  janissaires  et  ce  qu'il  v avait  de  Mameluks,  de  Moghre- 
bins  dans  la  ville,  s'insurgèrent  contre  eux  et  persistèrent  à se  défendre. 
Le  lA  avril,  les  Français  attaquèrent  Boiilàq  et  s'en  emparèrent;  cette 
malheureuse  ville  fut  détruite,  le  carnage  y fut  horrible.  Le  lendemain 
le  général  Reynier  s’empara  du  santon  d'Aboukir.  Le  17,  les  parcs  étant 
arrivés  d'.AIexandrie,  on  attaqua  de  tons  côtés.  On  mit  le  feu  à la  mine, 
sous  la  maison  de  la  femme  de  Mourad-Bey;  doo  Turcs  qui  la  défen- 
daient furent  ensevelis  sous  ses  ruines.  Le  feu  se  déclara  à la  fois  dans 
plusieurs  quartiers;  il  pleuvait  partout  des  bombes  et  des  obus;  cela 
changea  les  dispositions  du  peuple,  qui  reconnut  la  sagesse  de  ses  chefs, 
et  accepta  la  capitulation  qu’il  avait  méconnue  quelques  jours  avant. 
Nadir-Pacha  et  Ibrahim-Bey,  avec  4, 000  hommes,  sortirent  sous  l'escorte 
de  la  division  Revnier  et  traversèrent  le  désert  pour  se  réfugier  en  Syrie. 
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3,uoo  haliitiints,  (|ui  redoutaient  la  veiif^cance  du  vainqueur,  les  sui- 
virent. Le  aà  avril,  les  postes  français  occupaient  les  portes;  le  les 
barrières  furent  défaites,  les  cadavres  enterrés,  les  mosquées  purifiées. 
Kleber  lit  une  entrée  triomphale  par  la  porte  des  Victoires  à lu  tète  de 
' l'armée.  L'armée  perdit  pendant  ces  trente-cinq  jours  de  combat  un  mil- 
lier d'hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  dont  3oo  indigènes. 

Mourad-llev  et  le  général  Kleber  se  virent  à Gyreh  le  aij  avril,  se  don- 
nèrent des  marques  d'estime.  Mourad-lley  était  beaucoup  moins  grand 
que  le  général  français;  il  dit  en  l'apercevant  ; et  Voilà  le  plus  beau  Chré- 
tien que  j'aie  vu.j>  Le  lendemain  il  jiartit  pour  le  Sayd;  il  fut  lidèle  à 
ses  nouveaux  maitres,  contint  et  soumit  toute  la  haute  Égvpte.  Il  en  chassa 
les  agents  du  grand  vizir,  ce  qui  permit  de  tenir  rarinée  plus  concentrée. 

Le  Caire  avait  mérité  d'èlre  puni;  le  général  en  chef  condamna  la 
ville  à |Kiycr  t s millions  de  contribution.  I Quatre-vingts  batiments  turcs, 
escortés  par  quatre  corvettes,  étaient  entrés  dans  le  port  d’Alexandrie 
dans  le  mois  de  février,  pour  servir  à transporter  l’armée  en  France. 
Après  la  rupture  ils  furent  confisqués,  et  les  marchandises  qu’ils  conte- 
naient vendues.  Ce  fut  une  ressource  importante  pour  le  trésor.  Mais  la 
capitale  avait  considérablementsouffert;  on  n'y  voyait  plus  que  des  ruines; 
la  misère  était  grande,  sa  physionomie  en  était  visiblement  altérée;  ce 
n'était  plus  cotte  cité  qui  recevait  en  triomphe  les  trophées  de  la  Syrie, 
qui  s'était  alors  associée  sincèrement  aux  destinées  de  l'armée  et  qui  en 
••s|iéruit  le  rétahlissement  de  lu  patrie  arabe. 

l.V.  Kleber,  après  sa  victoire,  s'occupa  sans  relâche  de  mériter  la  con- 
fiance du  gouvernement.  Il  ne  négligea  rien  pour  consolider  lu  colonie; 
sa  conduite  fut  en  tout  l'opposé  do  celle  qu’il  avait  tenue  précédemineul. 
Les  ingénieurs  et  les  forts  qu'ils  élevaient  autour  du  Caire  avaient  été 
l'objet  de  ses  .sarcasmes;  ils  devinrent  l'objet  de  sa  sollicitude,  persuadé 
qu'il  était  que,  maître  pour  toujours  de  l'Lgypte,  elle  ne  pourrait  plus 
désormais  lui  être  enlevée  que  par  une  grande  armée  anglaise.  Il  éten- 
dit peut-être  trop  le  svstème  de  fortifications  ordonné  et  cominencé  par 
les  ordres  de  son  prédécesseur.  Contre  un  pareil  général,  une  armée  de 
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3o,ooo  Anf^lais  eût  échoué.  Cette  nouvelle  conduite  du  général  Kleher 
lui  réconcilia  l’esprit  de  l'armée. 

Ceux  des  olliciers  qui  conservaient  encore  des  idées  d’évacuation  ca- 
chèrent leurs  dispositions;  il  en  renvova  quelques-uns.  Mais  l'esprit  des 
habitants  lui  resta  aliéné:  le  grand  vizir  pendant  deux  mois  avait  exercé 
une  grande  influence;  les  Français  étaient  redevenus  des  infidèles  qui 
n'inspii'aieiit  plus  de  conGance;  on  leur  supposait  toujours  la  pensée  de 
s'en  aller.  Cependant  kleher  eût  tout  obtenu  du  temps,  lorsqu'il  se  porta 
à un  excès,  qui  lui  devint  fatal.  Il  flt  répartir  sur  les  principaux  cheiks 
et  les  propriétés  des  mosquées  une  partie  de  la  charge  de  la  contribu- 
tion. Cette  mesure  était  populaire  dans  l'armée,  qui  n’aimait  pas  les 
grands  cheiks.  EUSildût  lut  surtaxé;  il  était  signalé  par  sa  haine  sccri':le 
contre  les  Français;  mais,  outré  qu’on  oubliât  à ce  point  ce  qui  était  dû 
à sa  nais.sance  et  à son  rang,  il  refusa  de  payer.  Il  fut  arrvUé,  enfermé 
dans  la  citadelle;  toutes  les  menaces  le  trouvèrent  sourd.  Kleher,  irrité, 
ordonna  qu'on  lui  donnât  la  bastonnade.  El-Sâdâl  fut  donc  bâtonné! 

Un  tel  outrage  fait  au  sang  du  Prophète! L'indignation  fut  générale 

parmi  les  gens  de  la  loi;  les  ulémas,  les  muddens,  l’Orient  tout  entier 
en  frémit.  Cette  conduite  était  bien  opposi'e  à celle  de  Napoléou,  qui,  le 
lendemain  de  la  révolte  du  Caire,  en  1798,  fut  clément  envers  ce  même 
El-Sâdâl,  reconnu  le  chef  do  la  rébellion.  Kleber  paya  cher  cet  oubli 
de  toute  politique  et  cette  violation  des  instructions  de  NapoUkrn.  Les 
ulémas  ne  lardèrent  pas  à trouver  l'occasion  de  la  vengeanco;  ils  en 
usèrent  cruellement.  A quoi  tient  la  destinée  des  hommes  et  des  empires! 

Soliman',  né  à Alep,  était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans; 
il  avait  été  élevé  dans  la  mosquée  d'El-Azhar;  depuis  il  avait  fait  deux 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  au  commencement  de  1799  il  en- 
treprit celui  de  .lériisalem.  Il  était  dans  celte  ville  lorsque  les  fuyards 
échappés  de  la  déroule  d'Iléliopolis  v arrivèrent  de  tous  cotés;  ils  avaient 
beaucoup  souffert  au  passage  du  désert;  ils  étaient  exaspérés  contre  les 
inlldèles,  qu’ils  accusaient  de  mauvaise  fui.  nOn  les  avait,  disaient-ils. 
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attires  dans  un  iué({i‘.  i Tous  !(“!  jours,  dans  les  nios<|iiées,  ils  invoquaient 
une  vengeance  qui  satisfit  aux  mânes  de  tant  do  crevants  et  ronlondil 
la  superbe  des  inlidèles.  Achniel,  agiia  des  janissaires,  natif  d'Alep,  était 
un  des  plus  exaspérés;  il  exalta  la  tête  de  son  compatriote  et  lui  persuada 
qu'il  avait  été  choisi  par  le  Prophète  pour  sauver  la  sainte  kaaha,  en 
livrant  le  combat  sacré  contre  le  fourbe  et  astucieux  chef  des  idolâtres. 
Avant  réussi,  il  l'adres.sa  à (!aza,  à un  agba  de  ses  amis  attaché  à l'armée. 
Svdiman  logea  dans  la  mosquée,  acheta  un  poignard,  se  joignit  à une 
caravane  de  savon  et  de  tabac  pour  travereer  le  désert,  et  arriva  au  Caire. 
Il  v logea  à (iâma  el-Azhar,  confia  .son  projet  à quatre  muddens  de  ses 
amis,  qui  servaient  dans  celte  mosquée  et  n'en  sortaient  jamais.  A (iâma 
el-Azhar,  Soliman  passait  les  jours  et  les  nuits  en  prières.  Il  couvrait  le 
sanctuaire  de  versets  du  (ioran  qui  avaient  rapport  à son  projet.  Il  fil 
trois  voyages  à (iyzeli  pour  rwonnaîlre  le  sultan  et  le  local;  l'exécution  de 
son  dessein  lui  parut  dilficile;  il  s'en  dégoûta;  les  quarante  jours  qui  lui 
avaient  été  assignés  étaient  expirés.  Il  alla  chez  le  docteur  Mustafa,  natif 
de  Bithvnie,  vieillard  de  i|uatre-vingts  ans,  son  ancien  maître  et  très- 
versé  dans  les  choses  saintes.  Le  malheur  voulut  que  ce  jour-là  même  ce 
docteur  discutât  sur  le  rornhat  sacré  : c’était  l'œuvre  la  plus  méritoire, 
c'était  le  chemin  le  plus  sûr  jiour  le  salut.  Ces  pro[K)s  mvsliques  rallu- 
mèrent le  fanatisme  de  Soliman;  il  traversa  la  ville,  se  rendit  dans  la 
mosi|uée  do  Gyzeh  et  y coucha.  Le  lendemain  il  arriva  sur  le  port  comme 
kleher  s'embarquait;  il  le  suivit  dans  un  lialeaii,  assista  à une  revue 
dans  nie  de  Itoudah,  se  fit  chasser  plusieurs  fois  du  groupe  qui  entourait 
le  général,  le  suivit  à la  place  Ezbekyeh , voulut  entrer  dans  le  jardin 
du  (|uartier  général  et  fut  repoussé;  il  |)nrvinl  cependant  à s'y  intro- 
duire, s'y  mil  en  prières,  y resta  ainsi  deux  heures  en  extase.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  saisit  le  moment  où  kleher  était  seul  pour  se  jeter  à ses 
genoux,  lui  pré.sentant  une  pétition.  Pendant  que  le  général  la  lisait, 
il  lui  porta  quatre  coups  de  poignard:  le  premier  traversa  le  couir,  le 
second  frappa  à la  main,  le  troisième  au  bras,  le  quatrième  à la  cuis.se. 
Larchitecte  Protain  survint,  l'assassin  le  saisit,  le  frappa  de  six  coups  et 
le  jeta  à cûté  du  cadavre  du  général.  Au  lieu  de  se  sauver,  Soliman  se 
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mil  en  prière  la  face  tournée  vers  l’orienl  à vingt  pas  de  là,  derrière 
une  muraille.  Ln  aide  de  camp  de  service,  qui  clierchait  le  général 
Klebcr,  le  Irouva  déjà  sans  vie.  La  générale  bal,  l'armée  court  aux  armes, 
le  désespoirel  la  fureur  sont  dans  toutes  les  âmes;  les  guides  invMtissenl 
la  maison  et  le  jardin;  des  vestiges  de  sang  conduisenl  un  officier  de 
garde  au  lieu  où  Soliman  est  en  prières.  Il  rinlerroge;  S<diu)an  ré|)ond 
avec  calme  et  tranquillité;  on  lui  présente  nn  poignard  ensanglanté,  il  le 
méconnait.  Un  officier  de  piquet  de  cavalerie  croit  l'avoir  vu  le  matin  à 
la  revue  dans  l'ile  de  Roudah,  mais  il  n'en  est  pas  certain:  on  ne  sait  que 
penser;  cependant  Protain,  dont  les  blessures  n'étaient  pas  mortelles, 
revient  à lui  et  le  reconnaît.  Peu  après  le  coupable  avoue  et  même  nomme 
ses  complices.  Ils  sont  traduits  devant  une  commission  militaire  ainsi 
compos<-e  : le  général  de  division  Reynier,  le  général  de  brigade  Robin, 
l'ordonnateur  de  la  marine  i.<e  Roy,  l'adjudant  général  Martinet,  l'adjn- 
dant  général  Morand,  le  chef  de  brigade  d'infanterie  Goguet,  le  chef  de 
brigade  d'artillerie  Faure,  le  cbef  de  brigade  du  génie  Bertrand  et  le 
commissaire  ordonnateur  Sarlelon  faisant  les  fonctions  de  rapporteur. 
.Soliman  fut  condamné  à être  empalé;  trois  des  muddens  eurent  la  tête 
tranchée,  le  quatrième  était  conlumax.  Le  vieux  docteur  qui  avait  été 
mis  en  cause  fut  acipiitté  ; interrogé  sur  le  combat  sucré,  il  dit  que  le 
Prophète  le  commandait  contre  les  idolâtres,  mais  que  les  Français,  les 
Mameluks  et  les  Turcs  n'élaienl  pas  dans  ce  cas. 

.\insi  péril  sous  le  poignard  d'un  fanatique,  à l'âge  de  quarante-sept 
ans,  le  cbef  d'une  grande  année,  un  illustre  guerrier,  au  milieu  de  ses 
.soldats  qui  l'aimaient  et  qui  eussent  tous  péri  pour  le  sauver.  Le  même 
jour,  au  même  moment,  Desaix  succombait,  à mille  lieues  de  là,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marengo.  Les  regrets  des  soldats  furent  sincères; 
qu’il  auraient  été  bien  plus  amers  encore,  s'ils  eussent  pu  prévoir  ce  qui 
devait  arriver  en  1801  ! 

Kleber  fut  inhumé,  avec  toute  1a  pompe  luililaire,  dans  un  des  bas- 
tions de  la  ferme  d'Ibrahim-Rey;  le  mathématicien  Fouricr  prononça  son 
oraison  funèbre. 

I,c  grand  vizir  était-il  l'auteur  de  cet  assassinai?  Il  n’existe  à cet  égard 
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Aucune  preuve,  son  nom  n'a  pas  été  prononcé  dans  le  procès;  il  a rejeté 
l'accusiUion  avec  indifçnaliun.  Les  u|'has  qui  se  IrouvaienI  coni|)rumis 
e'iaient  des  aj'has  il  Alep,  qui  servaient  dans  son  année,  mais  n'élaieni 
pas  attachés  à sa  personne.  Les  qrands  cheiks  du  Caire  connaissaient-ils  la 
présence  de  Soliman  à Câma  el-.\zhar?  Soliman  a-t-il  pu  rester  trente  et 
un  jmii-s  dans  la  mnsi|uée,  occupé  d'une  pareille  pensée,  sans  qu'ils  en 
fussent  instruits?  Lorsque,  pendant  le  procès,  le  rapporteqr  voulut  sonder 
un  des  coujiahles  sur  ses  relations  avec  ces  cheiks,  celui-ci  déclara  que 
le  cheik  Kl-Cherqâouy  ne  savait  rien,  mais  qu'au  reste  il  mourrait  plutôt 
dix  fois  que  de  compromettre  ces  docteurs  de  1a  loi.  Les  ulémas  eurent 
connaissance  de  ce  que  Soliman  tramait;  les  versets  déposés  tous  les 
jours  par  lui  dans  le  sanctuaire  de  la  mosquée  leur  étaient  remis  ; c'est 
l'usaqu.  Mais  ils  avaient  soif  de  vengeance;  le  traitement  fait  au  cheik 
EI-SâdAt  les  avait  ulcérés;  ils  voulurent  tout  ignorer! 
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i;kg>ptk  sois  mk^oi. 

I.  Adiiiiiiiïlratioq  du  g<^ni‘rai  t*i)  riiul*  Mhioij.  — II.  Le  iiiiiii«l<‘re  aii^tait»  mit  h*-’> 

ordre» du  Consnil  du  i7dé<-en)hn‘  1779:  il  rMilie  U ronveiifintt  d'HI-A'nTh.— III. 

1*1  blocu»  de  Mail**  en  *798  et  1799;  relie  place  capitule  le  5 septembre  tS(»iK  — 
IV.  Mesure»  pollliquesdu  Fri‘mier('.oii»ui  i»uur  nj^rer  de»  diversion»  favorables  à l'ariiif^e 
d’Orieiit.  — • V.  MuuTimieiit»  marîtiiiM»».  — > \1.  LVlat  de  l'Kurope  déride  le  miiiistèie 
anjriais  à entreprendre  la  cmii|uéte  de  TÉiiypte.  — VU,  Plan  de  rampf;ne  du  ministère 
au|{lais^  armée  du  général  Abercrumby;  division  ib^s  Indes;  division  de  réserve;  année 
du  grand  viiir;  division  du  capilall»pacha.  — VIII.  U*  géiiëraJ  Aiverci’oinliy  iiionille  dans 
la  rade  d'Aboukir,  le  1"  niai's  1801;  il  débanpie  le  H mars.  — IX.  Klat  de  l'ariiiéi- 
l'raiiraiM»;  manœuvre  du  général  Menou;  coiulvat  du  i3  mars;  rapihilation  du  fuit 
il'Aboukir,  le  18  mars.  — X.  Bataille  du  rjimp  de»  Romniiis,  le  <3 1 mai-s;  mort  du  jp*né- 
ml  en  rhef  anglais  Aberrromby.  — XI.  Arrivée;  du  capitaii>pacba  à Abmikir,  le  ib  mars, 
avec  b,ouo  bommes;  pri.ne  de  Hoselle,  le  8 avril;  rapitulalion  du  fort  Julimi,  le  19  avril. 
Xlt.  Iluptuce  de  U digue  du  lar  Madv'eli  et  création  du  lac  Vlan^ti»,  le  i3  avril;  rom> 
bat  d'Kj>lUbiiMlnveli,  le  9 mai.  ><—  Mil.  Afan-iie  du  grand  vizir  par  le  désert;  il  arrive  le 
**7  avril  & Sâlheyeli;  combat  d’El-KhAn^ah,  le  16  mai.  — XIV.  KIoriis  du  Cain;,  le 
ao  juin.  XV.  l^pitulalion  du  Caire,  le  s5  juin.  — XVI.  Marche  de  la  division  des 
lnde.s,  de  rHindoiisUin  à Alexandrie.  — XVII.  Siège  d’Alexandrie,  le  1 o août.  — XV  Ml.  Ca* 
pitiilation  d'Alexandrie  (a  sepliMiibre  1801).  \IX.  Tentative  d«*s  Anglais,  en  1H07. 
contre  I Kgyple;  ils  y sotil  battus.  — XV.  Observaliuna.’* 

I , 

I.  I.i'  f'i'néral  Monoii  par  intérim  le  roiiimuiiiiiMiieiil  de  I armée. 
Il  avait  été  ineinhre  de  l'Assenihlée  cun.slituaiite.  avait  volé  avec  la  mi- 
norité de  la  iifllilesse:  phvscril  depuis,  .sons  le  rèijiie  de  lu  Montagne,  il 
SI-  rélugiu  dans  l'armée  répaldicaine  de  la  Vendée,  v servit  comme  gé^- 
néral  de  licigade,  et  y fnt  blessé  grièvement., Après  le  p llicrmidor.  il  lut 
élevé  au  caniniamiement  en  clief  de  l'armée  <le  l'intérieur,  fut  destitué  le 
I •)  vendémiaire  171)0,  traduit  devant  une  eommlssiuii  militaire  et  ac- 
«piilté.  Il  désira  faire  les  campagnes  d Italie  de  1 7<)f>  et  i7<)7,  mais  ne 
poLy  parvenir.  Il  fut  pins  lienreux  en  171)»:  il  obtjnt  des  lettres  île  ser- 
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»icp  pour  l'arniéo  d'Oriptit,  <U•llill•lplll  le  proraifir  au  Marabout,  niouta,  à 
la  UUr  des  (jmiailiers,  à l’assaut  sur  la  muraille  d'Alexandrie,  planta  de 
sa  main  le  drapeau  tricolore  sur  une  tour  et  y fut  bles.sé.  Il  cnnimanda. 
pendant  la  cain|iagnc  de  lyyd.  la  province  de  Rosette,  y embrassa  i'is- 
laniisiiie,  s'y  maria  à une  innsulniane.  Il  avait  soixaule  ans,  un  esprit 
apréable,  des  connaissances  étendues,  était  j'rand  travailleur,  bon  admi- 
nislralciir,  i|uoi(|iie  un  peu  faiseur;  il  n'avait  jamais  eommandé  d'armée, 
si  ce  11  est  celle  de  l'intérieur.  Soit  défiance  de  ses  forces,  soit  modestie,  il 
olfrit  le  coniiuuiidemeni  en  chef  aif  (jénéral  Rev  nier,  ({ni  était  le  [dus  an- 
cien apri’s  lui;  celui-ci,  comme  de  laison,  le  refusa;  la  loi  était  jirécise. 

I.e  général  Reynier  était  né  à l.ausanne.  [lays  de  Vaud,  y avait  été 
élevé  pour  être  iii|féuieur-f;éo{;ra|ihe,  connaissait  bien  la  carte,  avait  fait 
les  cani|)a|pies  des  armées  du  Nonl  et  du  Rhin,  y avait  acipiis  la  réjui- 
lalion  d un  homme  de  bon  conseil;  mais  il  mauijuait  di's  ({unlilés  les  plus 
nécessaires  à un  chef  : il  aimait  la  solitude,  était  d'un  caractère  froid, 
silencieux,  se  communii|uait  peu,  ne  savait  ni  électriser  ni  dominer  b's 
hommes. 

I,a  nouvelle  de  la  mort  de  Kleber  arriva  en  Knrope  au  mois  d'octobre. 
I,e  Premier  Consul  eut  un  moment  l'idée  de  rajipeler  Menou  et  Reynier, 
<‘t  de  conliiT  à I.anusse  le  commandemeut  en  cin'f.  Celait  le  plus  ancien 
après  eux.  Il  avait  coinnnmcé  sa  carrière  dans  les  Pvrém*es-Orientales, 
s'était  distiiif'ué  pendant  les  campa{{nes  d'Italie.  Rrillant  devant  l'en- 
nemi, il  avait  le  feu  sacré,  un  caractère  décidé,  actif,  entreprenant  et 
était  dans  la  l'oi-ce  de  l àjfe.  Mais  ijuand  et  (gomment  arriverait  en  K(jv|>le 
celle  uoininalion  ? Tout  calculé,  il  v avait  {dus  d'inconvimienls  à chanjfer 
I ordre  iiatnixd  i|ii  à s'y  abandonner.  Le  Premier  Consul  ne  pouvait  aloi-s 
avoir  aucune  idih>  di‘  cette  complète  privation  de  toute  ijualilé  mililaiiv 
(|ii  ou  a depuis  reconnue  dans  Menou.  Le  général  Menon  s'iUait  montré 
très-contraire  à la  coiiveiilion  il  EI-A  rych;  il  était  vu  lri>vfavorableinenl 
par  les  naturels  du  pavs,  dont  il  avait  embrassé  la  religion;  son  esjiril. 
ses  connaissaiires,  su  probité,  n'idaienl  conti'slés  jiar  jiersonne.  Sans 
doute,  le  soldat  se  raillait  i|ueli|U(*fois  d'Abdallah-VIenou,  ijui  priait  la 
l'ace  tournée  vers  l'Orient,  et  dont  la  femme  avait  toujours  le  visage  voilé; 
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mais  son  Ajjc,  sa  brillanle  bravoure,  IVclal  ijui  rejaillissait  sur  lui  d'avoir 
été  un  des  pères  de  la  liberté  fruneaise,  son  allachonient  à Napoléon, 
ipi  il  manifestait  aver  cbaleur,  tout  cela  lui  eoncilia  ropiiiion  de  rarinée. 
Il  renvoya  en  France  les  malveillants  qui  nourrissaieiil  eneore  quebpie 
idée  d évacuation,  et,  peu  de  semaines  après  avoir  pris  le  commande- 
riient,  il  avait  détruit  tous  les  [larlis  et  rallié  l'armée. 

l/cs  1 -J  millions  de  contribution  que  Kleber  avait  impostes  a la  ville 
du  Caire  ii'élaieut  pas  perçus;  il  les  fit  rentrer  avec  exactitude.  Lesquatre- 
viii({ts  biltimeiiLs  turcs  et  leur  chargement  qui  avaient  été  séquestrés  dans 
le  port  d'.Mexandrie  n'étaient  pas  encore  vendus;  il  en  tira  millions 
pour  le  trésor  public.  Le  Nil,  en  1800,  monta  plus  haut.(|ue  les  autres 
années;  la  récolte  fut  aussi -plus  abondante,  et  les  contributions  plus 
considérables;  il  eu  améliora  la  perception.  Estève,  administrateur  des 
finances,  jeune  homme  plein  de  zèle,  détruisit  beaucoup  d'abus  et  éclaira 
l'ailministralion  tortueuse  des  Coptes.  La  douane  de  Suez  rendit  davan- 
tage cette  année  par  la  (juantité  de  café  et  de  marchandises  de  l'.\rabie 
ipii  )■  arrivèrent;  la  grande  caravane  d'Afrique,  de  ib,ooo  chameaux, 
paya  des  sommes  assez  considérables  à la  douane  de  Syout.  Tontes  les 
branches  du  revenu  furent  plus  productives;  l'atlminislration  se  n'ssenlil 
de  cette  abondance;  l'armée  fut  exactement  soldée,  bien  habillée,  bien 
nourrie;  les  hôpitaux  et  les  lazarets,  fournis  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
c.)‘ssairc;  la  cavalerie  et  l’artillerie,  bien  montées.  Cette  dernière  eut  jus- 
quà  cent  pièces  de  cain|iagne  attelées,  avec  double  appnivisionnemenl. 
Le  régiment  des  Dromadaires  fut  porté  au  grand  complet  et  imprima 
dans  le  désert  une  salutaire  terreur.  Des  moulins  à vent,  des  poudrières, 
des  manufactures  de  drap  et  d autres  établissements  que  dirigeait  Conté 
pourvurent  aux  besoins  de  l’armée. 

I>es  habitants  du  pays  avaient  appris  quelques  moLs  de  Irançais,  et  les 
Français  (|uelqiies  mots  d’arabe;  beaucoup  le  parlaient  de  manière  à se 
faire  entendre.  Menou  inspira  aux  cheiks  plus  de  confiance  que  son  pré- 
décesseur; il  était  iiiiiocenl  de  l’outrage  qu'ils  avaient  reçu  dans  la  per- 
sonne d’El-Sâdâl.  l’eiidant  l'aiiloiune  de  1800,  un  vaisseau  de  guerre 
turc  de  8A  canons,  une  frégate  et  une  corvette  échouèrent  sur  la  plage. 
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entre  Alimikir  et  le  lac  BonrliiH;  une  corvette  anglaise  y échoua  aussi. 
Li's  éi|ui|iages  lurent  sauvés;  ce  i|iii  donna  hon  nombre  de  |)risonniers. 
Le  sauvetage  pmciim  un  grand  nombre  de  canons  cl  une  grande  i|iian- 
lilé  de  bois;  l'écliange  des  prisonniers  eut  lieu  avec  la  l’orte. 

Le  colonel  Damas,  aide  de  camp  du  général  Kleber,  (jue  celui-ci  avait 
envoyé  en  Krance  |amr  justifier  sa  conduite  auprès  du  Premier  (ionsiil 
et  prolesti'r  de  s<in  dévouement,  rapporta  en  Kgvple  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Marengo  et  de  l’état  prospère  de  la  Hépublifjiie.  l'ne  l'éle 
funèbre  fut  célébn'e  au  Lairt*  en  l'bonneiir  du  conquérant  de  la  liante 
Kgvple,  mort  sur  le  champ  de  bataille  en  Italie,  le  même  Jour,  à la 
même  heure  que  Kleber  succombait  en  Kgvple  sons  le  poignard  d'un  vil 
assassin. 

Dès  amateurs  formèreiil  une  société  et  élevèrent  un  théâtre  un  Ciairc. 
Les  cheiks  et  les  ulémas  furent  assidus  auv  représentations  et  parurent 
s'v  plaire,  l ue  troupe  de  comédiens  pour  les  opéras  et  ballets  était  en 
roule.  Tout  ce  qui  tend  à maintenir  la  gaieté  dans  une  armée  française 
éloignée  de  sa  patrie  est  de  quelque  importance. 

Les  communications  avec  la  Krance  furent  celle  année-là  très-fré- 
quentes. Les  malles  arrivaient  |ires<pie  tous  les  mois  en  Kgvple.  Le  gou- 
vernement français  avait  donné  des  primes  considérables  aux  armateurs 
qui  y portaient  îles  vins  et  des  marchandises  d'Kuro|ie.  Les  denrées  v 
élnieiil  à un  prix  convenable.  Le  stMilimenI  iriinion,  d'atlarhemenl  au 
gouvernement  et  à la  Itépublique,  cet  esprit  de  gloire  et  de  bonheur  qui 
animait  alors  tout  le  peuple  français,  se  répandirent  sur  l'armée  dOrienl. 
\u  récit  des  journées  de  Marengo,  de  Hobenlinden,  du  Mincio.  elle 
n'éprouvait  qu’une  crainte,  celle  de  se  trouver  en  arrière;  elle  (11^1^11 
aviK-  ardeur  l’arrivée  d’une  .armée  anglaisi>  pour  acipiérir  quelque  gloire 
et  se  maintenir  de  pair  avec  les  autres  armées. 

II.  Le  commoilore  sir  Sidnev-Smilli,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa 
Majesté  Brilanniqiie  près  la  Purle-Otlomane  et  coinniandant  la  croisière 
du  Levant,  avait  envoyé  la  convention  d’KI-\’rvrh  à Londres  par  le  colo- 
nel Douglas.  C’était  ce  même  oflicier  ipii  avait  succédé  au  colonel  l’Iielip- 
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(leaiix  à Sainl-ieaii-d'Acro.  Il  était  au  fait  d(f  la  lorcc,  de  l'esprit,  de  la 
pusiliuii  des  armées  franeaise  et  turque,  il  arriva  à Luiidres  dans  le  eou- 
raiil  de  mars.  Il  fui  fort  étonné  dos  fausses  notions  qui  avaieul  éfjaré  sou 
({ouvernenient,  et  le  {{ouverueuieiit  ne  le  fut  pas  moins  de  l'opiniou  d'uii 
ollieier  aussi  distinjjué,  arrivant  des  lieux  mêmes,  et  des  rensei|{nenieuls 
qu'il  donnait,  lai  lettre  du  fjénéral  Klelier  était  donc  fausse?  Klle  était 
donc  une  ruse  de  {juerre?  Mais  dans  quel  but?  Comment  le  concevoir? 
i)ou|'las.  après  un  peu  de  réllexion,  n'eut  pas  de  peine  à démêler  le  mrud 
de  cette  extraordinaire  intrigue.  Kleber  avait  cru  Napoléon  perdu;  il  lui 
avait  paru  impossible  qu'il  échappAt,  avec  deux  mauvaist»!  frégates,  aux 
nombreuses  croisières  anglaises;  il  voulait  rentrer  en  France  |iar  le  inoveii 
d'une  capitulation.  Les  dép<'>clies,  pleines  de  fausses  assertions,  avaient 
pour  but  d'y  préparer  .son  gouvernement  et  de  justifier  cette  détermina- 
tion. Douglas  avait  dirigé  le  siège  d KI-A'rycli;  il  avait  causé  avec  Desaix 
dans  le  camp  du  grand  vixir;  il  était  parfaitement  au  fait  dus  intrigues 
qui  divisaient  l'urmée:  il  lui  fut  facile  de  relever  plusieurs  erreurs.  Celte 
dépêche  de  Kleber  disait  qu'Ibraliim-Bey  avait  i,ooo  Mameluks;  or  llira- 
bim-Ilev,  ipii  faisait  partie  de  l'armée  du  grand  vizir,  n'en  avait  (|uc  Ayo. 
lai  capitan-|>acha  était  mouillé,  disait  kleber,  à Jalfa  avec  une  expédition 
considérable;  une  armée  russe  était  aUx  Dardanelles:  tout  cela  était  faux. 
Il  ne  fut  donc  |ias  ilillicilc  de  faire  revenir  le  gouvernement  anglais,  de 
le  convaincre  (pie  les  renseignements  contenus  dans  cette  lettre  étaient 
eiTonés,  et  que  l'armée  fram;ai,se  était  aussi  redoutable  (pie  l'armée  du 
grand  vizir  était  nulle. 

Le  C(donel  Douglas  prx'slit  ce  qui  déjà  était  arrivé  : r Aussiti'»!,  dit-il, 
(|iie  les  ordres  donnés  à l'amiral  Keith  auront  été  cnnnus  du  général  l'ran- 
(;ais,  il  aura  allai|ué  l'arméi*  du  grand  vizir,  l'aura  détruite,  chassée  an 
delà  du  désert,  et  aujonixl'liui  les  Français  sont  plus  solides  que  jamais 
en  Ejfvpte.  Mais  peut-être  sir  Sidney-Smilb,  ipii  a acquis  de  l'inlliience 
sur  le  général  Kleber,  aura-t-il  suspendu  la  rupture  entre  les  doux  arims-s; 
dans  ce  cas,  tout  peut  encore  être  sauvé.-  Ia>  ministère  expédia  siir-b*- 
champ  des  ordres  à l'amiral  Keitli,  dans  la  Méditerranée,  pour  lui  annon- 
cer (jii'il  avait  ralilié  la  convention  d'KI-A'rvcli.  cl  lui  dire  de  laisser 
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passer  l'armce  française.  Celui-ci  reçut  ses  nouvelles  instructions  le  i 7 
avril,  en  rade  de  lûvonrne,  et  expédia  aus.sitôl  a sir  Sidney-Smitli  une 
(régate,  qui  arriva  en  Chypre  au  eommenceinent  de  juin. 

L'amiral  keilh  persista  dons  son  svsiènie  de  mauvai.se  foi,  et,  quoique 
la  eunvenliun  d'Kl-A'ryeli  fut  reconnue  par  son  gouvernement,  il  demanda 
cependant  : 1“  que  le  général  Kieber  et  l'armée  .se  rendissent  prisonniers 
.sur  parole;  3“  ipi'ils  n’arrivassent  |>as  à la  fois  en  France;  3"  qu'ils  n'em- 
portassent pas  de  marchandises.  La  première  stipulation  était  tout  l’op- 
posé de  la  convention  d'KI-A’rych;  et,  si  Kieber  avait  eu  la  faiblesse  de 
désirer  de  revenir  en  France,  il  n'était  pas  homme  à vouloir  y rentrer 
iléshonoré  et  avili.  lav  deuxième  avait  pour  but  d’enipèchcr  que  l’armée 
n’arrivât  en  France  à temps  pour  faire  la  campagne  ipii  se  préparait; 
mais  c'était  cette  es|>iM'ance  qui  avait  décidé  le  générai  Kieber  à signer. 
La  troisième  couvrait  une  perfidie  : sous  le  prétexte  que  le  convoi  porte- 
rait des  marchandises  prohibées,  l'amiral  se  ménageait  la  possibilité  de 
le  retenir  autant  de  temps  qu’il  le  voudrait  dans  les  rades  de  Gibraltar 
et  de  Mahon.  Déjà  alors  Gènes  était  bloquée  par  terre  et  par  mer;  une 
armée  anglaise  se  réunissait  à Mahon;  l’itt  espérait  prendre  Toulon  et 
créer  une  Aendée  en  Provence.  Il  était  donc  essentiel  pour  les  plans  des 
coalisés  de  retarder  selon  leurs  convenances  l’arrivée  en  France  de  l’ar- 
mée d’Orient.  Si  l’armée  française  sc  fût  mise  en  mer  en  juin  1 Son,  elle 
eût  été  promenée  de  port  en  |iort  et  ne  fût  arrivée  en  France  qu'après 
Marengo. 

Sir  Sidnev-Smith,  qui  connaissait  l'état  des  choses,  ne  lit  point  de  cas 
des  réserves  de  son  amiral.  Il  écrivit  à Kieber  le  i q juin,  lui  annonça  ces 
bonnes  nouvelles,  et  lui  propo.sa  d'exécuter  purement  et  simplement  la 
convention  d'El-A’nch,  ou  d'en  conclure  une  autre  sur  les  mêmes  bases, 
lairsque  la  lettre  arriva  au  Caire.  Kieber  était  mort.  Menou  nqiondit  à 
sir  Sidney  de  manière  à détruire  tontes  ses  espérances.  Les  agents  de  ce 
dernier  lui  rapportèrent  que  le  langage  était  bien  changé  nu  quartier 
général;  que  le  temps  des  intrigues  était  passé,  et  que  désormais  ce  ne 
serait  qu’aviu:  des  armées  bien  disci|dinées,  nombi'euses  et  composems  de 
troupes  d’Europe,  qu’on  jiourrait  arracher  l’Egvpte  à la  France.  Menou 
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disait  dans  sa  lettre  : rque,  s'il  était  question  de  tiéf'ucier  et  de  signer 
une  capitulation  diplomatique,  il  fallait  que  les  ministres  plénipolen- 
liaires  respectifs  fussent  munis  de  pouvoirs  de  leur  gouvernement;  or 
que  lui,  sir  Sidney-Smith,  minisirc  plénipotentiaire,  avait  été  désavoué, 
et  (|ue  lui-même,  général  Menou,  n'avait  aucuns  pouvoirs;  que  le  grand 
vizir  seul  se  trouvait  par  sa  place  habile  à négocier  et  à signer  une  con- 
vention diplomatique;  qu’il  fallait  donc  que  le  gouvernement  anglais 
s'adressât  à Paris  au  Premier  Consul;  que,  s'il  était  <|uesliou  d'une  capi- 
tulation ou  stipulation  militaire,  il  fallait  avant  tout  vaincre  l'armée,  ce 
qu'il  no  croyait  pas  facile,  s Cette  dépêche  termina  les  négociations  de  la 
convention  d'El-A'rych,  commencées  au  mois  d'octobre  de  l'année  pnw- 
dente  1æ  gouvernement  anglais  avait  pi’rdu  une  belle  occasion 

et  déshonoré  son  caractère  moral,  car,  sous  quelque  point  de  vue  (|ue  l'on 
considère  sa  conduite,  soit  qu’on  s’eu  tienne  aiiv  termes  précis  de  la  lettre 
de  l’amiral  Keith  du  8 janvier,  soit  qu’on  discute  les  explications  qu'ont 
données  les  ministres  dans  le  parlement,  la  mauvaise  foi  est  évidente;  et 
aux  yeux  de  la  politique,  de  l'honneur  et  de  la  probité,  le  cahinel  est 
injustiliahle. 

III.  Le  général  \auhois  était  resté  gouverneur  de  Malte  avec  A.uoo 
hommes  de  garnison  et  des  approvisionnements  as.sez  considérables,  sur- 
tout en  blé.  11  attendait  de  France  un  convoi  de  8,ooo  hommes,  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  compléter  sa  ipirnison  et  la  porter  à la.ooo 
hommes.  Pendant  les  mois  de  juin,  de  juillçl,  d'août  et  une  partie  de 
septembre  1798,  les  communications  fimuil  iibivs  avec  la  France;  ces 
secours  eussent  pu  arriver;  mais  rien  ne  fut  envoyé.  .Au  mois  d'août,  le 
contre-amiral  Villeneuve  mouilla  dans  le  port,  avec  un  vaisseau  de  80 
et  deux  frégates.  L«‘s  équipages  de  ces  bâtiments  .se  montaient  à i./ioo 
hommes.  C,e  fut  un  rtuifort  bien  précieux,  qui  porta  la  garnison  â o,.Aoo 
hommes. 

Le  roi  de  Naples  se  préparait  à la  guerre;  il  expédia  des  ordres  pour 
insurger  les  liabilants  de  Malte,  et  leur  envoya  des  armes,  des  oITiciers  et 
de  l'argent.  Le  contre-amiral  portugais,  manjuis  de  Niza.  établit  le  blocus 
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lie  nie.  nu  coninienceiiKMit  île  novembre,  avec  ijuatre  vuisscaiix  île  sa 
nation.  Le  ([énéral  \unbois  ju|jea  alors  à propos  de  concentrer  ses  fiirees 
dans  la  ville,  et  d'abandonner  le  reste  de  l'île  aux  insiirjjés.  Celte  résolu- 
tion ne  lut  pas  approuvée  j'éniTaleinent.  L'adjudant  général  Drouard. 
ollicier  d'une  valeur  distinguée,  edi  voulu  ijii'on  si‘  maintint  maître  de 
nie;  il  crovail  ipte  l’on  pouvait  encore  imposer  aux  liabitanis  et  les  dé- 
sariiMT.  Quoi  ipi'il  en  soit,  le  i6  novembre,  l’amiral  Nelson,  i|ui  croisait 
devant  la  ville,  soniina  la  garnison  de  capituler;  Vaubois  n-|iondit  avec 
mépris,  il  s'était  débarra.ssé  d'un  bon  nombre  de  bouches  inutiles;  i o.ooo 
habitants  avaient  quitté  la  ville,  partie  de  gré,  partie  de  force. 

Dès  le  U)  janvier  les  insurgés  se  crurent  asseï  fortement  orga-. 

nisés  pour  surprendre  la  ville;  mais  ils  échouèrent.  Le  i (i  février,  ils  tirent 
une  nouvelle  tentative  tout  aussi  midheiireuse.  La  garnison  reçut,  pen- 
dant cet  hiver,  quelques  bàtiinenls  de  Fi'ance,  entre  autres  la  frégate, /n 
Hondeune . venant  des  côtes  de  l’rovcnce.  Le  .ô  septembre,  le  marquis  de 
Niza  eut  une  entrevue,  au  fort  Manoôl,  avec  le  général  \anbois.  et  il  se 
convainquit,  par  ses  propres  yeux,  de  la  résolution  dans  lai|ue||e  était  la 
garnison  de  défendre  la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

La  nouvelle  de  la  révcdiitiun  de  brumaire,  de  la  conslilution  de  l'an  vtii. 
et  des  heureux  événements  qui  di>s  lors  avaient  amélioré  la  situation 
intérieure  de  la  Képublii|ue,  donna  une  nouvelle  cunliance  à la  garnison. 

Le  brave  conlre-aniiral  l’errée  ap|>areilla  de  Toulon  ilans  le  mois  de 
février  1800.  Il  montait  le  (iénéreuj:,  de  7^1;  sa  division  était  composée 
d'une  flûte  et  de  deux  corvettes  chargées  de  vivres;  il  arriva  à la  hauteur 
de  Malte,  et  donna  chasse  à une  frégate  anglaise.  (’,e  fut  une  faute.  Il  se 
rencontra  avec  l'amiral  Nelson,  et,  après  un  combat  des  plus  opiniâtres, 
cet  inlri‘pi(b'  contre-amiral  fut  tué  et  son  vais.seau  pris. 

(Jnoicpie  la  population  de  la  ville  fût  nhlnite  à q.ono  honiines,  le  gou- 
verneur en  lit  encore  expulser  3. 000.  Le  général  anglais  (iraham  ne 
voulut  pas  les  recevoir.  Ces  malheureux  restèrent  trois  jours  sur  les  gla- 
cis, niourant  de  faim  et  repoussés  des  deux  côtés.  Leur  état  loucha  les 
Français;  Vaubois  céda  à la  pitié,  et  leur  rouvrit  les  portes  de  la  ville. 

Divers  bâtiments  arrivés  dans  I hiver  de  1800  permirent  de  continuer 
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la  (léleiiâe;  iiiai.H,  prévoyant  qu'il  no  pourrait  plus  la  proloiij'or,  \milmis 
clierclia  à sauver  le  Guillaume-TeU.  Le  conlre-aïuiral  Decrès  eu  pril  le 
rnmmaniionienl  et  sortit  ; il  fut  attaqué  au  jour,  soutint  un  ties  comhnis 
les  plus  iionorablos  de  la  murine,  et  amena,  étant  attaqué  |>ar  ilemt  vais- 
seaux de  ligne  anglais  et  une  frégate.  A la  lin  d amU,  les  frégates  fran- 
çaises la  Diane  et  la  Jimlice  appareillèrent  de  meme:  la  première  fut 
prise,  la  seconde  jiarvinl  à Toulon. 

Enfin,  le.  à septembre  1800,  après  deux  ans  de  blocus,  les  magasins 
étant  entièrement  vides,  le  général  \aubois  ca|iitula.  Il  sortit  de  la  place 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  la  garnison  ne  fut  pus  prisonnière,  elle 
fut  transportée  à Toulon.  • . 

Si  l'on  eut  expédié  une  partie  des  renforts  demandés  par  Napoléon  à 
son  départ  de  Malle,  ce  qui  eiU  été  très-facile  pendant  les  trois  premiers 
mois  do  l'occupation,  \aubois  se  se  l'ait  maintenu  mailrc  de  toute  file,  et 
aurait  eu  par  là  beaucoup  de  ressources  pour  faire  des  vivres  et  pour 
rendre  le  ravitaillement  possible.  Mais  le  Directoire  ne  pensait  a rien;  il 
manqua  l'occasion  d'assurer  à la  Képublique  celte  importante  conquête. 

Aussitôt  que  l’on  connut  à Londres  la  reddition  de  l’île  de  Malte,  l’ami- 
ral keilh,  qui  errait  dans  la  Méditerranée,  reçut  ordre  d'y  débarquer 
l'armée  du  général  Abercromby.  Celte  année  s'y  reposa,  s'y  recruta  de 
ou.Guo  Maltais,  partit  en  décembre  |iuur  la  rade  de  Macri,  campa  pen- 
dant deux  mois  sur  les  cotes  de  l'Asie  .Mineure,  et  en  partit  pour  commen- 
cer sa  campagne  d'Égypte. 

IV.  En.  août  et  septembre  1800,  l'envové  français  Ütlo  avait  négocié 
à Londres  un  armistice  naval,  (|ui  aurait  été  utile  à Malle  et  i l'Egypte  : 
six  vieilles  frégates  de  construction  vénitienne,  plus  longues  et  plus  larges 
que  nos  frégate»  françaises,  auraient  porté  en  Egvpte  A, 800  recrues, 
quiiiïe  mille  fusils,  des  boulets,  des  munitions  de  {pierre  et  tout  ce  dont 
la  colonie  [>ouvnit  avoir  besoin.  La  démolition  des  frégates  aurait  été  elle- 
même  utile  aux  forlificalions  d'.Alexandrie.  Mais  le  gouvernement  anglais, 
abandonnant  dans  le  malheur  l'Autricbe  son  alliée,  se  refusa  à la  con- 
clusion de  cet  armistice,  et  l Empereur,  pour  obtenir  un  prolongement 
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ilo  (|iiaranl«-cinq  jours  de  sus|>ensioii  d'armes,  se  trouva  rontraiiit  de 
livrer  aux  Franenis  Uni,  Pliili|i|)sl)ur(j  et  Injjidstadt. 

La  liiissie  ne  voulait  et  ne  pouvait  rien  contre  l'armée  d'Orienl;  mais 
elle  pesait  sur  l'esprit  de  celte  armée  comme  un  mia^e  «pii  ins|iire  la 
«Tuinte.  Les  ima|rinatioiis  voyaient  toujours  arriver  de  la  mer  Noire  une 
arnii'e  russe  servant  d<>  nWrve  aux  tirailleurs  turcs.  Les  nouvelles  rela- 
tions qui  s'étaldirenl  entre  l'empereur  Paul  et  le  Premier  Consul  dé- 
truisirent ce  l’antômc  et  produisirent  un  lion  eilel  moral.  Depuis  lors, 
le  1 6 d<'cembre  1 8m>,  le  Premier  Consul  parvint  à faire  conclure  la  qua- 
druple alliance  entre  1a  llussie,  la  Suèile,  le  Danemark  et  la  Priis.se. 

Les  hostilités  entre  1a  quadruple  alliance 'et  l'Anj^lelerre  commeiic«*ront 
di'‘s  la  fin  «le  février  iHoi.  l'ne  escadre  de  dix-huit  vaisseaux  de  guerre 
anglais  se  rendit  dans  la  Baltique.  On  espérait  que,  dans  le  courant  d<‘ 
mars  ou  d'avril,  une  seconde  escadre  d'i'galc  force  serait  ohligéc  d'ajipuyer 
la  |>remiére  contre  les  escadres  russe,  sin^oise  et  danoise,  «pii  comptaient 
ipinrante  ou  cinquante  vaisseaux  de  ligne,  et  l'on  attendait  le  départ  de 
celte  seconde  escadre  pour  faire  appareiller  la  (lotte  de  Brest,  forte  de 
«piarante-deiix  vaisseaux  «le  ligne  et  de  dix  Wgates.  Celle  dernière  eût 
menacé  l'Irlande,  mais  en  effet  se  fill  rendue  devant  Alexandrie  et  v ertt 
ilébarqué  ao.ooo  ri'crucs.  Mais,  le  a A mars  i8oi,  l'empereur  Paul  fut 
assassiné,  la  «piadriiple  alliance  fut  dissoute,  la  seconde  «“scadre  anglaise 
ne  partit  pas  pour  la  Baltique  et  l'appareillage  de  celle  de  Brest  ne  fut 
pas  jugé  possible. 

La  bataille  de  Marengo  avait  laisse  comptée  à Mahon  et  sans  emploi 
l'armée  anglais;  ijui  était  destinée  à agir  en  Provence.  Il  était  ii  craindn" 
«pi'clle  ne  fût  envoyée  en  Kgyple.  Alin  de  l'en  détourner,  le  Premier 
Consul  se  résolut  à diVlarer  1a  guerre  an  Portugal.  Il  envoya  le  général 
Bertiiier  à Madrid  pour  sonder  le  cabinet.  Cet  oflicier  reçut  du  roi,  du 
prince  de  la  Paix  et  du  peuple  espagnol  les  plus  grandes  maiipics  de 
considération.  Il  fut  convenu  qu  une  artmk'  française  de  lo  à so.uoo 
hommes  passerait  les  Pyrénées  et  servirait  comme  auxiliaire  avec  l'armé-e 
es|Mignolc  qui  marcherait  sur  lo  Portugal.  Le  contre-coup  se  fit  imni«'- 
iliatoment  sentir  à Lindres.  Les  Anglais  funmt  obligés  de  tenir  un  corps 
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cunsulérabiti  à Lisbonne,  ce  qui  d'abord  retarda  les  niuineinents  du 
général  Abercroinby,  et  ensuite  influa  sur  le  nombre  de  scs  troupes.  Le 
général  de  division  Lerlerc,  commandant  le  corps  d'observation  Irançais 
dit  de  la  Gironde,  entra  en  Espagne.  La  guerre  commença  le  a 3 juin 
i8ot,  et  la  paiv  ne  fut  conclue  avec  le  Portugal  qu’en  octobre  suivant, 
lorsque  la  diversion  était  opérée. 

Pour  aller  en  Egypte,  qu'ils  partissent  des  côtes  de  Provence  ou  de 
celles  de  l'Adriatique,  les  bôtinients  étaient  exposés  aux  croisières  que 
l'ennemi  tenait  entre  l'île  de  Maretimo  et  le  cap  lion;  ou  à Malte,  entre 
.Malte  et  l'Afrique;  ou  à Corfou,  entre  Corfou  cl  Otrantc,  à l'ctnboucbure 
de  l'Adriatique.  Le  Premier  Consul  lit  mareber  dans  la  presqu'île  d'O- 
trante,  sous  les  ordres  du  général  de  division  Soult,  une  armée  d'occu- 
pation de  10,000  bonimes.  Elle  y prit  spéeialeincnt  |)os.session  des  ports 
de  Brindisi,  d Olrante  et  de  Tarente.  la?  général  fit  construire  de  fortes 
batteries  jiour  protéger  le  mouillage  de  Tarente,  de  manière  qu'une 
escadre  française  pôl  y être  en  sûreté  contre  une  escadre  ennemie  supé- 
rieure. Des  côtes  de  Tarente  à celles  d'Egypte  il  n’y  a qu'un  canal  qu'il 
ne  faut  qu'un  seul  coup  de  vent  pour  traverser.  Les  demi-brigades  pro- 
visoires formées  des  dépôts  des  quatorze  demi-brigarles  d'infanterie  et  des 
sept  régiments  de  cavalerie  qui  com|iusaient  rarmée  d'Oricnl  faisaient 
partie  du  corps  d’armée  d’occupation.  En  avril  1801,  le  général  Soult 
prit  possession  de  la  presqu’île  d'Otraule,  en  conséquence  d’une  clause 
du  traité  de  paix  conclu  à Florence  avec  le  roi  de  Naples  le  a 3 février 
de  la  même  année. 

Les  fiourparlcrs  avec  la  Porte  avaient  été  très-actifs  pendant  les  six 
derniers  mois  de  1800.  Ils  avaient  lieu  directement  par  l'intermédiaire 
du  sieur  BulTin,  encore  détenu  a Cunslanlinuple,  et  par  les  ministres  de 
Prusse  et  d'Espagne.  La  Porte  était  elfrayée  des  (lertes  qu'elle  avait  éprou- 
vées en  Syrie,  à Aboukir,  à Damiette  et  enfin  à Héliopolis;  elle  l'était 
bien  plus  encore  de  l'intimité  qu’elle  vovait  naître  entre  les  cours  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Paris.  Elle  douua  les  promesses  les  plus  positives 
qu  elle  ne  ferait  plus  aucun  effort  contre  l’Éigy  ple;  que,  par  re.spcct  pour 
son  alliance  avec  l'Angleterre  et  pour  ménager  l'opinion  des  Musulmans, 
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If  (jriiiid  vizir  riinlinufitiil  à ifslcr  eti  S» rie,  mais  qii'il  ne  lui  serait 
emové  des  états  d Kiirope  aucun  secours  cl  <[u'il  resterait  altandunné  à 
ses  |>ro|ires  forces.  L’empereur  Selim  avait  tnnjunrs  été  fuvoralde  à la 
Kraiice;  il  se  recmnmandail  plus  que  jamais  an  seul  allié  sincère  qu'il 
avait  parmi  les  Clirélicns.  Il  était  entendu  que  les  différends  survenus  au 
sujet  de  l’Kifvpte  seraient  levés  à lu  paiv  jjénérale.  Au  Sérail  on  comprenait 
bien  que  c'étaient,  les  Anj’lais  et  non  les  Ottomans  que  la  l' rance  avait 
voulu  frapper  en  Orient.  (irAce  à la  foi  punique  du  cabinet  britannique, 
l'Kjjvpte  était  ilonc  désormais  assurée  à la  France. 

\.  Pendant  les  trois  mois  de  juin,  juillet,  novembre  1800  et  l'hiver 
de  1801,  un  grand  nombre  de  corvettes,  bricks,  avisos  furent  expédiés 
des  ports  de.  Provence,  de  l'Adriatique,  même  de  ceux  d’Kspagne,  sur 
Damiette  et  Ale.vandrie;  Inuiucoup  arrivèiwit.  Les  frégales  f A/'ÿ/jficimc 
et  la  Jimlice  partirent  de  Toulon,  portant  ensemble  i.3oo  hommes,  dont 
■jtio  soldats,  des  fusils  et  des  munitions.  Klles  mouillèrent  heureusement 
dans  le  port  d'Alexandrie,  le  3 février,  après  dix  joura  de  travei-sée. 

L' l^'ijplievM  était  une  frégate  d'un  nouveau  modèle,  armée  de  a/i  ; 
elle  était  supérieure  à toutes  les  frégates  anglaises;  elle  avait  été  cons- 
truite sur  les  dessins  de  ringémienr  Forfait,  elle  marcliail  bien.  L'était 
nue  idée  heureuse,  exécutée  depuis  avec  grand  avantage  par  les  Améri- 
cains, que  de  construire  des  fnqjates  d'un  échantillon  supérieur  à toutes 
les  frégali'S  anglaises  existantes.  On  n’a  pas  pei-sisté  en  France  dans  ce 
système,  et  c'est  à tort.  On  a allégué  pour  raison  «pie  ce  genre  de  bàti- 
Tnents  consomme  les  nièmi's  pii'-ci's  de  bois  qu’un  vaisseau  de  7 A;  que  la 
mâture  en  est  tout  aussi  élevée,  et  que  ces  frégates  u'ont  pas  assi'z  de  sta- 
bilitiL  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'niie  nation  qui  a une  marina  à cr«û‘r 
doit  donner  à ses  bâtiments  nue  force  supérieure  à celle  des  bâtiments 
«‘xistanl  chez  l'ennemi,  lorsque  celui-ci  a une  marine  toute  faite. 

Les  fri‘gales  l'AJricninf  et  lu  Héfrénérée  a|)pareillèrenl  de  llocheforl  le 
i3  janvier  1801,  portant  également  700  soldats,  des  vins  et  des  muni- 
tions. Lu  coup  de  veut  les  sépara;  la  /IcgiAnrcV,  favorisiV  par  les  vents, 
mouilla  dans  le  port  d’ Ab;\andrie;  le  1"  mars,  elle  rencontra  l’escadre 
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de  l'amiral  Keith  et  iia\if'iia  moinentaiiémenl  avec  elle,  //.'l/ncnine,  alla- 
ijiiée  au  détroit  de  Gibraltar  par  imc  l'régale  anglaise,  eut  3oo  tués  nu 
blessés  et  fut  prise.  Le  bâtiment  anglais  n'épmilva  aucune  perle,  parce 
i|ue  le  capitaine  franeais  avait  ordonné  à ses  ranonniers  de  tirer  à déinà- 
Icr  et  que  tous  ses  boulets  furent  perdus.  Le  faux  système  de  tirer  à dé- 
niiiler  était  accrédité  parmi  plusieurs  de  nos  uHiciers  de  marine. 

L’amiral  (ianleaume,  qui  connaissait  parfaitemenl  les  parages  d'K- 
gyplc,  appareilla  de  ItresI,  le  janvier  1801,  avec  sept  vaisseaux  et 
trois  frégates,  les  meilleures  marcheuses  de  l'escadre;  sa  destination 
supposée  était  Saint-Domingue.  Le  préfet  maritime  Lescallier  était  em- 
barqué avec  des  femmes,  des  enfants  de  la  colonie,  même  dos  hommes 
de  couleur.  Le  contre-amiral  Cahier,  qui  fut  envoyé  à sa  |)oursuile,  s<! 
dirigea  sur  Madère  et  Ténérilfe,  parcourut  tontes  les  .\ntilles,  et  no  revint 
dans  laTamisc  qu'à  la  lin  du  printemps.  Gauleaume  s'empara,  le  -jujan- 
vier,  de  la  corvette  l'Incendiaire,  de  a8  canons.  Lue  de  ses  frc-gales,  ta 
Hraeoure,  eut  uu  eugag(;ment  vif  avec  une  frégate  anglaise  de  force  supé- 
rieure et  s’en  tira  avec  honneur.  Il  donna  dans  le  détroit  le  5 février: 
s'il  avait  continué  sa  roule,  il  aurait  été,  du  lâ  nu  ao,  à Alexandrie,  où 
il  n'y  avait  ipio  deux  vaisseaux  en  croisière,  et  y aurait  débarqué  les 
5,000  soldats  qu'il  portait.  Le  to  février,  il  s'empara  d'un  brick  anglais 
lie  I A canons,  que  l'amiral  Keith  expédiait  à Londres  de  la  cdte  de  Marri, 
et  eut  ainsi  connaissance  que  cet  amiral  avec  neuf  vaisseaux  était  dans 
cette  baie,  escortant  un  convoi  de  cent  rini|uaute  voiles.  Le  février, 
il  donna  chasse  à la  frégate  anglaise  le  Süccè»,  de  Au  canons,  la  prit  à la 
hauteur  du  cap  Gates.  L’éipiipage  de  cette  frégate  lui  donna  les  mêmes 
nouvelles.  Rien  ne  pouvait  l'empêcher  d’arriver  à Alexandrie,  car  la  haie 
de  Macri  est  située  à deux  cents  lieues  de  ce  port.  Mais  le  moral  du 
contre-amiral  Irançais  s'était  épuisi'  dans  lu  navigation  de  Brest  au  dé- 
troit. Ganteaume  se  laissa  peisuader  que  ses  vais.seaux  avaient  besoin  de 
réparations,  cingla  vers  Toiilon  et  y mouilla  le  ao  février.  Il  manqua 
ainsi  à sa  mission.  .Scs  avaries  n'étaient  qu'un  prétexte;  il  pouvait  les 
reparer  à la  mer  sans  se  détourner  de  sa  route. 

Le  mécontentement  du  Premier  Consul  fut  extrême.  L'amiral  réappa- 
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r«illa  (le  Toulon  le  K)  mars;  mais  celle  perte  de  quaraiile-i|uatre  jours 
avail  (lonm-  à l'amiral  Wareiis  le  lemps  de  réunir  une  petite  escadre  à 
(iibraltar  et  d'entrer  dans  la  Méditerranée.  Les  deux  escadres  se  rencon- 
trèreiil  le  aii,  à dix  lieues  est  de  la  Surdai{jne.  Ganteaume  maïueuvra 
a\ec  lialiiletc,  fit  fausse  route,  disparut  devant  son  rival.  Wareiis,  à la 
pointe  du  jour,  ri'ajicrcevant  plus  l'escadre  française,  la  crut  écliap|>ée 
el  en  route  pour  l'f-ifyple;  il  prit  aussitôt  le  parti  de  rejoindre  l'ainir.'d 
Keilli.  Ganteaume  eilt  dil  se  dirifyer  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  reconnaitre 
le  mont  Carmel  et  débanjuer  à Damiette  les  ô.ooo  botnnies  qu'il  portait; 
mais  il  lit  le  contraire:  il  rentra  de  nouveau  à Toulon. 

.Sa  conduite  fut  encore  blôméo;  il  reçut  des  instnictions  pour  une 
nouvelle  tentative.  Il  lui  fut  ordonne  de  débarejuer  les  secours  qu'il  por- 
tail il  Damiette  ou  bien  à El-Baretoun,  avec  deux  mois  de  vivres  et  des 
outres,  des  canons,  des  mortiers  pour  établir  dans  ce  lieu  des  baileries 
de  côte,  el  3oo,ooo  fraucs  pour  acheter  des  chevaux  et  des  chameaux. 
Pour  1a  troisième  fois  ramiral  mani|iia  son  but;  il  se  décida  à entrer  à 
El-Baretoun,  mais  il  n'avait  pas  de  pilote  qui  connût  ce  port;  il  s'ap- 
procha de  Derne.  le  8 juin,  pour  en  prendre  un.  Il  ne  put  y débarquer. 

Ganteaume  ciiif'la  alors  sur  Candie.  Il  rencontra  le  vais.seau  anglais 
le  Siriftmre.,  de  8o  canons;  c'était  un  des  [dus  grands  vaisseaux  de  la 
murine  anglaise;  il  le  prit  après  deux  heures  de  combat.  Le  h juillet,  il 
prit  une  corvette  qui  arrivait  de  Londres  portant  des  ordres  à l'amiral 
keilh.  Il  s'empara  de  huit  bûliments  de  transport  venant  également  de 

lu  Tamise,  chargés  de  ' '.  Il  fit  entrer  dans  .Uexandrie  ses  dépêches 

el  des  oHiciers  de  confiance,  sur  la  corvette  rHéliopolis,  qu'il  avait  déla- 
clu'-e  de  son  escadre  le  7 juin.  Content  de  ce  succès,  le  99  juillet  il 
mouilla  à Toulon. 

Cette  croisière  est  une  des  plus  brillantes  de  la  guerre;  elle  avait  fait 
beaucoup  de  mal  à l'ennemi,  mais  l'amiral  n'avait  pas  atteint  son  but.  Avec 
plus  de  résolution,  il  eût  pu  cha(|ue  fois  ratteindre,  et  chaque  fois  il  eût 
sauvé  l'Égypte.  La  première  fois  il  fût  arrivé  dans  Alexandrie  du  ta  au 

' Uri  iroiti  mots  iÜUiMes  <^n(»  au  crayon  de  ia  main  de  >Apoléoii. 
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2 5 février,  car  la  frégate  la  nq’énérée,  qui  a passé  le  détroit  de  fiihrnltai' 
le  t 3 février,  y est  arrivée  le  i"  mars.  Or  l'amiral  (ianteaiime  a passé  le 
détroit  le  5 février,  sept  jours  avant.  Le  général  Friant,  renforcé  de 
8,000  liommes,  eût  empêché  le  débarquement  d’Aboukir,  qui  eut  lieu 

le  8 mars.  La  seconde  fois  Ganteaume  fût  arrivé  à Damiette  du  ' 

au nous  occupions  le  Caire  et  Alexandrie.  La  troisième  fois  il  fût 

arrivé  en  juin;  car  la  corvette  l’ Hrllnpolvi , (pi'il  expédia  le  7 juin  à la  vue 

des  eûtes  d’Afrique,  mouilla  le^ dans  le  port.  Alors  le  général  en 

chef  ilutebinson  était  près  de  Gyzeh,  et  le  général  Conte  n'avait  au  Canij) 
des  Romains  que  6 ou  5, 000  hommes;  l'armée  anglaise  avait  hcaucniip 
lie  malades,  et  sa  réserve  n’était  pas  encore  arrivée. 

VI.  Après  la  bataille  de  Marengo,  le  gouvernement  anglais  employa 
aux  expéditions  du  Ferrol  et  de  Cadix  les  troupes  qu’il  avait  destinées  à 
seconder  le  général  Mêlas.  Il  espérait  bnilcr  ces  deux  arsenaux,  s’emparer 
des  deux  escadres  qui  y étaient  en  rade  et  même  garder  Cadix.  Dans  le 
courant  du  mois  d'août  1800,  une  armée  de  ia,ooo  hommes,  sous  les 
ordres  de  sir  James  Pultenoy,  débarqua , attaqua  le  Ferrol  et  échoua. 
Elle  SC  rembarqua  et  mouilla  dans  1e  courant  de  septembre  è (iibraltar, 
où  elle  se  joignit  avec  l’armée  qui  venait  d’arriver  de  Mahon.  Le  général 
sir  Ralph  Abercromby  prit  le  commandement  en  chef;  l'amiral  Keith  prit 
celui  des  escadres;  il  croisa  devant  Cadix  : mais  les  Espagnols  avaient  eu 
le  temps  de  se  préparer  et  de  réunir  beaucoup  de  troupes  dans  l’Anda- 
lousie. Au  commencement  d’octobre,  le  général  Abercromby  renonça  à 
l'attaque  de  Cadix.  L'amiral  Keith  lit  voile  pour  Livourne  atiii  d’y  débar- 
quer l'armée  (|u’il  portait;  mais,  arrivé  dans  cette  rade,  il  apprit  que 
l’armistice  avait  été  prolongé  entre  les  années  française  et  autrichienne 
en  Italie  par  la  convention  de  Castiglione.  Il  se  trouva  alors  trè.s-embar- 
rassé;  les  troupes,  entassées  sur  les  transports,  soulTraienI  beaucoup; 
elles  étaient  attaquées  de  maladies;  il  en  envoya  une  partie  à Malte,  qui 
venait  de  se  rendre  aux  alliés,  et  une  partie  h Mahon. 

' Cas  datn»,  ficnles  ru  crAynn  ilc  in  main  de  ' On  n'a  pu  Hm  ceE(e  date  pcritr  <m  rraynii 
.Napoli’on,  n’onl  pu  lur».  de  La  ninin  de  N’npoicon. 
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Tout  prcsagenit  ijiie  la  paix  allait  ùtrc  signée  à Lunéville  entre  la 
France  et  l'.Aiitriclie;  cliuque  jour  les  liaisons  devenaient  plus  intimes 
enlr«!  les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg.  Le  bruit  courait  que  la 
correspondance  de  Paul  I"  et  du  Premier  Consul  a\ait  pour  objet  de  faire 
niarcber  utio  armée  mi-franraise  et  mi-russe  de  la  mer  Caspienne  sur 
rindus.  Les  négociations  ipii  se  suivaient  à Constantinople  ne  pouvaient 
pas  être  si  secrètes  f|u’il  n'en  Iranspirdl  ipielque  chose.  On  ne  pouvait 
plus  avoir  de  doute  sur  l'état  prospère  de  l'armée  française  en  Egvplc,  et 
le  caractère  du  général  \leiiou  ne  laissait  aucune  espérance  de  réussir 
par  dî-s  intrigues  et  des  négocialinns.  La  Porte  même  n'était  [las  éloignée 
de  donner  son  assentiment  à rétablissement  des  Français  eu  Egypte;  1a 
puissance  de  la  France  et  snn  intimité  avec  la  llussie  lui  faisaient  redouter 
bien  d autres  dangers  quelle  voulait  conjurer.  Cependant,  si  la  domi- 
nation française  se  consolidait  eu  Egyjtte,  le  ministère  anglais,  qui  s'était 
opposé  à l'evécutioii  de  la  convention  irEI-.\'rvcb,  se  trouverait  avoir 
assumé  sur  Ini  une  bien  terrible  responsabilité.  Dundas,  qui  s'était  le 
plus  prononcé  contre  la  ratiricalion  de  la  convention  d'EI-,\'rycb.  fut  celui 
qui  manifesta  sou  opinion  avec  le  plus  de  force  pour  employer  l'armée 
<lii  général  Abercromby.  oisive  à Malte,  à reprendre  l'Egypte  ol  à rasseoir 
par  là  renqiire  britannique  de  rilindoustan.  Le  général  Abercromby 
reçut,  le  a,')  octobre  1800,  ses  ordres  et  instructions  jxiur  la  campagne 
d'Egv  |>te. 

VIL  II  partit  de  Malli?  avec  vingt-six  bataillons  d'infanterie,  quatre 
régiments  de  cavalerie,  trente-six  pièces  de  campagne,  formant  un  effectif 
de  20.000  hommes,  y compris  officiers,  sergents  et  tambours:  luonilla 
le  1"  janvier  1801  dans  la  rade  de  Macri,  vis-à-vis  de  Itbodes,  y débar- 
qua son  armée  et  campa  sur  la  cote  <lc  l'Asie  Mineure.  Lue  division  de 
7 ou  8,000  hommes  reçut  ordre  de  partir  de  ITIindoustan,  d'entrer  dans 
la  mer  Itouge  et  de  débarquera  Suez;  I', Angleterre  aurait  ainsi  de  a.ô  à 
80.000  hommes  en  Egypte.  Le  but  de  la  relâche  sur  les  cétes  de  l'Asie 
Mineure  était  : i”  d'imposer  à la  Porte  et  de  ralentir  la  marche  de  scs 
négociations  avec  la  France;  2"  de  donner  le  temps  à la  division  des  Indes 
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d arriver  à Supz;  3”  de  se  procurer  -j.tSoo  chevaux,  dont  rarinée  avait 
besoin,  i,aoo  pour  remonter  ta  cavalerie, '3oo  pour  rétat-major,  i,ooo 
pour  l'artillerie  et  les  ambulances;  /»”  enün  de  concerter  le  plan  de  ram- 
pajjne  avec  le  {[nuul  vizir,  t|ui  était  toujours  en  F’alesline.  Par  ce  plan 
de  campagne  l'armée  anglaise  devait  débarquer  à JalTa,  se  nninir  avec 
le  grand  vizir,  traverser  le  désert,  rallier  à Suez  la  division  des  Indes  et 
marcher  sur  le  Caire  avec  6o,ouo  hommes,  dont  près  de  la  moitié  seraient 
Anglais.  Le  désert  de  Suez  était  saiis  doute  itn  obstacle,  mais  cet  obstacle 
était  peu  considérable.  ‘ 

Kn  janvier  et  février,  le  gi'-néral  Abercruniby  envoya  à Jalla  le  général 
Moore  poursc  concerter  avec  le  grand  vizir.  Cet  ollicier  séjourna  plu- 
sieurs semaines  dans  le  camp  tuir.  Il  lit  à son  retour  le  tableau  le  plus 
hideux  de  cette  armée;  il  y avait  vu  ^ ou  d.ouu  misérables,  mal  armés,  mal 
.disciplinés,  plus  mal  disposés,  commandés  par  de  mauvais  ofliciers  et 
rongés  par  toutes  sortes  de  maladies,  résultat  de  leur  malpropreté.  EiiKii 
celte  soi-disant  a’rmée  n'était  propre  qu'a  alfamer  l'armée  anglaise  él  à 
lui  communiquer  la  contagion,  sans  que  rellc-ci  pût  eu  tirer  aucun  se- 
cours réel. .Ce  rapport  fil  niodilier  le  plan  du  général  anglais  ; il  aban- 
donna ridée  de  passer  le  désert.  II  avait  conclu  des  marchés  avec  des 
fournisseurs  turcs,  mais  il  n'en  reçut  que  700  chevaux,  qu'il  distribua. 
.)oo  à sa  cavalerie  cl  180  à son  arlillorie. 

Il  était  fort  indécis  sur  le  parti  qu'il  prendrait,  lorsipi'il  apprit  que  les 
frégates  rKgyjilimne  et  la  Juntice  étaient  entrées  dans  Alexandrie:  que 
tous  le*s  jours  des  corvettes  et  des  hûliuienlsde  commerce  français  y appor- 
taient des  secours,  et  qu'une  escadre  française  sortie  de  Brest  était  enü'ée 
dans  la  Méditerranée  avant  à bord  une  armée  de  débarquement.  Celle 
dernière  nouvelle  le  décida;  il  leva  l'ancre  le  s 3 février,  et  apparut 
devant  .Alexandrie  le  1"  mars.  La  lloltc  et  le.  convoi  fonnaient  cent  qiialre- 
vifigls  voiles,  dont  neuf  \ais.seaiix  et  six  frégates  artnés;'six  vai-sseaux  et 
vingt-quatre  frégates  en  flûte;  le  reste,  de  gros  trnns|>orts.  Son  projet 
était  de  .surprendre  Alexaudrie.par  uu  coup  de  main;  il  ii'avait  besoin 
|M>ur  cela  ni-ile  cavalerie,  iii  d'attelages'  d'artillerie  : les  matelots  la  Iral- 
neraienl.  Maître  d'Alexandrie,  il  s'v  fortilierail,  remonterait  sa  cavalerie, 
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s'y  Ibrait  rejoindre  par  le  ca|iilaii-pacha;  le  jjrand  viîir,  sliimilb,  s'avuii- 
i-eroil.  enfin  de  son  cèle'  sur  le  ?lil.  L'dtal  de  situntiim  de  l’armée  française, 
ijiii  lui  avail  élé  en\ové  par  son  gouvernement,  faisait  monter  cette  ar- 
mée à 8,000  Français  et  4,ooo  Copies,  Grecs  ou  Syriens;  total,  i a.ooo 
hommes.  Des  renseignements  plus  positifs  (pi’il  avait  reçus  de  Constan- 
tinople, et  (|ii'il  avait  tirés  des  liàtimenls  .sortant  d'.\lexandrie,  portaient 
les  Français  à 10,000  et  les  alliés  à f),ooo;  ainsi  l'armée  française  était 
inférieure  à la  sienne.  Il  était  donc  évident  i|uc,  maître  d’.AIexamIrie,  il 
le  deviendrait  promptement  de  l’Kgjpte;  que  le  général  français  s'esti- 
merait heureux  d'accepter  la  capitulation  d’El-.Vrych;  l'Egypte  .serait 
reconquise  sans  hafaille,  sans  que  l'année  liritanniipie  fil  de  trop  grandes 
pertes,  (i'esl  sur  ces  fausses  données  que  fut  calculée  cette  campagne. 
Elle  devait  entraîner  la  ruine  de  l'armée  <|ui  l'entreprenait  avec  tant 
d'imprudence;  niais  l'aveugle  fortune  se  plut  à la  faire  réussir. 

Mil.  Deux  olliciers  du  génie  de  l'armée  anglaise,  expédiés  de  \lacri 
pour  reconnaître  la  plage  du  Marabout  et  celle  de  la  rade  d'.\boukir, 
s"enibari|uérenl  sur  une  cbaloupe,  à l'entrée  de  cette  dernière  rude.  Le 
«7  lévrier,  ils  descendirent  la  nuit  sur  la  plage,  montèrent  sur  la  falai.se 
du  Puits,  et  s'as.surèrenl  (ju'elle  n'était  pas  fortifiée;  mais  ils  perdirent  du 
temps,  le  jour  les  gagna;  la  canonnière  de  (farde  au  lac  Ma'dyeh  aperçut 
leur  chaloupe,  la  prit;  un  de  ces  ingeuicuni  fut  tué,  l'autre  fut  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  au  Caire  avec  ses  (tapiers;  il  y arriva  le  3 mars.  L'amiral 
Keith  s'attendait  à trouver  ces  deux  ofliciei's  à bord  de  la  croisière;  il 
avait  liesoin  de  leur  recunnais.sauce  pour  décider  du  lieu  de  débarque- 
ment. Ayant  appris  leur  perte,  il  vira  de  bord  et  mouilla  dans  la  rade 
il'Aboukir,  le  a mars  1801,  au  même  endroit  où  avait  mouillé  l'amiral 
Itrueys.  Mais  le  3 mars  et  les  jours  suivants,  jusf|u’au  8,  la  mer  fut  si 
mauvaise  que  le  débanjucment  fut  impossible. 

Le  8,  avant  la  [lointe  du  jour,  le  général  Moore  s'embarqua  avec 
li.ooo  bomines  sur  cent  cinquante  cbaloupes,  soutenues  par  quinze  ca- 
nonnières, dont  cinq  flanquaient  la  droite,  cinq  la  (fauche  et  les  cinq 
autres  protégeaient  le  centre.  Ces  batteries  s'ajiprochèrent  du  rivage  pour 
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conlre-biillre  les  liHtlerics  franraiscs.  A (|ualre  heures  du  malin  Ions  ces 
|>rtî|iaratifs  (étaient  lerminds  et  les  clinlou|>es  ranpies  près  du  Moiidori, 
corvette  anglaise  qui  était  mouillée  aussi  près  que  possible  de  la  cèle. 
A son  signal  les  cbaloupes  partirent  en  bon  ordre.  .Arrivées  à portée  de 
canon  des  batteries  (Vanraises,  elles  s'arrêtèrent  et  rectifièrent  leur  ali- 
gnement; elles  étaient  éloignées  entre  elles  de  cinquante  pas;  les  matelots 
prirent  un  quart  d'heure  de  repos,  pour  être  à même  de  nager  ensuite 
avec  plus  de  vigueur. 

I.e  général  de  division  Friant,  commandant  à Alevandrie,  avait  (i,ooo 
hommes  sous  ses  ordres,  dont  a,5oo  marins  et  canonniers  de  la  marine, 
.ooo  vétérans  ou  hommes  de  dépôt,  3,ooo  hottimes  de  troupes  de  ligne, 
savoir  : les  Gi'  et  75'  demi-brigades,  too  dragons  et  divers  détache- 
ments d'artillerie.  Sur  ce  nombre  il  fournissait  3oo  hommes  pour  la  gai"- 
iiisoii  de  la  tour  d'Aboukir,  900  au  fort  Julien,  3oo  <A  Rosette;  il  ne  lui 
restait  donc  que  5,9 00  hommes  à Alevandrie.  Friant  se  porta,  avec  les 
trois  bataillons  de  la  7 à’ et  de  la  G i%  avec  les  100  dragons  et  douze  pièces 
d'artillerie  légère,  sur  la  plage  d’Aboukir;  le  3 il  détacha  3, 000  bomines 
sur  sa  droite,  au  delà  de  remhoiichure  du  lac  Ma'dyeh,  |miir  couvrir 
Rosette;  il  ne  lui  resta  que  9,000  hommes  pour  la  défense  de  la  plage 
il'Aboukir  au  lac  Ma'dveh,  sur  laquelle  devait  s'opérer  le  débarquement 
et  dont  l’étendue  est  de  9,900  toises:  les  hatteries  du  fort  en  battaient  une 
partie;  une  batterie  placée  à l'evtrémité  du  lac  Ma’dyeh  battait  l'autre 
jiartic;  trois  pièces  en  fer  étaient  placées  au  pied  de  la  falaise  du  Puits, 
à peu  près  située  à mi-distance.  Les  feuv  de  ces  trois  batteries  .se  croi- 
saient, mais  de  loiti.  Le  général  Friant  plaça  la  Gi',  sous  les  ordres  du 
colonel  Dorsenne,  à la  droite,  pour  défendre  la  partie  de  la  plage  entre  le 
lac  Ma'dyeh  et  lu  falaise  du  Puits;  c'était  celle  où  devait  naturellement 
aborder  l'ennemi,  pour  se  tenir  ilavantage  éloigné  du  fort;  il  chargea  le 
colonel  Lbiiillier  avec  la  70'  de  ganler  la  hauteur  du  Puits  et  la  plage 
entre  cette  hauteur  et  le  fort,  et  plaça  son  artillerie  de  campagne  sur  le 
rivage,  sur  les  |>oints  les  plus  saillants. 

Bientôt  la  canonnade  s'engagea;  la  flottille  arrivait  à toutes  rames 
sur  la  plage:  il  était  diflicile  de  juger  du  point  où  elle  voudrait  aborder; 
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niais,  dès  quVlle  fut  à portée,  elle  fut  caiionnée  par  le  fort,  par  les  batte- 
ries du  lao,  de  la  butte  du  Puits  et  par  les  douze  pièoes  de  raiiipa|jne;  il 
lui  fallut  une  demi-iieure  pour  alleindre  la  terre;  elle  éprouva  bien  du 
ruai;  bon  nombre  de  chaloupes  fui-enl  coulées  bas,  le  désordri!  s'y  mil 
un  moment;  la  gauche  de  cette  flottille  prit  terre  entre  le  lac  Ma'dyeh  et 
la  hauteur  du  Puits.  Doi-sennu  la  chargea  avec  la  plus  grande  impétuosité 
à 1a  tète  de  la  6i';  il  tua,  prit  ou  obligea  à se  rembarquer  tout  ce  qui 
avait  louché  leri*e.  Ses  soldats,  entrant  dans  l'eau  jusqu'à  nii-corps,  sai- 
sirent plusieurs  chaloupes;  mais  pendant  ce  temps  la  droite  de  la  llotlille 
abordait  au  nord  de  la  falaise  du  Puits.  Deux  bataillons  anglais  s'avan- 
cèrent avec  intrépidité  et  s'em|iarèn‘ut  de  la  hauteur  du  Puits.  Le  colonel 
l.hiiillier  avait  eu  la  maladresse  de  se  placer  au  pied  sur  la  droite,  croyant 
qu'il  serait  toujours  à temps  d'y  monter,  si  la  hauteur  était  menacée  : 
rennemi  le  prévint,  et,  inaitre  de  cette  hauteur,  il  le  fut  de  tout  le  sys- 
tème du  pays.  La  fusillade  se  maintint  pendant  quelque  temps,  on  lit 
quelques  charges  de  cavalerie;  mais  les  fi,ooo  .Anglais  étaient  tous  à terre; 
lu  disproportion  dos  forces  était  trop  grande;  i ,600  hommes  ne  pouvaient 
h-s  déposter. 

Le  général  Friant  oixionna  la  retraite  et  prit  position  à une  demi-lieué 
sur  le  chemin  d .Vlexandrie;  il  perdit  les  batteries  de  cote  et  trois  pièces 
de  campagne,  dont  les  chevaux  avaietit  été  tués  par  les  canonnières. 

Ce  débarquement  est  une  des  actions  les  plus  vigoureuses  ipii  puissent 
s'imaginer.  Si  l'on  avait  eu  soin  de  construire  un  fort  sur  la  hauteur  du 
Puits,  ou  au  moins  une  bonne  redoute  fermée  et  palissadée.  le  débarque- 
ment eût  été  impossible. 

Les  Anglais  eurent  i,aoo  hommes  hors  de  combat,  c'est  nn  sur  cini|; 
les  Français  en  eurent  3oo,  c'est  un  sur  six. 

Dans  la  journée  du  8 le  reste  de  l'année  débarqua;  elle  cerna  le  fort 
d'Ahoukir  et  prit  position  une  lieue  en  avant,  appuyant  sa  droite  à la 
mer,  sa  gauche  au  lac  Ma'dyeh , et  flanquée  par  des  chaloiqies  canonnièras. 
L'armée  anglaise  était  rangée  sur  trois  lignes,  son  artillerie  traînée  par 
un  détachement  de  matelots,  car  elle  était  sans  chevaux,  elle  avait  seu- 
lement 80  hommes  de  cavalerie  montés;  tous  les  autres  étaient  encore 
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(•n  arrit-re.  Ij"  lo,  elle  fut  aui'mcnlée  d’iiii  halailluii  de  Soo  lioniiiies  de 
snidni.s  de  marine  et  iriiii  balalllnn  de  8no  matelot». 

I\.  I^e  général  Abcrcromhj  avait  17,000  liomines  d’infanterie,  ),-joo 
de  cavalerie,  7Ô0  d'artillerie,  total  i^.Aôo  homme»,  sur  le»<|ueis  i,5oo 
étaient  malades.  Il  avait  présents  sous  lc.s  armes,  officiers,  sergents,  sol- 
dats, état-major,  lamhours  compris,  17.9Ô0  liommes;  les  doux  batail- 
lons fournis  par  la  Hotte  étaient  ensemble  de  1,600  hommes:  il  avait 
donc  19,060  hommes  sous  les  armes  ; mais  il  avait  perdu  i,aoo  hommes 
tuihî,  biessiéi  ou  pris  au  débarquement,  1,1. ôo  étaient  à .\boukir  ou  gar- 
daient les  malades;  .sa  ligne  de  bataille  était  donc  de  17,400  hommes. 
Les  cavaliers  lirenl  le  service  à pied;  l arlillerie,  l ambulance  et  les  vivres 
l’-taicnt  sans  aucun  moyen  d'attelage.  Il  était  impossible  de  voir  une 
armée  plus  dénuée  de  tout  ce  ipii  est  nécessaire  |iour  faire  la  guerre: 
elle  formait  six  brigades,  vingt-six  bataillons,  deux  cent  soixante  compa- 
gnies d'infanterie,  seize  compagnies  de  cavalerie. 

L'armée  française  était  composée  de  quatorze  demi-brigades  d’infan- 
terie, faisant  quarante-deux  bataillons,  chaque  bataillon  de  cinq  com- 
pagnies, deux  cent  dix  compagnies;  de  si'pt  régiments  de  cavalerie, 
quarante-deux  compagnies,  etd'nii  nombreux  corps  d'artillerie.  L’effectif 
en  Kgvpte  était  de  07.400  hommes,  sur  lesquels  i,3oo  étaient  aux  hôpi- 
taux, a, 000  étaient  vétérans,  malingres  ou  hommes  de  dépôt.  1 .400  non 
combattants,  ouvriers  de  la  commission  des  arts.  L'armée  active  était  donc 
de  44.4oo  hommes  sous  les  armes,  dont  iH.ooo  d'infanterie,  4.Ô00  de 
cavalerie,  1.000  d'artillerie,  sapeurs,  mineurs.  Elle  avait  cent  pièces  de 
canon  de  compagne  attelées. 

.Ainsi  l’armée  ennemie  était  supérieure  en  infanterie,  mais  fort  infé- 
rieure en  artillerie  et  en  cavalerie.  Elle  était  toute  concentrée  sur  un 
point;  l'armée  française  avait  plusieurs  points  a conserver,  le  pays  à con- 
tenir, et  l’armée  du  grand  vizir  à observer. 

Le  général  Menou  apprit  le  4 mars  1801.  à trois  heures  après  midi, 
l'apparition  de  la  llottc  anglaise  devant  Alexandrie.  Il  supposa  que  ce 
ir'était  qu'une  contre-attaque  et  qu'il  serait  attaqué  par  la  mer  llouge. 
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par  la  Syrie  et  par  DanileUe.  Il  fit  partir  le  ge'néral  <le  division  llewiier, 
avec  les  1 3'et  8;V  et  plusieurs  escadrons,  pour  prendre  position  à Sàllieyeli: 
le  général  Rampon,  avec  quatre  liataillons,  pour  Damiette;  lit  renforcer 
la  garnison  de  Sue*,  et  envoya  le  général  l.annsse  avec  3,4oo  lioinnies, 
duntnoo  chevaux  et  neuf  pièces  de  canon,  au  secours  d’Alexandrie,  Avant 
ainsi  pourvu  à tout,  il  attendit  avec  la  réserve,  au  Caire,  les  nouvelles 
ultérieures  de  rennenii,  |iour  prendre  un  parti  délinilif, 

l.e  général  lianusse  arriva  le  i t mars  devant  Alexandrie;  il  prit  le 
eom mandement  et  campa  au  Camp  des  Romains,  sa  gauche  à la  mer. 
sa  droite  à la  digue  du  lac  Ma’dyeh.  Ses  troupes  réunies  a celles  du 
général  Friant  formaient  un  total  de  A.Uoo  hommes  et  vingt  pièces  d’ar- 
tillerie, ce  qui  faisait  monter  la  force  de  sa  division,  pour  les  trois  armes, 
à 5,000  hommes. 

I,e  général  Ahercrombv  se  mit  en  marche  le  i,3  mars,  a la  pointe  du 
jour,  pour  alta<|uer  Alexandrie;  son  mouvement  s’opéra  sur  deux  lignes 
et  par  le  flanc,  les  canons  traînés  par  des  matelots  à la  tète  de  chaque 
brigade.  Après  s’élre  avancé  pendant  quelque  temps,  il  reconnut  la  posi- 
tion du  général  Lannsse.  Lu  gauche  était  fortement  postée  dans  les  ruines 
du  Camp  des  Romains;  il  se  résolut  à la  tourner  par  la  droite.  Il  marcha 
donc  par  sa  gauche,  se  rapprochant  du  lac  Ma'dyeh.  Ce  mouvement  était 
conforme  à toutes  les  règles;  il  lui  était  prescrit  par  les  localités  et  par 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  consener  ses  communications  avec  le  lac 
Ma’dyeh,  par  où  lui  venaient  ses  munitions  et  où  étaient  placées,  sur  des 
chaloupes,  ses  administrations  et  ses  ambulances;  mais,  par  celle  marche, 
il  prêtait  le  (lanc  droit  à l’ennemi. 

Le  génénd  Lanusse  voulait  attaquer;  il  frémi.ssait  d'indignation  de 
voir  l’armée  anglaise,  qu’il  jugeait  cependant  lui-même  forte  de  i (I  à 
1 8,000  hommes,  faire  à sa  vue  une  marche  de  flanc  dans  la  plaine,  sans 
être  protégée  |>ar  aucun  corps  de  cavalerie.  Cependant  le  colonel  du  génie 
Bertrand,  qui  faisait  une  inspection  sur  lu  côte  et  se  trouvait  alors  à 
Alexandrie,  cherchait  à modérer  son  ardeur  et  lui  conseillait  de  ne  rien 
engager  : riNous  sommes  un  contre  trois,  peut-être  un  contre  quatre; 
nous  ne  |>ouvons  pas  réussir,  et  cependant  vous  risquez  non-seulement 
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(le  dJtuoraliseï'  vulre  divisiun,  mais  encore  de  comprometire  Alexandrie. 
Aussilôl  que  noire  flanc  droit  sera  tourné,  ordonnez  un  mouvement  de 
retraite,  rejiassez  le  vallon  et  (ilacez-vous  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la 
porte  de  lioselte;  nous  serons  là  soutenus  par  le  canon  du  fort  Crétin, 
par  celui  du  fort  de  Cléopâtre,  par  celui  des  tours  de  l'enceinte  et  de  la 
porte  de  lioselte.  Dans  la  journée  el  dans  la  nuit  nous  élèverons  quel- 
ques reiloiites  qui  rendront  votre  position  très-forte.  Il  est  impossible 
ijiie,  dans  peu  de  jours,  le  {jénéral  Menou  ne  sente  enlin  combien  les 
dispositions  qu'il  a faites  sont  funestes,  et  qu'il  ne  vienne  avec  toute  l'armée 
nous  rejoindre;  nous  aurons  alors  une  année  plus  nnndireuse  que  celle 
qui  est  devant  nous,  une  intrépide  cavalerie  et  une  nombreuse  artillerie 
de  campagne.  La  victoiri"  sera  certainement  décisive.'  Ces  raisons  étaient 
paljiables;  elles  rontiiirent  longtemps  le  général.  Mais  la  ligne  ennemie 
s’étant  approchée  à portée  de  canon,  il  onlonna  aux  canonniers  de  com- 
mencer le  feu;  plusieurs  obiisiers  firent  bon  elfel.  Le  général  Itron, 
commandant  la  cavalerie,  fit  nn  mouvement  en  avant  pour  ap|)roclier 
son  artillerie  légère;  ce  mouvement  étonna  l'année  anglaise.  Lanusse  vil 
de  l'hésitation,  se  laissa  emporter,  cl,  au  lieu  de  donner  le  signal  de  la 
retraite,  il  se  précipita  en  criant  : tKii  avant!'  Le  général  Abercrombv 
ne  s’atlendail  pas  à une  pareille  attaque;  il  eut  a peine  le  temps  de  s ar- 
rêter et  de  prendre  sa  ligne  par  un  à-droite  en  bataille.  La  mêlée  devini 
bientôt  terrible;  la  première  ligne  anglaise  fut  entièrement  enfoncée  : 
3oo  hommes  furent  pris,  mais  la  seconde  ligne  rétablit  le  combat.  La- 
nusse fit  des  prodiges  du  valeur;  toutefois  la  di.spru|ioiTion  était  trop 
forte  : il  fut  contraint  de  reprendre  d'abord  sa  position,  el  |)eu  après  de 
rétrograder  sur  les  mamelons  en  avant  de  la  porte  de  llosetle.  L'armée 
anglaise  se  rangea  eu  bataille  dans  le  fond  du  vallon,  à portée  des  batte- 
ries françaises;  elle  y resta  beaucoup  trop  longtemps,  sacrifiant  inulile- 
menl  ou  Goo  hommes. 

Le  général  Ahercromby  hésitait.  Devait-il  attaquer  les  Français  dans 
cette  nouvelle  position?  Il  jugea  enfin  que  ces  hauteurs  étaient  sous  le 
feu  du  fort  Crétin  et  des  renqiarts  de  la  porte  de  llosetle;  il  ordonna  la 
retraite  pour  prendre  position  au  Camp  des  llomains.  Sa  perte  dans 
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cette  journée  fut  île  i.yo»  linmnies  : nti  sur  dix;  celle  de  l'aniiée  fran- 
çaise lut  de  600  : un  sur  huit. 

I.e  (général  Lanusse  montra  la  plus  );rniide  audace;  s'il  eût  eu  y.uon 
lioninies,  il  eût  remporté  nue  victoire  complète.  Le  soir  il  létnoi(jna  (|uel-  î 

ques  rojjrcts,  et  chercha  à se  juslilier  en  disant  qu’il  n'avait  pas  dû  laisser  f 

iiiteirepter  la  roule  du  (iaire  saus  combat,  comme  s'il  lui  eût  été  ililTicilc  ■ ■ 
d'en  ouvrir  une  autre  au  travei'S  des  lias-fonds  du  lac  Maréolisr-  t ■ 

On  a reproché  au  (jénéral  anglais  de  n'avoir  pas  poursuivi  sa  t-l/J 

il  eût  pu,  dit-on,  prendre  Alexandrie.  Mais  la  muraille  des  Arabesj*4âtt  tç 
en  bon  étal  : les  forts  CalTarclli  et  Crétin  étaient  à l'abri  de  rinsulle;:ii  . 
eût  été  écrasé  de  mitraille,  et  ses  conimunications  avec  le  l^ijaldjeb 
interceptées  par  la  cavalerie.  S'il  eut  un  tort,  ce  fut  celui  de  ne  pa^avoir 
tenu  son  arfuéehors  de  la  portée  du  canon  pendant  qu’il  délibérait;  mais 
de  telles  précautions,  qui  épargnent  tant  de  soldats,  ne  sont  prises  que 
pur  de  vieux  généraux,  accoutumés  à jouer  avec  les  périls,  les  combats 
et  les  batadics. 


.\.  Le  génénd  Menou  a|q>ril  le  1 i mai's  au  soir  que  l'armée  anglaise 
était  déluirquée.  Le  8,  il  avait  ra|ipclé  le  général  Heviiier  et  le  général 
llampon,  lait  divers  mouvements  pour  concentrer  ses  troupes;  il  marclm 
pendant  sept  jours  cl  arriva  le  1 q mars  devant  Alexandrie.  Il  rampa  sur 
les  hauteurs  de  la  porte  de  Rosette,  la  gaucho  à la  mer,  la  droite  du  roté 
du  lac  Maréolis,  séparé  de  l’arniée  anglaise  |tar  un  vallon,  l.a's  troupes 
qu'il  amenait  avec  lui,  réunies  avec  celles  qui  avaient  combattu  le  i3. 
lui  formèrent  une  armée  de  y, 000  hommes  d’infanterie,  1,800  chevaux 
<>I  cini|iiante  pièces  de  canon  attelées,  en  tout  is,ono  hommes.  Il  avait 
laissé  (>,000  hommes  en  gainison  au  Caire,  dans  la  haute  Cgyple,  à 
Relbevs,  à Sùlheyeh,  à Suer,,  à Rosette  et  à Lesbé.  a,Aoo  vétérans,  ou- 
vriers ou  hommes  de  dépôt,  A, 900  malades,  bles.sés,  non  toinbnilaivis. 
étaient  en  partie  au  Caire,  en  jiartie  à .Alexandrie. 

L'armée  anglaise  avait  perdu,  depuis  son  débarquement,  aux  combats 
dn  8 et  du  i3  mars,  3,ooo  hommes.  Sur  le  bruit  de  l'apparition  de 
l'escadre  de  (ianteaume,  les  deux  bataillons  de  marins  s'étaient  reinbac- 
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i|iics.  Elle  sivait  donc  sous  les  urines  sur  le  cliump  de  bataille  tfi.oiMi 
liiiinnies,  dont  9 00  à cheval.  Elle  était  supdeieure  à raruufe  française,  eu 
infanterie,  de  fi,ooo  hommes,  mais  inférieure  en  cavalerie  de  i ,l>oo  che- 
vaux. Elle  avait  soixante  et  dix  pièces  de  canon,  savoir  : trente-i|ualre 
pièces  de  campagne,  vingt-huit  de  i8,  quatre  pièces  de  a'i  servies  par 
les  matelots  et  quatre  de  a'i  sur  huit  cutters  ou  chaloupes  canonnières 
embossées  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  la  ligne  de  bataille;  elle 
était  donc  aussi  supérieure  en  artillerie.  La  position  quelle  occupait  avait 
i,3oo  toises;  elle  était  couverte  par  trois  redoutes;  sa  droite  appuyée  A 
sâ  toises  de  la  mer,  sur  un  mamelon,  aux  ruinesdu  (iamp  des  Romains, 
i|ui  avaient  été  mises  en  état  de  défense;  le  centre  sur  une  falaise  de 
sable,  ipii  était  séparée  de  la  droite  |tar  un  has-fond;  la  falaise  s'ahaissait 
jusqu'au  lac  Ma’dyeh.  L'armée  était  sur  deux  lignes,  quoiqu'elle  fût  à peine 
sullisante  pour  remplir  cet  espace  sur  une  seule  ligne.  L'une  et  l'autre 
année  étaient  bien  placées,  et  celle  des  deux  qui  attaquerait  l'autre  per- 
drait tous  ses  avantages. 

Les  officiers  de  l'armée  française  les  plus  instruits  regrettaient  que, 
dans  une  circonstance  aussi  décisive,  le  général  en  chef  eAt  persisté  dans 
son  système  de  dissémination  ; Ah!  disaient-ils,  si  Napoléon  était  ici, 
au  lieu  de  19,000  hommes,  nous  serions  9 1 ,000  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais,  dans  l’état  d'infériorité  où  nous  sommes,  devons-nous  risquer  une 
action  qui  va  décider  du  sort  de  l'armée?-  Les  troupes  étaient  pleines 
d'ardeur;  ru|>iniun  générale  de  l’armée,  celle  du  général  en  chef,  étaient 
pour  la  bataille. 

()i«e  demi-brigades  d'infanterie  étaient  pn^entes,  mais  elles  étaient 
allaihlies  par  un  grand  nombre  de  détachenients;  elles  furent  parta- 
gées sous  cinq  généraux  : Reynier  formait  la  droite  avec  les  1 3',  8,â*, 
9.â',  7b'  et  61'  de  ligne;  Raiiipon  était  au  centre  avec  les  ai*  et  89'; 
Deslaing  et  Lanusse  à la  gauche  avec  les  A*.  18',  Gq'  et  88';  la  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  général  Roize,  fut  |>lacée  en  seconde  ligne. 
Le  régiment  des  dromadaires,  sous  les  ordres  du  colonel  Cavalier,  fut 
destiné  à faire  une  fausse  attaque  le  long  de  la  digue  du  lac  Ma'dveh, 
sur  notre  extrême  droite,  afin  d'y  attirer  l'attention  du  général  anglais 


178 


nKlvnES  DE  NAPOLÉON  I"  X SAINTE-HÉLÈNE. 


Pt  de  finoriscr  r<iltai|ue  principale  que  devait  faire  le  ({dnérni  l.amisse 
par  sa  (jaurhe,  sur  la  droite  de  l’ennemi. 

I..6  ai  mars,  à trois  heures  du  malin,  le  colonel  Cavalier  déboiiclia 
sur  la  digue  du  lac  Ma'dyeli,  s'empara  d’une  redoute  qu'occupait  l’ennemi, 
prit  deuv  pièces  de  canon  et  donna  l’alarme  au  camp  anglais,  qui  se 
trouvait  attaqué  par  le  point  le  plus  faible  de  sa  position,  celui  où  il 
pouvait  être  tourné  par  lu  cavalerie  française  et  coupé  de  son  point 
d’embarquement.  Le  général  Abcrcroinby  se  disposait  à s’y  porter  avec 
les  réserves  et  une  partie  de  sa  droite,  lorsque  le  général  lainusse,  qui 
avait  traversé  le  vallon  pendant  la  nuit,  parvint  au  pied  de  la  bauteur 
des  Domains,  poussa  un  cri  d’alta<|ue  et  aborda  vivement  la  droite  de 
rennemi.  Le  jour  commençait  à poindre.  Plusieurs  bataillons  français 
entrèrent  dans  les  ouvrages,  la  mêlée  fut  des  plus  vives,  mais  un  coup 
lie  canon  coupa  la  cuisse  au  général  Lanusse;  cet  événement  mallicureiiv 
ilécida  de  la  journée.  Le  rentre  de  l’armée  française  attaqua  le  centre  de 
l’ennemi;  le  général  Dnize,ti  la  tête  de  i, «ou  chevaux,  cliargea,  enfonça 
l’infanterie  anglaise  et  s’intrialuisit  entre  ses  lignes;  il  y porta  le  ilésoilli’C 
et  blessa  à mort  sir  Italph  .Xbercromby  nu  milieu  de  son  armée.  Mais  ces 
opérations  furent  faites  sans  ensemble;  l’armée  n’était  pas  commandée. 
X dix  heures  du  matin  elle  reprit  sa  position,  et  les  deux  armées  demeu- 
rèrent en  présence  le  reste  de  la  journée.  La  perte  des  .\nglais  fut  de 
•i.3oo  hommes  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  le  général  Abereromby, 
ipii  mourut  le  s8;  dans  les  rapports  olliciels,  les  Anglais  n’avouent  que 
i,âoo  hommes.  Celle  des  Français  fut  de  a,f)oo  hommes.  Les  généraux 
Lanusse,  Daudot  et  Doize  furent  blessés  à mort.  Les  -Vnglais  se  vantèrent 
d’avoir  remporté  la  victoire;  il  est  de  fait  qu'ils  repous.sèrent  l’altaque  de 
l’armée  française;  ils  occupaient  une  bonne  position,  ils  avaient  la  supé- 
riorité de  l’infanterie,  ils  étaient  flanqués  par  des  chaloupes  canonnières 
i|ui  prenaient  en  flanc  et  à revers  les  lignes  françaises,  et  qui  couvrirent 
le  champ  de  bataille  d'obus,  de  mitraille  et  de  boulets;  mais  l'armée 
anglaise  ne  sortit  point  de  ses  lignes;  elle  ne  fit  pas  un  pas  en  avant 
pour  profiler  de  sa  victoire,  et  toute  la  nuit  ijui  suivit  la  bataille,  elle 
la  passa  sous  les  armes,  dans  les  |dus  vives  angoisses,  tant  était  grande 
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riii(fiiit'lii(ie,  l'impression  de  terreur  qu'elle  avait  reçue.  Elle  crupil  au 
moindre  bruit  l'armée  française  en  mouvement  pour  l'attaquer  de  iinii- 
veau.  On  peut  conjecturer  facilement  quel  eût  été  le  résultat  d'une  pareille 
journée  si  les  8,000  Français  que  .Menou  avait  laissés  dans  l'intérieur  de 
rE(jypte  se  fussent  trouvés  sur  le  champ  de  bataille,  comme  cela  aurait 
dû  être. 

Les  deux  armées  ne  sonjjèrent  plus  qu'à  se  roti’ancber  dans  leurs  po- 
sitions. Le  camp  des  Français  devint  bientôt  inexpugnable,  et  pendant 
plusieurs  mois  le  général  Menou  se  plut  à y accumuler  des  ouvrages  les 
uns  sur  les  autres.  Plus  d'une  opinion  se  fit  entendre  dans  l'armée  an- 
glaise : qu'il  était  temps  de  se  rembarquer;  l'expédition  était  manquée; 
depuis  vingt  et  un  jours  ipie  l'un  était  débarqué,  on  n'avait  encore  rien 
fait;  il  n'était  plus  possible  désormais  de  s’emparer  d'Alexandrie;  les  rap- 
ports des  blessés  et  des  prisonniers  avaient  fait  connaitre  la  grande  supé- 
riorité de  l'armée  française;  au  lieu  de  10,000  hommes  elle  était  de 
sà.ooo  bomnies;  elle  pouvait  d'un  jour  à l'autre  recevoir  des  secours  du 
Caire,  et  eux  n'avaient  rien  à attendre  pendant  plusieurs  mois;  on  avait, 
il  est  vrai,  repoussé  trois  attaques,  mais  on  était  aiïaibli  de  plus  de 
l>,ooo  hommes  morts,  blessés  ou  malades;  on  n'avait  plus  que  1 9,000 
hommes  sous  les  armes:  cependant  il  fallait  laisser  des  détachements 
jtour  soigner  les  blessv’s  et  les  malades;  les  Français,  acclimatés  et  bien 
nourris,  n'étaient  pas  dans  le  môme  cas.  Les  Anglais  avaient  perdu  le  8 
et  le  i3  plus  que  les  Français;  le  21  ceux-ci  avaient  perdu  davantage, 
cela  faisait  compensation;  la  proportion  des  deux  armées  était  donc  tou- 
jours la  même. 

\l.  L'opinion  du  rembarquement  aurait  prévalu  si,  le  26  mars,  le 
enpitan-parhn  n'avait  mouillé  dans  la  rade,  avec  cinq  vaisseaux  de  guerre 
et  un  convoi  portant  6,000  janissaires.  Ce  secours  était  pins  considérable 
que  les  Anglais  eux-mêmes  ne  l'évaluaient;  ils  mépri.saient  trop  les  Turcs. 
Ces  6,000  hommes  en  tirailleurs  et  soutenus  par  leurs  lignes  leur  tenaient 
lien  de  6,000  Anglais.  Mais  l'armée  manquait  de  vivres  et  surtout  de 
rafraîchissements.  Acculée  et  bloquée  dans  la  presqu'île,  elle  était  réduite 
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iiii  biiiciiil  fît  à la  viande  salee  que  lui  fournissait  l'escadre;  les  blessdsel 
les  malades  étaient  sur  le  sable  de  cette  aride  (ilage;  les  maladies  fai- 
saient des  pro(jrès;  il  fallait  être  maître  de  Hoselle  pour  avoir  des  rafraî- 
cbissemenls  cl  se  procurer  des  chevaux.  Le  général  llntchinson,  qui  avait 
succédé  à sir  Dalpli  .Vbercromby,  y détacha  les  (>,ooo  bomines  du  capilan- 
paclia  avec  800  Anglais,  sous  le  colonel  Spencer,  et  huit  pièces  de  canon. 
(Vite  divi.sion  pa.s.sa  le  9 avril  le  lac  Ma'dyeh,  et  arriva  le  8 devant  Ro- 
sidlc.  La  garnison,  composée  de  800  Français,  battit  en  retraite  dans 
le  Delta,  repassant  sur  la  rive  droite  du  Nil  et  laissant  garnison  dans  le 
fort  Julien,  que  le  général  llutcbinson  fit  investir  par  le  capilan-pacha. 
Le  iq  avril  i8o'i,  a|irès  cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  les  Turcs  s'eu 
rendirent  maîtres.  Il  y avait  900  hommes,  en  partie  vétérans,  cl  dix-neuf 
pièces  de  canon.  La  chute  de  ce  fort  ouvrit  la  bouche  du  Nil  de  Rosette 
et  les  communications  d'Aboukir  au  Nil. 

ML  Après  la  bataille  <lii  ai  mars,  le  général  Menou  envoya  l'ordre 
au  général  Relliard  d'évacuer  la  haute  Égypte  et  de  faire  replier  sur  le 
Caire  les  garnisons  de  Sàlheyeh,  Siicï  et  Relbeys.  Lorsqu'il  apprit  ipie 
rennemi  avait  marché  sur  Rosette,  il  détacha  le  général  Lagrange,  son 
chef  d'état-major,  avec  A. 000  hommes  d'infanterie,  vingt  pièces  de  canon 
et  fioo  chevaux  pour  prendre  position  a Él-Rahmènyeh,  afin  de  main- 
tenir les  communications  avec  .Alexandrie  et  le  Caire.  Le  général  La- 
grange poussa  son  avant-garde  à A’tfeh,  entre  le  lac  d'Fdkon  et  le  Nil, 
ce  qui  alarma  vivement  le  général  anglais;  s'il  faisait,  un  fort  détache- 
ment, il  pouvait  être  attnrjué  dans  son  camp,  dont  la  partie  faible  était 
la  gauche. 

Depuis  longtemps  les  ingénieurs  anglais  sollicitaient  qu'on  coupiU  la 
digue  du  lac  Ma'dyeh,  afin  de  répandre  les  eaux  de  la  mer  dans  tout  le 
bassin  du  lac  Maréotis.  Le  général  Hutcliinson,  homme  fort  éclairé,  répu- 
gnait à une  o|)ération  qui,  en  la  su|iposnnl  momentanément  utile,  aurait 
des  conséquences  funestes  pour  le  pays;  on  craignait  même  que  cela  n'en- 
Irainàt  la  ruine  d’Alexandrie;  il  résista  pendant  quelques  jours,  mais  enfin 
il  consentit.  Le  i3  avril,  les  sapeurs  firent  trois  brèches  éloignées  l'une 
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lie  l’autre  de  3 toises;  à sept  heures  du  soir,  les  eaux  se  prdcipilcrenl  de 
G pieds  de  hauteur,  et,  en  vinf'l-qualro  heures,  elles  se  firent  une  ouver- 
ture de  3o  toises.  Il  ralliit  un  mois  pour  élahlir  l’cquilibre  et  foriner  le 
lac  Margolis;  au  bout  de  ce  temps  il  ne  resta  plus  qu'un  léger  courant  de 
la  mer  dans  le  lac.  Les  eaux  couvrirent  tout  l'espace  compris  entre  le  lac 
Ma’dveh  et  la  tour  des  Arabes,  plus  de  douze  lieues  de  long  sur  huit  de 
large,  prés  de  Damanhour,  et  une  lieue  et  demie  de  large  quelques  lieues 
plus,bas.  Les  eaux  étaient  séparées  de  la  mer  par  un  isthme  de  i .8oo 
toises  à Alexandrie,  de  fioo  à la  haulenrdu  fort  des  Bains,  de  3oo  une 
lieue  plus  bas. 

I,a  gauche  du  camp  anglais  se  trouvant  ainsi  en  silreté,  le  général  ne 
craignit  plus  de  s’aiïaiblir.  Il  fil  partir  quatre  régiments  pour  Uosetle,  où 
il  se  rendit  Ini-méine;  il  campa  à Kl-llamiîil,  vis-à-vis  d'A  Ifeh,  la  droite 
au  lac  d'Kdkou , la  ganrhe  au  Nil  avec  3 no  chevaux  anglais,  6,5oo  hommes 
d'infanterie,  seize  pièces  de  canon  ; total , ri,ooo  Anglais  et  (i,ooo  hommes 
du  rapilan-pacha;  en  tout  ti,ooo  hommes,  plus  une  nombiv'use  Ilot- 
tille  turque  sur  le  Nil,  l.e  .ô  mai,  le  général  Ilutchinson  lit  passer  le  co- 
lonel SliiaiT , avec  dix  pièces  de  canon  anglaises  et  turques  et  un  millioi' 
d'hommes  dans  le  Delta;  puis  il  remonta  le  Nil.  Le  7,1e  général  Lagrange 
ayant  évacué  la  position  d’A'tfeb,  le  général  anglais  s'en  empara;  le  y,  il 
campa  près  d'Kl-Bahmftnyeli.  I/C  général  Lagrange  se  mit  en  marche  pour 
le  Caire  et  y arriva  le  i3,  en  trois  jours  et  demi.  Il  lai.ssa  i lo  hommes 
dans  le  fort,  qui,  étant  armé  de  dix-huit  bouches  à feu  en  très-bon  état 
et  contenant  de  très-grands  magasins,  aurait  pu  se  défendre  plusieurs 
jours;  mais,  par  une  conduite  qui  peut  avec  justice  être  qualifiée  de  tra- 
hison, l'ollicier  français  qui  v commandait  se  rotidit  à discrétion,  sans 
retarder  d’une  heure  la  marche  de  l’ennemi.  8oo  cavaliers  syriens  avaient 
rejoint  l'armée  anglaise;  ils  étaient  arrivés  par  le  désert.  Les  foires  qui 
étaient  sous  les  ordres  <lu  général  Ilutchinson  étaient  de  i a,ooo  hommes 
tout  compris.  Le  général  Lagrange  en  avait  moins  de  5,ooo.  11  est  vrai 
qu’une  bonne  partie  des  premiers  étaient  des  Turcs;  mais,  s’ils  étaient 
méprisables  seuls,  ils  n'étaient  |)lus  à dédaigner  soutenus  par  une  armée 
européen  ne. 
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Mil.  Lorsque,  dans  le  mois  de  février,  le  général  .Moore  (il  part  au 
grand  vizir  des  projets  de  campagne  de  son  gouvernement,  il  en  fut  froi- 
dement accueilli.  Le  vizir  attribuait  auv  .\nglais  la  défaite  de  Mustafa- 
l’acba  à Aboukir,  celle  de  Damiette  et  celle  d'Héliopolis,  ce  qui  lui  avait 
inspiré  une  grande  antipalbie  pour  ces  alliés.  I.a;s  projets  tardifs  du  ca- 
binet de  Londres  lui  étaient  très- suspects;  il  n'avait  |ias  l'intenlion  de 
prendre  part  à leur  exécution.  Le  salut  de  l'empire  ottoman  était  désor- 
mais dans  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  France;  c'était  là  que  leii- 
daienl  toutes  les  vues  du  Sérail,  du  Divan  et  de  l'armée.  Le  grand  vizir 
ne  doutait  pas  que  l'armée  anglaise  ne  fdt  battue.  Mais,  lors(|u'il  apprit 
riienrciise  issue  du  débarquement,  celle  des  combats  du  i3  et  du  ai,  il 
cliangcu  de  disposition.  Dans  ce  temps,  Djezzar-Paclia  consentit  à envoyer 
•’).ooo  bomines  au  camp;  l'agba  de  Jérusalem  le  joignit  vers  la  moitié 
d'avril.  Le  grand  vizir  était  ainsi  parvenu  à réunir  à Ël-A'rvcb  la.ooo 
bommes.  Il  prit  alors  de  la  confiance.  Lors(|u'il  apprit  que  les  Anglais 
étaient  dans  Hosette,  et  déjà  arrivés  dans  le  Delta,  il  se  mit  en  uiarcbe, 
passa  le  désert,  et  arriva  le  37  avril  à Sàllieyeb.  De  Qalyeb  il  délaeba 

3.000  hommes,  qui  pur  Tvneb  se  |iortèrent  à Damiette.  Le  7 mai  il 
campa  dans  le  bois  de  Koràym,  et  le  i 1 à Belbeys,  à douze  lieues  du 
(àiire,  qu'il  lit  sommer. 

Li'pendant  le  général  Itelliard  avait  réuni  au  Caire  9,000  bommes, 
combattants  et  non  combattants,  bien  portants  et  malades.  Lorsque  le 
i3  mai  il  fut  rejoint  par  les  ô,ooo  bommes  du  général  Lagrange,  il  se 
trouva  avoir  1 à, non  bommes.  Il  laissa  8,ooo  bommes  valides,  malades 
ou  a|ipurtenant  aux  dépôts  des  régiments  pour  la  garde  du  Caire,  de 
(iyzeb  et  des  forts,  et  partit  le  lâ,  avec  ,â,ooo  hommes  d'infanterie, 

1 .000  chevaux  et  vingt-quatre  pièces  d'artillerie,  pour  rnarrlier  à la  ren- 
contre des  Turcs.  Il  arriva  le  1 6 à la  pointe  du  jour  près  d'KI-Kliànqali. 
Le  grand  vizir  envoya  à sa  rencontre  Nadir-Pacha,  et  inareha  lui-niéme 
avec  le  reste  do  ses  troupes.  Le  général  llelliard  se  laissa  imposer  par  ce 
mouvement  oITensif,  manqua  de  résolution  au  moment  où  il  fallait  en 
avoir  et  où  il  n'était  plus  (|uestion  de  délibérer.  Au  lieu  de  marcher  en 
avant  et  de  rejeterau  delà  du  désert  celte  canaille,  si  peu  redoutable,  il 
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s'alHi'ma  mal  à propos  pour  ie  Caire,  vit  le  ('diiéral  Hulchiiisoii  sur  le 
point  d’y  entrer,  quoique  celui-ci  en  fiU  encore  à si*  marches,  vit  une 
arnit^e  turque  qui  l'avait  tourné,  vil  enfin  tout  ce  qu’il  ne  fallait  pas  voir, 
et  ne  vit  pas  que,  l’armée  du  |»ratid  vixir  rejetée  dans  le  désert,  l’iügjpte 
était  sauvée.  Il  se  manqua  à lui-méme,  il  ordonna  la  retraite  sans  avoir 
livré  de  combat.  Une  cinquantaine  d hommes  avaient  été  tués  on  blessés 
de  part  et  d’autre  dans  quelques  insignifiantes  escarmouches.  Cette  nou- 
velle confondit  les  Anglais;  trois  de  leurs  olliciers  étaient  avec  le  grand 
vizir,  ils  s'attendaient  aux  plus  grands  désastres.  Aussitôt  qu’il  avait  appris 
le  mouvement  du  général  llelliard,  le  sage  et  prudent  llutchinson  avait 
envoyé  le  major  Wilson  au  camp  du  grand  vizir  pour  le  supplier  de  battre 
en  retraite  et  de  ne  pas  s'exposer  à un  combat  dont  le  multat  infaillible 
compromettrait  le  succès  de  toute  la  campagne.  Le  grand  vizir  .soutint 
que,  par  les  renseignements  qu’il  avait,  il  était  assuré  que  le  général 
llelliard  ne  pouvait  marcher  à lui  (pi’avcc  -1,000  hommes;  que,  s'il  fai- 
sait un  mouvcnieul  rétrograde,  son  armée  se  disperserait,  et  ne  se  ral- 
lierait qu'au  delà  du  désert;  <pi'il  était  pourtant  honteux  de  céder  le  pays 
ù une  poignée  d'hommes.  Il  pensait  que  les  Anglais  voulaient,  pur  des 
vues  politiques,  éloigner  l’armée  turque. 

\IV.  .Après  de  longues  délibérations,  le  général  anglais  se  décida  à 
continuer  sa  marche  vers  le  Caire  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  grand 
vizir;  il  en  calcula  tous  les  dangers,  mais  c'était  la  seule  chance  de  suc- 
cès (pi’il  entrevit;  il  porta  toute  la  cireouspcclion  possible  dans  ses  ma- 
noeuvres; il  marcha  lentement.  I.Æ  là  mai  il  campa  à Chohrùkhy  t,  y ca|i- 
liira  un  convoi  de  djermes  chargées  île  fusils,  (riiabilleinenls,  de  munitions 
de  guerre  et  de  vivres.  Ce  convoi  était  sorti  du  Caire  et  se  rendait  ù Kl- 
llahmànyeh,  pour  de  là  aller  à Alexandrie;  il  était  escorté  par  lào  sol- 
dats, qui  furent  faits  prisonniers.  Le  ifi  le  général  llutchinson  campa  à 
A'iqàm.  Le  lendemain  il  eut  avis  qu’une  colonne  française  était  dans  le 
désert,  entre  les  lacs  Natroun  et  le  Ail.  Le  général  Doyle,  avec  aSo  chi-- 
vaux,  deux  pièces  de  canon  et  a ou  fioo  hommes  d'infanterie,  alla  à su 
recherche;  les  coureurs  anglais  et  bédouins  rencontrèrent  les  Français  à 
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se|il  millo»  ilii  Nil.  C élHÙ  un  euinoi  de  55o  cliaiiicaiix,  escorté  par  Buu 
Lummes,  cDUimandés  |)iir  le  culunci  CaMilier,  ijui  d'Alexandrie  se  rendait 
par  le  désert  au  Caire.  I.e  major  Wilson  proposa  à ce  colonel  de  capitu- 
ler, lui  ollrit  de  faire  transporter  les  soldats  en  France,  sans  être  prison- 
niers de  guerre.  Cette  offre  de  la  patrie,  au  milieu  des  déserts  arides  de 
la  Liliye,  séduisit  tous  les  esprits  : lu  capitulation  fut  acceptée.  Cette  ac- 
rpiisition  fut  lrès-|irécieuse  pour  l'urniée  anglaise;  elle  n’avait  pas  pu  se 
procurer  des  cLameaux,  ce  qui  prouvait  l’éloignenient  qu'elle  inspirait 
aux  llédouins  et  rallacliement  de  ceux-ci  pour  les  Français. 

I.e  17  mai,  lu  garnison  de  Le.sbé,  forte  du  3oo  lioinines,  réunis  aux 
•100  liommes  de  la  garnison  de  Hourlos,  ne  recevant  pas  d'ordres  du 
Cuire  et  ne  pouvant  roniinuuiquer,  s'unibai'qua  sur  cinq  tartanes;  la  plu- 
part furent  pris  par  les  croisières  anglaises.  Le  18,  le  colonel  Stuart  s'em- 
para du  Ventre  de  lu  Vache;  le  colonel  Holloway,  qui  était  auprès  du 
grand  vizir,  rendit  compte  du  succès  obtenu  le  16  contre  le  général  Bel- 
liard  et  de  lu  marche  du  grand  vizir  sur  la  capitale.  Le  a 3 l’année  an- 
glaise campa  à Terréneh.  Le  général  Ilutcliinson  et  le  capitun-pacba  se 
rendirent,  parle  canal  de  Menouf,  au  camp  du  grand  vizir;  ils  y svqour- 
nèrenl  le  aû  et  le  a G et  rejviignirenl  leur  armée  le  37.  Leurs  opérations 
étaient  encore  environnées  de  dangers;  les  maladies  avaient  réduit  l’ar- 
mée du  Canqi  des  Itomains  à A, 000  hommes.  I^e  général  ('.note  était 
très-impiiet;  il  pouvait  être  attaqué  par  G.ooo  Français  d’Alexandrie; 
.s’il  eut  perdu  son  camp,  tu  position  des  Anglais  serait  devenue  bien  cri- 
tit|ue.  Le  général  en  chef  lui-même  n'avait  jvlus  que  A, 000  hommes;  il 
avait  évacué  1,000  malades  sur  Bosette;  la  chaleur  était  excessive;  les 
hommes  entraient  aux  hôpitaux  par  centaines.  Si  le  général  lielliard  mar- 
chait sur  lui  par  la  rive  gauche  du  Mil,  et  il  croyait  qu’il  pouvait  le  faire 
avec  7,000  hommes,  il  serait  battu  malgré  le  secours  du  capitan-pachu; 
rejeté  sur  lioselte,  les  affaires  seraient  entièrement  compromises.  Il  décida 
le  grand  vizir  à s’ajvproclier  du  Mil,  afin  de  marcher  réunis,  n’étant  sé- 
part's,  en  s'approchant  du  Caire,  que  par  la  rivière  et  plus  à portée  de  se 
soutenir.  Mourad-Bev  était  mort  de  la  peste  à Beny-Soueyf.  Le  a 3 avril, 
Osman -Bev  lui  avait  succédé  dans  le  commandement  des  Mameluks; 
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celui-ci,  voyant  les  iiiïiiires  des  Français  perdues  jiar  les  mauvaises  dis- 
‘ positions  de  leur  general,  réunit  ses  forces  et  se  rendit  dans  le  camp 
anglais,  qu'il  rejoignit  à Terrâneh,  le  mai,  avec  i,5oo  cavaliers.  Ce 
renfort  améliorait  la  position  des  alliés.  Le  5 juin  le  général  Ilutchinson 
cani[>a  à Uuardàn;  le  19  il  arriva  à Kmliâlxdi,  ayant  à sa  droite  le  capi- 
lan-paclia  et  à sa  gauche,  sur  la  rive  opposée  du  Nil;  derrière  le  canal, 
le  grand  vizir.  Il  jeta  en  cet  endroit  un  pont  de  90  toises  de  long;  il  lui 
fallut  soixante  djermes.  L’armée  du  grand  vizir  s'était  accrue  de  io,ooo 
Bédouins,  amenés  de  tous  les  coins  du  désert  par  l'espoir  du  pillage. 

\\.  Le  a 1 juin, l’armée  anglaise  poussa  des  partis  sur  Gvzeli.  Elle  reçut 
ce  jour-là  le  4 a'  et  le  a8',  qui  venaient  du  camp  d'Alexandrie;  ils  étaient 
partis  le  10  jiiin,  après  l’arrivée  des  premières  réserves  de  Malte.  Cela 
répara  le  vide  fait  par  les  maladies.  Cependant,  depuis  plusieurs  jmirs,  le 
• général  Belliard  avait  réuni  le  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  le 
parti  à prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés;  les  uns, voulaient  que  l’on 
sortit  sur  une  des  rives  avec  toutes  les  forces  disponibles  et  qu’on  donnfll 
la  bataille  à fond;  les  autres  proposaient  de  se  porter  à Damiette;  un 
troisième  avis  était  de  monter  dans  la  haute  Egypte  et  de  traîner  la  guerre 
eu  fongucur.  Le  colonel  Dupas,  commandant  de  la  citadelle,  soutint  avec 
opiniàlrelé  le  premie.r  avis  : ell  n'admettait  pas'qu’il  fût  possible  à 1.0,000 
Français  de  capituler  et  dê  rendre  leurs  armes;  à qui?  aux  Turcs  ou  aux 
.\uglais?  L’expérience  avait  prouvé  qu’on  devait  compter  les  Turcs  pour 
peu  de  chose,  et  quant  aux  Anglais,  il  n’était  pas  douteux  qu’ils  ne  fussent 
devant  Cyzeh,  mais  on  ignorait  leur  nombre;  le  seul  moyen  de  le  recon- 
naître était  de  les  atUiquar;  ils  seraient  obligés  de  se  déployer  et  on  les 
compterait  à l aise  sur  le  champ  de  bataille;  si,  sur  la  rive  gaucho  du 
Nil,  ils  étaient  moins  de  7,000  hommes,  quelque  force  qu’eût  le  capitan- 
pacba,  on  pouvait  leur  passer  surte  corps;  et,  s’ils  étaient  tellement  nom- 
breux qu’on  ne  pût  les  enfoncer,  on  soutiendrait  le  combat  jusqu’à  la 
'nuit;, on  rentrerait  alors  dans  les  retranchements;  on  serait  toujours  à 
temps  de  négocier;  il  était  plus  avantageux  à la  Bépublique^  que  les 
10,000  hommes  de  là  garnison  du  Caire  périssent  sur  le  champ  d'bon- 
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iipiir  que  He  ramener  en  France  iu,ooo  soldats  dont  la  pairie  aurait  à 
rougir,  r général  Donzelot  proposa  de  tenir  encore  quelques  semaines 
afin  de  laisser  croître  le  Nil,  de  faire  tous  les  pré|)aratifs  pour  remonter 
alors  dans  la  haute  Egvpte,  où  l’on  pourrait  nourrir  la  guerre  plusieurs 
mois  et  donner  lieu  à d(,“s  manœuvres  qui  seraient  toutes  à ravanlagc  des 
Français,  car  ils  connaissaient  le  pajs  mieux  que  leurs  ennemis.  Le  gé- 
néral Morand  proposa,  puisqu'il  n'v  avait  que  les  Turcs  sur  la  rive  droite 
ilu  Nil,  de  leur  passer  sur  le  corps  et  de  prendre  position  à Damiette;  on 
aurait  abondance  de  vivres,  une  presqu'île  et  des  positions  faciles  à dé- 
fendre; on  pourrait  s'y  maintenir  fort  longtemps. \je  général  Lagrange  pen- 
sait qu'on  ne  pouvait  rien  faire  sans  les  ordres  du  général  en  chef,  et  qu'il 
fallait  avant  tout  lui  expédier  un  ollicier  par  le  désert  et  attendre  sa  ré- 
ponse. La  majoriU*  du  conseil  rejeta  avec  indignation  toute  proposition  de 
capitulation  et  se  rangea  à l'avis  de  signer  une  conveution  d'évacuation 
sur  les  bases  de  celle  d’El-.Vrych.  Le  colonel  Dupas  et  plusieurs  membres 
du  comseil  protestèrent  contre  cette  décision  et  refusèrent  d’v  adhérer. 

Le  90  juin,  le  général  Ilelliard  signa  la  convention  d'évacuation  con- 
forme è l'avis  du  conseil.  Le  h juillet,  un  oITicicr  de  confiance,  portant 
des  ordres  du  général  Menou,  traversa  avec  loo  dromadaires  tous  les 
postes  de  l'armée  anglaise,  à la  manière  des  Bédouins,  et  donna  dans 
les  postes  français;  le  i o,  le  général  üciliard  remit  le  Caire,  le  i â.  Cyzeh. 
lœ  lendemain,  les  premiers  oHiciers  de  la  division  des  Indes  arrivèrent 
au  (iaire;  ils  annoncèrent  que  le  général  Baird  partait  de  Djeddah  pour 
débarquer  à Qoseyr.  L'armée  qui  capitula  au  Caire  était  forte  de  i fi,.3oo 
hommes;  i3,73ù  s'emhar(|uèrent,  âoo  déscrtèi'enl  aux  Mameluks;  elle 
avait  cinquante  pièces  de  canon  attelées,  avec  double  approvisionne- 
ment. L'éloniiemenl  du  général  Ilutchinson,  lorsqu'il  recul  cette  com- 
munication, ne  peut  s'exprimer.  L'ordonnateur,  après  la  signature,  lui 
demanda  i 7,000  rations  ; ce  qu'il  prit  d'abord  pour  une  ruse  de  guerre, 
lyirsqu'il  fut  assuré  qu'il  avait  marché  contre  1 4, 000  hommes,  et  que 
sur  ces  1 4,000  hommes  10,000  étaient  de  bons  soldats  valides,  en  bon 
état  et  capables  de  tout  faire,  il  comprit  toute  la  folie  de  son  expédition, 
c|Ue  l’aveugle  fortune  venait  de  couronner  d'nn  si  incroyable  succès. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNKS  I)  ÉGYPTE  ET  DE  SYKIE. 


187 


L<!  total  (le  rarint^e  du  |'(^n(‘rnl  Uelliard  (>tait  de  i /i,ri()0  lioinnies,  iii- 
lanterie  et  cavalerie.  Le  g(;n(îral  Moore  et  le  capilan-paclia , renforc('s 
d’une  division  de  l'arniée  du  grand  vizir,  accompagnèrent  l’arnKH'  fran- 
çaise dans  sa  niarclic  à Iloselte;  celle-ci  (^tail  lu  plus  forte  : ce  qui  excita 
vivement  l'inquiétude  des  Anglais  jusqu'au  dernier  moment.  Ils  crai- 
guaienl  qu'il  ne  prit  fantaisie  aux  l'Vaiiçnis  de  rompre  la  capitulation  et 
de  les  attaquer.  Aussi  ne  contestèrent-ils  sur  rien,  et  ils  éprouvèrent  un 
grand  soulagement  lorsque,  le  7 août,  l'armée  fut  emiiarquée  dans  la 
rade  d'Aboukir  et  sous  le  canon  de  leurs  vaiss(-aux  de  guerre.  Alors  seu- 
lement ils  liaussvirent  le  ton.  Le  corps  d'artn(*e  du  général  Kelliard  dé- 
barejua  aux  lazarets  de  Toulon  et  de  Marseille,  dans  le  courant  d'octobre, 
avec  ses  armes,  ses  canons,  ses  drapeaux.  Les  Anglais  Irouvèrenl  au 
('■aire  des  magasins  considérables  de  riz,  de  blé,  de  farine,  de  biscuit, 
de  viandes,  de  fourrages,  de  canons,  de  poudra,  etc,  L(>s  Fran<;ais  ne 
manquaient  de  rien;  ils  pouvaient  se  défendra  six  mois. 

\V1.  la;s_  ordres  du  ministère  anglais  étaient  arrivés  dans  l'Inde  à la 
lin  de  janvier  1801.  Le  major  général  liaird  fut  dé.signé  pour  comman- 
der une  division,  forte  à .son  embar<|uement  de  (>,5oo  bomines,  officiers, 
sous-ollicicrs  et  soldats  compris,  parmi  lesquels  490  cavaliers  et  140 
hommes  d'artillerie;  tout  le  reste  d'infanterie.  1,400  hommes  furent  ti- 
rés de  la  garnison  du  cap  de  Bonne-Kspérance  : au  total,  7,700  bomines. 
(à‘lte  division  n'arriva  au  détroit  de  Bab  el-Mandeb  qu'au  mois  d'avril: 
la  mousson  du  sud  était  passée,  celle  du  nord  avait  commencé.  Il  lui  fut 
iin|H>ssiblc  de  remonter  la  mer  Bouge.  File  mouilla  enfin  dans  le  ^>urt 
de  Üjeddab  le  48  juin;  elle  y apprit  la  nouvelle  du  débarquement  du 
Ipini'Hil  Abercrombv  et  de  la  bataille  du  a t mars.  Li‘  général  Baird,  étant 
dans  l'impossibilité  de  gagner  Suez,  résolut  de  débaripier  à Qoseyr,  qu’il 
atteignit  effectivement  le  40  juillet,  un  mois  après  la  reddition  du  Caire. 
Il  se  procura  5, 000  chameaux  pour  traverser  le  d(*serl , et  arriva  è 
(Jeneli  le  1"  août;  il  s'y  embarqua  sur  le  Ml-,  se  transporta  en  dix  jours 
au  Caire,  campa  dans  Pile  de  Boudab  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
se  rembarqua  sur  le  Nil  et  arriva  en  trois  jours  près  de  Bo.sette,  le  fv 
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septembre.  Sa  division  dtait  alors  réduite  à (i,ooo  lionimes;  elle  avait 
eu  900  morls,  600  déserteurs  et  t,ioo  malades.  I^e  Caire  avant  capi- 
tulé le  9 5 juin  et  \lexandrie  le  9 se|)tcmbre,  ce  corps  ne  fut  pas  utile, 
<|iiui(|u'i1  coûtât  beaucoup  d'argent  nu  tr(%or  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Si  le  général  Belliard  avait  continué  û se  maintenir  an  Caire,  le  géni-ral 
Baird  n'eût  pas  |iii  facilement  se  procurer  les  movens  de  se  rendre  de 
Qosevr  nu  Nil,  car  il  fallait  toute  rinduence  que  donnait  an  grand  vizir 
la  possession  du  Caire  pour  lui  faire  obteirir  cette  grande  quantité  de 
chameaux. 

Si  cette  division  eût  passé  par  le  détroit  de  Gibraltar,  elle  serait  arri- 
vée à Aboukir  deux  mois  plus  tôt  et  bien  moins  fatiguée.  Ces  troupes 
auraient  dû  se  ti'ouver  au  détroit  de  Bah  el-Mandeb  dans  le  mois  de  jan- 
vier i8oi,  et  pour  cela  les  ordres  de  Londres  auraient  dû  partir  dans 
les  mois  de  juin  ou  de  juillet  1800.  Les  vents  du  sud  qui  régnent  pen- 
dant riiivcr  les  auraient  portées  en  quinze  ou  vingt  jours  à Suez;  mais, 
arrivées  à Suez,  elles  avaient  une  dilliculté  bien  grande  à surmonter,  la 
traversée  du  désert.  Elles  n’auraient  pu  se  jirociirer  les  moyens  néces- 
saires si  les  Français  avaient  été  maîtres  du  Caire. 

XVII.  L'Égypte  était  perdue;  il  ne  restait  plus  aux  F'rancais  que  la 
place  d'Alexandrie.  Le  génénd  major  Coote,  qui  commandait  au  Camp 
des  Bomains  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  s’y  était  couvert  de 
retrancliemeiiLs;  sa  position  avait  été  un  moment  très-critique.  Dans  le 
mois  de  juiu  il  avait  eu  lu'aucoup  de  malades;  il  ne  comptait  (|ue  4, 000 
hommes  en  état  de  faire  le  service,  y compris  les  olliriers  et  sergents  de 
toutes  armes.  Avt>c  un  si  petit  nombre  de  troupes,  il  lui  était  impossible 
de  garder  une  position  qui  avait  i,3oo  toises  de  front.  Si  Menou  l'eût 
attaqué,  ce  qu'il  (louvait  faire  avec  7,000  hommes  et  beaucoup  de  ca- 
nons, toutes  les  probabilités  de  succès  étaient  pour  le  général  français. 
Un  pareil  événement  eût  changé  la  face  des  alfaires,  puis<{u'il  eût  pré- 
cédé la  capitulation  du  Caire.  Mais,  dans  le  courant  de  juin  et  de  juil- 
let, des  renforts  débarquèrent  à Aboukir  venant  de  Malle,  de  Mahon  et 
d'Angleterre;  ils  consistaient  en  cinq  régiments  de  ligne  anglais,  un  fort 
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dclachement  des  gardes,  un  bataillon  irlandais,  un  régiment  de  Watte- 
ville,  suisse,  un  régiment  de  chasseurs  britanniques  formé  des  débris  de 
rarmée  de  Coudé;  total,  7,000  hommes.  L'armée  anglaise  fut  alors  for- 
mée en  six  brigades,  avec  une  réserve,  savoir  : brigade  des  gardes,  deux 
bataillons;  première  brigade,  aü%  44',  i"  et  9'  bataillon  du  97'; 
deuxième  brigade,  96%  i"et  9' bataillon  du  54';  troisième  brigade,  8', 

1 8',  75*,  go';  quatrième  brigade,  régiments  de  Stuart,  Dillon,  Rolle, 
Walleville;  cinquième  brigade,  3o',  8g',  5o',  ga'  régiment;  sixième  bri- 
gade, 1"  et  9'  bataillon  du  90',  a4*,  anciens  volontaires  irlandais;  ré- 
serve, régiment  de  la  Reine,  a3',  98',  4a',  58',  4o'  chasseurs  corses, 
chasseurs  britanniques;  total,  trente-quatre  bataillons,  sans  compter  ta 
division  des  Indes;  cavalerie,  1 a',  99',  11',  i3'  dragons  légers.  .Au.s- 
sitèt  que  l'armée  du  général  Relliard  eut  été  embarquée,  les  divisions 
anglaises  rentrèrent  dans  le  Camp  des  Romains.  Le  général  Hiilchin- 
son  y porta  son  quartier  général;  il  avait  alors  i(>,ooo  hommes  sous 
les  armes.  Le  général  Menou  en  avait  io,ooo  dans  Alexandrie.  La  cou- 
pure de  la  digue  du  lac  Ma'dyeh,  qui  avait  créé  le  lac  Maréotis,  con-  , • 

Irariait  les  ingénieurs  anglais,  car  ils  avaient  rendu  Alexandrie  très- 
forte.  La  muraille  des  Arabes  avait  été  parfaitement  rétablie;  les  tours 
étaient  armées,  et  à aoo  toises  en  avant  de  la  porte  de  Rosette  était 
un  fort  camp  retranché  qui  avait  une  éleudue  de  i,5oo  toises,  appuyant 
sa  droite  au  lac  Maréotis,  sa  gauche  à la  mer.  600  hommes  y travail- 
laient depuis  quatre  mois;  il  était  non-seulement  à l'abri  d'un  coup  de 
main,  mais  capable  d'opposer  In  glus  grande  résistance  aux  attaques 
régulières;  car  l’ennemi  ne  pouvait  pas  l’envelopper,  et  l’as.siégé  pouvait 
élever  autant  de  batteries  que  l'assiégéant.  Les  ingénieurs  anglais  adop- 
tèrent le  plan  d'attaquer  Alexandrie  par  l'ouest,  de  se  porter  è cet  effet 
devant  le  Marabout,  de  s'emjiarer  de  ce  fort,  ce  qui  permettrait  à leurs 
vaisseaux  d'entrer  dans  le  Port-Vieax  et  de  flanquer  la  gauche  de  leur 
armée,  qui  marcherait  sur  Alexandrie,  du  côté  de  l'ouest,  par  l’isthme 
entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis,  pendant  que  des  canonnières  armées  flan- 
queraient leur  droite  le  long  du  lac.  Ce  projet  paraissait  bien  hasar- 
deux, fort  inconsidéré,  et  pouvait  avoir  de  lerrihles  conséquences. 
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l-o  in  août,  vingt-six  clialmipes  canonni<‘res,  anglaisas  et  lur(|iies, 
«■niràrcnl  dans  le  lac  Maréotis,  et  échangèrent  quelques  coups  de  canon 
avec  la  flollille  française,  qui  se  replia  sous  scs  batteries.  Un  officier  d'é- 
lat-niajor  anglais  et  un  oflicier  du  génie  reconnurent  l’isthme  depuis  le 
fort  du  Marabout  jus<ju'i  Alexandrie.  Le  ifi,  le  général  Coole  avec  les 
gardes  el  les  troupes  qui  étaient  restées  stationnées  au  Camp  des  Ro- 
mains pendant  toute  la  campagne,  au  nombre  d'à  peu  près  .o.ooo  hommes, 
débarqua  entre  le  Marabout  et  la  tour  des  Arabes,  et  prit  position  vis- 
à-vis  du  fort  du  Marabout.  Le  jour  même  les  ingénieurs  ouvrirent  la 
tranchée;  le  soir,  le  général  Menou  onlonna  qu'on  mît  le  feu  aux  bâti- 
ments de  la  flottille,  en  les  dirigeant  sur  la  flottille  ennemie,  de  ma- 
nièr<‘  à servir  de  brûlots;  ce  fut  sans  elfet;  ainsi  l'ennemi  fut  maître  ab- 
solu de  tout  le  lac  cl  sans  contestation. 

Le  Marabout  était  un  fort  construit  par  l'ingénieur  Crétin,  sur  un 
îlot,  à J a toises  de  la  terre  ferme  et  placé  sur  une  des  passes  de  la  rade 
il'Alexandric;  une  tour  servait  de  signal.  Les  fortifications  en  avaient  été 
soignées  surtout  du  rûté  de  la  mer.  On  n'occupait  aucun  point  sur  la  terre 
fernie;  il  eût  fallu  au  moins  y construire  une  espèce  de  contre-garde,  afin 
d'obliger  l'ennemi  à s’y  établir  pour  battre  l'enceinte  de  l'ilot;  au  lieu  de 
cela,  on  négligea  sur  la  terre  ferme  un  rocher  qui  dominait  l'ilot.  Les  chas- 
seurs anglais  du  I A‘,  s'y  étant  placés,  tirent  taire  le  feu  du  Marabout, ce  qui 
permit  de  construire  sans  obstacle  deux  batteries,  chacune  de  trois  pièces 
de  -i  A.  Le  1 8 elles  commencèrent  le  feu,  le  ao  la  tour  s'écroula;  le  ao  au 
soir  le  chef  de  bataillon  Etienne  ca|iilula;  il  avait  dix  pièces  de  canon  et 
I «O  hommes  de  garnison;  il  eût  pu  tenir  encore  plusieurs  jours,  l'assaut 
n étant  pas  possible.  Le  capitaine  Cochrane  entra  dans  la  rade  avec  sept 
canonnières;  le  général  Coote  .se  mil  en  niouvement  le  a a au  matin  sur 
deux  colonnes,  se  dirigeant  sur  Alexanilrie,  flanqué  de  droite  el  de  gauche 
par  des  bâtiments  arnit-s.  Il  est  des  endroits  où  cet  isthme  n'a  que  dou 
toises  de  largeur,  mais  ce  eûte  de  la  ville  avait  été  entièrement  négligé, 
b-  général  Coole  arriva  jusqu'à  une  portée  de  canon  du  fort  dt's  Bains 
et  y prit  position.  Le  général  llulcliinson  le  lit  soutenir  par  le  colonel 
Spencer  avec  i,.ôoo  hommes  et  par  un  détachement  turc  de  700  hommes. 
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L'n  bataillon  traiipnis,  un  escadron  de  cavalerie  et  une  batterie  de  ranou> 
liaient  en  observation  sur  la  position  du  fort  di?s  Bains,  ce  qui  donna 
lieu  à plusieurs  échauffourées  et  combats  de  nuit,  où  les  succès  furent 
parta[jès.  I,e  91,  deux  batteries  de  trois  pièces  de  ah  et  de  cinq  mor- 
tiers ouvrirent  leurs  feux  contre  le  fort  des  Bains;  mais  les  plates-formes 
s’enfoncèrent  et  le  feu  cessa.  De  leur  coté,  les  Français  répondirent  et 
jetèrent  l>eaucoup  de  bombes  dans  le  camp  anglais.  Pendant  ce  temps, 
le  général  Ilutcbin.son  6t  construire  sur  la  colline  Verte  une  batterie  qui 
ouvrit  le  feu  sur  la  droite  du  camp  retranché  des  Français,  du  coté  de 
l’est,  avec  dix  pièces  de  canon  de  ah,  six  de  ta  et  deux  obusiei's. 

■Wlll.  Le  siège  commençait  à peine,  et  le  général  Coole  du  côté  de 
l'ouest,  qui  était  le  plus  près  d'Alexandrie,  était  encore  éloigné  de  700 
toises  du  fort  triangulaire,  lorsque  le  général  Menou  envoya  un  parle- 
mentaire pour  négocier.  Des  olficicrs  généraux  le  sollicitaient  depuis 
plusieurs  jours  de  réunir  un  conseil  de  guerre  pour  aviser  aux  moyens  de 
sauver  les  restes  de  l’armée.  Les  discussions  dans  ce  conseil  furent  non 
moins  vives  que  dans  celui  du  Caire.  Les  généraux  Destaing,  Deizous, 
Zayonebek  et  le  colonel  du  génie  Bertrand  émirent  l'avis  de  se  défendre 
jusqu'à  1a  dernière  extrémité  et  de  ne  capituler,  selon  les  lois  militaires, 
que  lorsque  tous  les  ouvrages  extérieurs  seraient  enlevés,  la  première 
enceinte  forcée  et  la  brèche  praticable  à l'enceinte  de  l'isthme.  La  majo-  ’ 
rité  du  conseil  fut  d'opinion  que  sans  doute  il  ne  devait  pas  être  ques- 
tion de  capituler  ni  de  poser  les  armes,  mais  que,  si  l'on  pouvait  obte- 
nir, comme  tout  portait  à le  faire  croire,  des  conditions  pareilles  à celles 
des  conventions  d'El-A'rvch  et  du  Caire,  il  fallait  y adhérer.  Les  négocia- 
tions commencèrent  le  aq  août  1801  ; la  capitulation  lut  signée,  et  le 
9 septembre  elle  fut  ratifiée.  Les  portes  furent  remises  le  3.  La  première 
division  de  l’armée  française  s’embarqua  le  1 h septembre  à Aboukir, 
et  rembarquemcul  continua  jusqu'au  3o  du  mois. 

Le  i5  novembre,  le  brick  k Lodi  arriva  de  Toulon,  mouilla  dans 
Alexandrie  et  y apporta  la  nouvelle  des  préliminaires  de  Londres;  trois 
jours  après,  la  corvette  la  Badine  les  notifia  officiellement. 
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La  capitulation  était  la  même  que  celle  du  Caire,  que  celle  d'El- 
A'rycb.ce  qui  démontre  juu|u'ù  l'évidence  cuinliicn  étaient  coupables 
ceux  qui,  en  1800,  alors  qu’aucune  armée  ennemie  n’était  dans  le  pays, 
avaient  signé  cette  même  capitulation,  que  les  Anglais  s’empressaient  de 
conclure  deux  ans  plus  lard  avec  les  débris  de  rarmée,  tant  ceux-ci  im- 
posaient encore  après  six  mois  de  campagne , malgré  la  présence  de  deux 
armées  tim]ues  et  de  deux  armées  anglaises,  cæs  deux  dernières  s’éle- 
vant à 3a, 000  bommes. 

L’armée  ne  fut  point  prisonnière  de  guerre.  Olliciers  et  soldats,  tous 
rentrèrent  dans  leur  patrie  avec  leurs  drapeaux,  leurs  armes,  leurs  ca- 
' lions,  leurs  bagages. 

L’état  des  bommes  qui  rentrèrent  en  France  provenant  des  deux  ca- 
pitulations du  Caire  et  d’Alexandrie  était  le  suivant  : 


IM’AVTKIIIE, 

CAIiU.1111. 

ARTlIXKItlil. 

MAlIriS. 

MALaUB?!. 

aviLS. 

tcmiess. 

TOTAL 

bÈNèatt. 

Caire 

1 1,600 

160 

3âo 

6ao 

Sa 

96.66* 

Alf'uiidne . . . 

6.900 

t.ooo 

i,5ou 

i,ioo 

680 

1«0 

• 

17,800 

i.iBo 

i,85o 

«,fOO 

761 

870 

a,o3o  hommes  sont  arrivés  séparément  et  par  des  capitulations  parti- 
culières, savoir  : 


Gareison  du  fort  d'Ahookir 

Gamuuii  du  fort  Jiillcfi 

(îarnÎMm  d'KI-KïilmiAn>eb 

Pris  «ur  le  Nil 

Avec  le  robiicl  (Savatier 

Garnison  <le  {.«sbé  ei  de  Umirlos. . 

Pris  en  diverara  hetaiile» 

Garniaou  du  .Marabout 


Total. 


9.o3o 


Il  est  donc  rentré  en  France  98,1  qa  bommes,  dont  il  faut  retraneber 
les  870  Egyptiens  et  les  i,8âo  murins  ipii  ne  faisaient  pas  partie  de 
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l'armée  de  terre  : c'est  donc  a3,i)73  humilies  de  l'année  d'Egypte  qui 
sont  rentres  en  France.  Cette  armée  était,  an  i"  mars  i8oi,  an  moment 
du  déliarquement  des  Anglais,  de  37,600  hommes;  elle  avait  donc  en 
siv  mois  perdu  3, 638  hommes,  tant  sur  les  champs  de  hataille,  que 
morts  de  blessures  ou  de  maladies  aux  hépilaiix  ou  désertés.  Le  nombre 
de  ces  derniers  se  monte  à bâo,  dont  »o  dans  les  troupes  anglaises 
et  boo  qui  s'enrôlèrent  dons  les  Mameluks. 

L’armée  anglaise  a perdu  7,000  hommes,  tués,  blessés,  morts  de 
maladies  dans  les  hôpitaux;  il  ii'esl  aucun  peuple  qui  perde  autant  de 
monde  ipie  les  Anglais  dans  les  pays  chauds. 

L'ennemi  trouva  à Alexandrie  quatre  cent  cinquante-cinq  pièces  de 
canon  sur  les  liatteries  de  terre,  quatre-vingts  sur  les  bâtiments,  sou 
milliers  de  poudre,  800  chameaux,  3oo  chevaux,  des  majpisins  consi- 
dérables de  riz,  de  café  et  d'huile. 

Le  colonel  du  génie  Bertrand  refusa  d'adhérer  à la  capitulation;  c'est 
en  vain  qu'on  lui  représenta  que  toute  défense  était  désormais  inutile; 
que  l'aniiral  Ganteauuic,  qui  avait  tenu  la  mer  pour  tenter  d'introduire 
des  secours  dans  la  place,  était  rentré  à Toulon;  il  répondit  : eque  les 
vues  d'un  gouverneur  de  place  cl  du  conseil  de  guerre  ne  devaient  jias 
s étendre  au  delà  des  remparts  : avait-on  des  vivres'?  était-on  menacé 
d'èire  enlevé  d'assaut'?  c'étaient  ces  deux  seules  questions  qu'il  fallait 
traiter;  que  les  maladies  faisaient  de  grands  ravages  dans  les  camps 
anglais;  que  les  derniers  hiUiments  qu'on  avait  n:çus  d'Europe  faisaient 
connaitre  qu'un  traitait  de  la  paix;  (|u'en  mettant  toutes  res  considérations 
de  côté,  rhoiineiir  des  armes  voulait  que  la  défense  fôt  prolongée  jusiju'au 
dernier  jour;  que  déjà  1'acqui.silion  de  l'Egypte  avait  été  trop  facile  aux 
ennemis;  que  peut-être  ou  pouvait  prolonger  la  défen.se  encore  deux  mois, 
et  que,  si  au  bout  de  ce  temps  on  était  obligé  de  se  rendre  prisonnioi's 
de  guerre,  on  n'en  rentrerait  pas  moins  dans  la  patrie,  avec  plus  de 
gloire  et  plus  de  considération  que  par  une  capitulation  pareille  à celle 
d El-A'rych;  que  les  capitulations  où  les  intérêts  étaient  stipulés  avec  le 
plus  d'avantage  n'étaient  pas  les  plus  honorables.'' 

Si  le  générai  Menou  eôl  pu  se  mainteuir  dans  Alexandrie  jusqu'au 
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là  novembre,  il  eût  élë  délivré  par  les  préliminaires  de  Londres,  et  sa 
postlion  edi  été  eonsidérée  |>our  queli|ue  cliost'  dans  les  rondilions  déli- 
nilives  de  la  paix  d'Amiens. 

La  mort  de  Mourad-ltev  fut  raisle  à son  parti.  Osman-Be),  qui  lui 
succéda,  n'avait  pas  son  expérience;  il  se  laissa  surprendre  par  le  capitan- 
paella  en  s'embarquant  avec  plusieurs  beys  dans  son  canut,  sur  le  lac 
Maréolis,  pour  aller  dîner  dans  lu  rade  d Alexandrie.  I^orsqu’ils  furent 
sous  le  feu  d'une  etialou|ie  eanounièix'  turque,  le  capilan-paclia  débar- 
ipia,  sous  prétexte  de  répondre  immédiaicnieni  à des  dépêches  (|u'il 
venait  de  recevoir,  et,  d'après  siei  ordres,  on  voulut  embarquer  les  beys 
sur  la  canonnière  alin  de  les  conduire  à (iuiislanliliople;  ils  r»ystèrent; 
ipiaire  fni-enl  tués,  parmi  lesquels  Osman-Hey,  leur  chef;  trois  furent 
(grièvement  blessés  et  eurent  leur  liberté,  sur  la  demande  réitérée  du 
général  anglais.  Pendant  ce  temps  le  grand  vixir  faisait  la  même  opéra- 
tion au  Caire.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  échappèrent  à ce  double  mas- 
sacre se  réunirent  dans  lu  haute  Ê(p|ile,  s'y  maintinrent  pendant  ipielqnes 
années,  puis  passèix-nt  la  cataracte  de  Ceiiàdil  cl  s'établirent  a Dungidah. 
Le  caractère  du  général  lliitehinson  le  met  à l'abri  de  tout  soupçon  de 
participation  à ce  massacre;  il  lit  ce  qu'il  |iul  pour  protéger  les  Mame- 
luks, mais  il  eut  le  désagrément  de  subir  la  peine  à laquelle  s'expose 
tout  homme  d'honneur  ([ui  s'allie  avec  des  barbares. 

\1\.  Ap  rès  la  bataille  d'.Austerlilx  et  celle  d'iena,  les  armées  françaises 
entrèrent  en  Pologne.  Le  czar,  afin  de  pouvoir  appeler  dans  le  nord  son 
armée  du  Danube,  eut  recours  à l'induence  de  l'Angleterre  pour  se 
débarrasser  de  la  guerre  que  lui  faisait  lu  Porte.  L'amiral  anglais  Duck- 
vvorth,  avec  une  escadre  de  neuf  vaisseaux  de  ligne,  ipielques  frégates 
et  quelques  bombardes,  passa  le  iléiruit  des  Dardanelles  et  mouilla,  le 
I g février  iSo'y,  devant  le  sérail.  L'ambassadeur  anglais  se  rendit  à son 
boni,  cl  fie  là  enlaïua  des  négociations  pour  contraindre  la  Porte  à faire 
la  (luix  avec  la  llus.sic  en  lui  abambinnant  la  \alnchie  et  la  Moldavie,  et 
à déclarer  la  guerre  à la  France.  Le  gfuiéral  Sebastiani  résidait  à Cons- 
tantinople coniinc  ambussatleur  de  France;  il  sut  tirer  parti  de  l'indi- 


Digitized  by  Google 


CAMPAGSES  I)  ÉGYPTE  ET  DE  SYIUE. 


196 


gnatioii  düiit  lu  peuple  usiuauli  était  animé;  il  traça  lui-iiiétiie  plusieurs 
batteries  (pii,  en  peu  de  jours,  furent  armées  de  plus  de  deux  cents  boii- 
clies  à feu.  L'amiral  anglais,  ayant  ainsi  perdu  le  moment  favorable,  et 
sachant  qu'on  travaillait  avec  activité  à lui  fermer  le  passage  des  Darda- 
nelles, leva  l'ancre  le  3 mars,  rentra  dans  la  Méditerranée,  non  sans 
courir  des  dangers;  il  reçut  plusieurs  avaries  au  passage  des  Dardanelles, 
où  il  perdit  3 ou  ùoo  liommes.  L'idée  de  cette  misérable  opération  ne 
fait  pas  bonneiir  au  gouvernement  anglais.  Kn  temps  de  paix  attaquer 
les  villes,  brûler  les  vaisseaux  d'un  prince  ami,  violer  sa  capitale  alors 
que  l'on  maintient  sou  ambassadeur  auprès  de  lui,  forcer  la  politique 
d'un  gouvernement  avec  sept  vaisseaux.,  .etc..!.  .* 

Dans  le  même  temps  une  division  de  6,ooo  hommes  partait  de  Me>- 
siiie  sous  les  ordres  du  général-major  Fraser,  et  arrivait,  le  i fi  mars  1807, 
devant  Alexandrie.  Klle  y débarqua  au  Marabout,  de  là  se  rendit  par 
terre  dans  la  presqu'île  d'Aboukir  pendant  que  l'escadre  allait  mouiller 
dans  la  rade.  Il  n'y  avait  dans  Alexandrie  qu'une  garnison  de  Aoo  Ar- 
naules;  le  ai  mars  la  place  capitula.  Maître  d'Alexandrie,  le  général 
anglais  voulut  l'étre  de  Kosette;  il  Ut  un  détachement  de  a,.fioo  hommes. 
i,âoo  Albanais  avaient  crénelé  les  maisons;  lorsqu'ils  virent  les  soldats 
anglais  engagés  dans  les  rues,  ils  commencèrent  le  feu  et  en  tuèrent, 
blessèrent  ou  prirent  i,5oo.  Le  ij  avril,  le  général  Stuart  arriva  avec  des 
renforts  et  prit  le  commandement;  il  éprouva  plusieurs  échecs  assez  con- 
sidérables. Enfin,  au  mois  d'août,  le  pacha  étant  lui-méme  descendu  du 
Caire  avec  son  armée,  les  Anglais  acceptèrent  une  capitulation  et  éva- 
cuèrent l'Egypte  le  9 3 septembre,  après  un  scqour  de  six  mois. 

Il  est  (lilliciLc  d'expliquer  une  aussi  pauvre  entreprise.  Le  projet  de 
s'emparer  d'Alexandrie  en  temps  de  paix  était  injuste  et  contraire  au  droit 
des  gens,  mais  il  était  utile  à l'inténtt  anglais  pour  lui  assurer  l'empire 
de  niindoustan  et  l'établissement  d'un  comptoir  à Su(*z.  fi,ooo  hommes 
n'étaient  pa.s  suflisanis,  il  en  aurait  fallu  1 0,000  et  un  général  plus  habile. 

En  1809,  un  ingénieur  suédois  envoyé  de  Constantinople  était  par- 

' (ilirase  n*»(  |nih  adieté^;  la  puuriiMliori  qui  U termine  est  la  (loa&rription  lifk*!i>  tin 
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venu,  non  sans  bi‘aucou|>  de  frais  et  hi'ancoiii»  de  travaux,  à relablir  la 
digue  du  lac  Ma'dveli.  Le  lac  Maréolis  avait  de  nouveau  disparu;  le  fond 
du  lac  était  encore  coiiveiT  d'une  croule  blanche  de  sel;  le  général  Stuart 
jugea  convenable  de  couper  do  nouveau  cette  digue  pour  la  sûreté  de  la 
ville  d'.Mexandrie.  En  <|uittant  la  rade,  il  fil  couler  dans  les  passes  du 
l’ort-Vieux  un  grand  nombre  de  gros  transports  chargés  de  pierres. 

La  condnile  des  Anglais  fit  jeter  un  cri  d'indignation  dans  tout  l'ein- 
pire  ottoman.  i"  Comment  les  Anglais  violaienl-ils,  en  temps  de  paix,  le 
territoire  de  la  capitale  cl  prétendaient-ils  dicter  à main  armée  des  ré- 
solutions p(ditii|ues  à la  Porte?  a"  Et  en  même  temps  qu'ils  voulaient 
l'obliger  à faire  cause  commune  avec  la  llussie  el  l'Angleterre  contre  la 
France,  ils  venaient  s'emparer  d'Alexandrie  el  s'j  établir.  3”  Pour  le 
plus  léger  intérêt  ils  coupaient  de  nouveau  ta  digue  du  lac  Ma’dyeh, 
exposant  une  grande  ville  à sa  ruine.  Enfin,  en  abandonnanl  celte  ville, 
el  cela  après  une  capitulation,  ils  violaient  tons  les  droits  el  détruisaient 
son  |M)rl.  propriétv!  d une  puissance  étrangère,  qui  avait  persisté  à rester 
amie,  malgré  ces  divers  événements,  ('/était  se  jouer  de  tout  ce  qu'il  y a 
de  pins  sacré  parmi  les  bomines. 

,\\.  /Vernière  obsenalion  : «ne  /e  plan  tic  emapngne.  — Le  cabinet  anglais 
entreprit,  en  i Soi,  la  guerre  d'Egypte  avec  une  armée  de  Go,ooo  hommes 
présents  sous  les  armes,  dont  ,3.A,ooo  Anglais  et  a6,ooo  Turcs,  savoir: 
I 9..A00  Anglais  embarqués  sur  l'escadre  de  l'amiral  Keith,  et  débarqués 
à Aboukir  en  mars;  y./ioo  tirés  de  l’armée  des  Indes  cl  déban|ués  à 
(loseyr  en  août;  7,000  hommes  de  la  réserve,  qui  partirent  de  Londres, 
de  (iibralLir,  d'Allemagne,  el  débarquèrent  à Aboukir  en  juillet;  G.ooo 
Turcs  embarqués  sur  l'escadre  du  capilan-pacha,  débarqués  le  a a mars 
à Aboukir;  enfin  iC,ooo  rininis  en  Palestine,  sous  le  grand  vizir,  el  qui 
arrivèrent  en  Egypte  en  mai.  Avec  des  forces  aussi  considérables,  le  ca- 
binet anglais  avait  droit  de  compter  sur  le  succès.  Mais  il  adopta  un  plan 
d'opérations  si  défeclneiix,  si  contrain-  à tous  les  principes  de  l'aiT  de  la 
guerre,  qu'il  pouvait  cl  devait  faire  échouer  l'expédition.  1"  Les  ordres 
partant  de  l.ondres  nu  mois  d'octobre  ne  pouvaient  arriver  aux  Indes 


Digitizsd  by  Google 


CAMIUUNES  D’ÉGYPTE  ET  DE  SYHIE. 


107 


avuiil  la  lin  (le  janvier;  la  division  i|ui  devait  en  |iartir  ne  pouvait  arriver 
au  di'troit  de  Ilab  el-Mandeb  (ju'au  mois  d'avril,  après  la  mousson  du 
sud;  elle  serait  contrariée  par  la  mousson  du  nord  et  ne  pourrait  [ras 
remonter  la  mer  Roujje  et  j;aj;ner  Suez  de  tout  l’été.  Mais  fût-elle  arrivée 
à temps  à Qosevr  on  à Suez,  elle  n’élail  pourvue  d'aucun  des  niovens 
nécessaires  pour  traverser  le  désert.  En  effet,  celte  division  mouilla  à 
Qosevr  en  août,  sis  mois  après  i|ue  le  général  Abercromby  eut  débarqué 
à Aboukir.  Si  elle  traversa  le  désert  de  Coptos,  c'est  que  le  grand  vizir, 
étant  maître  du  Caire,  put  lui  procurer  5,ooo  cliameauv,  ce  qu’il  n'eût 
pus  pu  faire  si  déjà  les  alliés  n'avaient  été  vHiii(|ueurs.  Aucune  diversion 
ne  devait  être  faite  par  la  mer  Rouge;  «feiiv  frégates  et  une  corvette  avec 
son  hommes  de  débarquement  (Uaient  tout  ce  qu'il  fallait  y envover 
|K)ur  occuper  Suez  et  Qoscyr;  il  fallait  laisser  l'armée  de  riiimloustan 
tranquille  sur  le  Gange  et  augmenter  d'autanl  l'armée  du  général  Aber- 
cromby. a"  La  réserve  qui  partit  de  Londres  et  de  Gibraltar  n’arriva  en 
Egv  pte  que  six  mois  après  le  général  Abercromby.  3“  Les  G,ooo  hommes 
du  capilan-pacha  n'arrivèrent  à Aboukir  que  vingt  jours  après  le  général 
Abcrcrombv.  Le  grand  vizir  ne  passa  le  désert  et  n'entra  en  Egy|tt(* 
que  trois  mois  après,  dans  le  mois  de  mai,  de  sorte  qu'au  lieu  de  3A,uoo 
Anglais  et  aG.ooo  Turcs,  le  général  .Abercromby  n'arriva  en  Egypte 
ipi’avec  Kj.âpo  Anglais,  dépourvus  de  tout.  S'il  eût  été  battu,  coniine 
cela  devait  être,  à quoi  eussent  servi  les  divisions  de  l'ilindouslan,  la 
réserve  du  capitan-pacha  et  celle  du  grand  vizir?  5°  Le  général  Aber- 
cromby débarqua  sans  attelages  d'artillerie,  sans  chevaux  pour  sa  cava- 
lerie, n'ayant  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à uue  armée,  et  cependant  il 
était  demeuré  deux  mois  à Malte  et  deux  mois  dans  l'Asie  Mineure  pour 
faire  ses  préparatifs;  pendant  c(»s  quatre  mois,  il  eût  été  facile  à l'admi- 
nistration de  lui  procurer  les  3,rioo  chevaux  dont  il  avait  besoin,  puis- 
qu’elle pouvait  le*s  acheter  en  Sicile,  à Tunis,  Tripoli,  Derne,  Candie, 
en  Gn';ce,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Chypre,  à Alep,  à Tripoli  de  Syrie,  à 
Acre,  à Jaffa.  Ces  fautes  ont  été  commises  par  le  cabinet  ipii  a cornu  le 
plan  de  cette  campagne.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  admi 
iiistraliun  anglaise,  la  plus  défectueuse  de  l'Europe. 
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Deuxitmr  obierration  : lur  Im  manmirre*  du  f'énéral  Abercrvmby.  — 
A la  lin  <le  février,  le  l'énéral  Abercrombv  partit  «le  Mncri  et  mouilla,  le 
9 mars,  en  rade  d Aboukir.  Il  pen.sail  aver  raison  f|uo,  tnaiire  d'Alevan- 
drie.  il  persiindetail  nu\  Français  d'accepter  la  rapilulation  d’Kl-A’rvch, 
et  qu'ainsi,  sans  hasarder  aucune  alfain-  (jénérale,  il  atteindrait  le  but 
de  son  ipiuvernement.  Mais,  i°  il  eût  dû  attendre  lu  bonne  .saison;  la 
mer  au  mois  de  mars  est  trop  mauvaise  dans  ces  parages;  il  n'eût  dû 
arriver  dans  les  mers  d'Alexandrie  qu'au  tô  avril,  a”  Il  fallait  que  su 
cavalerie  fût  montée  et  son  artillerie  attelée;  sans  cavalerie  et  .sans  artil- 
lerie attelée,  c'était  e»|)Oser  son  année  à trop  de  hasards.  3"  Il  commit 
ici  la  faute  qu'il  avait  d(q>i  faite,  en  <79<)i  en  Hollande.  Il  aurait  dû  se 
réunir  à Macri  au  capitun-pacha,  se  rendn'  avec  lui  dans  la  rade  de 
Jaffa  et  y embarquer  6,ooo  bonimes  du  grand  viiir,  parmi  lesquels 
Ibrahim-Rev  avec  ses  Mameluks  montés.  Il  serait  alors  apparu  au  1 5 avril 
dans  la  rade  d’Aboukir  avec  1 9,r>oo  Anglais,  i 9,ooo  Turcs,  dont  9,âoo 
de  cavalerie.  Il  aurait  surpris  Alexandrie  avant  que  l’armée  française  lût 
arrivée  du  Caire  au  «ecours  de  cette  place.  h°  Arrivé  devant  Ale.vandric 
le  i"  mars,  lu  général  Abercromby  ne  débarqua  que  le  8;  le  temps  était 
mauvais.  Il  était  signalé  depuis  huit  jours.  La  moitié  de  l’armée  fran- 
çaise, c'est-à-dire  lo  à 19,000  hommes,  devait  diqù  être  arrivée  sur  la 
plage.  Il  aurait  donc  dû  lever  l’ancre,  disparaître  de  devant  Aboukir, 
menacer  d'opérer  son  débarquement  à Damiette,  alin  d'y  attirer  l'armée 
française,  revenir  ensuite  inopinément  en  naviguant  hors  de  la  vue  de 
terre  et  opérer  son  débarquement  à Aboukir.  5*  L'amiral  Keith,  qui 
avait  sous  ses  ordres  neuf  vais.seaux  de  ligne  arni(>sen  guerre  et  beaucoup 
de  petits  bâtiments  sur  lesquels  n'étaient  embarquées  aucunes  troupes, 
eût  dû  faire  trois  attaques  simulées,  une  au  Marabout,  une  au  cap  des 
Fijpiiers,  la  troisième  au  l’harillon,  chaque  attaque  composée  de  deux 
vaisseaux  de  guerre , huit  ou  dix  frégates, corvettes,  trans|iorts  ou  chcbers, 
et  menacer  de  débartpier  dans  chacun  de  ces  endroits  une  division  de 
ô ou  f),ooo  hommes.  Cela  eût  attiré  toute  l'attention  du  général  Friant, 
l’eût  obligé  a retourner  à Alexandrie,  en  laissant  tout  au  plus  9 ou  3oo 
hommes  sur  la  plage  d’Aboukir.  L'amiral  Keith  n'a  rien  fait  pour  attirer 
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i’aUenlion  des  Français  et  favonser  le  debanfuement  ; ce  qui  causa  la 
|>orle  d'un  millier  dWiiglais  et  fil  courir  à ru|>éralioti  les  plus  (;randes 
elianres.  fi°  A initli,  le  8 mai-s,  le  débarquement  élail  ell’ectué  ; le  général 
anglais  perdit  le  reste  de  la  journée  et  celles  des  q,  lo,  1 1 cl  i a (quatre 
journées  et  demie),  dans  une  circonstance  on  il  n'était  pas  permis  d’en 
perdre  une.  Dès  le  8 mars,  à cinq  heures  après  midi,  il  eût  dù  être  ar- 
rivé à la  position  du  Camp  des  Humains;  dès  le  q.  niareber  sur  la  ville; 
il  s'en  fût  probablement  emparé.  .Au  lieu  de  cela,  il  ne  se  mit  en  mou- 
vement que  le  i3;  le  général  Lanusse,  clanl  arrivé  dès  le  i t au  soir, 
mil  la  ville  à l’abri  de  toute  attaque.  Si  le  débarquement  s’était  opéré 
le  jour  même  où  le  convoi  avait  été  signalé  à Alexandrie,  le  i"  mars,  il 
aurait  eu  onze  jours  pour  s'emparer  d’Alexandrie  avant  (|ue  le  premier 
renfort  fùtarrivé  dn  Caire.  Si, en  i7q8,  Napoléon  ne  se  fût  présenté  sons 
les  mui’s  d'Alexandrie  que  treize  jours  après  avoir  mouillé  au  Marabout, 
il  n’eùt  pas  réussi;  il  eût  trouvé  les  murailles  crénelées  et  bien  armées, 
la  moitié  des  Mameluks  déjà  arrivés  du  ('.aire,  avec  une  immense  quan- 
tité d'Arabes  et  de  janissaires;  mais  il  marcha  sur  Alexandrie  et  donna 
l'assaut  à scs  tnuraillos  avec  seulement  une  |)oignéc  de  son  monde,  sans 
attendre  son  canon,  dix-huit  heures  après  que  sa  Hotte  avait  été  signalée. 
C’est  un  principe  de  guerre  que,  lorsqu'on  [leut  se  servir  de  la  foudre, 
il  la  faut  préférer  au  canon.  7"  Après  le  condvat  dn  i3  mai-s,  le  général 
Abercromb)  avait  manqué  son  expédition.  Il  savait  (|ue  l’armée  française 
élail  forte  lie  30,000  hommes,  que  le  général  en  chef  était  prévenu  de 
son  apparition  depuis  treize  jours.  La  prudence  ne  lui  laissait  que  deux 
partis  à prendre  ; le  premier,  de  se  remliarquer  pour  aller  attendre  en 
Chvpre  l'arrivée  de  ses  nouveaux  renforts  d'Angleterre  et  ceux  du  capilan- 
pacha  et  du  grand  vizir;  le  second,  de  prendre  position  derrière  l'isthme 
de  l'cmbarcadèi-e  ou  sur  le  mamelon  du  Cheik,  dans  la  presqu’île  d’A- 
boukir, et  s’y  fortifier;  celle  position  était  inexpugnable.  Celle  qu'il  occu- 
pait au  Camp  des  llomains,  la  droite  à la  mer  et  la  gauche  au  lac  Ma  - 
dyeh  ayant  1 ,5oo  toises  d étendue,  était  mauvai.se  pour  un  corps  de 
iâ,ooo  hommes  qui  n’avait  ni  cavalerie  ni  artillerie  attelée;  il  devait 
s'attendre  à être  attaqué  sous  peu  de  jours  par  une  armée  supérieure  en 


200 


flKl'vRKS  DE  NAPOLÉON  1"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

forces,  avant  une  noinlireuse  cl  inlrépide  cavalerie,  qui,  soutenue  par 
plusieurs  Laiteries  léj'èrcs,  forcerait  sa  gauche séparerait  son  armée  de 

sa  Hotte.' ce  qui  enlraiuerail  sa  perle. 

# 

« 

^ Troàtème  oh$erralioit  : «ir  ie«  marches  et  manmicrrs  du  fréncral  Hul- 
chinson.  — i"  Ce  général  prit  le  commandetnent  le  lendemain  de  la 
liataille  du  ai  mars  1801.  Il  savait  que  rariiiéc  française  |xmvait  être, 
en  peu  de  jours,  renforcée  de  la  division  du  génénd  Helliard.  de  5 nu 
6,000  hommes;  wla  devait  le  <léciderù  nliandonncr  la  position  du  Camp 
des  Hoinains  pour  prendre  celle  de  rembarcadère. 

‘1°  l.,orsque,  cinq  jours  après,  le  capilan-pacha  arriva  avec  6,000 
hommes,  il  eût  dû  les  mettre  sur-le-champ  en  ligne,  en  les  attachant 
à ses  diverst^s  brijpides;  6,000  tirailleurs  turcs  étaient  un  véritable  ren- 
fort pour  une  année  européenne,  tandis  que,  mis  en  réserve,  seuls,  ils 
étaient  de  peu  de  valeur. 

3”  Il  coupa  la  digue  du  lac  Ma'dyeh  le  1 3 avril  et  créa  le  lac  Marwtis; 
il  rendit  par  là  un  grand  service  à îMcxandrie;  il  fit  ce  que  les  Français 
eussent  dû  faire  le  la  mars,  puisque  par  là  la  place  devenait  très-forte 
et  à l'abri  ilc  toute  surprise;  or  le  but  de  toute  la  campagne  était  de 
prendre  .\levandrie.  Il  .sacrifia  donc  l'objet  principal  à un  accessoire.  La 
gauche  de  sa  position  se  trouva  sans  doute  mieux  appuyée;  mais  elle  1 eût 
été  également  en  construisant  de  bonnes  redoutes  dans  l'eau  cl  en  ern- 
bo.ssant  dans  le  lac  qiicl(|ues  lijvlleries  flottantes. 

û"  La  marche  sur  Kl-ltahmiinveh  en  continuant  d’occuper  le  Camp 
des  Romains,  les  manœuvres  pour  opérer  en  juin  sa  jonction  avec  le 
jp-and  virir  sur  le  Caire,  sont  autant  de  fausses  opérations.  C’était  au 
grand  viïir  à marcher  sur  .Alevandrie  pour  se  réunir  à l'armée  anglaise, 
et, non  à celle-ci  à quitter  le  point  important  pour  courir  après  des  ac- 
ces-soires.  I}uand  on  est  à portée  de  frapper  au  cœur,  il  ne  faut  |>as  s’en 
laisser  distraire  |)ar  des  matunuvi'i's  contraires. 

a”  Lorsque  le  général  Lagrange  se  porta  d El -Rahmânyeh  sur  le 
Caire,  le  général  Hutchinson  avait  une  belle  occasion  de  terminer  la  cam- 
pagne.- Il  eût  dû  retourner  promptement  au  Camp  des  Romains  avec  le 
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cH|>itan  - pacha , aUatpier  h*  général  Menou,  alTaibli  du  détachemenl  du 
général  Lagrange;  il  l'etil  jelé  dans  la  muraille  des  Arabes  et  eût  pris 
lu  ville  en  peu  de  semaines. 

(i*  Pendant  le  mois  de  mai  et  jusqu'au  a»  juin,  c'est-à-dire  pendant 
quarante  et  un  joure,  il  est  resté  exposé  à un  double  danger  : i”  que  le 
général  Mtuiou,  qui  avait  cj.oou  hommes  dans  Alexandrie,  n'atlaqiiàl 
avec  (),ooo  hommes  les  à,ooo  hommes  <lu  général  Coote  et  ne  forçât  le 
(ianip  des  Itoimiins;  s°  que  le  général  lielliard,  qui  avait  i A.ooo  hommes 
au  Caire,  ne  battit  le  grand  vizir  à Kl-khànqah,  ne  le  rejetât  au  delà 
du  désert,  ne  revînt  sur  lui,  général  Hulehinson,  avec  tu.ooo  bonimes. 
et  ne  se  réunit  avee-le  général  Menou.  .Après  l'alfaire  d'El-Khânqah,  il 
avait  encore  à redouter  que  le  général  Relliard,  lais.saiit  ses  malades,  ses 
écloppés  et  ses  vétérans,  c'est-à-<lire  a ou  3,ooo  hommes,  dans  la  citadelle 
du  Caire,  ne  vînt  avec  toutes  ses  forces  lui  marcher  sur  le  corjis.  Il  aurait 
évité  tous  ces  dangers  s'il  avait  persisté  dans  l'idée  principale  de  lu 
campagne  : diriger  toutes  les  opérations  contre  Alexandrie  et  conquérir 
l’Egvpte  sans  perdre  de  vue  les  mâts  de  sa  flotte. 

7°  Mais,  s'il  voulait  absolument  marcher  sur  le  Caire,  il  fallait  alors 
qu'il  évacuât  le  Camp  des  Romains  et  plaçât  le  camp  du  général  Conte 
à l'embarcadère  ou  au  mont  du  Cheik. 

8”  Pour  se  trouver  en  mesure  de  mameuvrer  contre  le  général  Hel- 
liard,  il  fallait  que  le  grand  vizir  traversât  le  Delta  et  se  réunit  aux  .An- 
glais sur  la  rive  gauche  de  la  branche  de  Rosette,  a la  hauteur  d Kl-Knli- 
inâuveh;  le  général  liiitchinson  eût  marché  alors  sur  le  Caire  avec  une 
armée  de  30,000  Turcs,  b.ooo  Anglais  et  une  nombreuse  flottille  sur 
le  Nil. 

g"  Lorsque,  le  t q juin,  il  eut  construit  son  pont  sur  le  Nil,  .sa  position 
se  trouva  fort  améliorée;  mais  il  eût  dfi  ne  pas  s'en  tenir  à celte  demi- 
mesure;  il  fallait  faire  camper  le  grand  vizir  sur  la  rive  gauche  du  .Nil. 
et,  après  la  prise  de  Cyzeh,  lors<|ue  le  pont  des  Français  aurait  été  dé- 
truit, les  deux  armées  se  fussent  portées  ensemble  sur  la  rive  droite, 
laissant,  dans  les  deux  cas,  un  corps  d’obsm'valiun  sur  la  rive  opposée. 
En  elfet,  si  le  a-i  juin,  à deux  heures  du  malin,  le  général  Relliard  eut 
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débouché  do  (Ivzeli  avoc  10,000  hommes,  il  eût  reiKiiissé  le  (jénéral 
llutcliinson,  le  ra|)ilan-|>aclia,  et  etU  etdeié  le  poiil  avant  (|iie  le  grand 
vizir  eût  pris  un  parti.  Kn  supposanl  (pie  celui-ci  se  fût  logé  dans  (|uelqiies 
maisons  du  Ciairo.  il  n'aurait  occupé  aucun  fort  importaul,  il  en  aurait 
(•H'  délogé  le  lendemain. 

I o”  Le  général  Hutchinsun  a pressenti  constamment  le  danger  de  sa 
position;  il  a cru  v remédier  en  marchant  Irès-lenlement;  il  est  vrai  ipi'il 
a toujours  été  trompé  sur  la  force  du  gétuéral  Ihdliard , dont  il  a supposé 
l'armée  la  moitié  au  plus  de  ce  (pi'elle  était  réellement.  Il  crovait  que 
les  troupes  qui  avaient  marché  sur  Ël-khànqah  étaient  les  mêmes  que 
ridlesipii  se  trouvaient  à Kl-Hahmànveh  ; il  était  dans  l’erniur.  Lorsque 
le  général  lîelliard  était  devant  le  grand  vizir,  il  n'avait  pas  avec  lui  un 
seul  liomnu;  de  l infanterie  qui  était  à Ki'Kuhniàuyeh.  L'aiT  de  la  guerre 
a des  principes  invariables,  (|ui  ont  principalement  pour  but  de  garantir 
les  aruiées  contre  l'erreur  des  chefs  sur  la  force  de  l'ennemi,  erreur  qui, 
du  plus  au  moins,  a toujours  lieu. 

I 1”  Le  général  Conte  a traveisé  le  lac  Maréotis  et  fait  le  siège  du 
Marabout  avec  ;'>,uoo  hommes  : cela  n était  pas  siillisaut;  il  lui  en  aurait 
fallu  7,000;  le  g(‘néral  llutcliinson  l a senti  et  l’a  renforcé  cinq  jours 
après  d'un  détachement  anglais  et  turc;  niais  c'était  triqi  tard.  Que  de 
suites  pouvait  avoir  celte  seule  faute! 

Qartfncinc  obterralion  : sur  le  motwemrni  du  f’ênéml  Friant.  — 1”  Le 
général  Friant , gouvenieur  d'.Alexandrie,  accourut  sur  la  plage  d'Abou- 
kir avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  pour  sopposer  au  d(*- 
baripiement;  mais  il  aurait  dû  amener  plus  d'artillerie  et  construire  dcuv 
bonnes  batteries  de  ccUe  avec  des  pièces  de  ai,  de  18  cl  des  mortiers. 

Puisqu'on  avait  négligé  de  construire  un  fort  en  maçonnerie  sur  la 
falaise,  il  aurait  dû  v construire  une  redoute  en  bois  de  |talmi(‘r.  ce  ipi'il 
aurait  pu  faire  en  trente-six  heures;  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  sacs 
à terre  à Alovandrie.  3"  Il  eut  tort  de  s'all'aiblir  des  3oo  hommes  qu'il 
envoya  de  l'autre  ccilé  du  Inc  Ma'dych  ; si  l'cuiiemi  déban|uait  du  c(Mé  de 
Rosette,  ce  faible  détachement  ne  pouvait  rien,  et  3oo  hommes  étaient 
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i|uvlqiii>  choKfî,  rpiinis  aiiü  1,70»  qu'il  avait  aven  lui.  Qui  sait  ce  (|iii  serait 
arrivé  si  ces  3oo  hommes,  avec  quatre  pièces  (le  canon,  eussent  été  pla- 
cés sur  le  mont  ilu  Puits?  h"  Dans  tous  les  cas,  il  eiU  clè  établir  si*  pièces 
(le  campapnc,  soutenues  par  un  carré  de  la  76',  sur  la  hauteur  iln  Puits: 
c'était  la  clef  de  la  plajje;  le  déhanjuenient  n’était  pas  assuré  tant  que 
l'ennemi  n'était  pas  maître  de  la  hauteur  du  Puits. 

(’in^uièmr  obteixatlun  : le  général  Lanusse.  — 1"  Le  général  Lanusse 
élit  dù  éviter  le  (Minihal.  Le  i3,  il  eût  dû  faire  .sa  retraite  sur  les  hauteurs 
de  la  |K>rte  de  Rosette,  et  nu'me,  s'il  le  fallait,  se  couvrir  par  la  muraille 
d(‘s  Arabes  et  chercher  protection  sous  le  canon  des  forts.  Les  Anglais 
avant  délilé  pendant  plusieurs  heures  sous  s(‘s  veux,  il  les  avait  comp- 
tés: il  n'était  donc  [las  raisonnahlc  de  descendre  de  sa  position  |HHir 
braver  une  armée  (piatre  fois  plus  forte  que  la  sienne,  lorsqu’il  attendait 
des  renforts  considérables. 

.S’ijriewie  obserralion  : le  général  Lagrange.  — i”  l>ors<|ue  le  général 
Lagrange  se  porta  d’KI-llahinûnyeh  sur  le  (laire,  le  10  mai,  il  eût  dû 
laisser  un  homme  de  résolution  dans  le  fort,  avec  i5o  humni(>s,  et  lui 
ordonner  de  s'y  défendre  jus<|u'à  la  dernière  extrémité;  il  eût  pu  arrêter 
pendant  huit  ou  dix  jours  la  marche  de  rarmée  anglaise.  Il  y laissa  un 
mauvais  commandant  avec  ûo  hommes,  et  ordonna  lui-tn('ine  que  Ion 
gûtàt  les  munitions  et  le»  magasins.  (’,e  commandant  se  rendit  le  10,  à 
la  pointe  du  jour,  et.  s'il  se  trouva  1 tn  hommes  dans  le  fort,  c'est  que 
tio  ou  70  V restèrent  sans  ordre,  s'étant  enivrés  au  pillage  des  magasins, 
s"  Le  général  eût  dû  envover  une  chaloupe  et  une  reconnaissance  sur 
le  canal  de  Menouf.  pour  faire  nRrograder  les  convois  sur  le  Caire. 
3"  Pourquoi  n'a-t-il  pas  rallié  à Kl-ltahmànveh , |>endant  les  vingt  jours 
qu’il  y est  demeuré,  la  garuison  de  Lesbé  et  de  Bourlos?  Il  se  serait 
ainsi  renforcé  de  700  hommes,  qui  ont  été  perdus.  700  hommes  étaient 
le  ciiupiième  de  sa  division. 

Segtüme  olieerralion  : le  colonel  Cavalier.  — La  conduite  du  colonel 
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Cavalier  est  injusiifialile.  A son  arrivtîe  en  l'rance  il  ertt  tli'i  être  traduit 
devant  un  ronseil  tie  (jnerre.  I^es  lUmiains  eussent  fait  décimer  son  déla- 
flieinent.  Ce  fut  l'envie  de  rentrer  en  Kranee  «]ui  porta  les  soldats  à 
capituler.  Mais  toute  la  faute  appartient  au  coinniandant.  Il  connaissait 
le.s  dispositions  de  s<‘s  soldats,  il  eût  dû  empéclier  tout  poiirparler,  rece- 
voir les  parlementaires  à coups  de  fusil,  continuer  sa  marche  sur  Alexan- 
drie et  sur  le  lac  Natroun.  Le  colonel  Cavalier  était  un  brave  homme  et 
un  odicier  très-distiii(jné,  fort  attaché  nu  jjénéral  en  chef;  sa  conduite 
en  cette  occasion  n’en  est  <pie  plus  hlàniahle.  Les  600  chameaux  qu'il 
remit  fnnml  d'une  grande  utilité  à l'armée  anglaise.  Une  loi  nécessaire 
dans  une  armée  française  serait  celle  qui  défendrait  tout  parlementage. 
Nos  soldats  sont  si  bons,  si  prêts  à être  amis,  et  nos  olliciers  si  faciles  à 
tromper,  que  les  étrangers  les  jouent  per|H‘luellement. 

Iliiitirme  obtervalinit  ; h général  Hi'Iliard.  — 1*  Le  mai  au  soir,  le 
général  [.rfigrange  ayant  joint  nu  ('.aire  le  général  Hciliard,  celui-ci  eut 
sous  ses  ordres  lA.ooo  hommes,  dont  ùoo  vétérans,  une  centaine 
d cnqtlovés  civils  armés  et  formés  en  garde  ualiunale,  Hoo  malades  et 
i,5oo  autres  hommes  malingres,  ouviiers,  hommes  de  dépiU.  Ces 
3,000  hommes  étaient  sudisants  pour  garder  la  citadelle,  Cv7.eh  et  les 
forts  autour  du  Caire.  Il  avait  donc  11,000  hommes  disponibles.  En 
laissant  au  Caire  une  colonne  mobile  de  1 ,000  hommes  à pied  et  à 
cheval,  quelques  pièces  de  canon  pour  servir  de  réserve,  il  pouvait  s'é- 
loigner avec  10,000  hommes,  dont  1,000  de  cavalerie  et  vingt-quatre 
pièces  de  canon.  Au  lieu  de  cela,  il  laissa  8,000  hommes  pour  la  garde 
de  la  ville  et  ne  marcha  contre  le  grand  vizir  qu'avec  (i.ooo  hommes. 

3"  Mais  (i.ooo  Français,  dont  près  de  1,000  hommes  de  crfvaieric 
et  vingt-quatre  pièces  d’artillerie  bien  servies,  étaient  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  battre  le  grand  vizir  et  le  jeter  au  delà  du  désert.  I.e  grand 
vizir  n’avait  avec  lui  que  1 6,000  Turcs,  dont  le  <|uart  étaità  Damiette.  Au 
combat  d'Fil-khànqah.  les  Osuianlis  étaient  y, 000  hommes.  Si  le  géné- 
ral Relliard  n'eût  |ias  manqué  de  résolution,  il  n'avait  qu’à  fairi'  battre 
la  charge  et  il  sauvait  l’Égypte,  en  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle. 
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Il  aurait  rouchâ  la  16  à Belbevs,  et  le  18  à Sâlheyeh;  il  aurait  été  de 
retour  au  Caire  le  so  ou  le  ai,  aurait  passé  le  Nil  le  a3  ou  le  a^i.  serait 
arrivé  le  97  ou  le  a8  à Terréneli,  aurait  attaipié  le  f;éuéral  llutrliiusoii . 
qui  avait  6,000  Anglais  et  f),ooo  Turcs  du  capitaii-paclia.  I, 'armée  an- 
glaise était  trés-aiïaiblie  |iar  les  maladies;  elle  n'avait  alors  encore  reçu 
aucun  de  ses  renforts. 

3“  la“  général  Belliard  rentra  le  18  mai  dans  le  Caire,  sans  avoir 
attaqué  le  grand  vizir;  c'était  le  inument  de  prendre  un  |iarti  délinitif. 
en  se  portant  sur  Alexandrie  par  la  rive  gauche  du  Nil,  avec  tous  les 
Français  qui  étaient  au  Caire,  embarquant  sur  la  rivière  tout  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  transporté  par  terre  et  laissant  9,000  hommes  dans  la 
citadelle.  Le  grand  vizir  eût  été  incapable  de  prendre  la  citadelle,  qui  edi 
pu  se  défendre  longtemps.  Lorsqu'elle  aurait  eu  perdu  l'espoir  d'étre 
dégagée  par  suite  de  la  jonction  des  généraux  llelliard  et  Menou,  elle 
aurait  obtenu  une  capitnlalion  honorable,  et  les  hommes,  qui  étaient  en 
grande  |iaiiie  malingres,  xélérans  et  convalescents,  auraient  été  sauvés. 

6"  Le  I 8 juin,  c'csi-ii-dire  quarante  jours  après  le  combat  d'El-khéu- 
qab,  le  général  Ilutchinson  arriva  enfin  près  de  (îyzeh  et  le  grand  vizir 
vis-à-vis  de  lui,  sur  la  rive  droite,  les  deux  armées  étant  séparées  par  le 
Nil  : si  le  général  Belliard  eût  atlo(|ué,  avec  tout  son  monde,  l'une  ou 
l'autre  armée,  il  eût  été  vainqueur;  la  défaite  de  l'une  de  ces  deux  armées 
eût  entraîné  la  retraite  de  l'autre,  tandis  que,  s'il  avait  éprouvé  un  écher, 
il  ne  leûl  pas  éprouvé  sans  faire  beaucoup  de  mal  à l'ennemi,  et  s<‘s 
affaires  n'en  auraient  pas  été  pires. 

5°  Le  iq,  le  général  Hutebinson  fil  construire  un  pont  pour  commu- 
niquer avec  le  grantl  vizir;  cela  ameniora  fort  sa  position.  Mais,  si  le  gé- 
néral Belliard  eût  attaqué,  comme  le  proposir  le  colonel  Dupas,  en 
débouchant  snr  une  seule  rive,  à lu  petite  pointe  du  jour,  il  eût  enlevé 
le  pont  avant  que  l'armée  placée  sur  Faulre  rive  l'eût  passé. 

6°  Le  99  juin  il  n'était  pas  encore  cerné;  l'armée  anglaise  était  vi.s-à- 
vis  de  Cyzeh,  sur  la  rive  gauche,  l'armée  du  grand  vizir  vis-à-vis  du 
Caire;  tout  le  haut  Nil  était  encore  libre;  les  Anglais  n'étaient  qu'au 
nombre  de  6,000  hommes,  et  les  Turcs  de  3o,ooo,  un  comptant  iG,ooo 
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Rédouilis  ou  troupes  dKiryple,  qui  n’avaieut  iiucune  consistance.  Le 
(général  Bellianl  avait  10,000  hommes  en  état  de  combattre  et  vingl- 
(jiiatre  pièces  de  canon;  il  était  ahoiulammenl  pourvu  de  tout,  il  avait 
70,000  projectiles,  900  milliers  de  |mudre.  Puisqu'il  avait  perdu  toutes 
les  occasions  que  la  fortune  lui  avait  oITertes  de  battre  les  années  enne- 
mies isolément,  il  lui  restait  la  {'luire  de  défendre  la  jilace  avec  toute 
l'opiniAtreté  (pi'e\i(;eaient  le  salut  de  l’armée,  riionneiir  des  armes  fran- 
çaises et  les  rèf'lements  militaires.  En  s'étudiant  à attaquer  dans  ses  sor- 
ties spécialement  les  Aiq'lais.  il  fût  venu  à bout  de  délniire  ce  petit  corjis, 
qui  seul  donnait  de  la  consistance  à toute  cette  armée.  Du  moins  il  eut 
jin  {'nf'ner  le  mois  d'anùt ; alors  l'inondation , couvrant  tout  le  pays,  aurait 
obligé  l'enneini  à cesser  ses  opérations  de  siège,  puisqu'il  n'aurait  pu  les 
continuer  que  sur  l’cnceinte  du  côté  du  désert.  En  so  maintenant  trente 
jours,  le  général  lielliftrd  eAt  donc  pu  gagner  jusqu'au  mois  de  novembre, 
et  pendant  ce  temps  il  eût  donné  à ses  fortifications  un  nouveau  degré 
de  force.  Les  mois  se  succèdent,  mais  ne.se  ressemblent  pas.  Pendant 
tout  ce  tenips-là  .\levandrie  n'eùl  pas  été  inquiétée. 

7"  Le  général  llelliard  a cru  avoir  un  corps  d'au  moins  10,000  .An- 
{'lais  devant  lui;  mais  (|iii  l'autorisait  à avoir  cette  opinion?  S'il  fdt  sorti 
du  cdté  de  (iyzeli  et  se  fiU  déployé  en  ligne  de  bataille,  les  .Aiq'lais  se 
seraient  montrés,  il  eût  pu  les  compter.  Si  le  9 1 juin  on  avait  réuni  un 
conseil  de  guerre,  à l’unanimité  on  aurait  couru  aux  armes.  Los  règles 
de  la  guerre  voulaient  que,  dans  des  circonstances  importantes  comme 
celle-là,  on  ne  s'en  tint  pas  à des  bruits,  mais  que  l’on  manœuvrât  alin 
d obliger  rennemi  à se  montrer  et  à se  laisser  compter.  Létal  de  situa- 
tion de  l'armée  an{'laise  inonlait  à 4. 000  bummes. 

8“  Mais  sans  obliger  l'ennemi  à déployer  ses  forces,  sans  se  battre, 
sans  tenter  la  fortune,  il  capitula!  Il  rendit  la  capitale  de  l'Egypte,  ses 
ma('asins,  quatre  cents  canons,  des  forts,  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fu- 
sil! Il  est  vrai  que  les  intérêts  des  {jénéraux,  des  ofliciers  et  des  parlicu- 
lien*  furent  stipulés  avec  un  (;rand  soin.  De  ces  i4,ooo  hommes  &00 
s'enrôlèrent  dans  les  Mameluks,  13,79.1  furent  embarqués  à Aboukir  et 
arrivèrent  en  France.  Larmée  rap|>orta  ses  drapeaux,  ses  armes,  cin- 
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ijiiaiilc  ()i(?ces  de  raiion,  liefuicou|)  de  chevaux,  une  imiiieiiHe  ({uniilité  de 
baga);es,  loiiles  les  raretés  du  |iays.  Cette  i'a|>iliilatioii  fut,  au  reste,  la 
inènie  (|iie  celle  d'El-A'rycli.  Ijuaiid  les  armées  croient  possible  de  sortir 
d'une  position  critique  avec  une  convention  sans  se  déshoiiorar,  tout  est 
perdu.  Autant  vaudrait  contier  la  défense  et  1 honneur  des  armes  à de 
vieilles  femmes  armées  de  leurs  fuseaux. 

<)”  l'endant  la  marche  du  Caire  à \houkir,  le  ({énéral  Moon-  escorta 
l'armée  française,  mais  cello-ci  était  plus  nombreuse  que  son  escorte;  à 
l’approche  d'Aboukir,  le  général  anglais  craignait,  avec  raison,  i|iie  l'in- 
dignation ne  s'emparât  du  soldat  frmicuis,  qu'il  n'attaqmU  les  Anglais  ou 
ne  se  joignit  avec  Menou  pour  sauver  l'Égvpte. 

L’ollicier  qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  cette  extraordinaire 
capitulation  fut  retenu  au  lazaret  de  Marseille;  il  envova  son  rapport  et 
son  état  de  situation.  La  douleur  du  Premier  Consul  est  facile  à conct*- 
voir;  son  |iremier  niuiivement  fut  de  faire  arrêter  les  généraux  tpii  avaient 
formé  le  conseil  de  guerre  cl  de  faire  un  exemple  sévère  d'une  pareille 
violation  de  tous  les  règlements  militaires.  Lu  général  île -division,  coin- 
luandaut  un  corps,  ne  [louvait  pas  abandonner  son  giuiérnl  en  chef  et 
farinée  pour  sauver  son  corps  jiarticulier.  Or  la  division  du  général 
llelliard  était  entière;  elle  n'avait  éprouvé  aucun  échec,  elle  ne  s'était 
pas  mesurée  avec  l ennemi  et  avait  posé  les  armes  par  une  stipulation 
d'autant  plus  honteuse  et  déshonorante  que  lés  conditions  en  étaient  plus 
avantageuses  pour  les  individus.  Tout  ce  que  le  général  alié-gua  dans 
son  rapport  pour  Justifier  sa  conduite,  en  faisant  valoir  dos  considérations 
politiques,  ne  peut  être  admis.  Il  avait  reçu  de  la  llépubiique  le  droit 
de  faire  tuer  ses  soldats  pour  sa  défense,  mais  non  celui  de  les  sauver 
au  détriment  de  la  chose  publique.  Il  craignait  la  division  anglaise  de 
flnde,  et  le  aa  juin,  jour  de  cette  capitulation,  cette  division  était  encore 
mouillée  dans  le  port  de  Djeddah,  dans  la  mer  Itouge,  sur  la  cèle 
d Arabie,  à trois  cents  lieues  tie  là!  11  se  disait  cerné  par  une  année 
aiifçtaise  très-nom brause,  cl  il  n’avait  fait  aucun  mouvement,  livré  aucun 
combat  pour  l’obliger  à se  déplover;  il  ne  l’avait  pas  vue;  elle  n'était 
que  de  A, 000  hommes!  Il  disait  mauipier  de  munitions,  et  il  avouait 
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avoir  60,000  coups  de  canon  à tirer!  Il  disait  iniiti(|uer  de  vivres,  et  les 
magasins  en  étaient  pleins!  C'est  liien  abuser  des  mots  que  de  comparer 
celle  conduite  lionleuse  à la  conduite  glorieuse  que  tint  Clieverl  dans 
l’rogue  lorsque  le  mard<'hal  de  Helle-lsle  le  laissait,  avec  une  poigne'e  de 
monde,  pour  faire  son  arrière-garde  et  favoriser  sa  R-traile.  Clieverl  se 
sacrifiait  pour  son  armée;  llelliard  sacrifiait  l'armée  et  l'honneur  (lour 
sauver  son  corps. 

Mais  à ce  premier  mouvement  du  Consul  succédèrent  des  réflexions 
i(ui  firent  changer  scs  dis|Hisitions.  Le  général  Helliard  était  un  officier 
très-distingué;  il  avait  rendu  de  grands  services  dans  cette  meme  cam- 
pagne; à Arcole,  il  avait  couvert  de  son  corps  Napoléon  et  reçu  une 
halle  (|ui  lui  était  destinée;  son  o|iinion  était  très-prononcée  pour  la  con- 
servation de  rCgyple  et  Irè.s-opjKisée  à la  convention  irKl-AVych.  Sa 
marche  sur  El-khànqah  prouve  qu'il  avait  bien  vu  ce  qu'il  fallait  faire, 
mais  il  avait  manqué  d'audace  et  de  caractère;  la  nature  ne  l'avait  pas 
fait  pour  une  action  aussi  iniportanle.  Le  général  en  chef  l'avait  aban- 
donné .sans  lui  donner  aiicuu  ordre.  Le  niécontenlenient  général  et  le 
déses|K)ir  qu'avaient  produits  dans  l armée  la  lenteur,  l irrr^olntion  et  le 
défaut  de  talents  militaires  du  général  Menou,  avaient  banni  tout  espoir 
et  toute  confiance.  Les  généraux  qui  avaient  signé  la  ca|iilulatinn  étaient 
des  officiers  distingués,  et  tous  fort  opposés  à la  convention  d'El-A'rvch. 
Convenait-il,  dans  la  situation  brillante  où  était  1a  Réjiublique,  lorsque 
la  paix  de  Lunéville,  celle  avec  la  Russie,  la  Porte  et  l'Angleterre,  avaient 
élevé  si  liant  la  gloire  française,  d'obscurcir  cet  éclat  et  d'attrister  la 
nation  par  des  enquêtes  déshonorantes  contre  des  braves  qui,  dans  tant 
d'autres  circonstances,  avaient  si  bien  mérité  de  la  patrie?  N était-il  pas 
préférable  de  fermer  les  yeux  et  d attribuer  tout  ce  qui  arrivait  à la  fata- 
lité et  à la  nullité  absolue  du  chef?  Car  enfin,  quelque  chose  qu'on  fasse, 
quelque  énergie  que  monirc  le  gouvernement,  quelque  vigoureuse  que 
soit  la  législation,  une  armée  de  lions  commandée  par  un  cerf  ne  sera 
jamais  une  année  do  lions.  ■ 
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dil  être  instruit  le  3 mars  de  rn|i|)arition  de  la  flotte  anglaise  devant 
Alexandrie  : il  ne  le  fut  que  le  U dans  l'après-midi;  celait  un  retard  de 
vingt-quatre  heures  bien  fêcheux.  Il  avait  dû  savoir  le  a mars  la  capture 
faite  le  a 8 février,  dans  la  rade  d'Aboukir,  d'un  ingénieur  anglais,  et 
devait  connaître  les  papiers  d'un  autre  ingénieur  qui  avait  été  tué;  ces 
papiers  contenaient  des  indices  a.ssez  frappants  de  l’expédition  du  général 
Abercromby. 

a'  Le  général  en  chef  prit  le  change  et  dissémina  ses  troupes.  Le 
général  Heynier  rei;ul,  dans  lu  nuit  du  A au  5,  son  ordre  de  mouvement. 
Il  se  rendit  au  quartier  général  pour  témoigner  la  douleur  qu’il  éprouvait 
de  ces  dispo.sitions.  Il  cita  au  général  en  chef  l’exemple  de  ce  qui  était 
arrivé  lorsque  Muslafa-I’acba  parut  devant  Aboukir,  le  la  juillet  1799: 
Napoléon  en  fut  instruit  le  i5,  se  trouvant  alors  campé  aux  pyramides: 
il  expédia  à l'instant  même  des  ordres  à toute  l'armée  et  la  réunit  à Kl- 
llabmênyeh.  rll  fallait  imiter  cette  conduite  et  partir  dans  la  nuit  même, 
évacuer  la  haute  Egypte,  en  laissant  seulement  des  vétérans,  des  malades 
et  quelques  pièces  de  canon  nu  Caire.  Le  général  Menou  resta  sourd  et 
froid;  il  persista  dans  l’exécution  de  ses  ordres.  A la  pointe  du  jour,  le.s 
troupes  SC  mirent  en  mouvement  dans  des  directions  divergentes,  con- 
trairement à tous  les  principes  de  la  guerre.  L’n  des  aides  de  camp  de 
Menou  arriva  le  ta  mai  à Alexandrie,  au  quartier  général  du  général 
lainusse,  sur  la  hauteur  des  Romains,  et  vanta  aux  officiers  de  l'état- 
major  les  dis|K>sltions  savantes  qu’avait  faites  sou  général  en  apprenant 
la  nouvelle  de  l'apparition  de  la  flotte  devant  Alexandrie.  eMon  vieux 
général,  dit-il,  n’a  pas  pris  le  change;  il  a compris  que  la  véritable 
attaque  ne  serait  point  là  où  il  était  menacé;  il  a pourvu  à Damiette,  au 
débouché  du  désert  et  à celui  de  la  mer  Rouge.  De  quelque  côté  que  fu‘ 
présente  I ennemi,  le  vieux  renard  a prouvé  qu’il  avait  plus  d'un  trou  à 
son  sac.  — Hélas!  s’écria  le  colonel  du  génie  Bertrand,  présent  à cette 
conversation,  je  croyais  que  la  science  de  la  guerre  consistait  à avoir 
ses  troupes  réunies  sur  le  point  principal,  en  négligeant  les  accessoires. 
Lorsque  les  Anglais  seront  maîtres  d’Alexandrie,  que  deviendront  les 
trou|)es  qui  sont  à Suez,  dans  la  haute  Egypte,  à Sâlheyeh?- 
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3°  Kn  concentrant  son  armée  sur  Alexandrie,  Menou  laissa  le  général 
Helliard  avec  une  forte  garnison  dans  le  Caire,  des  garnisons  à Damiette, 

dans  le  ' 

et  la  liante  Kgx|)te,  il  ne  réunit  que  i‘),ooo  liomnies;  il 

pouvait  en  réunir  i q,ooo  sur  le  cliamp  de  lialaillc;  avec  7,000  hommes 
de  plus,  la  journée  du  ai  n'eiU  pas  été  douteuse. 

4°  Devait-il,  le  a 1,  attaquer  l'année  anglaise? Celle  ci  était  supérieure 
en  infanterie,  mais  très-inférieure  en  cavalerie.  Il  était  k craindre  qu’elle 
UC  rcçtU  des  secoui's,  puisque  la  mer  lui  était  ouverte.  Le  point  faible  de 
la  ligne  de  hatailie  anglaise  était  sans  contredit  la  gauche.  Il  fallait  que, 
dans  la  nuit  du  90  au  ai,  l'armée  française  s<!  plaçât,  jiar  un  change- 
ment de  front,  la  gauche  en  arrière,  la  droite  sur  le  lac  Ma’dveh,  la 
gauche  sur  Alexandrie,  à cheval  sur  la  route  du  Caire;  qu'elle  laissât 
sur  fes  hauteurs,  en  avant  de  la  porte  do  Rosette,  quelques  pelotons  de 
cavalerie,  quelques  pièces  d'artillerie,  et  tous  les  hommes  chargés  de  dé- 
fendre l'enceinte  de  Rosette.  A la  petite  pointe  du  jour,  l'armée,  rangée 
sur  quatre  ou  cinq  lignes,  aurait  attaqué  la  gauche  de  l ennerni,  faisant 
canonner  la  llottille  mouillée  dans  le  lac  par  quelques  pièces  de  ai.  I.a 
gauche  étant  dépostée,  toute  la  cavalerie  française,  avec  dix-huit  pièces 
d'artillerie  légère,  se  serait  jiortée  derrière  le  centre  et  la  droite  de  l'en- 
nemi. Celle-ci,  attaquée  à revers,  privée  de  scs  communications  avec  le 
lac,  d'où  elle  tirait  ses  munitions  et  où  étaient  ses  aud>ulanres,  menacée 
de  perdre  sa  retraite,  n’ayant  aucune  cavalerie  pour  la  protéger,  aurait 
été  compromise.  Et,  si  le  général  Menou  voulait  attaquer  |>ar  sa  gauche, 
alors  il  fallait  que,  dans  la  nuit,  le  centre  et  1a  droite  de  l’armée  fran- 
çaise SC  ployassent  derrière  la  gauche  du  général  l-amissc,  laissant  sur 
leur  emplacement  quelipies  pièces,  quelques  pelotons  de  cavalerie  et 
quelques  dromadaires.  L’armée,  pelotonnée  sur  son  extrême  gauche,  se 
mettant  en  marche  pour  attaquer  la  Maison  de  Ptoléméc,  s’y  fût  logée; 
aux  |iremiers  rayons  du  jour,  la  cavalerie  se  fût  portée  derrière  le  ctmlre 
et  la  gauche  de  l'armée  anglaise,  menaçant' scs  communications;  une 
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frrüsse  batterie  eût  dû  ouvrir  son  fe.ii  eoiitre  les  canonnières  embossées 
en  pleine  mer  et  flanquant  la  droite  de  l'armée  ennemie.  Une  pareille 
combinaison  eût  été  couronnée  d'un  plein  succès;  le  mainelon  eûl  été 
enlevé,  et,  si  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  anglaise  eussent  marché 
|K)ur  s’en  emparer,  ils  miraient  dè  le  faire  sous  le  feu  de  toute  l’artillerie 
française,  les  flancs  et  les  derrières  itu|niélés  par  la  cavalerie  et  l’artillerie 
légère;  cela  n'était  pas  probable. 

â”  Après  la  journée  du  ai,  le  général  .Menou  eût  dû  encore  concen- 
trer toutes  ses  forces  à Alexandrie,  afin  de  pouvoir  livrer  à l'ennemi  une 
nouvelle  bataille;  il  [louvait  encore  réunir  plus  de  i(i,ooo  hommes. 

f»°  Lorsque  le  lac  .Maréotis  fut  formé,  dans  le  courant  d’avril,  le  gé- 
néral Menou  devait  sur-le-champ  construire,  an  milieu  du  lac,  une 
r.baus.sée  qui  débouchât  sur  Damanhour,  eu  v employant  à la  fois  tous 
les  movens  qui  étaient  à sa  dis|iosilion  : des  levées  do  terre,  dos  ponts  sur 
pilotis,  des  ponts  sur  radeaux,  des  ponts  sur  nacelles.  Ce  lac  n'avait  dans 
la  plupart  des  endroits  que  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur;  au  dé- 
boiiclré  de  cette  digne  il  eût  dû  construire  une  tète  de  pont,  et  élever  le 
long  de  la  digue  des  batteries  pour  la  protéger  contre  les  bateaux  ennemis. 
Ces  ponts  étaient  importants  pour  le  mettre  à même  de  mameuvrer. 

7"  Lorsque  le  général  lliilchinson  se  porta  sur  le  Ml,  en  mai,  le 
général  Menou  eûl  dû,  par  un  mouvement  inveree,  se  concentrer  sur 
Alexandrie  et  profiter  de  la  dissémination  des  forces  anglaises  pour  at- 
lH(|uer  le  Camp  des  llomaius,  que  défendait  le  général  Coûte;  il  suflisail 
que  le  général  Lagrange  gagnât  vingt-quatre  heures. 

8”  A la  fin  de  mai  le  général  Coole  n'avait  que  A.ooo  hommes;  le  gé- 
néi’al  Menou  pouvait  l’atluquer  avec  fi.ooo  hnnimes.  le  succès  était  pro- 
bable, il  eût  été  décisif. 

i(”  Le  général  Menou,  après  le  combat  d'KI-Khâiiqah,  eût  dû  donner 
l'ordre  au  général  Delliard  de  marcher  sur  Terrâneh  avec  10,000  hom- 
mes, et  de  sa  personne  il  eût  dû  |iarliravec  A, 000  hommes  et  800  cha- 
meaux, passer  aux  lacs  Natroun  et  attaquer  la  droite  du  général  llul- 
chinsonà  Terrâneh,  pendant  que  le  général  BellianI  l'anrait  attaqué  de 
front.  Il  eût  laissé  fi.ooo  hommes  dans  Alexandrie,  ce  qui  était  suflisant. 
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I o'  Les  travaux  du  eanip  retranrhé  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la 
porte  de  Rosette  étaient  trop  étendus,  puisqu'il  fallait  6,000  hommes 
pour  les  garder,  ce  qui  paralysait  son  armée;  il  eût  fallu  simplement  trois 
forts  bien  situés,  sous  la  portée  du  canon  de  l’enceinte  de  la  porte  de  Ro- 
sette, ayant  des  fossés  pleins  d'eau,  et  défendus  par  un  millier  d'hommes, 
ce  qui  eût  empêché  l'ennemi  de  camper  sur  les  maineluns  en  avant  de 
la  porte  de  Rosette.  Le  général  Menou  aurait  alors  eu  les  movens  de 
fortifier  l'ouest  d'.Mexandric  et  de  mettre  ce  côté  eu  équilibre,  en  établis- 
sant une  première  ligne  a la  hauteur  du  fort  des  llains.  Ce  fort  ferme  le 
Port-Vieux,  il  est  à âoo  toises  du  lac  Maréotis. 

1 1”  Il  fallait  construire  une  deuxième  ligne  en  avant  du  fort,  la 
gauche,  apjiuyée  au  lac  Maréotis,  se  liant  avec  le  fort  de  Pompée.  Ce 
lualheureux  camp  retranché  du  cûté  de  Rosette  a été  la  cause  de  tout  le 
mal. 

10°  .‘Vu  point  où  en  étaient  venues  les  choses  à la  fin  d'août,  il  eût 
été  convenable  de  prolonger  la  défense  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
cela  eût  été  l’avis  unanime  de  tous  les  olliciers  du  conseil  de  guerre,  si 
on  leur  eût  donné  l'assurance  qu'au  1 5 novembre  ils  auraient  été  se- 
courus par  une  année  ou  qu'ils  auraient  reçu  la  nouvelle  des  préliminaires 
de  la  paix.  Cet  exemple,  comme  mille  autres  de  I histoire,  prouve  que 
le  gouverneur  d'une  place  ne  iloit  penser  qu'à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  fallait  donc  tenir  jusi|u'à  ce  que  renceinle  des 
Vrabes  fût  forcée,  que  le  fort  Crétin  et  le  fort  Caffarelli  fussent  pris,  et 
la  brèche  rendue  praticable  à la  muraille  de  l'isthme;  alors  seulement 
l'honneur  eût  été  sauf;  alors  seulement  la  capitulation,  quelles  qu'eu 
eussent  été  les  conditions,  aurait  été  glorieuse.  Pour  être  bouorable, 
une  capitulation  doit  stipuler  de  mauvaises  conditions  pour  la  garnison. 
Il  y a toujours  présomption  défavorable  contre  la  garnison  qui  sort  d'une 
place  sur  un  pont  d ur. 
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Kui  politi(|ue  do  la  Hnllaiido  i 178S).  — Lutte  dos  éütU  contre  le  ^tatlioudor 

( 1 785  à 1 787  ).  — lulerronlion  do  la  Prns.’^e  ( 1 6 «oiïli'inbri'  1 787).  — Paulrs  de  la 
|Hilili<|uo  française.  — Ije  .slalhouder  dan»  la  n»alilion  conlir  la  Fninrn  (96  jen- 

tier  1793).  — Conqu<ltf  de  la  Hollande  |»ar  ton  arin^s  républicaine»  (1790). 


La  Hollamli!  élail  composée  île  sept  provinces,  unies  par  la  poliliijiie, 
mais  iiidépondanles  pour  le  gouvernement,  el  d'une  forte  unneve  dite  In 
iréiirralilé,  qui  comprenait  le  Rrabant  hollandais,  la  Flandre  hollandaise, 
les  pays  au  delà  de  la  Meuse,  Maestricht,  Namur,  Breila,  Bois-le-Duc. 
Celte  belle  province  était  pour  la  Hollande  ce  que  le  pays  de  Vaud  était 
pour  le  canton  de  Berne;  elle  n’envoyait  point  de  députés  au\  états 
généi'aux.  Ceux-ci,  composés  des  députés  des  sept  provinces,  gouver- 
naient desputiquement  la  généralité  comme  leur  conquête.  Ce  fut  long- 
temps le  sort  des  colonies  romaines. 

Chacune  des  sept  provinces  unies  exerçait  par  son  député  une  portion 
de  la  souveraineté  générale  et  avait  sa  souveraineté  particulière  sur  elle- 
même.  Cette  souveraineté  se  manifestait  dans  l'exercice  des  chambres, 
appelées  états  provinciaux,  formées  des  députés  de  quelques  villes  privi- 


* Clotmnwtofi  • cni  devoir  publier  oe  lira([‘ 
uicni.  il  cau8«  d«  imporüinre,  tuint^  avoir  le 
texte  original  et  quoique  dan»  pluticurapaRMige» 
i.’lle  nVàl  reconnu  ni  la  pcna>«  ni  le$  rtpre^ioiiB 


«le  l'Empereur.  L'é|Kique  k laquelle  a ^ faite 
la  première  «fitilioii  de»  Mrmoiret  pour  «errir  à 
rkûtoire  de  France  eo*u  \apolêon  peut  etpliqué*r 
rertaines  oIttValions. 
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loiitRS  iravaieiil  pas  le  droit  d'en  ciivover.  (iha<|ue  proince  clail 
maîtresse  absolue  de  son  réjjimc  intérieur,  votait  sa  part  d'im|)dt  poul- 
ies dépenses  généraJes  de  l état,  ruais  réglait  le  mode  de  sa  levée.  Les 
villes  s'adininisli-aienl  elles-méme.s  par  des  l’ormes  municipales.  Mlles  ne 
rendaient  aucun  compte  de  leur  administration  aux  étals  provinciaux, 
pas  [dus  ijue  ceux-ci  n'en  rendaient  aux  étals  généraux.  Il  était  dillirile 
de  suivre  avec  plus  d'exactitude  l'éclielle  du  système  fédératif.  Toutes  ces 
petites  indépendances  bourgeoises,  réunies  eu  faisceau  pour  l'inlérét  com- 
mun, formaient  un  étal  indépendant  ipii  fut  longtemps  llorissant  et  heu- 
reux. Ses  coiumenceinents  avaient  été  basés  sur  une  belle  idée  politii|ue  : 
offrir  une  patrie  aux  victimes  de  la  polilirpie  et  de  rinUdéi-ance.  C’était 
ainsi  ipie  les  (irecs  s'étaient  constitués  et  qu'ils  étaient  parvenus  à lutter 
contre  l'Asie  et  contre  les  Domains.  La  Hollande  succomba,  comme  la 
Crirce,  parce  qu’elle  était  vieille,  qu'elle  était  troublée  par  des  discordes 
intestines  et  que  son  faisceau  était  à demi  brisé.  Mile  avait  de  plus  un 
vice  capital  dans  sou  organisation  d'état  ; son  souverain  n'en  était  pus 
un,  et  il  avait  en  main  tous  les  movens  de  le  devenir.  Tant  que  les  princes 
de  Nassau  ne  furent  pas  ambitieux  pour  leur  propre  compte,  ils  vécurent 
bonon's,  glorieux  et  eurent  un  beau  rang  dans  I Europe.  Ils  avaient  con- 
ragi-usement  résisté  a Louis  ,\1V,  leur  pavillon  était  respecté;  ils  avaient 
de  la  prépondérance  parmi  les  souverains  du  second  ordre,  et  ceux  du 
premier  ri'cliercbaicnl  leur  alliance,  ils  étaient  dans  la  véritable  condition 
d un  bon  gouvernement  ; égalité  dans  la  souveraineté  entre  le  prince  cl 
les  étals  généraux.  Une  fois  cette  égalité  rompue  par  un  empiélemeul  de 
lun  ou  de  l'autre,  il  devait  v avoir  péril  pour  tous  les  deux  : c'est  ce 
qui  arriva. 

Lue  veine  aristocratique  circailail  dans  ce  corps  républicain,  l'Ordre 
équestre;  il  était  représenté  aux  états  généraux  par  une  députation  par- 
ticulière de  la  noblesse  de  chaque  province.  La  complication  de  ce  gou- 
vernement le  rendait  vulnérable  par  sa  propre  organisation:  il  n'était  ni 
assez  démocratique  ni  assez  aristocratique.  11  s’y  trouvait  des  éléments  de 
guerre  civile,  si  l'on  cessait  de  s'entendre,  et  pas  a.ssez  de.  moyens  pour 
les  faire  tourner  au  profit  du  parti  victorieux,  sans  écra.ser  l'antre  parti 


Digitized  by  Google 


HKNOLÜTION  DE  HOLLANDE. 


21.'. 

)>ar  mie  n'volnlioii  ijiii  mit  en  péril  l’indépendance  nationale.  Pour  pr.'- 
venir  ce  daiijjer,  que  les  Hollandais  avaient  compris,  ils  créèrent  le  sUi- 
llioudérat  et  clioisirent  un  prince  de  la  maison  de  Nassau.  Ils  eurent  en 
cela  une  vraie  sagesse  de  chercher  leur  grand  magistrat  dans  une  illustre 
maison,  mais  dont  la  situation  ne  pourrait  leur  porter  aucun  ombrage, 
(ie  prince  avait  été  comblé  de  prérogatives  an  début  de  son  élection, 
liapitaine  général  de  rarinée,  grand  amiral,  il  avait  en  outre  à sa  nomi- 
nation tous  les  emplois  civils  et  militaires  et  disposait  d’un  trésor  consi- 
dérable. Le  système  graduel  d'élections  sans  cesse  renouvelées  présentait 
au  stathouder  des  chances  favorables  par  le  crédit  qu’il  pouvait  s’v  crwr: 
et  de  temps  en  temps  il  dut  être  maitre  absolu,  quand  ses  créatures 
étaient  portées  aux  états  généraux.  Par  sa  nature,  le  stalhoiidérat  était 
immobile;  il  avait  donc  toujoui's  la  ressource  et  l'avantage  d'attendre,  au 
sein  du  pouvoir,  que  ce  pouvoir  s’accrût. 

(’.ette  situation  d’intérêts  avait  mis  plusieurs  fois  le  stathouder  et  les 
états  généraux  en  opposition  et  l’état  en  crise.  I)(>s  révolutions  avaient  eu 
lieu;  elles  avaient  été  sanglantes;  de  grands  citoyens,  tels  que  Jean  de 
Witl  et  Barneveldt,  y avaient  perdu  la  vie.  Le  stathoudérat  avait  fini  par 
être  aboli;  mais  les  dangers  courus  par  la  république,  lorsi|ue  lyouis  \l\ 
conquit  plusieurs  di‘  ses  provinces,  la  força  de  rétablir  ce  granil  pouvoir 
en  faveur  de  Guillaume  III.  Ce  prince  la  vengea  et  alfranchit  son  terri- 
toire. Lu  liabile  polilii|ue,  il  profita  de  la  reconnaissance  nationale  pour 
se  saisir  d’une  autorité  prasque  absidue.  Il  lit  traiter  les  trois  provinces 
où  les  armes  de  Louis  \IV  avaient  pénétré  comme  le  sénat  de  (jarthage 
traitait  ses  généraux  quand  ils  avaient  été  battus.  Il  voulut  leur  infliger 
un  châtiment  national  : il  les  fit  déclarer  incapables  de  nommer  à l’avenir 
leurs  magistrats  et  s’en  appropria  la  nomination.  Ainsi,  coniine  létal 
consistait  en  sept  provinces,  il  su  rendit  maitre,  en  1O7A,  des  trois  se|j- 
tièmes  de  la  souveraineté  |iar  cel  acte  de  justice  extraordinaire,  qu'on 
a|ipela  le  rîfjement. 

(iiiillaume  ne  se  contenta  pas  de  s’être  fait  reronnaitiv*  le  conquérant 
des  provinces  envahies  par  Louis  \1V;  il  trouva,  dans  les  embarras  résul- 
tant de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  un  prétexte  de  se  faire 
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ilnnner  lo  cumplrnicnl  di*  lu  iliriiiliiro  militaire.  Fin  sa  rjiialild  de  rapitairie 
jfénéral,  il  cuniinandait  l'armée;  mais  il  ne  pouvait  donner  dordrc  de 
mouvement  dans  les  garnisons  sans  l'autorisation  des  états.  Il  profila  de 
relie  guerre  [lour  leur  démontrer  les  iiiconvénienU  de  celle  dépendance. 
I.es  services  qu'il  venait  de  rendre  à la  république  lui  donnaient  le  droit 
de  parler  liant;  il  obtint,  pour  une  campagne  seulement,  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire qu'il  convoitait;  de  ce  jour  il  ne  s'en  dessaisit  plus,  et  ce 
pouvoir,  subversif  pour  tout  gouvernement  n'publicain,  devint  un  droit 
héréditaire  du  stathoudéral.  Cependant  la  ville  d'Amsterdam  se  refusa 
toujours  à ouvrir  ses  portes  auv  gens  de  (pierre;  elle  persista  à ivgarder 
ce  pouvoir  discrétionnaire  comme  une  usurpation  sur  la  liberté  nationale; 
la  province  de  Hollande  partagea  jusqu'au  dernier  moment  la  courageuse 
résistance  de  sa  capitale. 

Après  (luillaiime  111,  les  étals  résolurent  de  se  passer  du  stalhoudénit; 
mais  dans  la  guerre  de  i"Ai,  où  la  Hollande,  oubliant  ses  principes 
politiques,  prit  parti  contre  la  France  et  lit  sortir  les  Provinces-lJnies  de 
l'état  de  neutralité  auijuel  elles  devaient  leurs  richesses,  le  besoin  d'un 
chef  qui  eut  en  main  le  |iouvnir  et  le  mouvement  se  fil  sentir  avec  force; 
la  révolution  du  rétabli.ssernent  du  stalhondcrat  se  fil  en  quinze  jours. 
Ciiillaume  IV  fut  proclamé  avec,  un  enthousiasme  difficile  à décrire;  le 
peuple  réunit  avec  prodigalité  sur  .sa  tète  toutes  les  faveurs  dont  il  pou- 
vait disposer.  Il  ajouta  au  règlement  de  ifi^A  et  auv  droits  de  patente 
l'bcrédité  du  slatboudérat  dans  la  maison  de  Nassau-Orange,  avec  sueces- 
sibililé  pour  les  femmes,  en  cas  d exlinction  des  mâles  : il  était  dillirile 
à des  républicains  d'aller  plus  loin.  Par  cette  dernière  révolution,  le 
slatiiouder  (tassa  subitement  de  l'état  de  serviteur  îles  états  généraux  à 
la  condition  de  leur  protecteur  et  de  leur  maître.  Il  fut  souverain.  Les 
rois  de  I Finrope  le  traitèrent  comme  tel,  et  le  grand  F'rédéric  donna  sa 
nièce  à Guillaume  Y. 

Cette  (irince.sse,  d'un  caractère  allier  cl  vindicatif,  joua  un  grand  rôle 
dans  les  événements  qui  vinrent  changer  encore  une  fois  le  gouvernement 
de  la  Hollande.  Fille  se  crut  tout  (wrtnis,  parce  qu  elle  comptait  sur  l'apiiui 
du  roi  son  oncle,  dont  la  prépondérance  était  le  résultat  de  sa  gloire  et 
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tlu  sou  gi^nie.  De  son  cdté,  le  stathouder,  tout  roniîant  dans  l'appui  du 
roi  d’Angietorre,  crut  pouvoir  impunt'menl  o(iprimer  la  nation.  I<a  ville 
d'Amsterdam  et  la  province  de  Hollande  se  vouèrent  gèndreusoment  à la 
défense  de  la  liberté  hollandaise. 

La  minorité'  de  Guillaume  V était  confiée  au  duc  Louis  de  lirunswick, 
i|iii  prolongea  la  tutelle  au  delà  de  la  minorité.  Il  avait  reçu  des  étals  le 
titre  et  les  fonclious  de  lieutenant  général  de  la  république,  et.  en  cette 
ijualité,  il  était  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la  guerre  et  son  admi- 
nistration. Le  jeune  prince  s'était  accoutumé  au  gouvernement  du  duc 
Louis,  qui  lui  épargnait  toutes  les  charges  de  la  souveraineté  et  en  exer- 
çait la  puissance.  Les  patriotes  furent  alarmés  de  cette  autorité  prolongée^ 
qui  dégénérait  insensiblement  en  usurpation;  ils  étaient  mi'^conlents  d'ail- 
leurs du  caractère  de  Guillaume  V.  de  son  manque  de  foi,  de  sa  fausseté, 
de  son  incapacité,  de  sa  faiblesse;  et,  dans  la  résolution  qu'ils  prirent 
de  sauver  à tout  prix  la  chose  publique,  ils  arrêtèrent  de  se  débarrasser 
du  duc  Louis.  Ilientàt  ils  en  trouvèrent  l'occasion  et  le  motif  dans  un 
écrit  signe  du  stathouder  depuis  sa  majorité,  acte  par  lequel  le  prince 
s'engageait  à ne  rien  entreprendre  sans  la  sanction  du  dur  de  Brunswick. 
IvCs  partisans  du  slatlioudérat  se  trouvèrent,  par  la  communication  de 
cette  pièce  importante,  aussi  intéressés  que  les  patriotes  à se  débarra.sser 
d'une  autorité  qui  asservissait  le  stathouder  lui-même,  et  le  duc  fut  obligé 
de  partir.  Gette  petite  révolution  se  passa  dans  l'intérieur  et  n’eut  pas 
de  publicité.  Les  patriotes  s'étaient,  en  hommes  habiles,  réservé  d’en 
tirer  un  grand  parti  pour  le  dessein  qu’ils  avaient  conçu. 

Cet  acte,*  dont  ils  étaient  possesseurs,  éUiit  l'ouvrage  du  grand  pen- 
sionnaire Bleiswyk,  et  il  était  écrit  de  sa  main.  Le  grand  pensionnaire, 
premier  ministre,  s’était,  jiar  cela  seul,  constitué  en  état  de  trahison; 
et  si  cet  acte  était  dénoncé  aux  états  généraux,  il  le  livrait  à une  condam- 
nation capitale.  Bleiswyk,  homme  d’un  grand  talent,  jouissait  d'un  crédit 
populaire.  Les  patriotes,  au  lieu  de  s'en  défaire  coinine  ils  avaient  fait 
du  duc  Louis,  qui  ne  pouvait  que  leur  nuire,  se  décidèrent  à en  tirer 
parti,  et  ils  firent  sagement.  Le  caractère  de  ce  peiiph-  réné'chi  et  prudent 
se  retrouve  ilaris  toutes  ses  révolutions.  Ils  montrèrent  à Bleiswyk  l'acte 
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<|u'il  avait  im|iru(l(‘ninuMil  rëdigé,  et  lui  |»r<)|iosùrenl  l’alternative  d'être 
accusé  par  eux  ou  de  les  servir.  (lomme  ils  s'y  attendaient  liien,  Bleis- 
vvvk  ne  balança  point,  d'autani  <|ue  ce  titre  restait  entre  les  mains  des 
patriotes.  Il  s<>  dévoua  à leur  projet  et  se  montra  si  lidèle  aux  enjfajp.*- 
inents,  (|uoi(|uc  forcés,  qu'il  avait  contractés  avec  eux,  que,  lorsqu'il  eut 
terminé  les  cinq  années  que  durait  l’exercice  de  irrand  |)cnsionnaire,  il 
eut  le  crédit  de  se  faire  réélire. 

Les  circonstances  devinrent  de  la  plus  hante  frravité  par  la  )'uerre  (|ue 
r^njflelerre,  an  mépris  des  traités,  déclara  aux  Provinces-Unies,  alors 
alliées  avec  la  France,  qui  armait  contre  la  (iraiide-Itrelagno.  Ce  mal- 
heureux pays  était  tiraillé  entre  ces  deux  |;randcs  puissances,  dont  l’une. 
l'Auf'leterre,  ne  voulait  pus  qu  elle  eût  une  marine,  et  l'autre,  la  France, 
demandait  qu'elle  neiit  point  d'armée  de  terre,  mais  une  marine.  Il  v 
avait  encore  une  antre  perplexité  : l'Angleterre  désirait  que  le  statliomler 
devint  monarque  ab.solii,  et  soutenait  son  parti;  la  France  était  pour  les 
intéixMs  républicains.  Son  alliance  venait  d'attirer  sur  les  .sept  provinces 
unies  l'orage  britannique.  Cependant  la  Hollande  avait  tout  fait  jiuur  le 
conjurer,  en  protestant  de  sa  neutralité.  Elle  arguait  aussi  d une  des  dis- 
positions du  dernier  traité  qui  autorisait  les  parties  contractantes  à conti- 
nuer leurs  relations  de  commerce  avec  les  puissances  en  guerre  avec  l'une 
d’elles,  pourvu  qu  elles  s’abstinssent  d’importer  des  armes  et  îles  innni- 
tions  de  guerre.  Elle  citait  l'Viigletcrrc  elle-inênie,  qui,  dans  une  position 
analogue,  avait  prolilé  de  ces  avantages.  La  llussie  oll’rit  un  secours  à la 
Hollande,  en  l'invitant  à souscrire  nu  traité  de  neutralili'  armée  qu'elle 
venait  de  signer  avec  la  Suède  et  le  Dancinark.  Ce  traité  renfermait  exac- 
tement les  stipulations  et  les  exceptions  consenties,  dans  le  règlement 
de  1778.  relativement  à la  navigation  des  neutres,  et  dont  la  Hollande, 
par  rapport  à scs  relations  de  commerce  avec  la  France,  réclamait  vai- 
nement l'aiqilication  auprès  du  gouvernement  britannique.  Tout  fut  inu- 
tile : l'Angleterre,  étroitement  unie  au  stathonder,  sur  lequel  elle  comp- 
tait, et  avec  raison,  abusa  des  avantages  que  lui  donna  sa  trahison,  et 
déclara  la  guerre  le  jour  même  où  les  ambassadeurs  des  états  adhéraient, 
à Petersbourg,  au  traité  de  neutralité. 


Digitized  ^ Google 


RÉVOLtriON  I) K HOLLANDE. 


21!» 


Li  coiuluitc  du  slalhuudor  devint  plus  que  sus|teelc  aiiv  patriotes,  qui 
eumit  les  veux  ouverts  sur  toutes  ses  opérations  en  qualité  de  j'rand  ami- 
ral. La  trahison  du  prince  fut  liientôt  manifeste.  I.»a  Kranre  demanda  une 
flotte  il  la  Hollande  pour  coopérer  avec  la  sienne  dans  cette  guerre;  elles 
devaient  se  réunir  à Brest,  en  marches  combinées.  Cette  flotte  partirait 
du  Texel.  Le  chef  de  l amiraiité  de  la  Meuse,  le  fameux  Paulus.  déploya 
une  telle  activité  pour  son  armemeiil,  que  quarante  vaisseaux  furent 
prêts  à mettre  à la  voile  dans  la  rade  du  Texel.  Mais  le  stathouder.  en 
sa  ipialité  de  frrand  amiral,  apporta  tant  de  difliciiltés  aux  ordres  des 
états  généraux,  que  la  saison  de  mettre  en  mer  se  passa.  Il  fit  plus:  les 
états,  instruits  qu'une  escadre  anglaise,  aux  ordi-es  de  l'amiral  Parker, 
croisait  dans  le  Sund,  dans  l'espoir  de  s'emparer  des  navires  hollandais 
chargés  pour  le  commerce  de  la  Baltique,  ordonnèrent  au  grand  amiral 
de  les  faire  convover  par  une  force  respcctahle.  Le  stathouder,  contraint 
d'obéir,  choisit  pour  commander  la  flotte,  qui  eut  ordre  d'appareiller,  un 
vieillard  nommé  Zouimnn,  (pi'il  tira  de  son  obscurité.  Il  comptait  sur  la 
faiblesse  de  ce  vieux  marin,  depuis  longtemps  oublié,  pour  faire  tomber 
ces  vaisseaux  entra  les  mains  des  Anglais;  et  son  dessein  était  si  positif 
à cet  éfjard,  qu'il  n'avait  pas  même  donné  à Zoutman  assex  de  bâtiments 
pour  défendre  son  convoi. 

L'amiral  se  plaignit  de  rinsuflisance  de  scs  forces.  Il  lui  fut  répondu 
qu'il  se  rallierait  en  route  avec  l'amiral  Kinsbergen,  un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  l'Europe.  Zoutman  partit  et  rencontra  Kinsbergen, 
qu'il  pria  de  marcher  avec  lui;  mais  quel  fut  l'étonnement  de  Zoutman 
(juand  kinsbergen  lui  montra  l'ordre  qui  le  rappelait  sous  vingt-quatre 
heures!  Cependant,  (pioique  cet  amiral  fût  du  parti  du  stathouder,  il  ne 
put  se  résoudre  à laisser  le  vieux  Zoutman  courir  à la  perte  inévitable  des 
bâtiments  de  guerre  et  de  commerce  qui  étaient  sous  ses  ordres;  il  prit 
sur  lui  de  l'accompagner  pendant  quelques  jours. 

l/amiral  anglais  avait  été  instruit  de  la  marahe  de  Zoutman.  Il  avait 
quitté  sa  station  et  était  venu  à sa  rencontre,  dans  la  certitude  de  s'empa- 
rer, presque  sans  coup  férir,  de  tout  le  convoi.  Mais,  quand  il  vit  la  réu- 
nion des  deux  amiraux  hollandais,  il  dut  se  dérider  à livrer  bataille  ; il  la 
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pi'rdil  et  SC  déroba  par  la  fuite.  Celle  affaire  s'appelle  la  bataille  de  Dog- 
gers-liank,  d'un  banc  de  sable  sur  In  côte  <lu  Julland.  Le  vieux  Zoutmaii 
se  batlil  coniuie  un  héros;  Kinsbergeu  fit  des  prodiges.  La  lb>llande 
Irionipbaute  honora  ses  deux  aiuiraiix;  mais  le  stathoiider  les  reçut  avec 
une  indifférence  marquée,  cl  prouva  clairenicnl  par  cette  conduite  la 
perfidie  de  ses  engagements  avec  l'Angleterre.  Zoiitman  rentra  dans  l'ou- 
bli. Celte  victoire!  fut  alors  regardée  bien  justement  par  Ic.s  patriotes 
comme  une  victoire  sur  le  slathouder  lui-méme,  qui  n'avait  pu  dissimu- 
ler sou  dépit.  La  tlisgrôce  du  vain<|ucur  dut  aigrir  violemment  les  partis, 
déjà  irrités  par  les  obstacles  que  le  statliouder  avait  mis  à la  sortie  de  la 
flotte  du  Texel  et  à sa  jonction  avec  celle  de  Brest.  La  nation  idail  oiivei^ 
leiuent  trahie  par  son  chef.  Le  traité  de  i ■j83  termina  cette  guerre.  L'An- 
gleterre y gagna  rétablissement  de  Negapatum,  que  les  Hollandais  lui 
cédèrent  sur  la  côte  de  Cnromandel. 

Après  cette  |iaix,  lu  politique  des  étals  généraux  sv»  tourna  tout  entière 
du  côté  de  la  France,  et  força  la  main  au  stathouder,  qui  fut  obligé  de 
suivre  la  négociation.  Le  traité  signé  à Versailles,  le  8 novembre  1^83, 
fut  ratifié  par  les  étals  le  i a décembre.  Les  patriotes  manifestèrent  hau- 
tement leur  joie;  Amsterdam  et  Bollerdain  frappèrent  îles  niéilailles  à 
l'occasion  de  l'alliance  de  la  France.  Jamais  nation  n'exprima  avec  plus 
de  caractère  la  part  qu'elle  |irenail  à la  politique  de  son  gouvernemeul. 
Cependant  le  stathouder  afleclait  de  reprocher  à la  France  la  perle  du 
comptoir  de  Negapalam;  de  leur  côté,  les  patriotes  reprochaient  avec 
bien  plus  de  raison  au  prince  d'avoir  empêché  la  jonction  de  la  flotte  du 
Texel  à la  flotte  française;  ce  qui  eût  porté  un  coup  terrible  à l'Angle- 
terre, surtout  depuis  la  neutralité  armée  des  cours  maritimes  du  Nord. 
C'était  ce  que  le  sUithouder,  d'accord  avec  le  cabinet  de  .Saint-James, 
s'était  attaché  avec  soin  à prévenir,  en  dépit  des  efforts  de  l'amiral  Paulus, 
des  ordres  des  états  et  de  la  convention  faite  avec  la  France. 

La  mort  du  grand  Frédéric  fut  un  événement  important  pour  les  af- 
faires de  la  llnllande.  Lu  princesse  d'Orange  comptait,  avec  raison,  plus 
encore  sur  l'appui  de  son  frère,  qui  se  trouvait  appelé  au  trône  de  Prusse, 
i|u'elle.  u’avait  compté  sur  la  proteclion  du  vieux  roi,  qui  avait  toujours 
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dt'daignf'  de  se  mêler  des  (|ucreilcs  de  celle  rt'jmblirjue  aulrernciii  que 
|)ar  un  système  modéré  de  conseils  à l'iin  et  ù l'autre  parti.  Sa  politique 
l'aurait  d'ailleurs  porté,  s'il  eût  vécu  davantage,  à s'entendre  avec  la 
France  contre  le  parti  anglais,  dont  son  nom  était  toujours  l'instrument, 
et  à ne  pas  souffrir  qu'aucune  atteinte  fût  portée  à la  république  son 
alliée.  Dès  la  mort  de  ce  grand  roi,  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 
jugèrent  devoir  profiter  de  leur  crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  le  faire 
intervenir  comme  protecteur  de  leurs  prétentions  à usurper  entièrement 
le  pouvoir  suprême. 

Herlïbcrg,  .sous  le  feu  roi,  u'élait  qu'un  ministre  ordinaire,  Frédéric 
goiivertiail  par  Ini-même;  mais  il  devint  ministre  dirigeant  sons  son  suc- 
cesseur, prince  faible,  inoccupé,  étranger  au\  affaires  par  sa  nature,  et 
dont  toute  l'ambition  se  bornait  à jouir  de  l'héritage  glorieux  que  son 
oncle  avait  fondé  en  Europe.  HerUberg  n'avait  pu  faire  accorder  aux  sol- 
licitations de  la  cour  de  la  Haye  le  crédit  qu'il  aurait  désiré;  auprès  du 
nouveau  roi  il  se  dédommagea  de  son  impuissance;  il  le  fil  consentir  à 
donner  à la  princesse  sa  sœur  une  protection  déclarée.  la’S  affaires  de 
Hollande  n'étaient  connues  à Berlin  (pie  par  les  plaintes  des  Orangistes. 
Le  comte  de  (ioertï  fut  envoyé  à la  Haye  en  qualité  d'ambassadeur,  avec 
l'instruction  de  diriger  le  sUallioudw  dans  sa  conduite  vis-à-vis  des  étals, 
et  de  lui  montrer  un  appui  public. 

La  révolution  commença,  au  mois  de  septembre  178Ô,  par  une 
émeute;  elle  devait  avoir  ses  succès,  ses  revers  et  ses  triomphes.  Lette 
sédition,  ouvrage  des  Orangistes,  etail  dirigée  contre  les  pensionnaires 
d'Amsterdam,  de  Dordrecht  et  de  Haarlem,  les  trois  grands  magistrats  du 
pays  et  les  chefs  du  parti  républicain.  Le  dimanche,  jour  où  toutes  les 
affaires  étaient  suspendues,  même  l'action  des  états  généraux  et  provin- 
ciaux, fut  choisi  de  préférence,  parce  qu'aucune  autorité  locale  n'nurail 
ce  jour-là  de  forces  répressives;  on  arrangea  les  choses  de  manière  que 
le  statliouder  même,  sans  l'ordre  duquel  anciine  force  militaire  ne  pouvait 
se  inonvoir,  serait  ù la  campagne,  cl  qu'il  ne  serait  plus  temps  lorsque 
ses  ordres  arriveraient.  1-es  trois  pensinnnaii'es  eussent  été  infailliblement 
massacix's  sans  une  circonstance  imprévue  qui  fil  survenir  une  foiTe  sut- 
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lisante  pour  dissiper  les  faclicux.  La  conslilution  avail  pourvu  à l'ahsciiee 
du  pouvoir  souverain  dont  les  élats  géneTaiis  devaient  dire  investis,  par 
l elaldissement  d'un  comeU-comilé  tiré  des  étals  eiu-mèmes.  Dans  le  cas 
d'urgence,  il  ordonnait  souveraineiuenl  en  l'absence  du  staliiouder.  Ce 
conseil  usa  de  son  autorilé  au  premier  bruit  de  l'émeule;  il  lil  niareber 
la  garnison  de  la  llave  contre  les  assassins  des  trois  pensionnaires. 

la’  leiideinain , les  élats  assemblés  déclarèrent  vouloir  faire  ces.scr  le 
danger  résultant  pour  la  tran>|uillité  pnldiipie  de  la  nécessité  de  recourir 
au  stalliouiler  pour  les  ordres  de  mouvement  de  troupes,  et  ajoutèrent 
encore  au  droit  du  conseil-comité.  Guillaume  V,  à cette  nouvelle,  ((ui  lui 
enlevait  sa  plus  lielle  attribution,  se  rendit  aux  élats,  défendit  scs  droits, 
et  demanda  (|ue  le  conimandcrnenl  général  lui  fût  laissé,  en  promettant 
d'en  faire  usage  pour  assurer  la  tran(|uillité  publitjue.  Ses  instances  fureni 
inutiles;  son  bumilialion  fui  complète;  les  étaLs  persistèrent  dans  leur 
délibération. 

Il  fut  violemment  irrité  du  non-succès  de  sa  démarche;  il  ipiilla  l'iiui- 
forme,  partit  pour  la  Gueldre,  et  écrivit  à Berlin  [Kuir  solliciter  une  in- 
lervention  plus  active  encore,  qui  lui  fil  rendre  son  commandement.  Il 
iléclara  qu'il  ne  reparaitrait  plus  dans  la  résidence  si  cette  prérogative 
ne  lui  était  rendue;  il  la  regardait  comme  un  droit  inhérent  à .sa  dignité, 
t'.ela  donna  lieu  à plusieurs  mémoires  et  notes  diplomatiques.  Les  états 
délibérèrent  de  nouveau;  et.  quoicpie  le  pensionnaire  d'.Amsterdam  eùl 
éprouvé  (|nelques  défections  dans  ses  partisans,  cependant  les  |)atriotes 
l'emportèrent  encore. 

Ils  ne  s’endormirent  point  sur  leur  victoire;  ils  en  profitèrxmt  pour 
aborder  des  questions  d'un  inténM  moins  élevé  sans  «loutc,  mais  d'un 
elfet  plus  populaire.  Lesdra|>eaux  des  gardes  hollandaises,  chargées  .s|ié- 
cialeuient  du  service  des  états,  avaient  été  insensiblement  transformés  en 
drapeaux  stalhoudériens  par  la  grande  dimension  de  l écnsson  du  prince 
et  la  petitesse  de  celui  des  provinces;  c’était  un  signe  |)ublic  d'envahisse- 
ment de  la  puissance  militaire.  Les  patriotes  jugèrent  que  le  moment 
était  venu  de  désaccoutumer  les  yeux  du  peuple  de  celte  usurpation,  à 
laquelle  ils  s'étaient  habilu<*s  comme  à cidle  du  droit  législatif  et  de  la 
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.soiiverainelé,  (|ue  depuis  l'origine  les  slatliouders  n'avaieiil  |>as  perdue  île 
vue  un  seul  iuslaiil.  Un  usage,  également  le  fruit  de  riisurpation,  bles- 
sait journelleinenl  les  républicains  et  surtout  les  membres  des  étals.  Le 
palais  dans  lequel  logeait  le  statboiider  contenait  la  salle  des  états;  une 
cour  carrée,  commune  aux  deux  ailes  de  ce  biUiment,  avait  deux  issues 
‘ sur  la  ville,  une  au  nord,  l'autre  au  midi;  le  slalbuuder  s’élail  emparé 
de  la  porte  du  nord,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  v passer.  Iji-  37  l'i’- 
vrier,  les  patriotes  ubiinrcnl  que  les  dra|x-aux  aux  armes  du  statliouder 
seraient  remplacés  immédiatemeut  par  des  drapeaux  aux  armes  natio- 
nales; que  les  bunneiirs  militaires,  qui  jusque-là  n étaient  rendus  i|ii'an 
statliouder,  seraient  communs  aux  membres  des  états,  et  que  la  porte 
réservée  serait  publique.  Ces  victoires  puériles  salisiireiil  la  vanité  du 
peuple;  elles  lui  rappelèrent  que  la  souveraineté  résidait  dans  les  états 
(P’néraux. 

Une  circonstance  pensa  donner  lieu  à un  mouvement  populaire  sérieux: 
un  membre  des  états,  nommé  ('njzlaar,  voulut  proliter  du  droit  que  les 
patriotes  venaient  de  lui  acquérir  et  franebir  la  jiorte  stathoudérienue;; 
(juelques  hommes  de  1a  populace,  apostés  à dessein  par  les  Orangistes. 
assaillirent  sa  voiture.  Us  l'eussent  indubitablement  massacré,  sans  le  se- 
cours des  gardes  accourus  pour  le  sauver.  Une  instance  judiciaire  s'entama 
sur  cette  affaire;  l'homme  qui  avait  paru  diriger  le  mouvement  fut  con- 
damné à mort.  .Au  moment  de  l'exécution  do  ce  misérable,  Gvzianr  lui 
apporta  sa  grâce,  qu'il  avait  généreusement  sollicit('*e  des  étaLs.  Si  (!v/.- 
laar  avait  été  assassim-  dans  sa  tentative  ambitieuse,  le  peuple  l'eût  traité 
d’insensé;  il  avait  réussi,  il  devint  son  idole.  Cet  événement  donna  de 
l'assuranre  aux  patriotes,  en  même  temps  qu'il  diminua  le  nombre  des 
partisans  de  la  cour. 

Un  décret  prononça  la  dissolution  des  compagnies  de  volontaires  for- 
mées par  le  parti  statlioudérien,  et  organisa  des  compagnies  de  volon- 
taires patriotes.  C'est  toujours  dans  des  temps  de  trouble,  et  surtout  après 
une  victoire  du  |ieuplc,  que  prennent  naissance  les  éléments  d'une  forci- 
nationale,  qui  devient  l'armée  appelée  à défendre  et  à sauver  la  patrie, 
t'.liaque  peuple  a eu,  comme  les  llnllandais,  sa  porte  statboudérienne  à 
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recnii(|umr:  les  [’arisieiis  uni  pris  la  liaslillc,  les  Vaudois  le  château  de  , 
tibilluii. 

A Llreclit,  il  y cul  im  aiilre  mouvement  patriotique.  Depuis  (itiil- 
laume  III,  les  provinces  d'i  trechl,  de  Gueldrc  et  d'Over-Vssel  n'etaient 
plus  représenicos  par  étal  et  par  des  députés  de  leur  clioiv;  le  slatliuu- 
der  en  avait  la  nomination.  Cette  incroyable  prérogative,  malgré  l oi-  ' 
l'ense  directe  i|u'elle  faisait  ii  l'honneur  national  et  à la  constitution,  s'était 
maintenue  depuis  cent  onze  ans.  Mais,  le  moment  d'abolir  enfin  le  Règle- 
ment de  ifiÿ'l  ayant  paru  favorable  aux  trois  jirovinces  interdites,  la 
bourgeoisie  d l.trecbl  nomma  des  cunimissaires  pour  rédiger  nu  nouveau 
irglemenl  qu'elle  approuva.  Vers  la  lin  de  décembre,  les  bourgeois,  au 
nombre  de  ô,oou,  cl  sans- armes,  se  réunirent  froidement  et  sans  tumulte 
sur  la  vaste  place  de  l'bùlel  de  ville,  cl  demandèrent  à leiii-s  magistrats 
le  remplacement  de  l'ancien  règlement  j)ar  le  nouveau  qu'ils  leur  avaient 
soumis.  Ce  ne  Int  qn'ù  la  fin  de  la  journée  que  celle  population,  dont  le 
calme  ne  fut  pas  un  moment  interrompu,  apprit  que  scs  demandes  étaient 
agréées  des  magistrats;  mais,  ceux-ci  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  les  sanc- 
tionner, il  fallait  attendre  la  convocation  des  étals  de  la  province,  qui 
n'avait  lieu  (|iie  trois  tnois  après.  Celte  scène  singulière,  où  quelques 
idliriers  municipaux  délibérèrent  froidement,  pendant  douze  heures,  sur 
une  demande  portée  par  0,000  hommes,  se  passa  le  îo  décembre  178;'). 

Le  parti  du  stalbouder  profila  des  trois  mois  de  répit  qu'il  avait  pour 
gagner  la  majorité.  L'attitude  de  la  bourgeoisie  imposa;  le  Règlement  de 
iliÿV  fut  aboli,  et  la  régence  d'I-'lrechl  fut  installée.  Celte  révolution, 
car  c'en  était  une  réelle,  fut  opérée  .sans  violence  et  sans  que  la  tran- 
quillité publique  fût  troublée.  Le  caractère  hollandais  fait  que  ce  peuple 
évite  tout  excès,  calcule  tons  ses  mouvements,  et  ne  se  ment  que  quand 
il  y est  forcé  par  le  senlinieul  de  son  véritable  intérêt.  La  conduite  des 
babilanls  d'Ltrecbl  fit  naître  les  mêmes  sentiments  dans  la  Cueldre  et 
rOver-Vssel,  (jiii  partageaient  l'interdit  de  i(l7Ù. 

Tout  fut  ainsi  terminé  à L trecbl  pour  celte  province,  malgré  les  ellorls 
et  les  négociations  du  slatbuuder.  Les  nobles  et  le  clergé  comptaient  à 
peine  vingt  membres;  mais  ces  deux  ordres  avaient  chacun  un  représen- 
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^ liult  aux  étals  provinciaux,  tandis  que  les  cinq  villes  votantes  étaient 
représentées  par  un  député.  Ces  deux  ordres  se  continuèrent,  sons  le 
iiuin  dV/afa  provinnatu:  dljtreehl,  dans  la  petite  ville  d Amersfoort,  où 
le  statliouder  résidait.  D’accord  avec  eux,  il  les  Cl  |irotéger  par  une  gar- 
nison. On  voit  è chaque  instant  combien  la  constitution  des  Provinces- 
Unics  était  vicieuse,  et  par  conséquent  IoiiiIm^o  dans  un  étal  de  discrédit 
qui  devait  amener  nécessairement  ou  une  réforme  populaire  ou  un  en- 
vahissement slallioudérien. 

I.a  province  deCueldre  entreprit  de  suivre  l'exemple  de  celle  d't’lreclil; 
sa  révolution  fut  loin  d'être  aussi  paisible,  parce  que  le  prince,  furieux 
de  sa  défaite  à Ltrecht,  employa  la  violence  au  lieu  des  négociations,  et 
préféra  la  guerre  civile  k la  perle  de  ses  prérogatives.  En  Gueldre.  la 
noblesse,  pauvre  et  nombreuse,  était  toute  dévouée  au  prince;  mais, 
malgré  la  tyrannie  qui  avait  enlevé  à cette  province  jusqu'à  l’ombre  de 
sa  liberté,  un  patriotisme  d'autant  plus  ardent  qu’il  était  comprimé  était 
entretenu  dans  la  classe  bourgeoise.  A celte  époque,  après  un  silence  de 
|)lus  d'un  siècle,  il  éclata  avec  furie,  et,  comme  une  étincelle  électrique, 
il  embrassa  subitement  les  diverses  classes  de  la  bourgeoisie  de  toutes 
les  villes.  De  nombreuses  adresses,  dans  les  termes  les  [)lus  énergiques, 
furent  faites  aux  états  provinciaux  pour  exprimer  le  vœu  général.  Ceux-ci, 
tout  dévoués  au  statliouder,  sans  y avoir  égard,  répondirent  par  deux 
décrets,  dont  l'un  restreignait  la  liberté  de  la  presse,  et  l'aiitiœ  défendait 
au  corps  de  la  bourgeoisie  d'adresser  des  requêtes  à son  souverain. 

Celle  violation  manifeste  de  la  constitution  irrita  les  esprits  an  plus 
haut  degré;  deux  petites  villes,  Elburg  et  llattcm,  refusèrent  hantemcnl 
de  publier  bas  résolutions  des  états.  Le  slathonder  avait  jofnl  l'insulte  à 
la  violence  envers  celte  dernière  ville,  en  lui  envoyant  un  soldat  pour 
être  son  bourgmestre  : elle  refusa  courageusement  de  recevoir  ce  magis- 
trat d’une  espèce  nouvelle.  C’était  sans  doute  ce  que  voulait  le  prince, 
qui  ordonna  un  monvement  de  troupes  contre  les  deux  villes,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  leur  résistance.  En  vertu  des  formes  constitutionnelles, 
il  s était  fait  ordonner  par  les  états  de  la  Gueldre.  composés  de  ses 
créatnros,  d’employer  lu  force  contre  ces  séditieux  bourgeois.  L'exécution 
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suivit  de  près;  les  rv'jjinients  se  portèrent  sur  KIburg,  mais  ils  trouvèrent 
relie  ville  sans  liabilants.  Toole  la  population,  plutôt  que  de  consentir  à 
subir  le  joug  d'un  maître,  et  trop  faible  pour  n^sisler  les  armes  à la  maiu, 
avait  pris  la  roiirageuse  résoliilion  d'abandonner  ses  foyers.  A la  nouvelle 
de  la  marclii’  des  troupes,  elle  .s'étail  embarquée  tout  entière  avec  ce  qu'elle 
avait  pu  emporter,  et  avait  été  clierchcr  un  asile  à Kampen , de  l'autre  côté 
de  n'ssel.  A llaltem  il  y eut  ré.sislance.  L'artillerie  stathoudérienne  lit 
sauter  les  portes,  et  quelques  habitants  furent  tués  en  coniballaul. 

.Aussitôt  qu'on  eut  appris  à la  Haye  la  nouvelle  de  la  résolution  des  étaLs 
de  la  (iueldro,  de  faire  marcher  des  troupes  contre  Elburg  et  Hattem,  les 
étals  s'asseniblèreni  cxlraordinaircmenl.  (ionforniénient  à la  résolution 
jirise  par  le  grand  pensionnaire  de  Wilt,  en  i G63,  il  fut  décidé  que  chaque 
membre  pouvait  émettre  son  opinion,  quelle  qu'elle  fût,  sans  qu'il  pût 
jamais  être  inquiété.  Celte  délibération  annonçait  et  l'état  de  crise  dont 
la  république  était  menacée  et  l'intcrvenlion  prononcée  que  les  états  de 
Hollande  voulaient  signalera  l'attention  publique.  Le  pensionnaire  de  Dor- 
drecht, Gyïlaar,  récapitula  éloqueniment  tous  les  griefs  de  la  république 
contre  les  usurpations  du  stalboudérat,  et  notamment  contre  le  prince 
régnant.  Il  n'eut  pas  <lc  peine  à démontrer  que  la  Cueldre,  dont  les  mem- 
bres des  états  et  les  magistrats  étaient  des  créatures  du  slathouder,  n'étail 
ni  représmitée  ni  administrée  par  clhv-méme,  cl  que  les  troubles  de  cette 
province  étaient  l'ouvrage  do  cette  pernicieuse  influence.  En  conséquence, 
il  proposa,  i“  d'engager  les  états  de  la  Cueldre  à s'abstenir  de  toute  vio- 
lence envers  les  villes  d'Elbiirg  et  de  Hattem,  alin  que  la  province  de 
Hollande  ne  se  vit  pas  obligée  d'intervenir;  a"  d'inviter  les  quatre  autres 
provinces  k s’op|K)scrà  ce  que  leurs  troupes  fussent  mises  en  mouvement 
contre  les  citoyens;  enlin  il  fut  d'avis  d écrire  au  stjilhouder  pour  le  sommer 
de  faire  cesser  les  agitations  du  lu  patrie,  faute  du  quoi  il  serait  reconnu 
raiitciir  de  la  guerre  civile  et  serait  suspendu  par  les  états  de  Hollande 
de  ses  pouvoirs  et  de  sa  dignité.  Ces  jiropositions  furent  agréées  à riina- 
niniiUi  pur  les  dix-huit  villes  votantes.  Mais  la  résolution,  arrêtée  le  A sep- 
temlvre,  fut  prévenue  dans  son  exécution  par  les  événements  d'Elbiirg 
et  de  Hattem,  dont  on  eut  la  nouvelle  le  6 à la  Haye.  Ainsi  il  fallut 
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renoncer  aux  deux  premières  mesures;  la  troisième  fut  excriilée  à la 
rijpjeur,  et  les  élaUs  généraux  donnèrent  vingl-f)ualre  beiires  au  slaliiouder 
pour  réjtondre  et  mettre  un  terme  aux  violences  (jii’il  venait  d'exercer. 
Ituillauine  V se  liàtîi  de  répondre  ipi'il  était  dans  le  droit  constitntionnel 
et  ii'nvuit  agi  (|iie  par  l’ordre  des  états  de  la  Gneldre.  Il  était  facile  de 
prévoir  cette  réponse,  à laquelle  il  n'y  avait  aucune  objection  légale, 
dette  situation,  également  fausse  pour  les  deux  partis,  ne  lit  qu'entre- 
tenir la  haine  qu'ils  se  portaient,  et  les  patriotes  ne  furent  que  plus  irrités 
de  cette  duplicité  du  prince,  qui  osait  alléguer  les  ordres  des  états  de  la 
Gueldre,  dont  il  était,  lui  seul,  le  régulateur.  Les  états  de  Hollande  rc- 
soliircnl  alors  de  trancher  souverainement  la  difliculté.  Ils  arrêtèrent, 
(|uand  ils  surent  l’exécution  qui  venait  d'avoir  lieu  sur  les  deux  villes  de 
la  Gueldre,  d'ordonner  au  prince  de  faire  rentrer  les  troupes  dans  leuivi 
garnisons.  Trois  provinces,  celles  d’Over-\ sscl , de  Groningen  et  de  Zé- 
lande. avaient  suivi  cet  exenqile.  Les  états  usaient  de  leur  droit  consti- 
tutionnel; le  statbouder  ne  pouvait  éluder  leurs  demandes. 

Une  résolution  plus  importante,  plus  hostile  encore,  fut  proposée  le 
■)o  se|itcmhre  et  passa  à la  majorité  de  seize  voix  sur  dix-huit  : ce  fut 
celle  par  laquelle  le  prince  fut  suspendu  de  ses  fondions  de  capitaine 
général.  Il  devint  évident  alors  que  le  me.ssage  précédemment  décrété 
pour  le  rappel  des  troupes  n’était  qu’une  mesure  préparatoire.  La  ville 
d’.\msterdam,  dont  le  patriotisme  avait  été  le  moins  prononcé  dans  les 
derniers  temps,  émit  le  vole  le  plus  violent;  elle  voulait  que  la  résolution 
des  états  fiU  motivée  '•sur  les  attentuLs  sans  exemple  commis  par  le  prince 
et  sur  l’emploi  criminel  qu'il  faisait  des  troupes;  - c'était  une  véritable 
déclaration  de  guen'e.  La  Hollande  se  hâta  de  prendre  militairement 
toutes  ses  sûretés,  en  garnissant  sa  frontière  du  côté  des  provinces  de  la 
Gueldre  et  d'Llrecht,  où  le  prince  dominait.  On  se  prépara  des  deux  côtés 
à la  guerre  civile. 

Ge  fut  dans  ces  circonstances  que  le  cotnte  de  Hertzberglit  intervenir, 
à la  demande  du  prince  et  de  la  princesse  d Orange,  le  nouveau  roi  de 
Prus.se  dans  les  affaires  de  la  ri'puhlique,  saisissant  avec  empressement 
cette  occasion  de  se  consoler  de  la  dépendance  dans  laquelle  le  grand 
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P’rwléric  l'avait  tenu  constamment,  et  ilc  jouer  enfin  un  rôle  dans  une 
jp'ande  alTaire.  A cette  e'poqne,  on  appelait  rcitelles  les  peuples  qui  re- 
poussaient l'oppression.  llerUljerjj  ne  comprenait  point,  ou  plutôt  ue 
voulut  pas  comprendre  que,  dans  le  gouvernement  des  sept  provinces, 
c'était  le  prince  qui  était  le  sujet,  et  les  étals  le  souverain.  Il  s'était  voué 
déjà  sous  le  dernier  règne,  mais  sans  succès,  aux  intérêts  de  la  princesse: 
il  n'eut  pas  de  peine  à inspirer  au  roi  son  frère,  dont  elle  était  tendre- 
ment aimée,  et  sur  lequel,  à son  avènement,  il  avait  pris  un  grand  em- 
pire, la  résolution  d'inten’cuir  en  arbitre  dans  les  nouveaux  difféi-ends. 
Il  choisit  en  conséquence  le  comte  de  (ioertz  pour  être  l'instrument  de 
ses  desseins,  et  le  fil  nommer  ambassadeur  extraordinaire  à la  Haje. 
I.'arrivée  de  ce  négociateur  surprit  étrangement  les  Hollandais.  Quand 
scs  pouvoirs  furent  connus,  le  niécontenlenient  fut  général;  celait  comme 
médiateur  que  se  portait  le  roi  de  Prusse;  le  slalhouder  était  représenté 
comme  opprimé  par  la  violence.  Une  inconvenance  aussi  grave  était  un 
outrage  direct  à la  dignité  des  états.  Ils  se  voyaient,  par  une  décision  du 
cabinet  prussien,  réduits  à la  nécessité  de  traiter  d'égal  à égal  avec  le 
statbouder  et  de  se  justifier,  vis-à-vis  d'un  gouvernement  étranger  à leurs 
débats,  (le  C(‘s  mêmes  griefs  qu’ils  se  croyaient  en  droit  de  reprocher  au 
prince  d'Orange. 

Les  patriotes  jugèrent  bientôt  que  la  mission  du  comte  de  Goertz,  bien 
(|u'il  s'annoimiU  comme conciliuDmr,  ('lait  uniquement  hostile  contre  eux. 
Ils  s'en  convainquirent  par  l'étroite  liaison  qui  se  forma  tout  à coup  entre 
cet  envoyé  et  le  chevalier  Harris  ',  ministre  d'Angleterre.  I.es  états  s'alar- 
mèrent justement  de  la  conliance  qui  s'établit  entre  les  deux  plénipoten- 
tiaires. Le  ministre  anglais  était  connu  par  sa  haine  envers  les  républicains 
hollandais,  (|ue  protégeait  la  France;  et  cotte  union  devait  placer  la  cause 
de  la  républi(|ue  dans  des  périls  d'une  nature  nouvelle.  La  protection 
ouverte  ou  plutôt  la  préférence  donnée  à la  cause  du  stathouder  se  ratta- 
chait à la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Le  chevalier  Harris, 
d'aprê's  les  confidences  du  comte  de  Goertz,  ne  garda  plus  aucune  mesure 
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dans  i'aversion  qu'il  portail  personnellement  à la  France  ni  dans  ses  opi- 
nions sur  les  ddbaLs  actuels.  Il  traita  d'insulte  faite  an  roi  de  Prusse  le 
droit  que  les  états  venaient  d'exercer  en  suspendant  le  stathouder  de  ses 
fonctions  de  capitaine  général.  Les  états  généraux  et  les  patriotes  se  virent 
exposés  à la  commune  vengeance  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse  et  du  sla- 
thouder. 

Si  fiuillaumc  V avait  été  réduit  à ses  propres  forces,  c'est-i-dire  aux 
6 ou  5,000  hoiiimes  qu’il  tenait  des  contingents  de  la  Giieldre,  de  la  Frise 
et  de  la  Zélande,  il  n’anrait  pas  pu  résister  aux  troupes  bien  plus  nom- 
breuses ipi'entrelenaient  les  provinces  de  Hollande,  de  Groningen  et 
d’Over-Yssel.  Cette  division  de  forces  de  trois  provinces  contre  trois  était 
militairement  à l’avantage  des  républicains;  mais,  envisagée  sous  le  rap- 
port des  voles  aux  états  généraux,  elle  pré.senlail  une  égalité  que  la 
représentation  d’Ulrecht  pouvait  seule  faire  disparaître.  On  a vu  que  celte 
province  était  partagée  et  par  la  résistance  de  sa  capitale  et  par  l'opposi- 
tion stalboudérienne  d’Amersfoort.  La  députation  d'Ulrecht  u'existait  plus 
par  la  désertion  des  deux  ordres  réfugiés  à .Amersfoorl;  ce  qui  frappait 
d'illégalité  les  étals  généraux  devenus  incomplets.  Ainsi  l’état  proprement 
dit,  l'étal  constitutionnel,  n’existait  plus;  rien  n'était  légitime  désormais, 
et  la  porte  était  ouverte  aux  plus  grands  maux. 

La  France,  attachée  par  le  système  d une  saine  politique  au  maintien 
des  libertés  hollandaises,  ne  pouvait  rester  spectatrice  de  tels  événe- 
ments. Elle  ne  pouvait  voir  qu'avec  une  grande  inquiétude  la  Prusse 
s'allier  avec  l’Angleterre  pour  établir  le  pouvoir  absolu  du  stathouder 
sur  ses  alliés.  En  conséquence,  elle  prit  le  parti  de  charger  son  ministre 
à Berlin,  le  comte  d'Esterno,  d’une  négociation  sur  cet  objet;  et,  uou 
contente  de  la  part  qu’elle  déclarait  vouloir  prendre  à cette  affaire,  elle 
envoya  un  ministre  extraordinaire  à la  Haye,  où  déjà  elle  avait  un  am- 
bassadeur. Les  communications  du  comte  d'Esterno  éclairèrent  le  roi  de 
Prusse  sur  le  véritable  étal  des  choses,  et  les  instructions  de  son  cabinet 
au  comte  de  Goertz  proscrivirent  à cet  agent  une  conduite  plus  modérée, 
dans  laquelle  il  dut  se  renfermer.  L'influence  de  la  France  fut  manifeste  : 
non-seulement  Frédéric  adhéra  au  système  de  conciliation  que  le  cabinet 
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Iruriçais  avait  adopté,  mais  «iicore  il  admit  l'esamcii  des  prtHtmlious  des 
rt-puhiicains. 

Elles  se  ressentaient  de  la  modération  ualionale,  qui  n'avait  et  ne  dé- 
rlarait  d'autres  intentions  que  de  renfermer  le  stallioudérat  dans  les  limites 
et  priviléijes  qui  étaient  déterminés  par  la  constitution.  Les  républicains 
allé(juaient  avec  raison  que  les  autres  droits,  tels  que  celui  de  patente, 
celui  relatif  à la  disposition  des  troupes,  le  Ilèglement  île  i qui  as- 
sijjmiit  au  statliouder  la  nomination  des  ma|pstrats  des  trois  provinces 
reprises  sur  Louis  XIV,  et  eniiti  le  comimindement  de  la  Haye,  n'avaient 
été  concédés  au  prince  que  pour  en  jouir  sous  le  bon  plaisir  des  étals;  ce 
i|ui  constituait  les  étals  maîtres  de  révoquer  ces  privilèges.  Ils  ajoutaient 
que  telle  avait  été  la  condition  à l'époque  de  rétablissement  de  l'bérédité 
du  stallioudérat  dans  lu  Maison  de  Nassau-Orange,  et  qu’à  ravénenieni 
du  prince  actuel  cette  stipulation  avait  été  renouvelée;  qu'ainsi  c'était  à 
tort  que  Guillaume  V se  prétendait  responsable  à sa  postérité  de  la  con- 
scnalion  de  ces  privilèges.  Cependant  l'amour  de  la  paiv  était  si  univers 
sel,  que  les  |iatrioles  consentirent  d'euv-mémes  à des  imidificalions  qui 
n’enlcvaienl  à ces  trois  prérogatives  que  ce  (|u'elles  renfennaient  de  dan- 
gereux pour  les  libertés  publiques. 

La  conduite  de  ces  républicains  fut  admirable.  Elle  ne  démentit  pas 
un  seul  moment  la  juste  réputation  de  raison  et  de  patriotisme  dont  ils 
jouissaient  en  Europe.  D'après  les  ordres  de  sa  cour,  provoqués  par  l’in- 
lluence  française,  le  cninle  de  Goerir.  reçut  avec  bienveillance  la  propo- 
sition du  parti  patriote,  en  approuva  la  sagesse  et  la  modération;  et,  ne 
doutant  point  de  I honneur  qui  devait  résulter  pour  lui  d'une  réconci- 
liation qu'il  regardait  alors  comme  infaillible  entre  les  états  et  le  prince, 
il  se  rendit  à Nimèguc  auprès  du  statliouder;  mais  il  le  trouva  plus  in- 
tlexible  que  jamais.  Au  lieu  de  s'empresser  d'adopter  les  modilications 
faites  aux  premières  demandes,  Guillaume  \ répondit  que  c’était  aux  états 
de  Hollande  à reconnaître  leurs  torts  envers  lui;  il  l'exigea  même,  et  de- 
manda impérieusement  à être  réintégré  dans  sa  charge  de  capitaine 
général  ainsi  que  dans  le  commandement  de  la  Haye,  ajoutant  qu'il  ver- 
rait après  ce  qu'il  aurait  à faire  [aiur  rétablir  la  tranquillité.  Cette  violente 
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i'(>|)onsn  ne  fut  pas  l'objet  d'une  note  diploniulii|ue  remise  an  comte  de 
(ioertz,  mais  seulement  d'une  lettre  que  lui  ëerivit  la  princesse.  Ce  ministre 
adressa  au  roi  la  lettre  de  sa  sœur.  L’envoyé  e.vtraordinaire  de  France, 
voyant  que  toute  négociation  devenait  impossible,  se  décida  à retourner 
à Versailles.  Les  espérances  du  parti  républicain  pour  la  paiv,  à laquelle 
il  venait  de  faire  des  concessions  si  généreuses,  furent  totalement  ren- 
versées. Iæ  stalbouder  resta  convaincu  que  les  républicains  ne  se  sou- 
mettraient point  à sa  volonté,  et  ceux-ci  s'attemlirent  aux  mesures  les 
plus  violentes  de  la  part  du  prince  : ils  se  mirent  en  état  de  défense.  La 
guerre  civile  était  devenue  une  mesure  de  salut  public.  Une  révolution 
était  nécessaire  pour  sortir  de  l’état  d'anxiété  où  le  défaut  d'action  d'un 
gouvernement  légal  avait  plongé  la  (vopulation.  1.æs  statlinudériens  seuls 
triomphaient,  parce  qu.’ils  comptaient  encore  sur  leur  influence  dans  les 
états  généraux,  et  que  le  résultat  de  leur  victoire  serait  infailliblement 
rétablissement  de  la  souveraineté  de  la  Maison  de  Nassau. 

En  effet,  les  régents  des  plus  fortes  villes,  telles  que  Kolterdam  et 
Amsterdam,  étaient  presque  tous  de  fougueux  statboudériens,  et  dans 
les  plus  importantes  circonstances  on  avait  vu  les  vœux  de  la  bourgeoisie 
habilement  éludés  par  les  manœuvres  aristocratiques.  La  situation  actuelle 
exigeait  pour  le  .salut  des  patriotes  une  majorité  qui  ne  fût  pas  précaire, 
comme  celle  de  dix  sur  les  dix-huit  villes  votantes.  Il  fallait  la  presque 
unanimité  pour  que  la  résolution  adoptée  eût  un  caractère  de  stabilité. 
Les  patriotes  et  les  Orangistes  se  mirent  en  campagne  [mur  s'assurer  des 
voles  aux  états  et  remyiorler  dans  les  délibiTalioiis  uii4‘  victoire  signalée. 
Ainsi  les  uns  travaillèrent  à détniire  la  majorité  stathoudérienne,  et  les 
autres  à la  fortifier. 

Une  circonstance  imprévue  vint  tout  à cou[>  mettre  en  mouvement 
l’activité  des  deux  partis.  La  ville  de  llaarlem  avait  soumis  aux  états  une 
proposition  très-démocratique,  par  laquelle  elle  ilemandait  qu'il  fût 
ilonné  au  peuple  une  sorte  d'influence  dans  les  affaires;  mais,  comme 
une  faible  majorité  avait  accueilli  cette  proposition,  on  nomma  une  com- 
mission pour  en  faire  le  rapport,  afin  de  devancer  le  parti  orangiste  que 
celte  démarche  avait  vivement  alarmé.  La  bourgeoisie  d’Amsterdam 
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pressa  sa  rf'gence  du  s'assetiibler  et  du  délibérer.  Celle-ci  trompa. les 
bourgeois;  elle  les  pria  de  la  laisser  conduire  celte  alTairc,  ce  qui  fut 
accepté  avec  confiance;  et  elle  iiouima  quatre  partisans  du  prince,  l'un 
à la  commission,  et  les  trois  autres  aux  étals  généraux,  pour  fortifier  sa 
députation.  Dans  une  séance  des  étals,  les  villes  de  Dordrecht  et  de 
llaarlem  avaient  proposé  que  la  commission  ne  fût  cum|>osée  que  de  sept 
ou  neuf  membres.  Les  nobles,  à leur  tour,  avaient  demandé  que  chaque 
ville  élût  un  commissaire,  ainsi  que  l’Ordre  équestre,  ce  qui  fut  accordé. 
L'arislocrutie,  qui  disposait  de  neuf  villes,  l'emporta  d'une  voix  sur  les 
deux  points  par  l'accession  de  la  ville  d'.Vmsterdam.  De  celle  manière  fut 
éconduite  la  proposition  de  Haarlcm.  Les  patriotes  se  virent  avec  douleur 
en  minorité  dans  les  états;  il  s'agissait  pour  eux  de  conserver  ou  de  perdre 
la  patrie.  La  conduite  des  régents  d'.\mslerdam  fut  livrée  à toute  1a  sévé- 
rité do  l'opinion;  cl  la  bourgeoisie  jura  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui 
venaient  de  la  trahir  avec  tant  de  perfidie.  Ilollerdam  était,  vis-à-vis  de 
sa  régence,  dans  les  mêmes  dispositions  qu’AmsIerdatn.  Ces  deux  grandes 
villes  s'entendirent  pour  opérer  une  révolution  dans  le  conseil;  il  fut 
convenu  entre  elles  qu'AmsIerdam  donnerait  l'exemple  : scs  richesses, 
sa  population  lui  acquéraient  un  |H>ids  considérable  dans  les  uiïaircs 
générales.  La  bourgeoisie  s'assembla;  elle  nomma  des  commissaires  pour 
faire  connaître  à la  régence  si?s  prétentions  et  défendre  ses  droil-s.  A 
lexemple  d'i.lreebt,  elle  im|)usa  par  son  attitude.  Elle  demandait:  i°  la 
révocation  immédiate  des  trois  députés  qui  venaient  de  trahir  aux  états 
le  vœu  général  de  leurs  commettants:  a"  que  les  deux  députés  restants 
désavouassent,  au  nom  d Amsterdam,  la  conduite  de  leurs  collègues; 
3”  que  les  trois  dépuU's  réputés  traîtres  fussent  exclus  à jamais  de  la 
députation  et  mis  en  jugement.  La  régence  se  vit  contrainte  d'accéder  à 
ces  demandes,  et  la  majorité  fut  de  nouveau  dévolue  aux  patriotes. 

Fiers  de  cette  victoire,  les  républicains  s'occupèrent  avec,  activité  de 
la  réforme  du  conseil  de  la  régence:  sans  cela  la  majorité  reconijuise 
n'aurait  point  de  stabilité,  et  il  fallait  profiter  de  l'enthousiasme  du  pre- 
mier moment  pour  assurer  sa  conservation.  Le  ai  avril  1787,  six  coni- 
(lagnies  de  la  bourgeoisie  sc  saisirent  du  poste  de  l'bétel  de  ville  ; les 
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aulres  compagnies  reslèrcnl  sous  les  armes  dans  leurs  quartiers.  L'ne 
députation  de  la  bourgeoisie  présenta  à la  régence  une  requête  pour  de- 
mander le  renvoi  de  deux  de  «fs  membres.  Le  conseil,'  après  une  longue 
délibéi-ation,  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  des  desli- 
lutions;  cependant  le  mécontentement  de  la  bourgeoisie  se  déclara  avec 
tatit  d'eflervescence  «pi'tl  en  fut  délibéré  de  nouveau,  et  ipi’on  accéda  par 
un  mczîo  termine  au  vœu  général.  Lajoie  du  peuple  fut  à son  comble;  elle 
se  manifesta  bautement,  et  des  courriers  furent  expédiés  ilaiis  toutes  les 
provinces  pour  annoncer  celte  victoire  du  peuple. 

Le  s3,  Itotterdum  suivit  rex<mi|)le  d'Aiusterdain.  Aussitôt  après  son 
installation,  et  pour  accomplir  le  mandat  qui  l'avait  régénéré,  le  conseil 
nomma  une  nouvelle  députation  aux  étals,  et  révoqua  celle  ijui  existait. 
Mais,  s'arrogeant  le  droit  de  frapper  d illégalité  tout  ce  qui  venait  de  se 
passera  Hotterdam,  les  anciens  députés  de  cette  ville,  loin  d'accepter 
leur  révocation,  s'étant  rendus  aux  étals  avant  l'ouverture  de  l'assemblée, 
il  s'y  trouva  une  double  représentation.  La  députation  révoquée  se  leva 
et  présenta  une  adresse  dans  laquelle  elle  dénonçait  aux  états  généraux 
la  conduite  illégale  de  la  liourgeoisie  de  Holterdam  et  demandait  le  réta- 
blissement de  ce  qui  venait  d'èlre  annulé. 

(ietle  adresse  fut  soutenue  par  l'Ordre  équejitre,  et  1a  discussion  la 
plus  vive  s'établit  pour  décider  si  les  étals  recevraient  la  nouvelle  dépu- 
tation. Après  une  séance  des  plus  orageuses,  lu  majorité  resta  aux  pa- 
triotes, mais  .seulement  dans  la  |)roportion  de  neuf  contre  huit,  une  des 
ilix-buil  villes  votantes  s'étant  abstenue  de  voler.  Lu  noblesse,  furieu.se  de 
cet  échec,  déclara  tpi'elle  mettuil  ad  referendum  la  résolution  adoptée,  et 
menaça  de  prendre  désormais  tle  la  même  manière  et  indislinctemenl 
tout  ce  qui  serait  proposé  aux  étals.  Klle  voulut  même  i|uitter  l'assem- 
blée, ce  qui  eût  dissous  les  états;  on  .se  sépara  ainsi.  Le  lendemain,  la 
iléputation  rejetée  osa  se  présentera  la  séance;  il  lui  fut  interdit  de  siéger 
à côté  de  la  nouvelle;  elle  dut  rester  debout,  hors  de  l'enceinte  des  d(t- 
putés,  mais  assistant  néanmoins  à la  délibération,  lai  discussion  reprit 
bientôt  toute  sa  violence,  quoiqu'elle  eût  été  décidée,  la  veille,  par  la 
majorité,  et  que  la  minorité  seulement  eut  déclaré  le  referendum,  sur 
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li-qiKd  revint  enrore  la  noblesse.  Celle  nouvelle  discussion  dtail  lulaleitienl 
illéj'ale,  aussi  dépassa-l-elle  toules  les  bornes  de  la  décence,  l^e  jjrand 
|iensionnaire  lui-niénie,  qui  présidait  et  qui  était  vénéré  de  tous  les 
partis,  fut  apostrophé  et  oiitraj'é  par  un  jeune  lioinuic  de  l'Ordre  équestre: 
c'élait  insidter  les  étals.  Ce  niaijislrat  se  b(va  alors  avec  dignité,  reprocha 
sévèrement  à l'orateur  de  l'Ordre  équestre  l’inconvenance  de  sa  conduite, 
iléelara  que  son  devoir  était  de  conclure  à la  inajorilé  des  voix,  et,  lais- 
sant tomber  le  marteau  sur  la  table,  ferma  la  séance.  Ainsi  se  termina 
l alfaire  de  la  double  députation  de  llotterdam. 

Cette  séance  eut  lieu  le  a5  avril,  et  il  fut  heureux  (mur  les  patriotes  ■ 
qui'  la  majorité  leur  eût  été  acquise;  car  le  parti  statlioudérien,  qui  avait 
l’espérance  de  triompher  sur  le  point  de  la  double  députation  de  Uot- 
lerdani.  devait,  à la  faveur  de  ce  succès,  laire  nijipeler  Guillaume  V à 
la  Haye,  lui  rendre  le  commandement  et  destituer  le  grand  pensionnaire, 
ce  Rleiswvk,  dont  le  patriotisme  lui  était  si  redoutable.  L’ambassadeur 
d’Angleterre,  Harris,  était  de  la  conspiration,  et  il  se  croyait  tellement 
sûr  de  la  victoire,  qu'il  avait  d avance  préparé  une  grande  fête  dans  son 
liiitel  pour  la  célébrer. 

Ce|)cndant  les  affaires  de  la  province  d’IJtrecht,  divisée  en  deux  con- 
seils, dont  l'un,  jiatriote,  nsidait  a Itreclil,  et  l’autre,  orangiste.  à 
\mersfoort,  étaient  loin  d’étre  pacifiées.  Les  républicaius  de  Hollande 
proposèrent  la  voie  de  1a  négociation,  dans  l’espoir  d’éviter  de.s  troubles; 
les  stalhoudériens  d’Amersfoort  accepti'-rent  ce  moyen,  dans  la  persuasion 
où  ils  étaient  de  faire  tourner  la  négociation  a leur  avantage  ; ce  qui 
arriva.  La  simplicité  et  1a  bonne  foi  ix'publicninos  devaient  échouer  contre 
l’armée  des  courtisans  aguerris  de  (iuillanme,  qui  dirigeait  tontes  les 
manœuvres  de  son  parti.  Ainsi,  par  de  fauss<*s  jiromesscs,  par  ces  movens 
dilatoires  ipie  sait  inventer  le  génie  de  la  domination  et  de  la  ruse,  un 
tem|is  précieux  fut  perdu  par  les  patriotes  et  erapiové  par  les  stathou- 
dériens.  KITcctiveinent,  la  ville  (fl  treclit  apprit  bieutùt  que  les  troupes 
de  sa  province  et  de  celle  de  la  Gueldre  étaient  mises  en  mouvement  et 
avaient  ordre  de  marcher  contre  elle.  Tandis  que  le  conseil  d’Amersfoorl, 
composé  des  nidiles  et  du  clergé,  négociait  avec  les  patriotes  de  Hol- 
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iandf,  il  Iramail  avec  le  prince  le  plan  de  l'atlnqiic  d’L'lrecht  à force 
ouverte.  Le  g mai , Llrechl  apprit  son  inveslissemenl.  Les  troupes  enne- 
mies avaient  été  disposées  de  manière  à couper  toute  communication 
entre  cette  ville  cl  celles  d'Amsterdam,  de  Levde  et  de  la  Hâve,  et  à être 
maîtresses  du  vieux  Rhin,  ainsi  que  de  la  (vrande  écluse,  une  des  pre- 
mières ressources  défensives  d'Ltreclit.  Dans  l'après-aiidi  on  snt  qu’un 
bataillon  était  en  marche  pour  s’emparer  du  district  de  Vreeswvk,  sei- 
{'iieurie  qui  appartenait  à la  ville.  Le  conseil  municipal  s'assembla  aus- 
sitôt, et  ordonna  qu’un  détachement  de  trois  cents  bourgeois  partirait 
sous  le  commandement  de  D’Averhoult,  l'un  des  nouveaux  régents,  et 
s'établirait  à Vreeswyk.  Ix’  délachetneni  rencontra  le  bataillon  à l'entrée 
de  la  nuit;  l'action  s’engagea.  Elle  fut  d’abord  .soutenue  de  part  et  d’autre 
avec  un  avantage  égal;  mais,  D'.Avcrboult  ayant  démasqué  trois  petites 
pièces  de  campagne,  les  troupes  de  ligne  furent  bientôt  mises  dans  une 
déroute  complète.  Elle  fut  si  entière  qu’elles  perdirent  leur  drapeau , 
jetèrent  leurs  fusils  et  abandonnèrent  leurs  bagages;  les  Ixiurgeois  per- 
dirent peu  d'bommes.  Ils  eurent  la  gloire  d'avoir  défait  huit  compagnies 
de  ligne  et  d’entrer  le  lendemain  à Vrecswyk.  M.  Ü'Averhoult  et  ses  com- 
pagnons rappelèrent  aux  habitants  du  pays  le  dévouement  de  Léonidas' 
et  de  ses  trois  cents  Spartiates.  C'est  ainsi  que  commencent  les  renom- 
mées militaires  dans  les  révolutions  et  que  se  fonde  la  gloire  nationale. 
Ce  commandant  et  ses  bourgeois  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois, 
et  ils  avaient  vaillamment  battu  des  troupes  réglées  et  aguerries. 

L'impression  fut  profonde  à la  Haye,  où  les  étals  généraux  léiiioi- 
gnèrent  leur  juste  Indignation  au  récit  de  violences  qui  surpassaient 
celles  qui  avaient  été  exercées  sur  les  villes  d'Elburg  et  de  Hatteiu.  Ils 
se  déterminèrent  à adopter  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  secourir 
Iltrecht,  à déployer  toute  lu  fonse  que  leur  donnait  la  conslilulion  et  que 
nécessitaient  les  circonstances.  On  a vu  que  chaque  province  avait  ses 
étals,  c'esl-ii-dire  son  souverain  territorial;  la  constitulion  ne  permettait 
pas  qu’une  province  fit  entrer  ses  troupes  sur  le  territoire  d une  autre 
province  sans  l'assentiment  du  gouvernement  local.  Les  états  de  Hol- 
lande, qui  liguraient  au  premier  rang  dans  les  alfaires,  ne  pouvaient  pas 
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méconnaitrp  cc  principe  fondamenlal  de  l'union;  mais  ils  oiirenl  bien  le 
droil  de  déclarer  que  les  linstililés  contre  le  territoire  d’Utrecht  «enaicut 
de  rompre  l'union.  En  conséquence,  ils  ordomièrent  à leur  jjénéral  de 
suspendre  de  ses  fonctions  tout  oflicier  qui,  malgn-  les  ordres  de  lu  pro- 
vince, refuserait  de  servir  pour  la  défense  d'IJtrechl.  11  était  certain  qu'il 
n'y  avait  plus  d'étals,  c'est-à-dire  de  souverain  territorial  dans  la  province 
d'I  trecht,  parce  que  celte  ville  n'avait  qu'une  fraction  des  états,  dont 
l'autre  partie,  composée  des  nobles  et  du  clergé,  s'élail  retirée  à .\mers- 
foort.  Deux  ordres,  composés  de  peu  d'individus,  ne  pouvaient  point, 
par  la  même  raison,  se  constituer  en  étals  de  la  province.  C'était  une 
illégalité  bien  grave  que  commettait  le  .stathouder  en  les  reconnuissani 
comme  tels:  il  violait  doublement  la  constitution,  en  faisant  mareber, 
au  nom  de  ces- états  illégitimes,  un  corps  de  troupes  étrangères  à lu 
province  contre  sa  propre  capitale.  Ces  deux  griefs  furent  justement  im- 
putés au  prince  par  les  états  de  Hollande,  et  décidèrent  la  déclaration 
ipi'ils  firent  aux  étals  généraux.  Ils  appuyèrent,  sans  perdre  de  temps, 
cette  déclaration  par  l'envoi  à litrecbt  d'un  régiment  à leur  solde;  c'était 
la  légion  de  Salin.  Ce  corps,  dont  les  dispositions  politiques  étaient 
•connues,  alla  se  renfermer  dans  l’trccbt.  Le  général  de  Hollande  reçut 
l'ordre  de  tenir  ses  troupes  prèles  à partir  au  premier  signal.  Ainsi  la 
guerre  était  déclarée  entre  le  prince  et  le  pays. 

Mais  un  grand  écueil  attendait  l'emploi  des  forces  républicaines,  et 
même  de  ces  régiments  étrangers,  quoiqu'ils  fussent  à la  solde  directe 
des  provinces,  comme  la  légion  de  Salin,  qui  était  payée  par  la  province 
de  Hollande;  car  il  v avait  deux  serments  qui  obligeaient  ces  régiments  ; 
l'un  envers  la  province  qui  les  pavait;  l'autre  envers  les  états  généraux, 
sans  l'ordre  desquels  il  leur  était  défendu  d entrer  sur  le  territoire  d'une 
autre  province.  Cette  complication  de  serments  donnait  au  stathouder, 
dans  la  circonstance  actuelle,  un  avantage  constitutionnel  qu'il  ne  devait 
pas  laisser  échappi;r;  et,  bien  que  celte  double  obligation  fût  ég.'ilemeni 
considérée  par  les  étals  de  Hollande  comme  une  difficulté  presque  invin- 
cible, il  leur  était  presque  impossible  de  l'éviter,  .\insi  le  péril  naissait, 
pour  le  parti  patriote,  des  moyens  mêmes  qu'il  avait  île  le  combattre. 
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Il  Plaît  nblif'c  d'avoir  ronstanimont  la  majorité  dans  las  étals  généraux, 
aiin  (|up  les  régiments  ne  fussent  pas  exposés  à choisir  entre  deux  ser- 
ments. Dans  une  pareille  perplexité,  la  province  de  Hollande  devait  tran- 
cher la  difliciilté  par  un  grand  acte  de  pouvoir:  ce  fut  la  destitution  et 
le  remplacement  de  tous  les  ollicicrs  qui  refusèrent  de  marcher  en  allé- 
guant la  religion  du  serment  aux  étaLs  généraux.  I.kI  province  lit  plus  : 
elle  im|K)sa  à ses  régiments  un  nouveau  serment,  qui  les  faisait  dépendre 
exclusivement  de  ses  états.  Les  nouveaux  oITiciers  furent  encouragés  par 
des  récompenses  extraordinaires;' et  ceux  qui,  ayant  été  éliminés,  vou- 
lurent reprendre  du  service,  furent  irrévocahlemenl  refusés.  Il  était  .sage 
aux  étals  de  Hollande  de  se  montrer  armés  d’une  grande  sévérité  envers 
ceux  qui  avaient  pu  balancer  à les  servir;  de  celle  manière  ils  ne  de- 
vaient plus  avoir  sous  leurs  drapeaux  que  des  hommes  fidèles  et  dévoués. 

Le  parti  stathoiidérien  avait  perdu  la  majorité  dans  les  étals  généraux 
et  avait  manqué  sa  grande  affaire,  celle  de  devenir  maître  de  la  province 
de  Hollande.  Il  devait  cet  échec  aux  deux  révolutions  que  Holterdam  et 
Amsterdam  venaient  d’opérer  dans  leurs  magistratures.  Ce  déploiement  de 
volonté  des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande  avait  enlevé  au  stalhuu- 
der  les  moyens  d insurrection  partielle  sur  lesquels  il  avait  compté;  il 
n’avait  pas  été  plus  heureux  dans  .ses  opérations  militaires  à L’trecht.  De- 
puis la  déroute  du  bataillon  envoyé  pour  s’emparer  de  la  seigneurie  de 
Vreeswyk.  il  avait  formé  un  camp  è Zeist,  près  d’I’lrechl,  et  le  régiment 
de  Salm  avait  vigoureusement  repoussé  touti*s  ses  attaques.  Les  étals  de 
Hollanile  n’avaient  pas  perdu  de  vue  l’usage  que  le  stalhoiidcr  pouvait 
faire,  contre  leur  cause  et  celle  d’Litrechl,  des  réginienLs  qu'ils  avaient 
dans  la  province  de  la  Gueldre,  et  ils  avaient  requis  ce  prince  de  les  en- 
voyer dans  le  pays  de  la  généralité,  faute  de  quoi  ils  cesseraient  de  les 
solder.  Les  (îtieldrois,  qui  tenaient  pour  le  slatliouder,  s’opposèrent  au 
départ  de  ces  troupes;  mais,  comme  ils  étaient  hors  d'état  de  les  payer, 
ils  imaginèrent  de  prier  les  étals  généraux  d’ouvrir,  au  uom  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  un  emprunt  destiné  à la  solde  de  ces  régiments;  ce 
qui,  en  d'autres  termes,  était  faire  payer  à la  Hollande  la  guerre  qu'on 
lui  déclarait.  Il  est  difficile  d’imaginer  une  conception  plus  étrange  de  la 
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pari  d'un  corps  dclibdranl;  mais,  dans  les  temps  de  troubles,  toute  rai- 
son, mi^me  la  raison  politique,  celle  dont  on  peut  le  moins  se  passer, 
semble  s'obscurcir  avec  la  deslinde  du  pays. 

Une  nouvelle  confusion  de  volontés  et  de  principes  vint  encore  ac- 
croître le  discrédit  de  la  chose  publique,  que  l'un  et  l’autre  parti  remet- 
tait cliaijue  jour  en  procès  à sa  volonté  devant  les  états  générauv , égale- 
ment frappés  euA-nièmes  d’une  mobilité  peu  honorable.  Il  n’y  avait  plus 
de  stable  que  l’illégalité,  en  raison  de  la  rapidité  cl  de  la  complication 
des  circonstances;  ainsi  les  étals  soi-«lisant  d’Amersfoorl,  dont  le  slathou- 
der  dirigeait  les  volontés,  osaient  écrire  aux  états  généraux  pour  deman- 
der que  les  ordres  donnés  )iar  la  province  de  Hollande  fussent  révoqués, 
et  que  le  général  fiU  mis  en  jugement  pour  les  avoir  reçus  et  exécutés. 
Les  officiers  destitués  par  les  étals  de  Hollande,  ameutés  également  par 
le  parti  stalhondérien,  demandaient  protection  aux  étals.  La  discussion 
s’établit;  la  Hollande,  ne  pouvant  être  juge  dans  sa  propre  cause,  n’avait 
point  de  voix  dans  la  délibération  qui  avait  lieu  entre  les  six  autres  pro- 
vinces. Le  débat  fut  vif;  le  premier  jour  il  y eut  deux  voix  pour  la  pro- 
position, trois  pour  le  referendum,  et  la  sixième  |>rovince  votante  eut  par- 
tage dans  ses  deux  voix.  Malgré  celle  circonstance,  qui  rendait  la  question 
au  moins  indécise,  le  président  avait  conclu  pour  la  pro|>osition.  Le  len- 
demain une  troisième  voix  vint  se  joindre  à l’une  des  deux  qui  avaient  fait 
partage,  et  vota  pour  le  referendum;  ce  qui  donnait  quatre  voix  sur  six 
à celle  o|)inion.  Malgré  cela,  le  président  des  états  usa  donner  le  scan- 
dale, jusqu’alors  sans  exemple,  de  conclure  en  faveur  de  l’avis,  comme 
il  l'avait  fait  la  veille.  .Ainsi  la  minorité  de  deux  contre  quatre  l'emporta 
aux  étals  généraux.  Toute  pudeur  était  bannie  de  celle  assemlilée  qui 
avait  soutenu  avec  tant  d'éclat  le  fortune  de  la  république,  et  avait  atta- 
ché son  nom  à tant  d'événements  glorieux.  Sa  sagesse  était  perdue,  son 
honneur  llélri;  ce  grand  symptôme  de  décadence  ne  devait  servir  qu'à 
l'avantage  du  parti  qui  voulait  détruire  la  souveraineté,  et  qui,  en  atten- 
dant le  moment  de  se  mettre  à sa  place,  jouissait  et  profilait  de  la  dé- 
considération dont  il  avait  su  la  frapper  lui-même,  en  la  corrompant  et 
en  brisant  son  lien  politique  avec  la  nation. 
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Le  parti  atathoudérien  osa  davantage.  Le  prince  lit  paraître  un  mani- 
feste où,  après  avoir  traité  de  rébellion  toutes  les  oppositions  qui  s'é- 
taient prononcées  dans  les  villes  de  Holterdam,  d'Amsterdam,  d'LUreclil. 
et  avoir  déclaré  qu’il  allait  concourir  de  tous  ses  moyens  à la  destruction 
des  cnucniis  de  l'ordre  public,  il  demandait  qu'on  lui  rendit  le  coniinan- 
dement  de  la  Hâve,  les  fonctions  de  capitaine  général;  alors  il  prendrait 
toutes  les  mesures  convenables  pour  rétablir  la  tranquillité.  Lue  pareille 
déclaration  ne  pouvait  qu’annoncer  les  plus  graves  événements.  Elle  por- 
tail ou  plutôt  elle  affectait  un  ton  de  supériorité  qui  devait  nécessaire- 
ment être  soutenu  de  moyens  prêts  à être  mis  en  œuvre.  Effectivement, 
le  3o  mai,  jour  où  elle  fut  présentée  aux  éULs,  éclata  tout  à coup  à 
Amsterdam  un  tumulte  violent  de  la  part  de  la  populace  orangiste.  Elle 
avait  été  disposée  à un  soulèvement  par  les  meneurs  du  parti;  mais  le 
soulèvement  ne  devait  avoir  lieu  que  le  i"  juin,  d'après  le  pian  (|ui  avait 
été  concerté  à Nimègue,  où  était  la  cour,  entre  le  statliouder  et  le  che- 
valier Harris,  ambassadeur  d'Angleterre.  Celte  populace  vendue  au  prince, 
entrainée  au  désordre  par  sa  propre  nature,  se  livra,  le  3o  mai,  à des 
violences  piibli(pies  contre  la  bourgeoisie.  Cette  précipitation  nuisit  au 
plan  de  Nimègue.  I.ai  bourgeoisie  avait  aussi  à ses  ordres,  à Amsterdam, 
une  populace  patriote  qui  en  vint  aux  mains  avec  la  stathoudérienne  et 
la  refoula  dans  le  quartier  des  matelots.  Le  parti  du  prince  leva  les  ponts 
pour  se  défendre  dans  ce  quartier;  mais  le  parti  des  bourgeois  vint  à 
bout  de  forcer  un  passage,  et,  s'étant  jeté  dans  les  barques,  attaqua  ses 
ennemis  d'un  autre  côté  et  les  mil  en  déroute.  Les  vainqueurs  usaient 
de  leurs  droiLs  et  ils  poursuivaient  avec  acharnement;  ils  mirent  nu  pil- 
lage les  maisons  des  deux  anciens  régents  stathoudériens.  L«i  bourgeoisie 
parvint  cependant  à arrêter  cette  vengeance  populaire,  où  toutefois  le 
désonirc  ne  profitait  à aucun  de  ceux  qui  le  causaient,  car  la  haine  de  ce 
bas  peuple  était  toute  politique;  personne  ne  chercha  à se  rien  appro- 
prier des  richesses  de  toute  nature  que  renfermaient  les  maisons  dévas- 
b-cs;  on  nuisait  à son  ennemi  pour  lui  nuire,  et  non  ppur  s’enrichir  à 
ses  dépens.  Cette  conduite  de  la  part  de  la  dernière  classe  de  la  société 
d’une  grande  cité,  alors  qu’elle  était  victorieuse  dans  une  émeute  susci- 
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t«*e  contre  ses  intérêts,  prouve  à (|uel  jwint  la  morale  avait  été  profondé- 
ment inculquée  au  peuple  batave  par  ses  institutions  républicaines. 

La  |)opulacc  avait  ou  son  triomphe.  La  bour(;eoi.sie  procéda  avec  sa 
pruilence  ordinaire,  l.ne  recherche  soigneuse,  faite  par  ses  ordres  dans 
les  maisons,  avait  produit  la  dMOUverte  de  papiers  importants  dont  la 
connaissance,  jointe  auv  révélations  des  prisonniers  qui  avaient  été  faits, 
dévoila  tout  le  plan  de  la  conspiration  du  pouvoir,  à laquelle  rainhassa- 
deur  d Angleterre  avait  pris  une  part  directe.  On  s’empara  également  de 
quelques  envois  de  munitions  de  guerre,  sai.sies  après  l’événement,  et 
dont  ta  précipitation  de  la  populace  avait  empêché  qu'on  ne  lit  usage.  Il 
lut  alors  bien  prouvé  que  le  prince  n’avait  rien  négligé  pour  opérer  le 
massacre  dos  citoyens,  si,  comme  il  l'avait  si  bien  prévu,  il  y avait  résis- 
tance. C'élail  sur  celle  urgani.sation  criminelle  et  ténébreuse  que  s'ap 
puvait  le  manifeste  extraordinaire  i|u’il  avait  osé  envoyer  aux  étals  géné- 
raux. .Mais,  par  la  faute  même  de  ses  agents,  le  moment  de  l'attaque 
ayant  été  avancé,  le  plan  de  la  cour  de  Niniègue  fut  déjoué,  et  la  pro- 
vince de  H(dlande,  qui  eût  infailliblement  suivi  le  sort  de  la  capitale,  fut 
soustraite  au  péril  qui  la  menaçait.  Il  restait,  ce  qui  survit  toujours  aux 
succès  et  aux  défaites  civiles,  nu  sentiment  de  haine  et  de  vengeance 
plus  profond  encore  qu'à  I époque  de  I entreprise  du  slatbouder  contre 
les  villes  d'Elburg  et  de  Hallem.  La  province  de  Hollande  avait  établi  à 
Woerden,  sous  les  ordres  de  son  général  \an-llvssel,  une  commission 
militaire  qui  correspondait  avec  la  commission  de  défense  formée  à la 
Haye.  Les  circonstances  devenant  plus  dangereuses  en  rai.son  des  der- 
niers événements,  la  province,  afin  de  pourvoir  de  suite  en  dernier  res- 
sort à tout  péril,  se  décida  à nommer  une  commission  dictatoriale  de 
cinq  membres,  à qui  le  salut  de  la  patrie  serait  confié.  Leurs  pouvoirs 
seraient  illimités;  ils  disposeraient,  à leur  gré  et  sans  en  référer  à au- 
cune autorité,  des  moyens  d'attaque  et  de  défense,  des  corps  armés,  de.s 
citoyens,  des  deniers  publics;  ils  ne  seraient  tenus  de  rendre  de  compte 
ipi’après  l'événement.  C'était  le  seul  moyen  de  lutter  contre  les  attaques 
imprévues,  les  insurrections,  les  complots,  dont  la  dernière  lenlalive 
.ixait  pensé  causer  la  perle  de  l'état. 
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Celle  proposition  fiil  bienWt  changée  en  résolulion;  on  procéda  de 
snile  à la  nomination  des  cinq  membres  de  la  dictature  provisoire.  Les 
villes  de  Haarlein,  de  Leyde,  d'Amslerduin.de  Gouda  et  d'Alkmaar  nom- 
mèrent chacune  leur  commission.  Le  choix  tomba  sur  les  hommes  les 
plus  considérés  jtar  leurs  talents  et  leurs  vertus  républicaines.  Aussitôt 
qu’ils  furent  nommés,  ils  entrèrent  en  exercice;  mais,  malgré  la  vigueur 
salutaire  de  cette  institution,  il  y avait,  même  pour  elle,  un  péril  contre 
lequel  toute  sa  puissance  ne  pouvait  rien  : c'était  la  suprématie  des  états 
généraux,  du  souverain.  Or  il  existait  plus  que  de  la  rivalité  entre  les 
états  généraux  et  les  états  de  Hollande;  et,  en  preuve  de  celle  animosité, 
lou.s  les  officiers  que  les  étals  de  Hollande  avaient  privés  de  leurs  grades 
pour  avoir  refusé  de  marcher  au  secours  d'IItreclil  venaient  d'élre  réin- 
tégrés par  les  états  généraux,  et  ceux  qui  s'étaient  montrés  fidèles  avaient 
été  suspendus  du  service.  Il  est  vrai  que  le  même  jour  les  états  de  Hol- 
lande, qui  payaient  les  régiments,  renouvelèrent  la  résolution  relative  à 
ces  ofliciers.  11  résultait  de  ce  conflit,  de  ce  combat  acharné  du  souve- 
rain contre  la  province  de  Hollande,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs’' 
pour  un  état,  celui  de  remettre  au  jugement  des  troupes  la  question  de 
leur  obéissance. 

Les  patriotes  avaient  commis  une  faute  capitale,  dont  la  conduite  des 
états  généraux  offrait  la  démonstration  depuis  le  retour  des  troubles, 
c’élail  celle  de  ne  pas  s'assurer  avunt  tout  d’une  majorité  absolue  dans 
les  étals  généraux.  Ils  comptèrent  trop  sur  la  prépondérance  de  la  Hol- 
lande; ils  lui  attachèrent  une  importance  tellement  puissante  sur  l’état 
en  général,  i|u'ils  se  persuadèrent  que  les  étals  généraux  n'auraient  au- 
cune consistance  sans  cette  province.  Ces  hommes,  aveuglés  |)ar  leur 
bonne  foi,  manquèrent  de  politique  : c'était  la  guerre  des  républicains, 
qui  jouaient  à jeu  découvert,  contre  les  ambitieux  et  les  courtisans;  ils 
devaient,  malgré  leur  vertu,  leur  courage,  leur  persévérance,  succom- 
ber devant  l'intrigue,  l'intérêt  et  la  mauvaise  foi  combinés. 

Le  parti  stalhoiidérien  ne  s’endormit  pas.  Les  états  d'Amersfoort  pro- 
posèrent aux  états  généraux  de  prononcer  la  suspension  du  général  Van- 
Uyssel,  qui  cuinmaiidait  les  troupes  de  la  province  de  Hollande;  le 
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1 O juin,  les  élats,  non  conluntsde  prononcer  cette  suspension,  interdirent 
à ce  général  toute  autorité  sur  les  troupes,  et  défendirent  aii\  olliciers 
lie  lui  obéir.  La  même  résolution  attaqua  aussi  diri>ctenienl  l'obéissance 
des  troupes  au\  ordres  de  leur  province.  Ln  régiment,  relui  de  Stuart, 
eiitrainé  par  un  ollicier,  viola  son  serment  et  quitta  ses  quartiers.  Les 
autres  olliciers.  tous  les  soiis-olliciers,  restèrent  lidèlcs;  une  partie  même 
des  soldats  rt'fractaires  rentrèrent  dans  le  devoir.  l,cs  vides  de  cette  di'*- 
sertion  furent  remplis  par  les  corps  francs  que  lu  province  entretenait 
aiis.si.  Mais  l'exemple  de  la  désorganisation  était  donné  à l'armée  par 
l'ordn;  du  souverain  lui-même.  Le  lien  du  s<ddal  était  brisé,  et  à la  pre- 
mière occasion  on  pouvait  s'attendn’  aux  scènes  les  plus  déplorables. 

Les  patriotes  reconnurent  alors  que  tous  leurs  cITorls,  tous  leurs  sacri- 
lices  seraient  inutdes,  s'ils  n'avaient  |ias  la  majorité  dans  les  étals  géné- 
raux; ils  s'ottaehcrenl  sans  relâche  à la  conquérir.  En  conséquence,  ils 
imaginèrent  de  ne  faire  qu'une  seule  députation  de  celle  il  Atnersfoort, 
(|ui  leur  était  contraire,  et  de  celle  dTitrecbt.  qui  leur  serait  dévouée. 
Amersfoort  envoyait  doux  députés  : il  fut  décidé  qu’Ltrecht  en  aurait 
trois;  de  cette  manière  le  vote  de  la  province  d'Lirecbt,  dont  Amersfoort 
faisait  partie,  leur  assurait  une  majorité  de  trois  contre  deux.  Le  i A juin 
les  trois  députés  d’i  lrecht  parurent  à l'assemblée  des  élats.  11  y eut  dis- 
cussion |M)ur  leur  admission  ; le  lendemain  les  ilébats  recominencèrent'. 
et,  malgré  l’opposition  statlioudérienne,  les  trois  députés  d'Ltreclit  furent 
admis,  à la  majorité  de  quatre  voix  contre  deux.  Cette  majorité  ne  per- 
dit pas  un  moment  pour  annuler  toutes  les  résolutions  prises  le  lo;  et 
le  même  jour,  sans  désemparer,  elle  ordonna  au  conseil  d'état  d'infor- 
mer le  général  Van-Hyssel  et  les  chefs  des  régiments  du  cbangement  qui 
venait  de  s'opérer.  Malgré  cet  avantage,  le  parti  patriote  était  loin  d'être 
assuré  d'une  victoire  durable. 

Le  combat  cbangea  de  forme.  Les  élats  généraux  étaient  le  véritable 
champ  de  bataille.  On  se  battit  à coups  de  députations.  Amei-sfoort  en- 
voya trois  nouveaux  députés  au  secours  des  deux  qu'elle  avait,  afin  de 
primer  la  députation  d'ilrechl.  Cette  dernière  ville  avait  prévu  celle 
rcprésaillc  : elle  en  envoya  quatre,  qui,  joints  aux  trois  qu'elle  avait 
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(li'jà,  lui  asaiiraieiil  toujours  la  majorilt'  do  sepl  contre  cinq.  Mais  la  pro- 
vince de  P'rise,  qui  avait  son  gouvernement  à part,  tout  aristocratique, 
avait  blâmé  la  conduite  de  scs  député,  leur  avait  donné  des  instructions 
contraires;  de  sorte  que  la  voix  de  celle  province  pas.sa  du  câlé  des  sta- 
tiiouilériens,  et  que,  lorsque  les  députations  fortifiées  dns  deux  villes 
rivales  se  présentèrent,  celle  d’IJlreclil  fut  rcjelw  et  celle  d'AraersI'oort 
fut  admise.  Ainsi  les  étals  généraux  donnaient  perpétuellement  à la  na- 
tion le  scandale  d'une  mobilité  aventureu.se.  Ils  devaient  cesser  d'èlre 
pour  elle  cette  arche  sainte,  l'honneur  des  sept  provinces  et  l’exemple 
de  l'Europe. 

Le  même  désordre  avait  eu  lieu  dans  le  conseil  d'état.  Il  avait  refusé 
de  participer  aux  résolutions  arrêtées,  le  i o juin,  contre  le  général  Van- 
Ryssel;  cependant  il  avait  donné  des  ordres  en  conséquence,  et  quand 
ces  mêmes  résolutions  eurent  été  abrogées,  quatre  jours  après,  il  avait 
refusé  d'expédier  des  ordres  contraires  aux  premiers;  de  sorte  que  lu 
nouvelle  décision,  qui  réintégrait  le  général  et  ses  ofliciers  sous  l'obéis- 
sance de  la  province  de  la  Hollande,  était  restée  sans  exécution;  c’était 
une  véritable  anarchie  froidement  calculée.  Alors  la  désertion  se  mit  dans 
les  troupes  de  la  Hollande,  et  cinq  régiments,  qui  formaient  le  cordon 
aux  ordres  du  général  Van-Ryssel,  désertèrent  presque  en  entier,  tandis 
qu'ils  fussent  restés  au  drapeau  de  la  province  qui  les  soldait,  si  le  con- 
seil d’état  eût  fait  son  devoir. 

Le  pays  était  dans  une  situation  critique,  dont  le  dénoâment  pouvait 
précipiter  la  ruine  de  la  liberté.  La  province  de  Hollande  ne  fut  cepen- 
dant point  découragée  jiar  cette  désertion  ; les  villes  de  Kotterdani  et 
d'Amsterdam  levèrent  à grands  frais  des  corps  francs,  armèrent  leur  bour- 
geoisie et  remplacèrent  les  soldats  étrangers  par  les  citoyens.  Utreeht  se 
joignit  habilement  à ces  nouveaux  efforts.  Ses  états  publièrent  une  pro- 
clamation qui  rappelait  sous  les  drapeaux  de  la  province,  et  par  consé- 
quent du  souverain  local,  les  troupes  à sa  répartition.  Celte  proclamalion 
eut  son  effet  dans  les  troupes  slathoudériennes,  qui  désertèrent  et  revin- 
rent augmenter  les  forces  d’L’trechl.  A Amersfoort  on  fut  peu  impiiel  de 
celte  mesure,  parce  que  les  régiments  déserteurs  du  cordon,  gagnés  par 
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l'argent  de  l’Angleterre,  n’inspiraient  plus  do  défiance.  La  Giieldre  n’était 
pas  |diis  Iranipiille  : elle  craignait  les  régiments  hollandais  qu'elle  avait 
conservés  nialgn?  l’ordre  de  la  province  de  Hollande,  lilrecht  avait  dans 
ses  murs  une  armée  de  7,000  hommes;  l'Over-Yssel  en  avait  plus  de 
A, 000  à Devenler.  Les  forces  stathoudériennes  étaient  loin  d'être  dans  la 
même  pniporlion.  D’uu  autre  côté,  la  commission  dictatoriale  de  la  pro- 
vince de  Hollande  contimiuit  vigoureusement  ses  fonctions.  Elle  avait 
organisé  tous  les  moyens  de  défense  et  d’attaque;  elle  avait  disposé  des 
fonds  pour  assurer  aux  officiers  et  aux  soldats  une  solde  extraordinaire. 

Cependant  le  pays  était  ilivisé  par  <|uatre  partis  bien  distincts  : le  parti 
stathoudérien,  qui  voulait  le  stathoudérat  avec  tontes  ses  usurpations; 
la  (îiieldre,  Amersfoort,  la  nohlesse  de  Hollande  aux  étals  généraux,  le 
composaient;  le  second  était  le  parti  aristocratique;  il  voulait  conserver 
l’autorité,  et  même  conquérir  celle  du  stathouder;  c’était  la  cause  des 
faniillcs  patriciennes  et  de  l’hérédité  des  charges;  le  troisième  était  cons- 
titutionnellement républicain;  il  voulait  conserver  le  statlioudérat  sans  les 
abus  qui  l'avaient  rendu  usurpateur,  et  le  rappeler  à su  première  ori- 
gine; il  était  ouvertement  opposé  i l’aristocratie  des  grandes  familles; 
le  quatrième,  enfin,  était  le  parti  démocratique,  qui  ne  voulait  ni  du  sta- 
thoudéral  ni  d'aucune  aristocratie;  c’était  le  parti  des  nk'eleurs;  il  était 
soutenu  par  une  foule  de  société  |>opulaires.  Ces  sociétés  envoyèrent  des 
députations  aux  chefs  des  gouvernements.  Telle  était  la  complication 
d'intérêts  sous  laquelle  gémissait  la  fortune  publique. 

Dans  de  semblables  circonstances,  il  était  de,  première  nécessité  de 
recourir  à un  médiateur,  afin  de  ne  pas  s’exposer  au  boiiieverscinent  gé- 
néral <|ue  le  choc  de  tant  d'éléments  divers  devait  jiroduire.  I>ea  patriotes 
éclairés  de  la  province  de  Hollande,  attirés  par  l’anibassadeur  do  France, 
s’assemblèrent  pour  aviser  aux  movens  de  faire  demander  par  les  étals 
généraux  la  médiation  de  cette  puissance.  En  raison  des  partis  qui  pou- 
vaient exister  dans  la  régence,  on  voulut  d'almrd  s'assurer  du  vœu  de  la 
bourgeoisie  : il  fut  unanime  et  porté  à lo  régence,  qui  accueillit  la  réso- 
lution, et  la  transmit  aux  députés  de  la  province  pour  en  faire  la  propo- 
sition aux  états  généraux.  Celte  proposilion  y fut  agréée  à la  majorité  de 
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douze  voix  contre  sept.  Ix  lendemain  7,  la  résolution  de  la  veille  fut 
prise  ad  referendum;  c'clail  un  ternie  moyen  qii adoptaient  et  la  sagesse 
des  uns  et  la  perfidie  des  autres. 

Ce  moyen  prenait  du  temps;  c’était  surtout  ce  que  voulait  le  parti  oran- 
gistc.  De  toutes  parts  il  avait  donné  le  signal  de  la  deslrurlion  du  parti 
cunstilutionncl,  surtout  là  où  il  s’était  trouve  en  force.  Il  avait  commis 
les  désordres  les  plus  affreux  à Zulphen.  La  garnison  s’était  inopinément 
et  sans  provocation  jetée  sur  la  bourgeoisie  sous  le  prétexte  de  la  désar- 
mer; les  maisons  des  patriotes  avaient  été  pillées,  saccagées;  les  soldats 
et  les  officiers  avaient  repris  la  cocarde  orange,  et  signalaient  ainsi  par 
des  excès  la  cause  pour  laquelle  ils  s’y  livraient.  I.a;s  mêmes  scènes  se 
renouvelèrent  dans  les  malheureuses  villes  d'Elburg  et  de  Hattem,  et 
dans  celles  d’.\rnbcm,  de  Locliem,  de  Doesburg.  La  plus  bas.se  populace 
faisait  cause  commune  avec  les  soldats.  Il  on  fut  de  même  à Middelburg, 
où  le  massacre  des  patriotes  suivit  le  pillage  de  leurs  maisons.  Les  régeiiLs 
de  la  ville  furent  obligés  de  porter  processionnellement  l'étendard  orange, 
et  de  le  placer  au  haut  d’une  tour.  Flessinguo,  Tervecrc,  Hcllevoetsluis, 
Brielle,  furent  en  proie  à des  émeutes  plus  ou  moins  violentes.  Le  parti 
du  prince,  las  de  tant  de  di'dais  et  inquiet  des  forces  que  le  parti  con- 
traire pouvait  lui  opposer,  avait  fomenté  secrètement  ces  troubles  par- 
tiels, et  la  Haye  allait  en  devenir  aussi  le  théâtre,  quand  un  événement 
sauva  cette  ville. 

Le  â8  juillet,  plusieurs  voitures  marchant  ensemble  furent  arrêtées  à 
un  poste  gardé  par  le  détachement  d’un  cor|is  au  scnice  de  la  province 
de  la  Hollande.  Ces  voitures  appartenaient  à la  princesse  d'Orange,  qui 
venait  de  Nimèguc  et  se  dirigeait  vers  la  Haye.  La  princesse  fut  obligée 
d'attendre,  pour  continuer  sa  route,  fautorisalion  du  général  qui  était  à 
Woerden,  où  résidait  la  commission  souveraine  récemment  instituée  par 
la  province.  Trois  membres  de  cette  commission  se  rendirent  auprès  de 
la  princesse,  et  lui  représentèrent  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
où  lu  tranquillité  était  généralement  troublée  au  nom  du  prince,  où  le 
massacre  et  le  pillage  venaient  de  désoler  plusieurs  villes,  la  présence  de 
la  princesse  à la  Haye  ne  pouvait  manquer  de  servir  de  prétexte  aux  mal- 
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ypillaiiLs  pour  y comiiiellre  les  mêmes  ilésonlrt^;  qu'en  conséquence  la 
commission,  ne  poiivunl  prendre  sur  elle  une  lelle  responsahilité,  se 
crovail  oldigéc  d'en  référer  aux  étals;  qu'en  atlendant  elle  priait  la  prin- 
cesse ou  de  retourner  à Nimègiie.  ou  d'attendre  dans  une  ville  la  réponse 
des  étais.  La  princcss<'  dissimula  sou  mécontentement;  elle  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Schoonlioven,  d’où  elle  écrivit  au  grand  pensionnaire 
pour  demander  l’autorisation  de  continuer  son  voyage.  Les  états  prirent 
ml  njerfiidum  la  lettre  de  Son  AlUvsse  Uoyale  et  approuvèrent  la  conduilc 
de  la  commis.sion.  Il  fut  rendu  cutii|)te  à lu  princesse  de  la  décision  des 
états.  Celle-ci  écrivit  alors  à celle  assemblée  une  lettre  par  laquelle  elle 
lui  reprochait  avec  hauteur  l'approbation  qui  venait  d’être  donnée  à la 
conduite  de  la  commission.  I.a!s  états  reçurent  en  même  temps  du  sta- 
Ihomler  une  plainte  encore  plus  violente  sur  cet  affront  fait  à sa  famille. 
Ce  mémoire  du  prince  fut  pris  également  ad  referendum  par  les  états  de 
Hollande. 

Cette  plainte  était  un  manifeste  violent  contre  les  états;  sa  publicité 
ne  pouvait  que  porter  à son  comble  l'animosité  dont  le  prince  était  l’objet 
et  donner  lieu  ()eul-êtrc  à de  justes  représailles.  Les  esprits  sages,  les 
hommes  amis  de  l’ordre  public  s'attachèrent  à un  moven  ([ui  conciliait  à 
la  fuis  et  la  dignité  que  les  étais  se  devaient  à eux-mêmes  et  les  intérêts 
du  pays.  Il  était  également  impossible  de  répondre  soit  au  mémoire  du 
stathouder,  soit  à la  letti'e  de  la  princesse,  sans  descendre  à une  réfuta- 
tion violente  et  sans  appeler  hautement  sur  eux  la  vengeance  publique. 
Quant  au  prince,  les  états  n’avaient  plus  rien  à ménager;  il  devait  leur 
convenir  de  lui  interdire  tout  accès  dans  la  province.  Ils  l'avaient  déjà 
ilépouïllé  de  toutes  ses  dignités;  ils  ne  pouvaient  point  ne  pas  le  déclarer 
hautement  rennemi  de  la  patrie  hollandaise.  Mais  ils  envisagèrent  sous 
d'autres  rapports  la  conduite  qu’ils  devaient  tenir  envers  la  princesse. 
Ils  voulurent  ne  voir  en  elle  que  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  et  faire  de  leur 
indulgence  une  mesiin*  de  p<ditique.  En  conséquence,  ils  déridèrent  de 
faire  insinuer  à la  princesse  de  séparer  sa  cause  de  celle  de  son  mari; 
qu’elle  assurerait  par  cette  démarche  la  condition  de  ses  enfants,  qu’elle 
pourrait  ainsi  continuer  d'habiter  le  |>alais  de  la  Hâve,  où  elle  jouirait  de 
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tous  les  honneurs  attachés  à son  riin/j,  cl  assurerait  à la  dignité  stathou- 
dérieunc  et  k la  souveraineté  des  états  ce  que  les  lois  leur  avaient  donné. 
L'exclusion  du  prince  ne  devenait  plus  qu’une  exception  personnelle, 
motivée  par  des  violations  de  toute  espèce,  et  absolument  étrangère  A la 
condition  du  stalhoudérat,  à laquelle  on  était  loin  de  vouloir  porter  la 
moindre  atteinte.  Les  étals  de  Hollande  donnaient  à la  fois  un  grand 
exemple  de  justice  et  de  modération;  car  leurs  villes,  les  hahilanls  de 
ces  villes,  les  propriétés  de  ces  habitants,  avaient  été  inopinément,  et 
sans  provocation,  les  victimes  des  plus  coupables  agressions  île  la  part 
du  prince;  il  était  juste  de  l’en  punir;  il  était  de  la  majesté  souveraine 
de  la  nation  de  ne  punir  que  lui.  Le  plan  qu’ils  venaient  d arrêter  était 
d’une  haute  sagesse.  Lue  circonstance  des  plus  graves  survint  tout  à coup, 
qui  empêcha  son  exécution. 

La  princesse  s’était  plainte  de  la  manière  la  plus  violente  au  roi  son 
frère  d’avoir  été  arrêtée,  dans  son  voyage  à lu  Haye,  par  un  poste  hol- 
landais. Cependant,  dans  la  lettre  qu’elle  avait  écrite  aux  états  A ce  sujet, 
loin  d'articuler  le  moindre  reproche  contre  les  rneiubrcs  de  la  commission 
de  Woerden  et  lofficier  ipii  s’étaient  opposés  A son  voyage,  elle  avait 
rendu  justice  aux  égards  dont  elle  avait  été  l'objet.  Le  roi,  tronqié  par  la 
lettre  de  la  princesse,  chargea  son  ministre  de  remetti-e  aux  étals  un 
mémoire  en  réparation  d injures,  de  violences,  d’outrages  qui  auraient 
été  commis  envers  sa  sœur;  la  suspension  de  son  voyage  y était  qualiliée 
d’attentat.  Les  états  répondirent  A la  note  royale  par  l’exposé  le  plus 
détaillé  des  faits,  et,  donnant  des  preuves  incontestables  de  la  fausseté 
des  informations  qui  avaient  été  transmises,  ils  ne  doutèrent  pas  un 
moment  d’avoir  satisfait  le  roi;  ils  cruretit  même  |)ouvoir  compter  sur  son 
inlluence  pour  faire  accepter  par  la  princesse  sa  sœur  les  propositions 
qu'ils  avaient  arrêtées. 

I)a  ns  l'intervalle  de  lu  note  du  cabinet  de  lierlin  au  contre-mémoiri' 
des  états,  l’ambassadeur  de  France,  parfaitement  instruit  des  circons- 
tances de  l’arrestation  des  voitures  de  la  cour,  des  actes  de  la  commission 
do  Woerden  et  de  tous  les  désordres  que  le  parti  orangisfe  avait  excités 
dans  la  province,  s’offrit  pour  contribuer  A éclairer  M.  de  Thulemeyer, 


«k 

(KUVUES  UE  XAPOLÉON  I-  À S UNTR-HÉLÊ.\E, 

• • 

^niiuiïtre  de  Prusse,  sur  le  véritable  étal  des  choses.  Sa  proposition  fut 
agréée  des  états  et  du  ministre  prussien;  des  conférences  furent  ouvertes 
à cet  effet  à l'hôtel  de  l’ambassadeur  de  France.  Il  résulta  des  éclairci.sse- 
ment.s  donnés  par  les  membres  des  états,  notamment  par  le  député  Gyz- 
laar,  une  conviction  positive  pour  M.  de  Thulemeyer.  Ce  ministre  se 
chargea  de  faire  connaître  à la  princesse  le  désir  des  étals  <|u'ellc  chan- 
geât do  polithpie  et  séparât  sa  cause  de  celle  du  stalbouder,  s'engageant 
également  à rendre  compte  à sa  cour  et  de  ce  projet  et  de  toutes  les 
informations  qu'il  venait  de  recevoir,  tant  sur  la  conduite  du  prince  que 
sur  ce  qui  était  personnel  â Son  Altesse  Royale  relativement  à son  voyage. 

Mais  ce  rninislre  se  flattait  à tort  de  la  faire  adhérer  aux  vues  des 
patriotes;  elle  comptait  avec  trop  de  raison  siu’  une  intervention  diplo- 
matique. En  effet,  on  reçut  bientôt  à la  Hâve,  de  l’agent  de  la  république 
à Berlin,  la  nouvelle  du  rassemblement  île  30,000  Prussiens  à We.sel, 
et  M.  de  Thulernevcr  eut  ordre  de  sa  cour  de  déclarer  que  ces  troupes 
éUiient  destinées  à appuyer  la  juste  satisfaction  que  le  roi  demandait  pour 
les  outrages  faits  à sa  sœur.  Sa  Majesté  n'ayant  été  nullement  satisfaite 
des  éclaircissements  fournis  sur  celte  affaire  par  la  commission  des  états. 
Ce  ministre  notifia  de  plus  que  le  camp  de  Wesel  avait  été  jugé  d'ailleurs 
nécessaire  par  son  maître,  en  raison  du  camp  de  iô,ooo  hommes  que 
la  France  annonçait  vouloir  former  à (iivet.  Malheureusement  pour  les 
patriotes  hollandais,  cette  autre  démonstration  de  forces  n'eut  pas  lieu. 

L'intenentiim  que  la  France  avait  proposée  lors  des  derniers  événe- 
ments avait  été  acceptée  par  les  étals  généraux  ad  referendum;  depuis, 
les  députés  des  provinces  s'étaient  ex|iliqués  de  telle  manière,  chacun 
selon  ses  intérêts  respectifs,  que  la  Prusse  aussi  avait  été,  comme  l’Angle- 
terre, mise  au  nombn;  des  puissances  dont  on  acceptait  la  médiation.  La 
Prusse,  proGtant  d'un  vœu  presque  isolé  pour  se  mettre  en  avant  comme 
médiatrice,  avait  hautement  persisté  à demander  une  satisfaction  telle, 
que  les  états  de  Hollande  ne  pouvaient  s'y  soumettre  sans  s'avilir.  Cepen- 
dant le  duc  de  Brunswick,  commandant  les  corps  réunis  à Wesel,  s'était 
déjà  rendu  à Nimègue,  où  il  avait  conféré  avec  le  stalbouder.  Enlin,  et 
pour  rendre  presque  insurmontable  la  difl'iculté  du  moment,  1a  France 
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elie-mfino,  plus  dispost^  à conseiller  qu’à  armer,  eii(;agea  les  dials  à 
admettre  les  médiations  britannique  et  prussienne.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles, en  trompant  ainsi  la  conriance  du  parti  républicain,  manqua  à 
sa  politique.  S’il  avait  fait  camper  1 5,ooo  bommes  à Givel.  la  Prusse  eût 
rappelé  ses  sio.ooo  bommes  de  Wcsel;  cette  puissance  n’eût  pas  osé 
risquer  la  réciprocité  d’une  démonstration  bostile  avec  la  Krance.  Elle 
eût  préféré  sacrifier  le  statboiider  et  se  fût  empressée  d’accepter,  pour  lu 
princesse,  les  propositions  des  états.  Mais  toute  prudence,  comme  toute 
justice,  fut  abandonnée  île  part  et  d’autre.  La  médiation  britannique  était 
un  outrage  fuit  aux  étals;  il  était  impossible  de  faire  à la  jirovince  de 
Hollande,  dont  l’or  de  l’Angleterre  avait  soldé  les  troubles  et  la  défection 
de  scs  régiments,  une  proposition  plus  révoltante,  il  y avait,  d’un  autre 
coté,  grand  péril  à refuser  baulemeni  celle  médiation.  Quant  à celle  de 
lu  Prusse,  outre  qu’elle  embrassait  les  différends  respectifs  des  provinces 
entre  elles,  elle  devait  aussi  juger  spécialement  le  procès  des  étals  géné- 
raux avec  le  slatbouder,  quoique  la  Hollande  fût  le  souverain,  et  le  prince 
son  délégué.  Dans  l’état  où  la  Erance  avait  laissé  se  placer  la  question, 
il  n’était  plus  possible  de  songer  à décliner  la  médiation  anglaise,  sans 
rejeter  également  celle  de  Versailles  et  celle  de  Berlin. 

Dans  une  situation  aussi  compliquée,  les  états  s’avisèrent  d’un  moyen 
que  leur  suggéra  leur  prudence.  Ce  fut,  an  lieu  île  recourir  à la  média- 
tion publique  des  trois  puissances,  de  traiter  à l’ombre  d'une  médiation 
particulière,  à laquelle  on  donnerait  la  force  et  le  caractère  d un  arbitre. 
Ce  médiateur  était  la  France.  Ln  citoyen  distingvié  serait  cnvoyôconfi- 
dentiellement  à \ersailles,  s’aboucherait,  à Paris,  avec  le  comte  de  (ioiU, 
luinistre  de  Prusse,  et  ils  plaideraient  leur  cause  devant  le  comte  de 
-Monlmorin,  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  plénipotentiaire  bolbin- 
■lais  garderait  le  plus  strict  incognito  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
de  l’Angleterre;  il  ne  devait  être  extérieurement  à Paris  qu’en  simple 
voyagenr.  Ses  instructions  étaient  d’abord  de  proposer  un  armistice  entre 
les  deux  partis;  ensuite,  ce  jioinl  une  fois  obtenu,  de  concéder  raulorilé 
statlioudi-riennc  à la  princesse.  De  cette  manière  on  éludait  habilement 
l’intervention  britannique.  Paulus,  dont  il  a été  dtqà  question,  réunit  tous 
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I<‘s  siilTrajjes  pour  roinplir  celte  mission  délicate.  Il  était  impossible  de 
conlier  de  plus  chers  inlérél-s  à un  meilleur  citoyen,  à un  homme  plus 
Imhile.  \a!  ministère  fr.nnrais,  comïiilté  sur  ce  plan,  l'avait  approuvé. 

Mais,  comme  celte  négociation  devait  prendre  du  temps,  et  (|u'il  était 
important  tpie  le  stathouder  n'en  pAl  pas  profiler  (wur  recommencer  avec 
succès  de  nouvelles  attaques  contre  Ulrccht,  on  s'adressa  à Versailles 
|«iiir  mettre  celle  ville  en  étal  de  défense;  elle  manquait  d'ingénieui's  et 
d'artilleurs  : lu  France  en  envoya.  La  place  fut  mise  sur  un  pied  respec- 
lahle,  et  les  troupes  stalhoudériennes  ne  tardèrent  pas,  dès  la  première 
attaque,  à s'apercevoir  que  la  garnison  avait  reçu  un  puissant  renfort. 

Kn  même  temps  que  la  cour  de  Versailles  accordait  des  canonniers  cl  des 
ingénieurs  aux  patriotes  d'IItrechl,  elle  demanda  que  les  étals  de  Hol- 
lande donnassent  par  une  lettre  adre$.st-e  à la  princesse  un  motif  à la 
l'russe  de  suspendre  ses  opérations  militaires.  L’idée  de  cette  démarche 
fut  loin  d'èlre  accueillie  par  les  patriotes;  ils  y virent  une  humiliation  * 
positive  et  un  salut  douteux.  La  Prusse  s’en  contenterait-elle?  Kl,  dans 
le  cas  contraire,  la  France  armerait-elle  pour  soutenir  ses  conseils?  Lclte 
proposition  fut  prise  ad  referendum  par  les  états  de  Hollande.  A Amster- 
dam elle  fut  violemment  rejetée.  Remise  enfin  en  délibération  dans  l'a.s- 
semhlée  générale,  elle  fut  admise  à la  majorité  de  dix  contre  quatre. 
I.luatre  villes  et  l'Ordre  «juestre  refusèrent  de  voler.  La  lettre  fut  donc 
écrite  à la  prince.ssc  dans  le  sens  qui  avait  été  indiqué  par  le  ministère 
de  France.  Mais  tout  était  devenu  fatal  aux  patriotes.  Le  8 septembre  i 787, 
cette  résolution  avait  été  prise,  la  lettre  écrite,  envoyée  à la  princesse, 
copie  remise  à M.  de  Thulemeyer  pour  être  expédiée  à sa  cour;  et,  le 
lendemain  ij,  ce  ministre  reçut  de  Rerlin  et  transmit  au  conseil  de  Hol-  ■ 
lande  une  note  par  laquelle  le  roi  son  maître  signifiait  scs  dernières 
intentions,  qui  anéantissaient  toute  espérance  d'une  conciliation  quel- 
conque. Le  roi  fixait  aux  états  un  terme  de  quatre  jours  pour  faire  des 
excuses  à sa  sieur,  pour  désavouer  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  la  com- 
mission de  VV oerden  touchant  le  voyage  de  la  princesse,  et  pour  punir 
ceux  dont  elle  iléclarait  avoir  è se  plaindre;  faute  de  quoi  les  troupes  de 
Wesel  entreraient  sur  le  territoire  de  la  république.  Cette  note  mena- 
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çante,  par  laquelle  le  roi  de  l’ruase  airectail  une  domination  alisidiie  sur 
la  république,  mit  au  grand  jour  le  motif  du  voyage  de  sa  sœur,  l’inlel- 
ligencc  concertée  qui  n’avait  cessé  d'avoir  lieu  entre  la  cour  de  Nimègiie 
et  celle  de  Berlin,  et  donna  en  même  Iciiips  la  preuve  que  M.  de  Tliii- 
leineyer,  au  lieu  de  recevoir  des  ordres  de  son  maître,  ne  les  rerevail 
que  de  Mmêgue,  et  à point  nommé  pour  détruire  le  lendemain  toiil  ce 
qui  aurait  été  préparé  la  veille.  Les  patriotes  virent  également  ipie  les 
négociations  de  la  France  avec  la  l’riisse  s'étaient  ressenties  de  la  mol- 
lesse qui  caractérisait  alors  le  cabinet  de  Versailles,  endormi,  dans  l'in- 
souciance des  plaisirs,  sur  le  bord  de  l'abîme  qui  devait  bientêl  l’en- 
gloutir. (Jui  sfdt  ce  i|ui  serait  arrivé,  si  la  France,  fidèle  à son  bonni-iir 
et  à sa  politique,  eût  soutenu  hautement,  par  une  grande  démonstra- 
tion militaire,  l'amitié  iju’elle  devait  aux  l’rovinces-Unies?  Elle  donnait 
peut-être  le  signal  d'une  guerre  où  elle  eût  entraîné  une  partie  de  l'Eii- 
rape;  elle  aurait  sauvé  la  liberté  de  son  alliée,  et  probablement  échap|)é 
elle-même  ù sa  révolution.  En  cela  elle  eût  été  conséquente  avec  la  con- 
duite qu’elle  avait  tenue  à l'égard  de  l Ainériquc  du  Nord,  où,  sans  pro- 
vocation de  la  part  de  l'Angleterre,  elle  avait  été  grossir  les  armées  des 
ouurgcnt*.  i.’intérêt  qu'elle  eût  pris  à défendre  la  Hollande  était  plus 
direct,  plus  juste,  plus  politique;  tandis  qu'en  rabandonnant  au  moinenl 
du  danger,  elle  la  condamnait  de  son  plein  gré  a être  humiliée  |>ar  la 
Prusse  et  par  l'Angleterre. 

Aussi, quand  la  révolution  française  éclata,  les  Hollandais  n'oublièrent- 
ils  pas  ce  grief  contre  Louis  XVI. 

Le  lit  septembre,  les  états,  en  réponse  au  mémoire  prussien,  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  pas  délibérer  sur  lu  dernière  note  de  M.  de 
Thulemeyer;  que  deux  membres  des  états  seraient  envoyés  à Berlin  à 
l’elfet  de  donner  au  roi  de  nouvelles  explications  sur  l’interruption  du 
voyage  de  la  princesse;  qu'il  serait  auparavant  écrit  une  lettre  à cette 
princesse  pour  prendre  son  avis  sur  cette  mission;  et  que  les  ministres 
de  France  et  de  Prusse  seraient  invités  à transmettre  à leurs  cours  copie 
de  cette  résolution. 

Cependant  on  ne  négligeait  rien  pour  obtenir  des  secours  de  la  France. 
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Lr  place  <le  (livel,  où  il  v avait  une  bonne  (jarnison,  est  si  prùs  de  la 
Hollande,  que,  pour  peu  que  la  Kraiice  eût  voulu  mettre  quelque  activité 
à satisfaire  à cette  demande , les  secours  fussent  arrivés  encore  à temps 
pour  opérer  une  jonction  utile  avec  les  régiments  hollandais.  Le  comte 
d’Ksterhaiy,  qui  commandait  à Givet,  était  à la  Haye  ; on  fit  auprès  de 
lui  une  démarche  inutile.  Les  llollandHis  n'eiireiit  plus  d'autre  ressource 
que  d'opposer  un  désastre  à un  autre,  en  ouvrant  leurs  écluses.  Ce 
moyen  funeste  était  encore  loin  de  suffire  ; il  fallait  être  assuré  de  la 
fidélité  des  garnisons,  cl  elles  étaient  en  grande  partie  composées  d'étran- 
gers ; et,  lors  même  que,  sous  ce  rapport,  on  eût  été  délivré  de  toute 
inquiétude,  on  n'ohtenait  que  le  temps  d'attendre  de  faibles  secours,  qui 
seraient  loin  de  pouvoir  résister  aux  troupes  prussiennes. 

Le  i6,  les  états  apprirent  la  marche  des  Prussiens,  qui  s'avancaient  en 
trois  colonnes  sur  la  province  de  Hollande,  cl  que,  l'inondation  n'ayant 
pas  réussi  en  raison  de  la  si'chere.sse,  la  place  forte  de  Gorciim  ne  jvoiir- 
rait  tenir;  que,  sous  trois  jours,  l'ennemi  serait  infailliblement  à la 
Haye.  On  sut  en  même  temps  que  la  France  se  déciderait  enfin  à inter- 
venir avec  des  forces  imposantes,  si  le  roi  en  recevait  la  demande  for- 
tnelle  des  états  de  Hollande.  A ces  nouvelles,  deux  résolutions  furent 
prises:  l'une,  d'évacuer  la  Haye  et  de  transporter  le  gouvernement  à Ams- 
terdam, où  l'on  pourrait  se  défendre;  l'autre,  d'envoyer  en  toute  hâte  à 
Versailles  pour  solliciter  le  secours  des  armes  franrai.ses.  11  n'était  plus 
temps:  l'trecht,  sur  lequel  on  avait  le  droit  de  compter,  fui  évacué,  de 
l'avis  de  son  gouverneur,  le  prince  di'  Salin,  et  tomba  au  |)ouvoir  de 
l'ennemi;  il  en  fut  de  même  de  Gorcum,  qui  se  rendit  le  17.  On  atten- 
ilait  les  Prussiens  le  18  ù la  Haye;  la  ville  fut  bientôt  livn‘e  aux  plus 
affreux  désordres.  I.,a  [Hipiilace,  mise  en  fermentation  par  le  parti  sta- 
thoudérien.  arbora  ses  couleurs,  poursuivit  ceux  qui  ne  les  portaient 
|>as,  s'ameuta  contre  les  patriotes,  les  maltraita,  les  précipita  dans  les 
canaux,  pilla,  dévasta  leurs  maisons;  elle  eût  également  ravagé  l'hêtel 
de  l'ambassadeur  de  France  sans  une  garde  qui  lui  fut  envoyée.  Cet  af- 
freux tumulte,  qui  se  répétait  dans  les  différentes  villes  de  la  province, 
dans  celles  surtout  qui  se  Iroiivaient  sur  le  passage  du  stathouder,  dura 
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«luinzp  jours  à la  Haye,  el  n'y  fut  siispundii  que  le  90  soptombre,  jour 
où  lo  prince  y fit  son  enta-e.  En  cliniigeaiit  les  régences  sur  la  roule,  il 
donnait  le  signal  des  réactions.  Les  nouvelles  régences  «e  liàtnient  de 
nommer  des  députés  aux  états.  Amsterdam  et  d'eux  petites  villes  main- 
tinrent seules  leur  députation.  Le  prince  eut,  à son  arrivée  à la  Haye. 
|»ar  l'efTet  de  ces  élections,  uue  majorité  de  seize  voix  contre  trois.  Au.ssi 
la  révolution,  ou  plutôt  la  contre-révolution,  fut-elle  complète.  Le  pre- 
mier acte  des  étals  généraux  fut  d’abroger  ce  qui  avait  été  décrété  contre 
les  prérogatives  du  slathouder,  et  de  le  réintégrer  dans  toutes  ses  digni- 
tés. l.,a  commission  de  AVoerdeu  fut  dissoute  ; et,  pour  mieux  caractéris<*r 
l'esprit  dans  lequel  s'opéraient  ces  grands  changements  et  l'influence  qui 
les  dictait,  les  états  prirent  une  lésolution  pour  inviter  la  princesse  à 
revenir  à la  Haye.  Ils  se  croyaient  obligés  à celte  réparation , afin  de  désa- 
vouer, autant  qu'il  était  en  eux,  la  conduite  de  leui’s  prédécesseurs  re- 
lativement au  voyage  do  Son  Altesse  Royale.  Leur  triomphe  ne  s'arrêta 
pas  à ce  qui  regardait  la  réforme  du  gouvernement.  Il  fallait  aussi  bn- 
milior  le  cabinet  de  Versailles,  qui  le  méritait  par  son  impardonnable 
indifférence;  et,  ù cette  séance,  il  fut  résolu  que  le  roi  de  France  serait 
invité  à ne  pas  envoyer  de  troupes  en  Hollande,  afin  de  ne  pas  troubler 
le  calme  qui  était  rétabli.  Ainsi  la  France  eut  une  part  publique  à la 
proscription  qui  frappa  la  liberté  hollandaise,  el  le  déshonneur  d'être 
remerciéfv  des  secours  qu'elle  n'iJvait  pas  envoyés.  Le  slathouder  cl  la 
princesse  se  livrèrent  au  délire  d'une  victoire  criminelle  qu'ils  devaient 
aux  baïotinetles  étrangères.  L’autorité  stathoudéricnne,  de|)uis  ce  jour, 
ne  fut  qu'uue  usurpation  ; et  cette  usurpation  jiarut  d'autant  plus  pr^ 
nible  aux  citoyens  que  le  prince  ingrat  était  de  plus  un  sujet  révolté. 

Les  Prussiens  cependant  continuaient  leur  marche  do  conquérants. 
Les  portes  des  villes  s'ouvraient  devant  eux  ; ils  étaient  entrés  à LTreclit 
par  la  trahison  du  prince  de  Salm,  son  gouverneur,  malgré  les  efforts 
des  olliciers  français  du  génie  el  île  l'artillerie,  qui  l’avaient  mis  à l’abri 
de  toute  attaque.  Les  places  du  cordon,  de  simples  villages  aux  environs 
d'Amsterdam,  se  défendirent  avec  intrépidité,  el  ils  pertlirenl  beaucoup 
de  monde  avant  de  s’en  emparer.  Les  petites  garnisons  de  ces  places  si- 
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peployèrent  sur  Amsterdam,  où  commandai!  un  Français,  le  chevalier 
de  Ternant,  brave  et  intelligent  oflicier;  mais  son  commandement  était 
soumis  néce.ssairement,  dans  toutes  ses  parties,  et  notamment  pour  les 
mouvements  militaires,' ù la  volonté  de  la  régence,  laquelle  en  référait 
encore  ù la  bourgeoisie.  De  là  naissaient  des  obstacles  journaliers  à l'exé- 
rution  des  ordres  que  la  rapidité  des  circonstances  et  la  variété  des  be- 
■soins  de  la  défense  lui  prescrivaient  de  donner.  Cet  oflicier,  se  vovani 
inutile  au  commandement  d'une  ville  dont  les  habitants  armés  délibé- 
raient sur  les  ordres  qu'il  leur  donnait  |>oiir  leur  salut,  se  décida  à s'en 
démettre  et  quitta  furtivement  la  ville  sans  être  reconnu  des  Prussiens, 
qui  en  avaient  complété  rinvestissemenl. 

Il  ne  resta  bienlùt  à cette  grande  cité,  dont  la  volonté  publiipie  avait 
été  si  courageuse  depuis  les  usurpations  du  prince  et  le  commencement 
de  la  guerre  civile,  que  la  ressource  de  capituler,  lai  France,  qui  arrivait 
toujours  avec  des  conseils  et  jamais  avec  des  secours,  fut  la  première  à l'y 
engager.  Iji  capitulation  fut  signée  le  lo  octobre.  Comme  il  y avait  eu 
révolution  suivie  d'une  victoire  complète,  il  devait  v avoir  réaction  contre 
le  parti  vaincu:  il  y eut  aussi  émigration,  lai  ville  de  Saint-Omer  devint 
l'asile  des  émigrés.  I^a  France  se  distingua  par  une  généreuse  munilicence 
i-nvers  les  fugitifs,  sr-s  alliés.  Son  armée  ne  lus  ayant  pas  secourus,  ce 
devoir  restait  à son  administration;  elle  le  remplit  avec  une  noble  bien- 
veillance. Ce  souvenir  ne  devait  pasélPe  perdu  pour  la  France  elle-même 
ni  pour  la  Hollande:  mais  c’était  à la  France,  devenue  libre  à son  tour, 
à réparer  à l'égard  de  la  Hollande  l'abandon  de  la  France  monarchique. 
Klle  fut  éconduite  bientôt,  même  sous  le  rapport  de  l'alliauce,  par  l'in- 
fluence britannique,  qui  s'empara  des  traités  à conclure  avec  la  domina- 
tion nouvelle.  La  Prusse  figurait,  et  avec  raison,  dans  ces  traités:  elle 
forma  avec  l'Angleterre  et  le  slathouder  un  triple  lien,  qui  tint  lu  Hol- 
lande captive  sous  le  joug  du  plus  absolu  despotisme.  C’était  une  déri- 
sion cruelle  de  la  part  de  ces  trois  puissances  de  saluer  encore  la  Hol- 
lande du  nom  de  république.  Des  deux  traités  furent  signés  dans  le  mois 
d'avril  lyHS. 

Il  ny  H ipi’à  attendre  pour  les  peuples,  quand  ils  tombent  sous  le 
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joug  tl’ime  grande  .servitude;  leur  instinct  les  avertit  des  circonstances  qui 
peuvent  les  délivrer.  La  révolution  française,  qui  se  drélara  ronnée  sui- 
vante, dut  éveiller  |iuissauiincnt  les  patriotes  liollanilais;  ils  durent  voir 
dans  les  Français,  leurs  anciens  amis,  de  nouveaux  alliés,  qui  pouvaient 
enfin  devenir  leurs  sauveurs.  Mais  la  république  de  Hollande,  opprimée 
par  le  stathouder,  par  l’Angleterre  et  par  la  l’nisse,  était  condamnée  à 
faire  partie  d'une  coalition  contre  la  France  libre,  avant  de  l'étre  à son 
tour.  Sa  sagesse,  qui  avait  survécu  à son  indépendance,  protesta  vaine- 
ment, au  nom  de  la  patrie  en  danger,  du  besoin  d'une  complète  neutra- 
lité; le  stathouder,  qui  l'avait  asservie,  devait  la  sauver,  en  l'exposant  à 
de  nouveaux  périls;  et  lui-mème  devait  périr  par  les  ormes  qu'il  avait 
employées  contre  elle,  par  une  révolution.  Enfin  il  fallait  que  la  Hol- 
lande fiU  conquise  par  la  itépubliqiie  française  ()Our  devenir  clle-mèuie 
une  véritable  république  : ce  qu’elle  n'avait  été  réellement  qu'avant  le 
sfatlioudérot , et,  depuis,  avant  l’hérédité  dans  la  M.oison  de  .Nassau- 
Orange. 

L’anéantissement  de  lu  liberté  hollandaise  s’était  opéré  en  moins  île 
vingt  jours  sous  les  yeux  de  la  France.  L'Europe  eut  une  grande  inquié- 
tude et  ne  douta  point  que  le  cabinet  de  Versailles  ne  se  pnipanlt  contre 
le  cabinet  de  Herlin  à une  vengeance  éclatante,  qui  pouvait  rendre 
la  guerre  universelle  en  Europe.  C'était  le  parti  qu'aurait  dù  prendre 
Louis  XVI,  dont  le  royaume  était  déjà  agité  : il  eût  peut-être  détourné 
les  esprits  des  intérêts  naissants;  il  eût  forcé,  en  faisant  marcher  une  ar- 
mée sur  la  frontière  du  nord,  l'Angleterre  et  la  l’nisse  à traiter  avec  lui 
de  l'indépendance  de  la  république  de  Hollande.  Par  cette  conduite,  à In 
fois  juste  et  politique,  il  aurait  inspiré  du  respect  à scs  propres  sujets,  à 
ses  alliés,  à ses  ennemis;  alors  il  eût  reconquis  en  Europe  cette  voix  pré- 
pondérante que  lui  assuraient  les  forces  de  son  royaume  et  les  glorieuses 
campagnes  de  sa  marine  contre  la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  facile- 
ment terminé  les  affaires  de  la  Hollande  par  sa  puissante  intervention, 
il  eût  également  terminé  celles  de  la  France  elle-même.  Son  alliance  avec 
l'Espagne  et  l'Autriche  pouvait  s’accroître  encore  de  celle  de  la  Russie;  il 
se  serait  trouvé  le  chef,  le  modérateur  de  la  quadruple  alliance.  L'effet 
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iIp  cette  grande  dictature  eût  dt^  de  faire  la  pai\  entre  la  Russie  et  lu 
Turquie,  de  protéger  la  Pologne  contre  cette  première  puissance,  comme 
il  aurait  défendu  la  Hollande  contre  la  Prusse.  .Alors  l'Angleterre  et 
la  Prusse,  frappées  d'un  grand  isolement  dans  la  politique  générale, 
n’eussent  pas  usurpé  le  rôle  de  dominatrices  qu'elles  exercèrent  à cette 
époipie.  I,a  Prusse,  pressée  entre  ces  trois  grands  empires,  eût  été  con- 
trainte à se  trouver  heureuse  de  continuer  d’exister.  L'Angleterre  serait 
restée  seule  contre  l'Europe;  et  la  France  pouvait  réaliser  déjà  contre 
elle  ce  que  l'empereur  Napoléon  dut  entreprendre  depuis,  dans  des  cir- 
constances moins  favorables.  Celte  quadruple  alliance  fut  essayée;  elle 
<4ait  conclue,  et,  malgré  la  faiblesse  du  ministère  français,  elle  aurait 
cbangé  l'état  de  l'Enrupe;  mais  le  cardinal  de  Iximénie  éluda  cette  gloire 
avec  peisévérance.  |j»>  secret  du  traité  fut  trahi,  le  ministère  de  France 
fut  changé.  La  Prusse  prit  en  Europe  la  |)lace  de  la  France,  ce  qui  était 
monstrueux.  La  Hollande  ne  fut  qu’une  province  anglaise.  L’Autriche  se 
battit  contre  les  Turcs,  avec  la  Russie,  qui  se  battait  contre  les  Suédois 
et  les  Polonais.  Ceux-ci  se  jetèrent  dans  les  bras  du  roi  de  Prusse,  devenu 
le  protecteur  de  l’empire  g(*rmani(pie.  Jo.seph  II  trembla  sur  son  trône 
impérial;  le  Rraliant  sc  révolta  et  .se  df^lara  libre.  La  Prusse,  qui  venait 
de  détruira!  la  liberté  légale  de  la  Hollande,  soutint  l insnrrection  des 
Relges;  la  révolution  coruvrit  la  France  et  menaça  l'Europe. 

L'esprit  d'indépendance  n’avait  point  été  éteint  en  Hollande.  La  haine 
qu'inspirait  plus  iortement  de  jour  en  jour  le  parti  du  statbouder  victo- 
rieux était,  de  plus,  alimentée  par  la  fermentation  qui  régnait  dans  le 
Rrabant.  De  violents  républicains.  Van  der  Noot  et  Van  der  Mecsch, 
avaient  paru  dans  les  troubles  de  ce  pays;  ils  étaient  parvenus  à soulever 
la  population  contre  les  Autrichiens,  à les  chasser  et  à faire  proclamer 
rindé|M>nilance  nationale.  La  conquête,  ou  plutôt  rasservisseineni  de  la 
Hollande,  n'avait  coûté  que  vingt  jours  au  statbouder;  la  soumission  du 
Rrabant  ne  fut  pas,  pour  l'armée  <|ne  l’Aulricbe  y envoya,  une  opération 
plus  dillicile.  Mais,  malgré  ces  succès  de  la  force,  les  bons  habitants  de, 
deux  nations  voisines,  et  naturellement  ennemies,  attendaient  le  moment 
de  recompiérir  les  avantages  i|u’ils  venaient  de  perdre.  L’envahissemenI 
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du  Brabant  par  l'armre  de  la  Bdpublique  française  venpea  blentdt  les 
Belges  de  la  réaction  aulricbieiine.  Les  Krancais  y fim»nt  reçus  en  libé- 
rateurs. 

La  Hùllandc  aurait  échappé  à la  con(|uète,  et  elle  edi  d'elle-inème  plus 
tard  et  ]>ar  la  force  accompli  sa  révolution  anti-slathoudérienne,  si  le  ca- 
binet de  l-ondres,  qui  venait  de  s'élever  tout  à coup  en  ennemi  de  la 
liberté  des  nations,  malgré  l'exemple  sanglant  que  la  Grande-Bretagne 
elle-inème  avait  donné,  n’eùt  entraîné  la  Hollande,  sa  vassale,  dans  le» 
périls  de  la  coalition. 

La  Convention  était  loin  de  vouloir  la  guerre  avec  l'.Angleterre;  elle 
avait  à laindres  un  bon  négociateur.  L'ambassadeur  Cbauvelin  n'était  plus 
reconnu;  mais  Maret,  alors  directeur  des  alfaires  étran(p'*res,  était  chargé 
de  traiter.  Il  fit  des  ouvertures  de  conciliation  très-raisonnables;  elles 
furent  rejetées.  Bevenu  avec  de  nouveaux  pouvoirs,  il  fil  d'importantes 
concessions,  très-avantageuses  à l'Angleterre  et  à la  Hollande.  Mai»  Pitt 
redouta  le  degré  de  puissance  où  la  Prance  pouvait  s'élever  si  on  lui  lais- 
sait tranquillement  établir  sa  révolution,  et  il  ne  soii|'ea  pus  qu'il mettait 
en  péril  la  destinée  de  l’Europe  entière  s'il  parvenait  à l’armer  contre  la 
liberté  française. 

La  Convention  avait  tué  Louis  XVI.  Le  grand  crime  était  commis.' 
L'Angleterre  était  la  seule  puissance  de  l'Europe  qui  n'eùt  pas  le  droit  de 
l'en  punir.  Ce  fut  elle  cependant  qui  entrejirit  celle  vengeance,  si  natu- 
relle aux  maisons  d'Espagne  et  d'Autriebe.  Il  était  évident  qu'après  avoir 
osé  commettre  un  tel  attentat,  la  Convention  n'aurait  ni  la  volonté  ni  la 
possibilité  de  reculer  devant  aucune  menace,  ni  de  rétrograder  dans  sa 
carrière.  L'enlboiisiasme  guerrier  et  surtout  l’enlbousiasnie  révolution- 
naire que  la  Erance  avait  déployés  depuis  la  bataille  de  .lemmapes  durent 
faire  prévoir  que,  au  moment  d’un  danger  plus  sérieux  dont  l’armée  de 
Clerfayt  et  celle  des  émigrés  faisaient  la  menace,  une  grande  démonstra- 
tion nationale  de  défense,  nue  insurrection  unanime  pour  l'attaque  se 
déploieraient  dans  toute  la  France.  Mais  l'Angleterre,  qui  se  mettait  en 
première  ligne  [Miiir  former  une  coalition,  savait  bien  qu’elle  ne  serait 
tout  au  plus  qu'en  seconde  ligne  pour  les  guerres,  et  même  qu’elle  n’v 
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jiurailrail  que  comme  subsidiaire.  Il  lui  im|>ortait  beiiucoup  que  l'Europe 
continentale  lût  exposée  à de  grands  dangers  : la  suprématie  qu’elle  vou- 
lait usurper  n'en  serait  (|ue  jilus  assurée;  elle  régnerait  sur  l'Europe  |>ar 
les  tnalbeurs  qu'elle  lui  aurait  causés;  elle  iTtarderait  la  marche  de  l'in- 
dustrie française,  en  tenant  la  Erauce  sur  les  champs  de  bataille.  Elle  se 
is’serxail  de  nourrir  au  dedans  de  la  llépiihiique  les  l'actionsqui  de\aient 
la  déchirt'r;  elle  refusait  de  négocier  avec  la  Convention,  et  elle  se  pro- 
mettait d'alimenter  la  terreur;  elle  voulait  hériter  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  en  disputer  les  résultats  à la  llé|>uhlique.  Chauvelin  fut  congédié  le 
janvier  I7q3.  Maret  resta  jusqu'en  février;  maison  le  lit  aussi  partir 
lorsi|ue  la  guerre  fut  imminente.  Il  rem|iurta  la  conviction  que  Pitt  était 
l'eiinemi  irréconciliable  de  la  prospérité  de  la  France.  L'Angleterre  en- 
Iraina  dans  sa  haine  toute  l'Europe,  excepté  le  Danemark,  toujours  si 
lidèle  il  la  France,  et  la  Toscane,  où  régnait  le  sage  lampold.  C'était  un 
arrêt  de  mort  pour  la  llullandc,  i|iii  était  placée  pour  ivcevoir  le  premier 
feu  de  la  Ki'piihlique;  mais  (iuillaume  V.  qui  avait  détruit  ce  bel  état, 
où  ses  ancêtres  avaient  été  appelés  à une  si  glorieuse  hospitalité,  devait 
subir,  par  rempressement  ipi’il  mit  à accéder  aux  volontés  de  l'Angle- 
terre, tontes  les  consikjueiices  de  son  usurpation  et  de  sa  servitude,  lai 
Convention  déclara  la  guerre  a l'Angleterre  et  ù la  Hollande,  dont  celle- 
lù  avait  fait  son  satellite. 

Caserait  un  beau  champ  à exploiter  pour  la  spéculation  que  d'estimer 
ce  que  fut  devenue  la  destinée  de  la  France  et  de  l'Euiiqie  si  l'Angle- 
terre, tout  en  désavouant  le  meurtre  de  Louis  X\  1,  ce  qui  était  d'une  mo- 
lale  publique,  eût  écouté  les  conseils  d'une  politiipie  pliilantbmpique, 
en  acceptant,  comme  alliée,  la  révolution  française.  Les  échafauds  n’eus- 
sent pas  couvert  la  France;  les  rois  n'eussent  pas  été  ébranlés  sur  leurs 
trônes,  ils  auraient  tous  été  plus  ou  moins  au-devant  des  révolutions; 
l Europe  entièi-e  fût  devenue  constitutionnelle  et  libre  sans  secousses, 
sans  jalousie,  .sans  ambition.  Le  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  pouvait 
se  trouver  réalisé.  La  Itépublique  française  .se  serait  assise  sur  elle-même 
et  sur  la  sécurité  environnante;  elle  n'aurait  eu  ni  la  (musée  ni  le  besoin 
d'envahir.  Fille  n'anrait  pas  eu  la  nécessité  de  la  victoire,  et  la  législation 
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ini|ilHcable  qui  appuyai)  au  dedans  celte  nécessité  ii'eùl  pas  répandu  les 
flets  de  sang  dont  le  sol  français  a été  abreuvé.  Aucune  supériorité  que 
celle  de  la  loi  ne  se  fût  élevée  dans  son  sein;  il  n'v  aurait  ou  de  place 
[Kiur  aucune  anibitiun  priv(«.  Toute  la  gloire  eût  été  dans  les  tribunes  et 
sur  les  bancs  des  magistrats;  tout  l'intérél  eût  été  pour  rindnsirie.  Le 
commerce,  l’agriculture,  seraient  devenus,  avec  les  beaux-arts,  le  patri- 
moine de  la  liberté,  l'nc  seule  campagne  aiirail  eu  lieu  peut-être  dans  le 
commencement;  celle-là  eût  donné  à la  France  les  belles  limites  du 
Hl.i  n,  des  Alpes  et  dos  Pvrt'-nées.  C'eût  été  sa  seule  conquête.  La  France 
eût  été  le  plus  grand  miracle  de  la  civilisation;  elle  eût  ressuscité  la  home 
des  Scipions,  et  la  (îrèce  de  Miltiade  et  de  Léoiiidas.  Mais  l'Angleterre 
n'eût  été  qu'un  comptoir,  parce  que  la  France  eût  été  la  inélropole  du 
monde.  I,a  mort  de  la  France  fut  résolue  par  l'Angleterr»;. 

La  conquête  du  Brabant  était  la  véritable  raison  de  In  guerre  pour  la 
Grande-Bretagne,  qui  espérait  faire  reprendre  cette  province  par  les 
armées  de  la  coalition  et  se  délivrer  aussi  de  toute  inquiétude  par  rap- 
port à la  Hollande.  Il  eût  été  cependant  plus  naturel  de  croire  que  du 
Brabant  conquis,  et  benrense  de  sa  conquête,  la  France  s'élancerait 
tout  d abord  et  avec  avantage,  à la  déclaration  de  guerre,  sur  la  Hol- 
lande, où  la  vengeance  et  l'oppre.ssion  avaient  conservé  tant  de  partisans 
aux  principes  révolutionnaires.  Aussi  Dumouriez,  vainqueur  à Jemmapes, 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  entrer  en  Hollande.  Il  avait  pris  Broda 
et  Gertriiidenberg,  il  assiégeait  Willemstad  et  Berg-o[>-Zoom;  mais  le 
peu  d'accord  qui  régna  entre  lui  et  ses  généraux,  et  parmi  ses  généraux, 
remit  bientôt  la  Belgique  sous  le  pouvoir  des  .Autriebiens  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Neerwinden.  Lu  Hollande  fut  également  évacuée  par  l'armée 
qui  assiégeait  Maestricht.  La  coalition  chanta  victoire;  elle  devait  payer 
cher  ce  premier  succès,  dû  à la  mésintelligence  des  chefs,  et  peut-être 
à une  intelligence  avec  le  prince  de  Cobourg,  ce  dont  Dumouriez  fut 
accusé.  I.,a  Convention  envoya  des  commissaires  pour  l’arrêter  dans  son 
camp  de  Mauldc;  il  les  fit  prisonniers  et  les  livra  aux  Autriebiens.  C'est 
une  méchante  action,  plus  basse  encore  que  la  trahison  : il  pouvait  quitter 
la  France  sans  livrer  ses  concitoyens;  il  n'eût  été  qu'un  déserteur  qui 
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craigoRil  un  jujjomenl.  Il  avait  voulu  délivrer  La>uis  .\V1,  et  il  ne  l'avait 
pas  fait.  Depuis  la  mort  de  ee  mnnari|ue,  il  avait  eu  la  vanité,  bien 
étrange,  d aller  avec  son  armée  détruire  la  Convention,  qui  avait  con- 
damné son  roi,  et  il  fnl  bien  heureux  lui-même  de  se  dérober  à la  ven- 
geance de  celte  arnnk;,  dotit  il  parlait  avec  tant  d'arrogance,  comme  si 
elle  lui  eût  appartenu.  Dumnuriez  ne  l'ut  ni  un  bon  général  ni  un  bon 
Français:  il  devait  garder  la  Hollande  ou  au  moins  la  Relgique.  Il  ne 
devait,  sons  aucun  rapport,  menacer  .son  pavs  de  la  guerre  civile  pour 
en  punir  le  gouvernement,  c'est-à-dire  pour  se  venger.  Il  avait  trahi,  il 
déserta;  il  Irainu  dans  l'exil  une  vie  sans  considération;  il  vécut  de  sa 
plume  à Hambourg,  aux  gages  des  libraires.  L'Angleterre,  qui  a refusé 
un  asile  à Mapoléon,  en  a donné  un  à Dumonriez  ! Dnniouriez  y continua 
son  exil,  car  aucune  France  ne  voulut  de  lui.  Il  n'y  eut  |ias  un  Français 
qui  le  rappelât;  il  avait  trahi.  Il  est  le  premier  qui  ait  trahi  à la  tète  d'une 
armée  française.  Il  mourut  sans  patrie,  chez  l’étranger  et  à su  .solde. 

■A  la  fin  de  i7yà,  la  Hépnbliipie  .se  trouva  en  mesure  de  se  veliger 
des  alfroiiLs  (pie  Dumonriez  avait  reçus  en  Hollande.  Les  arimVs  du  Nord 
et  de  Sambris-et-Mense  étaient  cantonnées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
de  la  Meuse.  La  Hollande,  ini]uii'-te  de  ce  voisinage,  envoya  pour  traiter 
de  la  [laix.  .Mais  il  était  de  la  religion  |>olitii|ue  de  la  France  d'alors  di‘ 
faire  la  guern;  an  nom  des  principes,  et  elle  i'(.Wlnt  de  punir  le  slathou- 
der  de  ses  usurpations  sur  les  libertés  hataves.  Il  y avait  encore  nue  rai- 
son, celle  de  chasser  les  Anglais,  ipii  n'avaient  d autre  position  militaire 
sur  le  contiueni  que  la  Hollande,  et  irain-antir,  par  leur  expulsion,  le 
parti  orangisic,  dont  ils  étaient  les  soutiens  politiipies.  En  conséquence, 
on  renvoya  les  plénipotentiaires  hollandais,  et  il  fut  r('“solu  d'aller  donner 
la  main  aux  patriotes  de  17H7,  dont  les  vœux,  compnnn's  depuis  long- 
lemps,  n'en  étaient  pas  moins  ardents  pour  le  nHahlissinnent  de  leur 
lih(>rté  et  la  destruction  du  slathondérat.  La  lté|>ublique  comprit  politi- 
ijuemenl  su  position  à leur  égard;  sa  générosité  fit  à elle  seule  toute  sa 
politique,  car  elle  df-clara  qu  elle  n attaquait  la  Hollande  que  pour  lui 
rendre  son  indépendance,  et  elle  tint  parole,  la;  péril  devenant  jilus  pres- 
sant chaque  jour  pour  le  gouvernement  statboudérien,  les  étals,  espérant 
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encore  conjurer  l’oraije  maljfré  le  renvoi  de  leurs  pl<5nipolentiaircs.  de^ 
mandèrent  un  armistice.  La  République  fui  conséquente  à .scs  desseins; 
elle  le  refusa.  Les  frimas  couvraient  la  Hollande;  Pichefjru,  ijui  alors 
était  un  bon  citoven  cl  un  bon  général,  attendit  que  les  glaces  rendissent 
les  fleuves  solides  pour  commencer  ses  opérations.  aj  tiécembre,  la 
Meuse  fut  glacée;  sou  uttai|ue  coinmençü  sur  l'île  de  Roinmel,  et  se  com- 
bina en  même  temps  sur  toute  la  frontière.  Les  brigades  Osten  et  Daeii- 
dels  passèrent  le  fleuve  à pied  sec,  marebèrent  sur  celle  ilc,  et,  quoique 
sans  canons,  elles  s emparèrent  des  batteries.  Ce  fut  le  fait  d’armes  de 
üaendels.  Osten  traversa  de  même  les  inondations;  il  enleva  trois  forts, 
franebit  le  ^\aal  de  la  même  manière,  et  lleusden,  ville  très-forte,  se 
voyant  bloqué,  dut  capituler.  De  tous  cotés  les  troupes  bollandaiscs  se 
mirent  en  retraite  sur  Willemslad;  elles  abandonnèrent  les  lies  ([ui  dé-- 
fendeiil  rcmboiicbure  de  l'Escaut,  du  Rbin  et  de  la  Meu-sc,  toutes  les 
positions,  tous  les  passages,  toutes  les  forteresses,  et  perdirent  dans  celle 
première  journé'e  un  corps  entier,  dont  la  retraite  fut  coupée,  près  de 
s.ooo  prisonnière  et  beaucoup  d'artillerie.  Ces  opérations  furent  faites 
simultanément  et  de  concert  pur  la  gaurbe  et  le  centre  de  l'armée  franijaise. 

I,a  droite  trouva  d'abord  de  la  résistance.  Un  de  ses  corps  établi  à 
Thiel  fut  obligé  de  repasser  le  Waal  devant  7,000  Aulriebiens.  L'.\n- 
gleterre  en  avait  2Û,ooo  à sa  solde,  en  Hollande,  sous  les  ordres  d Al- 
vinzi.  Cette  attaque,  qui  n’eut  aucun  résultat,  avait  été  résolue  par  un 
conseil  extraordinaire  qui  fut  convoqué  à Mmègiie  par  les  deux  fils  du 
stathouder  et  les  généraux  de  la  coalition.  Le  slathouder  tenait  encore 
Corcum  avec  la  grande  armée  et  celle  des  étals  généraux,  et  il  était  sou- 
tenu par  les  Anglais  entre  kuileiiburg  et  le  canal  de  Saiideren.  L’armée 
d’Alvinzi  défendaU  le  Rhin  depuis  Wesel  jusqu  à Arnhem.  Toutes  les 
attaques  des  Français  étaient  combinées  sur  ce  fleuve;  ils  assiégeaient 
Mayence  et  Maubeim  avec  succès.  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  avaient 
inutilement  réuni  leure  forces  pour  délivrer  ces  deux  villes.  L’armée 
prussienne  reprenait  déjà  de  ce  côté  le  svslème  d’inaction  qu’elle  avait 
adopté  pour  la  Hollande.  La  cause  du  slathouder  devenait  de  jour  en 
jour  plus  compromise  par  s.es  alliés  eux-inémes  et  surtout  par  ceux  dont 
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il  avait  voulu  fairp  ses  sujets.  La  forte  ville  de  Grave,  après  deu\  mois 
de  sié{je,  sVtail  rendue,  et  livrait  aux  Franrai.s  le  cours  de  la  Meuse.  La 
prise  de  Ttiiel  leur  donna  éjjalenient  le  passage  du  NVaal,  que  Macdo- 
nald elTectua  sous  Niinègue.  Moreau  couiinandail  l'aile  droite  de  l'arnièe 
du  Nord;  il  lut  couvert  par  Vandaninie.  Deux  colonnes  passèrent  le  Waal, 
celle  de  Reynier  et  celle  de  Jardon.  Alors  Macdonald  débouclia  sous  Ni- 
niègue;  il  s’empara  d'un  fort  important,  et  battit  les  .Anglais  réunis  aux 
Autrichiens.  Li  ligne  d'opération  française  embrassait  une  partie  de  la 
rive  gauche  du  llbin,  et  était  protégée  par  l uccupation  des  places  de  la 
Meuse,  telles  que  Ruremonde,  Venloo,  Grave;  ce  qui  assurait  les  com- 
munications sur  les  derrières.  Au  centre  elle  occupait  le  pays  entre  la 
Meuse  et  le  Waal;  Rommel.  Naardeu,  Gertruidenberg,  Breda,  étaient 
bloqués  par  la  gauche  de  l’armée,  qui  s'étendait  aussi  aux  rives  du  Moer- 
dvk  et  à Willemstad.  Par  cette  position  de  l’armée  française,  tout  ce 
que  la  liollaiide  devait  appeler  ses  barrières  naturelles  était  devenu  à 
peu  près  inutile  à sa  défense;  l'invasion  totale  de  son  territoire  ne  pou- 
vait plus  être  douteuse,  et  lu  province  d’Llrecbt  était  celle  qui  devait  au 
premier  moment  subir  le  joug  du  vainqueur.  Une  crise  de  la  nature  vint 
un  moment  au  secours  du  gouvernement  assiégé;  le  dégel  survint,  qui 
plaça  tout  à coup  l’armée  française  dans  une  position  dilTicile  par  la  riiji- 
ture  des  glaces  du  Waal;  ce  qui  la  sépara.  Lue  partie  occupait  le  ter- 
ritoire nommé  frfe  liatai-r,  située  entn'  le  Waal  et  le  Rhin.  On  se  bilta 
de  venir  à son  secours  par  des  approvisionnements  de  tout  genre;  mais 
on  avait  l'inquiétude  de  voir  perdre  le  fruit  de  cette  heureuse  invasion 
due  à la  solidité  du  Heuve,  et  de  rentrer  dans  les  lenteurs  d'une  cam- 
pagne ordinaire  après  un  hivernage  dangereux.  Heureusement  le  froid 
reprit  toute  sa  rigueur,  et  les  troupes  de  l'île  Batave  furent  délivrées. 

L'armée  rentra  en  opération  le  1 1 janvier  1 7t(â.  L’ennemi  fut  forcé  sur 
sa  ligne.  Après  une  affaire  sanglante,  Buren  et  Kuilenburg  tombèrent. 
Les  allies  se  retirèrent  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Gertruidenberg  perdit 
quelque.s  forts.  Pichegru  avait  un  avantage  immense,  c'était  la  conspira- 
tion morale  du  jiays  en  faveur  de  la  République.  Les  villes  qu'il  prenait 
se  disaient  délivrées;  elles  l’étaient  en  effet.  Les  bourgeois,  opprimés  par 
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leH  noblefi  ilt>puis  sept  ans,  allaient  au-ilevant  ilu  vaiinjiieiir.  I>e  général 
l'rançals  gagnait  à chaque  succès  militaire  des  auxiliaires,  et  do  plus  il 
détruisait  les  alliés  et  les  troupes  stalhoudériennes.  Il  menait  deux  aiïaires 
qui  s'aidaient  mutuellement  : une  révuliilion  pour  la  nation  envahie,  et 
une  guerre  contre  les  oppresseurs  do  celte  nation.  Ceci  ne  se  passait  pas 
secrètement;  la  Convention  le  faisait  pnhiier  par  ses  agents. 

Le  général  hollandais  Daendels,  qui,  lors  des  premiers  troubles,  s'élail 
réfugié  dans  le  service  de  France  pour  se  soustraire  à la  vengeance  sla- 
thoudérienne,  écrivit  aux  villes  : 'rLes  représentants  du  peuple  français 
exigent  de  la  nation  hollandaise  qu  elle  s'alfranchisse  elle-même.  Ils  ne 
veulent  point  la  soumettre  en  vainqueurs;  ils  ne  veulent  point  la  forcer  à 
accepter  les  assignats,  mais  s’allier  avec  elle  comme  avec  un  peuple  libre. 
Que  Dordrecht,  Haaricm,  Leyde,  .Amsterdam,  fassent  donc  lu  révolution 
et  en  informent,  par  des  députés,  les  représentants  a Itois-le-Dnc. ^ Il 
était  impossible  d'avoir  uue  meilleure  politique,  l n pareil  langage,  sou- 
tenu et  conlirmé  par  les  mouvements  et  les  succès  d’une  belle  armée,  ne 
pouvait  manquer  son  elTi>t.  Il  devait  convaincre  et  exalter  les  po|>ulations. 
Cette  guerre  aurait  bien  pu  s'appeler,  et  justement,  la  guerre  du  bien 
public;  car  elle  profilait  aux  deux  nations,  dans  leurs  intérêts  les  moins 
suspects.  II  y avait  service  bien  entendu,  reconnaissance  naturelle,  alliance 
prochaine  et  indissoluble. 

Aussi  la  lettre  de  Daendels  circula  rapidement  dans  toutes  les  villes. 
A Leyde  elle  eut  une  puissance  électrique;  1a  bourgeoisie  déclara  paisi- 
blement aux  magistrats  que  leurs  fonctions  avaient  cessé;  elle  en  nomma 
d'autres;  la  révolution  se  fit  en  famille.  Dans  la  journée  même  où  la  lettre 
fut  reçue  à Amsterdam,  il  n'y  eut  d'autre  dilférence  avec  la  conduite  de 
Leyde,  sinon  que  les  magistrats  demandèrent  vinjft-quatre  heures  pour 
délibérer;  mais,  comme  ils  délibéraient,  arriva  un  aide  de  camp  de 
Daendels  qui  les  rendit  responsables  de  la  tranquillité  publique  : alors  les 
bourgmestres  donnèrent  leur  démission,  et  un  commanilant  français 
remplaça  le  commandant  statboudérieu.  Les  couleurs  nationales  furent 
arborées.  Comme  à Levde,  chacun  prit  le  régime  de  la  république,  et  le 
lendemain  Daendels  entra  dans  Amsterdam  avec  quelques  troupes.  Utrecbt 
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avait  (*f;alpnipnt  oiivcrl  sos  portes  à Picliegru.  La  Cunvcniioii  avait  com- 
plf^tement  ri^ussi  dans  son  plan  : f'etail  la  Hollande  elle-niéme  qui  avait 
fait  SB  révolution,  .sous  la  proleetion  française.  Les  cliangcments  s'opérè- 
rent du  1 .â  an  3i  janvier.  Dès  le  17,  avant  la  révolution  de  Levde  et 
d’.Xmsterdaïu.  le  statliomier  s’était  rendu  aux  états  [rénéraux,  où  il  avait 
donné  la  démission  de  toutes  ses  charfres,  pour  lui  et  ses  deux  fils.  De  là. 
il  partit  et  s'einliarqiia  avec  sa  famille  à Selieveninj;en  pour  r.\ii(;letcrre. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  sept  années  auparavant,  bravant  la  Kranre  mo- 
nairliique,  avait  osé  envoyer  une  armée  pour  soumettre  la  Hollande  à 
son  beau-frère,  qui,  par  le  traité  d'Anvers  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
s’était  engagé  à faire  marcher  fio.ooo  hommes  dans  les  intérêts  de  la 
coalition,  resta  témoin  impassible  de  la  ruine  du  stathouderet  du  triomphe 
de  la  République  française  sur  ses  alliés.  Cette  remarquable  Inconséquence 
aux  principes  qu'il  avait  .soutenus  en  1 7R7.  et  à ceux  qu’il  avait  reconnus 
par  ses  traités  nh-ents,  fut  également  signalée  par  l'inaction  dans  laquelle 
se  tint  le  général  Mœllendorf.  dont  la  coo|iération  eût  été  si  utile  au  pa- 
triotisme allemand  pour  faire  lever  les  sièges  de  Mayence  et  de  Alanheini. 
Dne  pareille  conduite  aimonçail  une  mélaïuorphose  complète,  i'rédéric- 
(iuillaume  venait  de  détruire,  avec  ses  alliés,  le  royaume  de  Pologne,  et 
de  partager  les  dé|)ouilles  de  celte  conquête,  où  ses  armes  avaient  été 
peu  brdlanles.  Ce  prince  n'aimait  apparemment  que  les  succès  infaillibles 
et  utiles.  Dans  le  fond  de  l'àme,  il  aurait  bien  voulu  détruire  aussi  la 
Ré|)iihlique  française  comme  le  royaume  de  Pologne,  cl  entrer  dans  le 
partage, qui  avait  été  prémédité, convenu  elsli|>uléà  Pillnilz, d’une  bonne 
partie  du  territoire  français  entre  les  coalisés.  .Mais  la  France  était  un 
autre  ennemi  que  la  Pologne,  quoique  alors  elle  n’eùl  pas  un  aussi  grand 
citoyen  que  kosciuszko. 

Le  roi  de  Prusse  avait  calculé  sans  doute  que,  quand  même  il  défen- 
drait la  Hollande,  il  n'en  serait  ps  moins  obligé  plus  lard  de  se  défendre 
chez  lui.  Il  eut  le  courage  de  donner  aux  monarchies  un  exemple  qui 
annonçait  sans  doute  pins  de  |)olilique  que  de  générosité  et  de  fidélité  à 
ses  engagements.  Pendant  que  ses  alliés  se  battaient  depuis  les  cèles  de 
la  Hollande  jus(|u'ù  Manheim,  il  faisait  négocier  sa  paix  à Rile  avec  le 
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(le  üalul  |)iililic,  que  tous  les  rois  avaieiU  mis  hors  de  la  lui  coin- 
mune.  Ce  jjoiivernemcnt  a conservé  pendant  vingt  ans  le  privilège  d'élre 
disposé  à la  paix  avec  s<‘8  ennemis,  à la  guerre  avec  ses  amis,  à faire  et 
à défaire  ses  traités,  à marcher  entre  deux  négociations  afin  d’élre  tou- 
jours pour  le  plus  fort.  A celte  époque,  c'était  la  Hépubliqne  française 
qui  Initiait  rKnrope;  la  cour  <le  Berlin  rechercha  son  amitié,  parce  que 
cette  amitié  était  une  protection. 

(icpendani,  malgré  le  départ  de  la  famille  du  stalhouder,  la  guerre 
continuait  en  Hollande  de  la  part  des  Anglo-Autrichiens,  mais  dans  la 
position  d'une  retraite  contre  une  invasion;  c’était  l'inondation  française 
sur  les  glacis  de  linondation  batave.  \andamme  était  à l'trecht  depuis 
le  1 7 janvier  i 7<)a.  Les  Anglais  évacuaient  devant  nos  troupes:  c'était  une 
poursuite  à vue.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  combinait  avec  l arinée 
du  Nord;  et,  quand  celle-ci  se  mettait  en  marche  sur  l’Assel,  elle  prenait 
sa  place  dans  le  pavs  de  Clèves.  Le  i8  janvier,  la  ville  d'.AmersfoorI , où 
avait  été  pendant  la  révolution  de  1787  le  siège  de  la  domination  sta- 
ihoudérienne  sur  la  province  d'ütrecht,  tomba  au  pouvoir  de  la  division 
Macdonald,  et  avec  elle  tout  le  pavs  qu'elle  commande  ju.squ’au  LecL.  au 
nord  d’Amsterdam.  Ce  corps  était  l’avant-ganle  du  centre,  qui  était  sous 
les  ordres  de  Moreau.  Ce  giuiéral  remplaça  sur  le  Khin  les  divisions  qui 
s'étaient  portées  en  avant.  l.e  18,  jour  où  ces  mouvements  avaient  eu 
lieu,  Pichegru  était  entré  à Amsterdam,  Gorlruidenhcrg  capitulait,  et. 
quatre  jours  après,  la  gauche  de  l arinée.  marchant  sur  les  glaces  d’uji 
bras  de  mer,  s'était  emparée  de  Dordrecht,  et  successivement  de  llotter- 
dam,  de  la  Haye,  etc.  La  Convention  retentit  des  triomphes  miraculeux 
des  armées  républicaines. 

Deux  grands  citovens,  Paiilus  et  Schimmclpenuiiick.  firent  honneur  à 
leur  pavs,  et  ne  seront  jamais  oubliés  de  la  Fi'ancc.  Le  premier,  en  sa 
qualité  de  président  des  états  généraux,  convoqua  une  assemblée  à la 
Haye;  elle  se  constitua  sous  le  nom  de  /fepréirntatian  prirciàvirc  du  peuple 
de  Hollande.  Klle  prit  pour  type  le  gouvernement  cl  les  usages  de  la 
1‘  rance  libératrice.  L'i  souveraineté  du  peuple,  /ci  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen,  furent  proclamés  par  acclamation.  Un  établit  des  comités  de  salut 
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piiblir;  on  pruiionçH  riihoiilion  du  slallimuliM'ul;  un  anniilu  le  sernienl  à 
la  conslilulioii  de  17H7.  la*  fpuiéral  franrais  a\ait  des  instructions;  il  lit 
une  proclamation  qui  déreudail  de  désarmer  les  troupes  hollandaises  : 
rien  ne  prouvait  mieux  la  force  et  les  intentions  de  son  gouverneuienl. 
Celle  conduite  fut  Irès-liahile;  car  ce  qui  coiUe  le  plus  aux  vaincus,  c'est 
le  désarmeiiient.  La  France  n avail  pas  voulu  vaincre  les  Hollandais;  elle 
disait  seulement  les  avoir  conquis  à la  liberté  et  à leur  indéfiendance. 

■ Kulin  les  nouveaux  états  décrétèrent  que  leurs  troupes  pnHeraieiil  le  ser- 

ment di*  ne  pas  porter  les  armes  contre  les  Français,  el,  le  a'i  janvier, 
ils  envoyèrent  ordre  à tonies  les  places  d'ouvrir  leurs  portes. 

Ce  fui  à. celle  époque  qu'eut  lieu  un  tail  d'armes  tout  nouveau  dans 
• l'histoire  des  nations.  La  flotte  hollandaise,  retenue  dans  le  /uidenee  pâl- 

ies (jlaces , fut  prise  par  notre  artillerie  el  notre  cavalerie  légère.  C'est 
une  singularité  plutôt  qu'un  prodige,  surtout  après  les  marches  que  l'ar- 
mée n avait  cessé  d'opérer  au  travers  des  (leuves  et  des  canaux  dont  la 
Hollande  est  couverte;  de  sorte  que  ces  moyens  de  rt'sistance,  les  plus 
insnrninniables,  étaient  devenus  des  moyens  d'attaque  naturels  qui  per- 
mellaienl  d'aborder  les  places  par  les  côtés  où  les  |)oinls  de  défiHise  éluicnl 
l'unliés  aux  écluses.  Lu  prise  de  la  Hotte  hollandaise  par  la  cavalerie  fran- 
çaise présenta  une  sorte  de  merveilleux  inconnu  dans  les  annales  mili- 
taires, el  lit  plus  d'impression  sur  l'Europe  ipie  ne  l'aurait  fait  le  gain 
d'une  bataille  rangée. 

Middeibnrg  et  Flessingue,  la  Zélande  enlin.  quoique  défendus  par 
mer.  se  rendirent  aux  tixmpes  françaises,  qui  s'y  établirent  comme  dans 
mie  forte  position  militaire.  La  terreur  s'empara  tout  à fuit  des  Anglais, 
et  leur  retraite  précipitée  devant  les  moinilres  mouvements  de  nos  troupes 
décida  rarmiû’  à marcher  sur  l'Ys.sel,  dont  l'attaque  paraissait  avoir  été 
remise  au  printemps.  Du  3 au  1 1 février,  toute  la  province  d’Over-Yss<‘l 
fut  occupée,  et  les  Anglais  se  retirèrent  dans  les  deux  provinces  les  plus 
éloignées,  celles  de  Frise  et  de  Tironingen.  Les  divisions  de  Moreau  et  de 
Macdonald  les  y suivirent,  (iroiiingen  se  rendit,  mais  il  v eut  à combattre 
dans  ses  enviixms.  où  les  alliés  s'étaient  lorlillés.  Lluelquos  affaires  très- 
vives  honorèrent  encon*  leur  retraite  délinitive.  Enlin  ils  evacuèrent  le 
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|iays.  Los  Anglais,  repoussés  par  les  liahitants  et  poursuivis  par  les  l'  raii- 
çais,  coururent  s’embarquer  à IJrenion.  La  ruu(|uèti-  <le  lu  Hollamle  com- 
pléta le  grand  système  des  frontières  de  la  Krance.  I.e  Itliin  tout  entier 
lui  appiirtint;  il  n'y  avait  plus  d’électorats  ni  d'évècliés  souverains  sur  ses 
bords.  L'Autriebe  et  les  princes  allemands  avaient  peivlii  Ions  leurs  états 
sur  ce  fleuve.  I..e  fort  du  llbiu  devant  Manlieitn  était  au  pouvoir  des 
Français.  Cette  ville  et  Mavence  étaient  rigoureusement  investies;  elles 
allaient  sous  peu  tomber  sous  les  coups  des  assiégeants.  La  prise  de  la 
Savoie,  du  comté  de  Nice,  roccupation  d’une  partie  de  la  Biscave  et  de 
la  (Catalogne  avaient  mis  les  Alpes  et  les  Pyrénées  dans  l enceinte  des  li- 
mites républicaines.  La  gloire  militaire  de  la  Bépidiliqiie  française  était 
attestée  sulllsamment  par  ces  beaux  résultats  des  campagnes  de  179^ 
et  de  179b.  La  prise  de  cent  cinquante  villes,  cent  combats,  vingt-neuf 
grandes  batadles  portèrent  le  nom  français  au-ales.sus  de  relui  des  autres 
peuples  et  au-dessus  même  de  I butineur  de  scs  plus  grands  souvenirs, 
’l’elle  était  la  gloire  française,  et  la  guerre  d Italie  n’avait  pas  eu  lieu. 

l.n  traité  de  paix  assura  les  relations  de  la  France  et  de  la  Hollande; 
il  fut  l’ouvrage  de  Sieyès,  ipii  établit  une  heunnis»'  barmonie  entre  les 
intérêts  des  deux  peuples.  La  Convention  fut  conséquente,  dans  su  négo- 
ciation, avec  les  principes  qui  l avaient  animée  pendant  la  guerre  : le 
premier  article  du  traité  reconnaissait  la  souveraineté  et  l’indépendance 
lies  Provinres-l  nies.  Mais  le  gouvernement  français  avait  besoin  de  prendre 
ses  sèretés;  son  armée  garda  possi'ssion  des  villes  fortes  et  des  places  dont 
l’Angleterre  pourrait  s’emparer  jiar  surprise. 

Dans  une  séance  solennelle  de  la  (Convention,  Sievès  ayant  présenté 
les  négociateurs  bollanduis,  le  traité  fut  ratifié.  Dans  cette  séance,  l’in- 
lluence  conventionnelle  avait  insensiblement  exalté  le  caractère  réllécbi 
des  Hollandais,  et  ils  s'étaient  à leur  tour  lais.sé  échauflér  par  des  clidis 
et  des  sociétés  po|mlairt»>,  dont  l’autorité  s’était  élev  ée,  comme  en  France  , 
.au-dessus  de  celle  des  magistrats.  Ces  violences  étaient  do  faibles  repré- 
sailles contre  les  partisans  de  la  Maison  d’Orange,  qui  avait,  en  17(17. 
fait  saccager  bien  des  villes  et  noyer  une  foule  de  patriotes  par  s<;3  affi- 
dés. Ces  troubles  s’apaisèrent  bientôt;  la  modération  nationale  reprit  le 
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ilossiis;  Ih  justice  cicHtrisii  toutes  les  plaies.  Le  «8  janvier  >79l>,  une 
grande  solennité  célébra  à la  Haye  l'iieureuii  nnniversuire  de  lu  révolu- 
tion IvaUive.  Le  i"  mars  eut  lieu  louverture  de  l'assemblée  nationale, 
dont  le  célèbre  Peter  Paulus  fut  nominé  jirésidenl;  niais  ce  grand  citoyen 
ne  jouit  [las  longtemps  de  l’éclatante  récompense  décernée  à son  patrio- 
tisme : le  17  du  même  mois,  le  peujde,  qu'il  avait  si  énergiquement  dé- 
lendii  contre  le  stathoiider,  suivait  ses  l'unérailles. 

Après  la  (ionvention,  la  république  balave  eut  affaire  au  nirectoirc. 
qui  lui  envoya  une  constitution.  Toute  charte,  quelque  bonne  qu'elle  fiit. 
par  cela  seul  qu’elle  venait  de  l'étranger,  devait  trouver  une  forte  oppo- 
sition en  Hollande,  malgré  la  prépondérance  effrayante  de  la  Uépublique 
française.  I ne  circonstance  lieureuse  vint  tout  à coup  au  secours  des 
Bataves,  auvquels  leur  résistance  à rintlnence  de  la  France  pouvait  de- 
venir fatale.  Le  gouvernement  de  la  llay<‘  u|ipril  qu'une  escadre  de  six 
vaisseaux  français  arrivée  à Batavia  v avait  été  reçue  et  protégeait  cette 
grande  colonie  contre  les  eiitroprises  de  l'Angleterre.  Kn  recotimiissance 
de  ce  sen'ice  signalé,  auquel  il  était  difficile  de  s'attendre,  la  constitu- 
tion du  Directoire  fut  acceptée,  et  les  forces  de  terre  et  de  mer  di-  la 
république  batave  furent  mises  n la  disposition  de  la  France. 

Dans  les  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à Lille,  il  fut  digne  de  re- 
rnanpie  <pie  l’\ngleterre  ne  demandait  pour  le  statfiouder  dépossédé 
qu'une  légère  indemnité,  et  que  le  roi  de  Prusse  garda  un  profond  si- 
lence sur  le  sort  de  son  beau-frère,  à qui  sept  ans  plus  tiU  il  avait  donné 
une  armée,  (’.e  fut,  de  la  part  de  ce  prince,  |«)usser  à la  rigueur  le  sys- 
tème de  sa  iieiilralilé.  La  Maison  de  .Nassau  avait  <lisparu  S4ins  réclama- 
tion; et  la  liberté  hollandaise  s'était  mise  à sa  place  paisiblement,  par 
la  .seule  volonté  de  la  France.  Ainsi  celte  puissance,  reconsliluéo,  libé- 
rée. protégée  par  la  grande  Bépiibliqiie,  partageait  avec  elle  la  haine 
française  contre  l'Angleterre;  et,  avec  elle  au.ssi , elle  ne  cessa  d’élre 
jusqu'au  dernier  moment  un  objet  de  vengeance  et  de  jalousie  jionr  lu 
lirande-Bretagne. 

Malgré  la  défection  des  cours  de  Prusse  et  d Espagne,  qui  avaient 
Intité  avec  le  (’iomilé  de  salut  public,  la  coalition  était  encore  renfermée 
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dans  uni'  triple  alliaiire  bien  redoulnble.  celle  de  l'Autriclie,  de  la  lliis- 
sie  el  de  l'Atif'leterre.  Kn  Italie,  en  Suisse,  on  vovail  des  années  anslro- 
russes;  une  d'An|'lo-ltnsscs  parut  inopinéraenl  sur  les  cotes  de  lu  Hol- 
lande, que  rAnj'lcterre  voulait  à tout  prix  enlever  à son  iiidépcudiiiiee 
el  à la  lli-puldiqiie  française.  Ao,ooo  Loninies  des  deux  nations  débar- 
quèrent, sous  les  ordres  d un  (lis  d'Aiqflelerre,  le  duc  d York.  Lue  Hotte 
considérable  soutenait  cette  jjrande  entreprise,  i|ui,  si  elle  eût  réussi,  el 
dans  la  situation  où  le  Directoire  avait  laissé  .se  précipiter  les  afl'aires 
d'Italie  el  d'Alleniafçne,  anéantissait  tous  les  triomphes  de  la  France  sur 
le  Rhin  : c'était  remettre  la  République  en  question.  Les  .Vulrichiens 
étaient  aussi  en  force.  Le  sol  français  pouvait  être  assié(ré  par  ses  vieilles 
fitmlières.  Le  jpMiéral  Abercronibv  eonimandail  l’avaul-ijarde  de  l'année 
anglo-russe.  Uaendels  lui  opposa  ce  qu  il  put  ramasser  de  troupes  ba- 
laves,  el  ne  put  l’empêcher  de  débarquer.  Le  passage  du  llelder  avait 
été  forcé;  et  une  horrible  trahison  de  la  marine  hollandaise,  à l'appari- 
tion de  l'ennemi  dans  le  Zuiderxee,  avait  livré  el  réuni  la  llolle  balave 
au  pavillon  hritannique.  Rrune  réunit  93,ooo  hommes  et  accournt  au 
Nord-Hollande  pour  repousser  l'invasion  du  duc  d York.  Plusieurs  com- 
hats  sans  re'siiltals  signalèrent  la  valeur  de  ses  troupes.  Les  Anglo-Russes 
iirenl  des  progrès;  ils  s'établirent  .solidement.  C'en  était  fait  de  la  répii- 
blùpie  batave  si  les  Ao,ooo  hommes  avaient  débarqué  le  même  jour. 
Les  Anglais  comptaient  sur  un  parti  stalhoudérien  pour  les  aider  à cba.s- 
ser  les  Français  et  remettre  la  Hollande  sous  le  joug  de  la  Maison 
d'ürange.  Ce  temps  n'élail  pas  encore  arrivé.  La  lâcheté  de  lu  flotte, 
qui  venait  de  se  joindre  à eux  sans  romhal,  leur  était  une  forte  raisvin 
d'espérer  le  succès.  Cependant  la  ville  d'Amsterdam  était  encore  appe- 
lée à jouer  un  grand  n'de  dans  les  destinées  de  la  patrie  hollandaise.  A 
la  nouvelle  de  la  prise  du  Texel  par  la  llolle  anglaise,  que  rien  n'em- 
pèchait  plus  d'arriver  sous  ses  murailles,  elle  arma  toutes  ses  batteries, 
elle  ouvrit  ses  colfres.  Ht  des  levées  nationales,  établit  des  défenses  à l'aide 
des  canaux  ; (|uarante  chaloupes  canonnières  s'armèrent  par  enchante- 
ment; les  renforts  de  France  accoururent  : cette  belle  capitale  fut  sauvée. 
Malgré  l'exemple  donné  par  la  marine  nationale,  et  les  immenses  avau- 
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lagos  que  lo  commerce  |iou\ail  se  llalliT  tie  relirer  d'iiii  ni|)|iroclieiiiPiit 
avec  l'Angleterre,  ranionr  du  pays  et  la  haine  du  slalhouder  prévaliirenl  : 
c'e'tail  cependant  une  nation  de  marchands,  mais  elle  eut  avant  tout  la 
\(*rtn  d une  nation  libre  et  digne  de  l'i'tre.  Klle  se  leva  contre  les  etraii- 
geisi.  Le  généràl  Brune  profita  de  l'élan  national  pour  organiser  des 
foires  imposantes.  Non-Seulement  il  amHa  les  progrès  d(-  l'ennemi,  mais 
il  le  battit  dans  deux  batailles  rangées,  à Castriruni  et  à Alkmaar.  Les 
troupes  bataves  se  distinguèrent;  elles  se  montrèrent  dignes  de  com- 
battre dans  les  rangs  français,  et  leurs  généraux  méritèrent  des  éloges. 
Brune  fut,  ajuste  titre,  proclamé  le  sauveur  de  la  république  balave  : 
les  Bomains  lui  eussent  décerné  les  honneurs  du  triomphe. 

Ko  sauvant  la  Hollande,  il  sauva  la  France  de  l'invasion.  La  journée 
d'Alkmaar  avait  été  décisive  pour  fexpédition  anglo-russe.  Le  duc  d Y ork , 
refoulé  dans  les  Dunes,  coupé  de  sa  ilottille.  enrombrv’  do  blessés,  maii- 
cpiant  de  tout  et  réduit  à la  moitié  de  ses  forces,  se  n*8olul  à entrer  en 
négociation.  IjC  général  français  ne  se  dissimulail  pus  les  pertes  inqior- 
tautes  qu'il  avait  essiivt'es,  et  combien  la  victoire  lui  avait  coi’ité  de  braves; 
il  accepta  avec  empressement  les  propositions  de  son  ennemi.  Les  confé'- 
rences  s'établirent;  les  négociateurs  furent  bientôt  d'accord  et  la  capitula- 
tion signée.  Par  le  traité,  le  duc  d York  dut  évacuer  toutes  les  positions 
qu'il  occupait  sur  le  Zuider/.ee,  se  rembarquer,  et  renvover  d'Angleterre 
Xoo  prisonniers  français  en  échange  de  |>areil  nombre  d'Anglo- Russes 
ipii  lui  furent  remis.  On  a reproché  au  général  Brune  de  n'avoir  pas 
exigé  la  ri'stitution  de  la  Hotte  du  Texel, 

L'issue  de  cette  formidable  expédition  releva  le  courage  patriotique 
des  Bataves.  qui  avaient  si  généreusement  couru  aux  arme.s  pour  repous- 
ser l'invasion  étrangère.  Dès  ce  moment  les  destinées  politiques  et  mili- 
taires d(>s  deux  républiipies  furent  inséparables;  l'Angleterre  dut  être 
convaincue  alors  que  son  inHuence  était  totalement  ruinée  en  Hollande, 
et  qu'elle  devait  renoncer  à toute  entreprise  contre  les  provinces  des  em- 
iioudiun‘s  du  Rhin  et  de  fKscaut.  Cependant,  quelques  aniuH's  après, 
quand  Napoléon  était  à Vienne,  elle  arma  um>  expédition  bien  antremeut 
formidable  contre  Anvers;  et.  quoiqu'elle  n'cdt  à combattre  alors  que 
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les  ;r;ii'(les  mitiimiiles  ii<-  la  l‘'lamliv.  ila  la  ilei|'ii|U(>  t-l  ila  la  llullaiidr. 
elle  éprauMi  une  perle  encore  plus  cunsidérable.  I.'liisloire  reniaiaj liera 
i|iruiicniie  e\|)éiliiimi  inui'iliiiie  île  l'Aiifrlelerre . qiielipie  puissante  ipi'elle 
eiU  élé  liirniée,  el  ipietque  pruterlioii  ipii  l'allenilil.  ne  réussit  cunlre  le 
sol  lie  la  Krance,  soit  républicaine,  soit  impériale.  La  côte  rrancaise  lui 
était  talale.  Sa  piililiipie  triuinplia  à t^iiiberiiii.  il'oilieuse  iiiéniiiire  ; ce 
tilt  son  seul  tiDpliée  iiiariliiiie  sur  notiv  territoire,  la*  l'.oinilé  île  salut 
public  trioin pliait  aussi,  ipiaiiil  il  apprenait  les  inilraillailes.  les  nouilles 
lie  ses  proconsuls! 
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ADMINISTRATION  INTÉRIEURE 

ÜÜ  DIRECTOIRE'. 

I.  Système  {'éiiérai.  — 11.  Viotalîou  de  la  (^uiislitution  à IVganl  i^iertioiis. 

Le  Directoire  était  maîtrisé  |iar  sa  propre  faiblesse;  il  avait  besoin,  pour 
exister,  de  l'état  de  guerre,  comme  un  autre  gouvenienieol  a Ivcsoin  de 
létal  de  paix.  Ses  exigences  l’avaient  fait  rompre,  à Lille,  avec  l’Angle- 
terre: elles  ne  sortaient  pas  de  la  négodation.  Comme  ses  conditions 
ilematidées  à Rome,  à Leoben  et  obtenues  à Campo-F'ormio,  elles  im- 
posaient la  loi  graliiileincnt  à un  ennemi  libre  que  l’on  ne  pouvait  atta- 
quer. A Rasladt,  ce  fut  la  même  cbose;  et  l'intention  ne  fut  douteuse 
pour  personne,  quand  on  v vit  arriver  les  deux  négociateurs  qui  avaient 
rompu  à Lille.  Les  ixWolutions  de  Rome  et  de  l’Helvétie,  par  la  force  des 
armes,  au  milieu  de  la  négociation  presque  européenne  de  Rasladt, 
proclamèrent  liauternent  le  pencliant  du  Directoire  pour  lu  guerre. 

Il  craignait  le  retour  des  armées;  il  profitait  et  il  était  jaloux  de  la 
gloire  des  généraux;  il  chercLait  à les  désunir  entre  eux;  il  ne  les  lais- 
sait point  vieillir  dans  les  commandements;  il  les  destituait  .sous  le  moindre 
préU’xte.  et  surtout  après  de  grands  succès.  Ainsi  il  avait  rappelé  Cbam- 
pionuet  après  lu  conquête  de  Naples;  Jouberl,  excellent  général,  avait 
trouvé  sa  destitution  à Turin,  où  il  venait  de  rendre  aux  républicains  le 
service  de  détrùner  un  roi;  et  c’est  à cotte  circonstance,  plus  peut-être 
qiià  ses  talents,  que  ce  général  dut  qu’un  parti,  pendant  l’expédition 
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il’Hlgyiite,  jelH  les  yeux  sur  lui  pour  (]u‘il  piirvîiil  à se  faire  un  granil 
iioni  en  Italie  et  (jii'il  put,  à son  retour,  dicter  la  loi  au  Luxembourg. 

L’expétlilion  (l'Ej^ple  fut  bien  plus  le  résultat  de  la  crainte  que  le 
llirecloire  axait  de  Napoléon  que  celui  d'une  politique  grande,  glorieuse 
et  digne  de  la  nation.  Tout  ce  qui  venait  d'bünorer  lu  Képubli(|iie  était 
dû  au  général  de  l'armée  d'Italie.  Le  Directoire  n'avait  point  d'amis;  et 
Napoléon  eut  tout  de  suite  des  courtisans;  il  avait  aussi  des  cntbousiasles. 
Les  citovens  et  les  soldats  le  regardaient  déjà,  les  uns  cumine  un  libéra- 
teur futur,  les  autres  comme  leur  chef  naturel.  Les  jacobins  s'y  trompé-, 
relit,  ils  le  prirent  pour  un  Mabomet  de  lu  liberté.  Enfin  tout  le  monde 
avait  les  yeux  sur  lui,  en  France  et  en  Europe.  Aussi  le  Directoire  ne  le 
perdit  pas  de  vue,  et,  à force  de  le  regarder,  il  le  faisait  regaixler  à tous. 
Napoléou  s'amusait  de  ces  inquiétudes , en  portant  son  habit  de  savant 
et  vivant  avec  ses  collègues  de  rinstilut. 

Par  le  même  svstènie  de  jalousie  que  ce  |piuvernement  entretenait 
entre  les  généraux  et  qu'il  portait  à cliacun  d'eux,  il  avait  profité  de  la 
lettre  où  Moreau  avait  dénoncé  son  ami  Pichegru,  pour  le  déconsidérer 
dans  l'armée,  afin  qu'il  n'y  eût  dans  la  République  aucune  supériorité 
rivale  de  lu  sienne.  Il  n avait  pris  des  Grecs  que  l'ostracisme;  au  moindre 
péril  il  promenait  les  destitutions  sur  l'adiniiiislration  intérieure  comme 
sur  les  armées. 

Au  iR  fructidor,  aux  élections  de  l'an  vi,  et  aux  éliminations  sur  lui- 
nième  à ces  deux  époques,  aux  élections  de  l'an  vi  notamment,  le  Direc- 
toire ne  lit  preuve  que  d'une  inquiète  et  aveugle  partialité.  Il  était  de 
bon  goût  alors  et  de  bonne  justice  d'être  du  parti  des  victimes,  car  les 
niyalistes  ne  lurent  alors  frappés  qu'en  minorité,  ljuand  le  Directoire 
avait  eu  peur  des  royalistes,  il  avait  fait  ouvrir  à Paris  un  grand  club  de 
jacobins;  il  le  lit  fermer  après  le  i8  fructidor.  Mais,  afin  d'entretenir  en 
France  une  sorte  d'émotion  po|)idaire,  il  laissait  former  dans  les  déparle- 
iiieiits  des  asséuibbies  du  même  gcnn*;  île  sorte  que,  apri^s  avoir  alarmé 
sur  les  royalistes,  il  alarmait  sur  les  anarebistes,  et  pourtant  il  comblait 
ceux-ci  de  biens  cl  d'emplois.  Eux  seuls  |iix)lilèrcnt  sous  ce  gouvernement 
du  Liixemboiirg,  qui  était  leur  ennemi  irréconciliable;  celle  tactique  était 
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iiiis(‘rable.  Il  en  étail  île  méiin'  |iour  les  arm(?es  : à Paris,  ou  caressait, 
on  fêlait  1«m  soldats;  à l'arinée,  ils  n'avaient  ni  solde  réglée  ni  équipe- 
nient.et  ils  étaient  toujours  sur  le  qui-vive.  Le  mécontentement  général 
était  l'élément  du  Directoire.  Ce  machiavélisme  eût  été  bon  pour  un  gou- 
vernement qui  eiU  voulu  n'être  que  révolutionnaire;  mais  le  Dirertuire 
avait  lu  prétention  d’être  légal;  et  il  se  croyait  légitime  à tout  jamais, 
|>arce  qu'il  avait  traité  avec  plusieurs  couronnes. 

Dans  son  intérêt  de  république,  il  faisait  bien  de  multiplier  autour 
de  lui  les  gouvernements  républicains  et  de  donner  sa  constitution  à ses 
voisins.  Napoléon  lui  avait  donné  un  bel  exemple  pur  la  fondation  de  la 
république  cisalpine.  Il  en  avait  fait  un  bon  état,  utile  ami  de  la  France, 
par  la  minion  des  république,s  cispadane  et  transpadane,  par  les  agré- 
gations de  la  Valleline  et  des  provinces  de  terre  ferme  de  Venise.  Mais 
le  Directoire  gâtait  tout  ce  qu'il  touebait;  et  la  disgrâce  de  Joubert  vient 
de  ce  que  ce  général,  fidèle  aux  traités  et  aux  intérêts  communs,  pro- 
tégea l'indépendance  de  la  Cisalpine,  qui  devint  soudain  une  ennemie, 
d'amie* d'alliée,  de  fille  dévouée  de  la  llépublique  française.  I>a  tyrannie 
directoriale  avait  encort*  un  vice  plus  dangereux  que  celui  de  s'immiscer 
dans  la  marche  intérieure  des  n^publiepies  adoptives  de  la  France  : c’élail 
le  soin  qu'elle  prenait  de  les  appauvrir,  de  les  ruiner  par  le  pillage  de  ses 
agents.  C'était  gouverner  a la  façon  des  pirates,  excepté  que  le  Directoire 
pour  lui-même  n’en  profitait  pas;  car  ses  membres  furent  tous  successi- 
vement si  haïs,  qu’ils  furent  calomniés,  pendant  et  après  leur  rt'gne, 
comme  s'étant  enrichis  par  les  concussions  et  les  déprédations,  ce  qui  est 
de  toute  fausseté.  Iteubell,  qui  étail  le  plus  délesté  peut-être,  fut  presque 
flétri  comme  milliounaire,  et  il  n’était  qu'un  homme  dur  et  probe;  A .sa 
mort  il  n’a  pas  laissé  100,000  écus. 

\a‘  système  général  du  Directoire  fut  de  dominer,  aux  dépens  de  la 
justice,  de  la  constitution  cl  de  la  raison,  de  diviser  pour  régner,  de 
proscrire,  d’enrichir  ses  créatures  et  d’inquiéter  l’Europe. 

II.  La  journée  du  18  fructidor  avait  renversé  les  es|(érances  el  les 
complots  des  royalistes;  celle  du  iq  avait  relevé  les  prétentions  et  le 
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crAlit  des  jacobins.  Le  Direcloire,  malgré  l’appui  qu’il  aurait  trouvé  dans 
la  majorité  des  Conseils,  dans  les  armées  et  dans  la  nation,  n'avait  pas 
su  tenir  position  entre  ces  deu*  partis  et  légitimer  la  révolution.  Il  n'avait 
donc  gagné  qu’une  victoire  d'un  jour;  et  il  lui  avait  été  impossible  d'en 
conserver  le  fruit,  ou  même  d'en  connaître  toute  l’importance,  parce  i|ue 
ces  anxiliaires  en  avaient  tout  de  suite  (irofilé  pour  conquérir  l'impunité 
du  passé,  roeenpatinn  du  présent  et  une  prime  sur  l'avenir.  Il  était  donc 
condamné  à se  servir  de  ses  propres  ennemis,  ennemis  de  révolution, 

(|ui  regrettaient  haiitcmeul  le  g thermidor  et  lui  reprochaient  jusqu'au 
1 8 fructidor.  Les  jacobins  avaient  gagné  à cette  journée  un  faible  avan- 
tage [H)ur  eux,  celui  d'avoir  été  débarrassés  des  royalistes,  qu'ils  ne  crai- 
gnaient guère;  mais  ils  se  targuaient  de  l'infraction  faite  à la  Constitution  ■* 
par  le  Directoire,  pour  accuser  le  Directoire,  resté  .seul  ennemi.  Leur 
haine  ne  connut  plus  de  frein;  ils  remettaient  librement  en  question  le 
procès  et  la  mort  de  Gracchus  Babeuf,  et  en  honneur  le  régime  de  1798. 

Le  Directoire  s'aperçut  dès  lors  qu'il  n'avait  travaillé  et  triomphé  que 
pour  ses  ennemis,  et  se  )>ré|)ara  aux  élections,  qui  allaient  remplacer  les 
députés  fruetidorisés.  La  législation  improvisée  le  ig  fructidor  lui  |)arut 
devoir  être  appliquée  contre  ceux  mêmes  qui  l'avaient  établie  et  approu- 
vée. Ije  moment  était  critique,  et  pouvait  coûter  cher  à son  imprévoyante 
|inlitiquc,  s'il  ne  panenait  pas  à rejiousser  des  élections  les  jacobins  des 
départements,  qu'attendaient  ceux  de  Paris. 

11  s’agissait  donc  de  recruter  pour  les  deux  Conseils  des  auxiliaires  du 
pouvoir  despotique  que  le  Direcloire  s'était  arrogé.  Une  pareille  opération 
ne  pouvait  se  faire  sans  violer  la  Constitution;  ce  n'élail  pas  ce  qui  arrê- 
tait le  Directoire,  mais  il  fallait  en  trouver  le  moyen  ; il  prit  le  plus  mau- 
vais. Comme  il  n'avait  pas  d'inilucncc  morale  sur  les  esprits,  il  eut  recours 
à celle  du  pouvoir.  Il  chargea  ses  commissaires  d'opérer  des  scis.sions  dans 
les  assemblées  d’électeurs,  ce  qui  eut  lieu;  et  ces  scissions  ne  représen- 
tèrent que  des  minorités  qui  élurent  des  candidaLs  indiqués.  Ceux-ci  seuls 
furent  admis  par  le  Directoire;  il  osa  annuler  tous  les  choix  proclamés 
par  les  majorités  ou  par  les  assemblées  qui  s’étaient  refusées  à la  scission. 

Sa  prudence  trompa  encore  son  audace  dans  celte  mesure  violente  et  exlra- 
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légale.  Il  avait  eu  affaire  à de*  ennemis  plus  adroits  que  lui.  En  effet,  les 
jacobins,  que  la  lutte  annoncée  regardait  exclusivement,  profilèrent  ha- 
bilement de  cette  circonstance  pour  reconquc'rir  de  la  popularité  et  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  au  Directoire.  Ils  s'élaient,  en  conséquence, 
attachés  à faire  tomber  le  vote  des  assemblées  électorales  sur  des  hommes 
que  leur  considération  personnelle  et  leurs  .services  recommandaient  h 
l'estime  nationale.  Ces  choix  furent  repoussés  par  le  Directoire.  L’indi- 
gnation |)ublique  fut  portée  à son  comble;  et  elle  ne  garda  plus  de  mystère 
quanil  on  vil  les  deux  Conseils,  ainsi  renouvelés,  se  décréter  à eux-mêmes 
la  moitié  en  sus  du  traitement  que  la  loi  leur  accordait.  Il  y eut  toutefois 
de  nobles  oppositions  dans  le  Conseil  des  Cimi-Cenls;  quelques  protes- 
tations honorèrent  cette  législature. 

Le  Directoire  avait  commencé  par  accuser  les  anarchistes  d'influeiicer 
les  élections.  Ce  reproche  lui  fut  rendu.  Sa  duplicité  fut  mise  à nu;  on 
vil  paraître  le  décret  qui,  annulant  les  élections  des  assemblées  vraiment 
légales,  proclamait  le  choix  de  celles  où,  sans  égard  à la  minorité  ou  à 
la  majorité,  les  agents  du  gouvernement  avaient  élu  les  députés. 

I>cs  deux  Conseils  ainsi  complétés,  après  avoir  réglé  leurs  intérêts 
pécuniaires  individuels  par  raugnientation  de  leur  traitement,  eurent 
l'idée  de  s'associer  au  despotisme  du  Directoire  par  une  autre  violation 
de  la  Constitution  encore  plus  criante  que  celle  à laquelle  ils  devaient 
leur  complément.  Ils  pensèrent  à se  constituer  pendant  sept  années,  et. 
par  comjiensalion,  à accorder  dix  années  au  Directoire.  Le  parti  qui  avait 
eu  cette  idée  se  rassemblait  au  pavillon  de  Flore.  Il  y eut  dos  cominii- 
niralions  à cet  égard  avec  le  Directoire,  qui  refusa.  Merlin  accusa  haute- 
ment, après  sa  sortie  du  Directoire,  le  corps  législatif  d'avoir  voulu  se 
proroger  pendant  sept  ans.  C'était  une  résolution  trop  forte  pour  un  gou- 
vernement électif  cl  sans  consistance.  La  souveraineté  du  peuple  régnait 
encore  dans  les  ojiinions  : c'eût  été  donner  gain  de  cause  aux  jacobins, 
(pii  ne  l'eussent  pas  invoquée  en  vain  avec  une  accusation  aussi  grave. 
Toutes  ces  intrigues  nnnnm;aienl  une  crise  qui,  ù la  première  occasion, 
devait  tout  changer.  Mais  il  fut  heureux  alors  que  le  Directoire  pût  l'em- 
porter, car  il  était  plus  facile  à renverser,  un  jour  ou  l’autre,  que  le  parti 
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t|ii'il  noiiiiiuiil  le  fiard  drx  nnarrh  'wlm.  Celui-ci  eùl  inrailliblcmenl  élé  eii- 
Inu'iié  »ii  rélahlissement  de  la  terreur.  Il  en  serait  résulté  le  plus  grand 
des  néau\.  mie  guerre  civile.  Les  chefs  de  l'armée  à qui  la  République 
devait  la  paix  de  Leobeu  n auraienl  certainement  pas  soulTert  le  retour 
de  1793. 
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I.  Optuipnii*  foalilimi  contre  la  France,  entre  IWutriclie,  rXiigtetme.  la  Ru.'iaie  et  Naplee, 
— II.  Ciuerre  de  Home  (novemlire-di'cembrp  1798).  — III.  (’iiierre  de  iXaple»  (janvier 
1799). — IV.  Olwervationa. 

I.  Lorsque  Napoli?oii  fut  cotisulté  par  le  (((nivenienienl,  eu  l'jtjH.siir 
lYveuemcnl  arrivé  à l'anihassadeur  fratieais  à Rome,  il  tlil  i|ue  l'exis- 
(encc  de  In  République  romaine  était  incompatible  avec  celle  du  roi  *le 
iVaples;  qu'il  était  impossible  ipie  les  villes  de  Rome  et,  de  Na|des.  si 
voisines,  restassent  longtemps  sous  des  influences  aussi  opposées.  Le  roi 
de  Sardaigne,  environné  de  tous  côtés  par  quatre  républiques,  trem- 
blait dans  sa  capitale.  .'Vu  con^rrès  de  Rastadt.  la  France  avait  abandonné 
le  système  de  politique  convenu  à Campo-Forniio , ce  qui  lui  avait  aliéné 
r.\utriche.  Catherine  était  morte;  Paul,  son  successeur,  avait  une  aver- 
sion prononcée  piiir  les  principes  de  la  révolution  française;  il  affection- 
nait les  chevaliers  de  Malte,  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples  et  les  oli- 
garques syi.sses.  Les  cabinets  de  Saint-James  et  de  Vienne,  tant  de  fois 
trompés  par  l'astucieuse  Catherine,  se  contiaieot  dans  le  caractère  che- 
valeresque de  son  fils.  Tout  annonçait  la  guerre. 

La  nouvelle  de  la  destruction  île  l’escadre  française  à .\boukir  se  ré- 
pandit en  Europe  dans  le  mois  de  septembre.  Ce  fut  l'étincelle  élec- 
trique qui  alluma  cet  incendie  dont  le  continent  fut  bientôt  embrasé.  Le 
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roi  Je  Naples  roeiit  Nelson  en  Irioinplie;  la  Porle  ddclara  la  guerre  à la 
Hé|)nl)lii|uc.  L’Angleterre,  l'Antrirlie,  la  Itussie  et  Naples  formèrent  la  • 
deuxième  coalition.  Au  mois  de  novemitre  t une  division  autrichienne 
|)rit  possession  ilu  Klieinthal,  sous  le  prétexte  do  protéger  les  Ligues 
('irises.  Mark,  général  autrichien,  prit  le  roniniamlement  de  rarmée  na- 
politaine, qui  fut  campée  et  mise  sur  le  pied  de  guerre. 

Le  gouvernement  français  vil  l’orage  qui  se  formait  et  se  préjiara  à 
lui  résister.  Dans  le  mois  de  septembre,  la  législature  décréta  la  loi  de 
la  conscription;  peu  après  elle  ordonna  la  levée  de  300,000  conscrits. 

Le  Directoire  proclama  de  nouveau  l'indépendance  des  républiques 
cisalpine  et  ligurienne,  Lichant  de  se  rendre  favorahle  l’esprit  des  Ita- 
liens, qu’il  s'était  aliénés  en  renversant  les  institutions  de  Napoléon,  lai 
ISelgique  s’était  insurgée;  elle  fut  pacifiée  et  désarmée.  I>e  général  Jour- 
dan quitta  nu  mois  d'octobre  le  Conseil  des  Cinq-Cients.  et  prit,  à Mayence, 
le  commandement  de  l’armée  du  llhin.  Le  général  Jouberl  se  rendit  à 
Milan;  le  général  Championnet,  à Home.  Tout  reténtit  en  Kiirope  du 
cliquetis  des  armes.  Cependant  on  espérait  quelques  résultats  heureux 
des  négociations  de  l’hiver. 

Mais,  à la  lin  de  novembre,  le  roi  de  Naples  se  mil  à la  tète  de  son 
armét>.  Sans  déclaration  de  guerre,  sans  avoir  concerté  ses  opérations 
avec  les  armées  alliées,  il  passa  ses  frontières,  attaqua  l'armée  française 
de  Rome  et  lit  son  entrée  Irionqilianle  dans  celte  capitale  du  momie 
chrétien.  Depuis  ses  désastres,  il  a reproché  an  cabinet  de  Aienne  de 
l avoir  com|>romis;  celui-ci  l'a  accusé  de  préci|iitation;  il  fallait  dissimu- 
ler, attendre  l'arrivée  des  armées  russes.  Mais  de  fait  l'Aiitricbe,  craignant 
lie  voir  se  renouveler  la  couduile  de  ce  prince  en  t7y6,oi'i  ij  avait  été 
le  plus  empressé  à faire  sa  paix  séparée,  fut  bien  ai.se  au  préalable,  cl 
avant  de  se  déclarer,  de  le  compromellre  et  de  lui  ôter  tout  espoir  de 
retour.  De  leur  côté,  les  Anglais,  qui  craignaient  l'indécision  de  la  cour 
devienne,  voulant  prévenir  les  négociations  de  l'hiver,  étaient  bien  aises 
de  couper  tous  ces  fils  et  de  rendre  tout  accommodement  impossible. 

Au.ssilôl  que  le  Directoire  ajiprit  l'invasion  du  roi  de  Naples,  il  donna 
l’ordre  au  général  Joubert  de  s’assurer  du  Piémont.  Des  correspondances 
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inlercpplées  avaient  mis  à nu  les  dispositions  de  son  cal)inet.  JoiibeH 
entra  dans  Turin  le  28  novembre.  Le  roi  abdiqua  cl  se  relira  avec  sa 
famille  et  ses  trésors  dans  l'ile  de  Sardaigne,  lai  Maison  de  Savoie  était 
peu  aimée.  Les  Piémonlais  désiraient  leur  réunion  à la  France;  leur  ai^ 
mé<>  passa  au  service  de  la  llépnblique  et  servit  bien. 

L'occupation  de  Livourne  par  une  division  napolitaine  que  Nelson  j 
avait  débarquée  compromit  le  graud-duc  de  Toscane;  il  perdit  ses  états 
et  SC  réfugia  à \ienne  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

II.  Le  roi  de  .Naples  avait  un  état  militaire  de  100,000  bommek, 
dont  10,000  de  cavalerie;  70,000  liommes  étaient  prêts  à entrer  en 
canipagne.  Il  en  détacha  3, 000  à l'orto-Longone,  dans  les  Présides  et 
au  mont  Argentaro,  en  lit  embarquer  7,000  à bord  de  l'escadre  de  .Nel- 
son, qui  les  débanpia  à Livourne.  Il  entra  sur  le  territoire  de  lu  répu- 
bli(|ue  romaine  avec  Go, 000  hommes,  dont  un  dixième  de  cavalerie. 

Trois  chaussées  conduisent  de  Home  dans  la  haute  Italie.  La  première 
longe  la  mer,  passe  à Cività-Vecchia  (quinze  lieues),  à Orbitello  (quinze) 
et  à Livourne  (lrente-i|uulrc);  total,  soixante-quatre  lieues.  La  deuxième 
passe  à Konciglione  (onze  lieues),  à Viterbe  (quatre),  à Sienne  (trente), 
à Florence  (douze);  total,  cinquante-sept  lieues.  La  troisième  passe  le 
Tibre  sur  le  pont  de  Borghetto,  à deux  lieues  de  Cività-Castcllana  (qua- 
torze lieues),  arrive  à Terni  (sept),  se  divise  en  deux  branches  ; l'une, 
celle  de  gauche,  va  sur  Arezzo  (vingt-cinq),  Florence  (quinze);  total, 
soixante  et  une  lieues;  celle  de  droite  traverse  l'Apennin , le  duché  d'Ur- 
biuo  et  aboutit  à Fano,  sur  l'Adriatique  (trente-quatre);  total,  cinquante- 
cinq  lieues.  La  chaus-sée  qui  de  Terni  prend  à droite  traverse  l'Apennin 
à Foligno  (dix  lieues),  passe  à Toleiitino  (douze),  à Loreto  (neuf)  et 
aboutit  à .Ancône  (onze);  total,  soixante-trois  lieues. 

La  gauche  de  la  ligne  des  frontières  du  royaume  de  Naples  passe  à 
Terracine,  sur  la  Méditerranée,  à vingt  lieues  de  Rome.  Le  centre  de 
cette  ligne,  entre  Cività-Ducale  et  Rieti,  est  à cinq  lieues  de  Terni.  Dans 
un  jour  on  peut  de  Rieti  se  [lortcr  à Terni;  un  est  alors  sur  la  chaussée 
de  Florence  et  à quatre  journées  sur  les  derrières  de  Rome.  Li  droite  de 


282 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  \ SAINTE-HÉLÈNE. 


la  frontière  passe  à Ascoli,  sur  le  Tronio,  à deux  marches  de  Macerala, 
ville  située  sur  la  chaussée  d'Ancône  et  à dix  journées  sur  les  derrières 
de  Rome. 

L'armée  française,  commandée  par  le  général  Championnet,  était  de 
■là  à a6,ooo  hommes  effectifs,  dont  8,000  Polonais,  Cisalpins  et  Ro- 
mains. Elle  était  formée  en  trois  divisions.  La  droite,  forte  de  ia,ooo 
hommes,  sous  le  général  Macdonald,  occupait  Terracine,  Rome  et  Ti- 
voli; le  centre,  fort  de  6,000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  I-e- 
moine,  occupait  Terni;  la  gauche,  forte  de  8,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Casahianca,  était  entre  le  Tronto,  Foligno  et  Ancône, 
et  s'appuyait  à l'Adriatiijui;. 

Le  roi  de  Naples  ne  daigna  faire  aucune  déclaration  de  guerre.  Pen- 
dant que  son  ambassadeur  était  à Paris,  que  l'ambassadeur  français  était 
à Naples,  il  commença  les  hostilités.  A son  entrée  dans  Rome,  il  publia 
un  manifeste  daté  du  1 novembre,  par  lequel  il  déclarait  qu'il  faisait 
la  guerre  à la  République  française  parce  qu'elle  avait  pris  Malte,  dont 
il  était  le  suzerain,  et  menaçait  l'existence  de  son  trône,  en  créant  la 
ré|)ublique  romaine.  Le  général  Mach  somma  le  général  Championnet 
d'évacuer  les  états  du  pape  et  toutes  ses  places  fortes,  parce  que  le  roi 
de  Naples  voulait  les  occuper,  et  ne  reconnaissait  pas  la  ré|iublique  ro- 
maine. Championnet  reçut  cette  sommation  le  a A novembre;  il  fit  tirer 
le  canon  d’alarme  du  château  .Saint-Ange,  approvisionna  ce  fort,  y jeta 
une  bonne  garnison,  créa  un  corps  de  volontaires  romains,  doubla  la 
garde  urbaine  et  lui  conlia  la  ville. 

Cependant  l'armée  napolitaine  était  entrée  en  campagne,  opérant  à la 
fois  par  trois  directions  : le  long  de  l'Adriatique,  au  centre,  et  le  long 
de  la  Miyiterranée.  Le  lieutenant  général  Micheroux,  avec  i5,ooo  Na- 
politains  et  vingt-i|uatre  pièces  de  canon,  se  porta  sur  Ascoli,  passa  le 
Tronto,  arriva  à Fermo.  Le  général  Casahianca  se  replia  sur  Macerala; 
mais,  rejoint  par  les  brigades  des  généraux  Rusca  et  Monnier,  il  marcha 
en  avant  avec  7,000  hommes,  rencontra  à Fermo  les  Napolitains,  les 
battit  le  3o  novembre,  leur  lit  600  prisonniers  et  prit  tonte  leur  artil- 
lerie. Ia>  général  Filippi,  avec  9,000  hommes  et  huit  pièces  de  canon. 
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marcha  ir.\(|uila  cl  de  Ci'vilà-Diiculc  sur  Terni,  où  il  attaqua  la  division 
Lemoine,  qui  n’avait  que  3,ooo  Français  de  rdiinis.  I^e  courage  suppléa 
au  nombre;  les  Napolitains  lurent  repousse's,  abandonnèrent  ùoo  pri- 
sonniers, si\  pièces  de  canon,  des  drapeaux,  cl  se  retirèrent  en  désordre 
sur  Civilà-Ducalc.  Le  roi,  avec  36,ooo  bointnes,  se  porta  sur  Rome;  il 
y arriva  le  37  novembre,  cerna  le  cbùleau  Saint-Ange  le  98,  et  lit  le  9<j 
son  entrée  publique. 

Cbampionnct  avait  jugé  avec  raison  que,  rennemi  étant  dans  les  en- 
virons de  Terni,  la  position  de  Rome  n'était  pas  tenable;  il  l'évacua, 
laissant  8 à qoo  bonimes  dans  le  cbùtean  Saint-Ange,  et  porta  son  quar- 
tier général  à Terni,  se  couvrant,  sur  sa  droite,  par  la  division  Macdo- 
nald, campée  à Civilà-Castellana,  et  sur  sa  gauche,  par  la  division  Le- 
moine, campée  à Rieti. 

.Après  quatre  ou  cinq  jours  passés  à Rome,  Mack  se  porta  en  avant 
par  les  deux  rives  du  Tibre,  ses  principales  forces  par  la  rive  droite, 
parce  que  son  projet  était  de  couper  l'armée  française,  de  la  priver  de 
toutes  ses  communications,  de  la  cerner  et  de  la  fain»  prisonnière.  Le 
corps  de  droite  devait  intercepter  la  chaussée  d'Ancône  à Macerala;  celui 
du  centre,  se  placera  Terni,  inlercepler  les  routes  d'Arexxo  et  de  Fano; 
et  lui,  marchant  entre  le  Tibre  et  la  mer,  couper  les  deux  chaus,sées  de 
Cività-Vecchia  et  de  Florence  par  Sienne.  Les  7,000  Napolitains  débar- 
qués à Livourne  devaient  marcher  à sa  rencontre.  En  exécution  de  ce 
plan,  le  a décembre,  il  porta  son  quartier  général  à Baccano,  où  il  campa 
avec  son  corps  de  résene  de  tu, 000  hommes.  Il  ordonna  au  chevalier 
de  Saxe,  qui  commandait  une  division  de  q.Doo  hommes,  de  chasser  les 
avant-gardes  françaises  de  la  rive  droite  du  Tibre  et  d'intercepter  la  route 
de  Sienne;  au  général  Metsch  de  marcher,  avec.  7,000  hommes,  par  lu 
rive  gauche,  sur  le  Monte-Rotondo,  .suivant  la  route  de  Rome  à Terni, 
et  de  couper  les  communications  de  Cixib’i-Caslellana  à Terni.  Macdo- 
nald était  placé,  avec  une  réserve  de  3, 000  hommes,  à Civitù-tiaslel- 
lana;  il  mit  trois  avant-gardes  sur  les  trois  roules  qui  débouchent  sur 
Rome,  savoir:  le  général  Kniazewiex,  avec  s, 000  hommes,  sur  la  chaus- 
sée do  Sienne,  près  de  Runciglione,  à la  position  de  Fallari;  le  général 
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Keilcrmann,  avec  i ,Hoo  lininmes,  sur  la  rliuuWe  «lu  rentre,  à la  petite 
» ville  de  Nepi;  le  colonel  Laliurc,  avec  900  hommes,  sur  la  chaussée  qui 
longe  le  Tibre.  Le  chevalier  de  Saxe  attaqua  à la  fois  ces  trois  avant- 
ganles;  il  fut  repoussi*  partout,  et  se  retira  sur  sa  réserve  après  avoir 
perdu  le  tiers  de  son  momie.  Pendant  ce  temps-là  le  général  Metsch, 
par  la  rive  gauche,  se  porta  sur  Canlalupo,  Caivi  et  Otricoli,  où  pas.s<>  la 
route  de  Cività-daslellana  à Terni,  i|u'il  coupa;  ce  qui  ocra.sionna  de 
l'inquiétude  au  quartier  général  de  Terni.  Mack,  avant  rallié  la  division 
du  chevalier  de  Saxe,  avait  deux  partis  à prendre  : ou  renouveler  avec 
sa  réserve  l'attaque  de  Cività-Ca.stellana , ou  passer  le  Tibre  pour  appuyer 
la  division  Meisch;  il  prit  ce  dernier  parti.  Il  lit  jeter  un  pont  sur  le  Tibre 
et  campa  à Cantalupo.  Macdonald  et  le  général  Kniazevvicz  marchèrent 
pour  rétablir  leurs  coinmiiuications  avec  le  quartier  général;  ils  passèrent 
sur  la  rive  gauche  du  Tibre  au  pont  de  liorghetto,  reprirent  Otricoli  le 
9 décembre,  jetèrent  la  division  napolitaine  sur  Caivi,  l'y  cernèrent  et 
la  forcèrent  de  mettre  bas  les  armes.  Klle  fut  faite  tout  entière  prison- 
nière de  guerre,  quoique  forte  encore  de  ù.ùoo  hommes;  elle  avait  huit 
jiièces  de  canon  et  quinze  drapeaux.  De  son  cùté,  le  général  Lemoine 
s'était  porté  de  Terni  sur  Hicii,  Civilà-Duciile,  Aquila,  et  de  là  sur  Monte- 
Rotonilo,  avw  une  colonne  qui  jeta  l'alarme  dans  Home. 

Des  3a, 000  hommes  avec  lesquels  Mack  était  sorti  de  cette  capitale, 
il  n'avait  plus  que  90,000  hommes  sous  les  armes,  savoir  : 1 A, 000  dans 
son  camp  de  Cnnlalu|H>.  et  6,000  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Saxe, 
en  position  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  I>i-s  corps  qui  avaient  opéré  par 
le  centre  et  le  long  de  l'Adriatique  avaient  également  fait  de  grandes 
pertes.  L'année  était  entièrement  découragée.  La  division  Lemoine  d(^ 
bordait  son  flanc  droit,  et  tous  les  jours  il  arrivait  des  renforts  aux  Kran- 
çais.  Les  armées  sur  l'Adige  ne  faisaient  aucun  mouvement,  la;  général 
Mack  se  résolut  à la  retraite,  et  le  1 1 décembre  il  leva  son  camp.  Mac- 
donald se  mit  à sa  poursuite. 

On  apprit  à Rome,  le  1 1 décembre,  la  défaite  des  Napolitains.  Le  la, 
le  roi  se  retira  à Alba;  le  i3,  la  garnison  napolitaine  évacua  cette  capi- 
tale; lo  1 4,  la  garnison  française  du  fort  Saint-Ange  sortit  et  prit  le  ser- 
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vire  (lf“  la  villas  le  i5,  l’avant-garde  de  Clmnipioniiet  y fil  son  entrée. 
Elle  se  rencontra  avec  les  colonnes  du  chevalier  de  Saxe,  qui,  fai.saiiL 
leur  retraite,  voulaient  passer  sur  le  pont  de  Rome.  Elles  furent  atta- 
quées, battues,  rejetées  dan.s  la  plaine  de  Storla;  elles  s'éparpillèrent, 
perdirent  leurs  canons  et  i,90o  prisonniers.  l>e  comte  Roger  de  Damas, 
général  au  service  de  INaples,  rallia  les  fuyards  et  se  porta  sur  Vilerbe, 
ipii  était  insurgé.  Kellermann  se  mit  à sa  suite,  l'atteignit  à Montallo  et 
le  bullil.  Les  débris  de  celle  division  se  rallièrent  à ürbilello,  et  se  reti- 
rèrent par  mer  à Naples,  kellermann  bloqua  Vilerbe,  (|ui  ne  se  reiidil 
que  quelques  jours  après.  Aux  combats  île  Terni,  de  Fcrino,  de  Cività- 
(iastellana,  d'Otriroli,  de  Calvi,  de  Cantalupo,  de  Storla,  les  Napolitains 
perdirent  96,000  hommes,  dont  10,000  prisonniers,  1 6,000  morts, 
blessés  ou  déserleuisi,  quatre-vingts  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre 
de  drapeaux.  Mack  ne  put  rallier  son  armée  que  derrière  le  V'oilurne;  il 
parvint  à réunir  dans  les  derniers  jours  de  décembre  90,000  bummes. 
de  /i6,noo  qui  composaient  son  centre  et  sa  gauche.  Rejoint  par  ijuel- 
ques  renforts  de  Naples,  il  |iril  position,  appuyant  sa  gauche  à la 
place  forte  de  Capotie,  et  sa  droite  à Caserte.  L'armée  française,  quoique 
surprise  cl  moitié  moins  nombreuse,  perdit  peu  de  monde.  Quelques 
emplovés  de  ladminislration  ou  du  gouvernement  romain,  qui  avaient 
voulu  fuir  sur  Florence,  furent  arrêtés  à Vilerbe  par  les  insurgés  et  fort 
maltraités. 

III.  Les  étals  romains  ainsi  défivrés  de  lu  présence  de  l'armée  napoli- 
taine, Championnet  poursuivit  sa  victoire  et  marcha  sur  Naples.  Quatre 
cbaussé>es  conduisent  des  étals  romains  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
première,  celle  de  droite,  traverse  les  marais  l’ontins,  arrive  à Terracine, 
frontière  du  royaume  de  Naples  (vingt-deux  lieues),  à Gaêle(buit),  passe 
le  Garigliano  près  Trajeto  (douze),  le  Voiturne  sur  les  ponts  de  Lapone 
(neuf),  arrive  à Naples  (sept);  total,  cinquante-huit  lieues.  La  deuxième 
chaussée  part  aussi  de  Rome,  traverse  F’rascati,  arrive  à Isola,  sur  le 
tiarigliano,  frontière  du  royaume  de  Naples  (vingt-deux  lieues);  là  par 
San-Germano  et  Calvi  arrive  à Capoue  (vingt-deux),  de  Capoue  à Naples 
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total,  cii)r|iianle  et  une  lieues.  La  troisième  chaussée  part  de  Terni, 
arrive  à Civilà-Ducale  (huit  lieues),  à Aquila  (onze),  à Popoli  (douze),  à. 
.Soltnona  (i|UBtre),  passe  la  grande  chaîne  de  rApenniii,.iiavcrse  Yenafro 
(dix-huit),  arrive  à Capoue  et  à Naples  (seize);  total,  soixante-neuf  lieues. 
La  i]iiatriènie  chaussée  longe  rAdriatiipie  jusijuti  Pesrara  (quatorze 
lieues),  remonte  la  rive  droite  du  Pescara  jusqu'à  Popoli  (dix),  où  elle 
rejoint  la  troisième  chaussée;  total,  soixante-deux  lieues. 

L'armée  IVançaisp,  formée  en  quatre  divisions,  déboucha  parles  quatre 
chaussées  : le  général  Rev,  par  celle  de  Terracine  et  Fondi;  le  général  en 
chef,  avec  la  division  Macdonald,  par  celle  d'isola,  où  il  passa  le  Gari- 
gliano,  au  pont  de  Ceprano'.  A son  approche  les  retranchements  que  Mack 
avait  construits  pour  la  défense  de  celle  rivière  furent  ahandonnés  avec 
quatre-vingts  pièces  de  canon  en  batterie.  Ne  trouvant  nulle  jvart  de  ré- 
sistance, il  arriva  à San-ficrmano  le  i"  janvier  1 799.  Le  général  Lemoine 
suivit  la  troisième  chaussée  et  se  porta  successivement  à Aquila,  à Popoli, 
à Soltnona.  Le  général  Duhesnie,  conimanilanl  la  quatrième  division, 
marcha  sur  Pesc.ara,  s'empara  de  cette  place  forte,  y fit  3,ooo  prison- 
niers, et  de  là  se  dirigea  sur  Popoli  pour  suivre  Indivision  Lemoine.  , 

Mack,  de  son  camp  de  Caserte,  où  il  couvrait  la  capitale,  envoya  le 
3i  décembre  son  aide  de  camp  Pignalelli  solliter  un  armistice,  qui  lui 
fut  rtd'usé. 

IjP  3 janvier  1 799,  Championne!  porta  son  quartier  général  à Calvi.  Le 
général  de  brigade  Mathieu  s'engagea  imprudemment  sur  Capoue,  et  fut 
repoussé  avec  perle;  il  y fut  dangereusément  blessé.  Chnmpionnct,  ayant 
reconnu  la  bonne  position  (|u'occu|iail  le  général  ennemi,  cl  n'ayant  au- 
cune nouvelle  des  divisions  Rev,  Lemoine  elUiihesme,  fit  un  mouvement 
en  arrière  de  quelques  lieues  pour  rectifier  sa  position  et  attendre  leur 
jonction.  A peine  le  mouvement  achevé,  il  apprit  que  le  général  Rey, 
qui  avait  été  renforcé  de  la  brigade  ramenée  par  Kcllermann  du  siège  de 
Vilerbe,  s'élail  emparé  de  la  place  forte  de  Gaéte,  y avait  fait  i,ooo  pri- 
sonniers et  trouvé  des  magasins  considérables,  avait  pas.sé  le  Garigliann 

' CépraiK»  est  sar  Liri.  qui.  rémiisiwnt  uh  |»cu  plus  bti»  avcc  le  Sttoen.  te  rsarif^lûiQo. 
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et  venait  sur  sa  droite,  Itordaiit  le  lias  Vultilrne;  que  le  géiie'i'nl  Lemoine 
arrivait  aussi  sur  cette  rivière,  en  avant  de  Venafro;  que  Duliesnie  était 
parti  de  Pescara;  qu'ainsi  toute  l'armée  était  réunie  ou  sur  le  point  de 
l'èlre.  Ces  divisions  avaient  eu  partout  des  succès. 

Ce|>endant  le  tocsin  appelait  dans  toutes  les  ranqvagnes  les  paysans 
aux  armes.  Les  populations  des  liords  du  Carigliano  et  de  la  cliaine  des 
Apennins  s'étaient  levées;  elles  s'emparèrent  du  pont  du  (iarigliatio, 
brûlèrent  le  parc  de  la  division  Hey,  ma.ssacrèR>ot  un  grand  nombre 
de  traînards  français,  et  établirent  à Sessa  leur  quartier  général.  Deux 
bataillons  envoyés  pour  les  soumettre  furent  repoussés  et  maltraités. 
I>e  quartier  général  de  l'armée  même,  assailli  ]>ar  une  nuée  de  ces 
paysans,  faillit  être  enlevé  et  ne  fut  sauvé  que  par  l'intrépidité  de  deux 
bataillons  de  la  qy';  toutes  les  communications  étaient  interceptées 
entre  les  divers  quartiers  de  l'année.  L'insurrection  se  propageait  et  re- 
cevait tous  les  jouis  de  nouveaux  encouragements  par  de  petits  succès, 
peu  importants  en  eux-mêmes,  maisipii  excitaient  les  passions  et  la  fureur 
populaires.  Cependant  Alack  proposa  de  nouveau  une  suspension  d'armes: 
elle  fut  acceptée  et  signée  le  lo  janvier  1799.  Capoue  fut  remis  aux 
Français,  qui  occupèrent  tout  le  royaume,  bormis  Naples  et  sa  banlieue. 
I.e  roi  s'engagea  à payer  sans  délai  1 o millions  pour  la  solde  de  l'armée, 
et  à exclure  de  ses  ports  les  Anglais  et  les  Ilusses.  Cette  nouvelle  et  le 
mouvement  de  quelques  bataillons  siillirent  pour  dissiper  les  insurgés, 
qui  rentrèrent  dans  leurs  communes. 

Le  roi  avait  quitté  Naples  le  a3  décembre,  et  s'était  retiré  en  Sicile, 
laissant  le  gouvernement  du  royaume  entre  les  mains  du  prince  Pigna- 
telli.  La  population  de  cette  grande  ville  était  eu  fermentation,  toutes  les 
passions  l'agitaient;  le  la  janvier,  on  apprit  la  suspension  d'armes  et  la 
reildition  de  Capoue;  le  |.A,  plusieurs  otficiers  français  s'étant  montrés 
dans  les  promenades  de  Naples,  le  peuple  courut  aux  armes  et  l'insur- 
rection éclata.  Sur  ces  entrefaites,  le  convoi  ramenant  la  division  napo- 
litaine qui  avait  été  occuper  Livourne  mouilla  dans  le  port.  Ces  soldats 
furent  truités  de  lâches  et  désarmés.  Les  salles  d'armes  furent  pillées.  3o 
à 35,000  lazzaroni  s'armèrent  pour  la  défense  de  la  capitale.  Le  16  ils 
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nommèrent  le  jirinee  Molilerno  leur  capitaine  général,  et  s'emparèrent 
(lu  fort  Saint-Elme.  Tous  les  mouvements  se  faisaient  aux  cris  de  : “Vive 
saint  Janvier!  Vive  Jésus-Christ!  Vive  le  roi  f’erdinand!'  Dos  Français 
et  des  Napolitains  patriotes  furent  massacrés  dans  les  rues;  plusieurs  de 
leurs  maisons  furent  pillées.  Ca  nohles.se  et  la  riche  bourgeoisie,  ouverte- 
ment menacées  comme  partisans  des  Français,  grossirent  le  nombre  des 
patriotes,  (|ui  depuis  longtemps  correspomlaient  secrètement  avec  Chani- 
pionnet.  Le  ai  et  le  aa  l'armée  s'approcha  de  la  ville.  Le  a3  les  pa- 
triotes, à la  tète  des(|uels  se  déclara  le  prince  Molitorno,  déjà  soupçonné 
par  les  lazzaroni,  s'emparèrent  du  fort  Saint-Elnie.  I,es  Français  entrè- 
rent dans  Naples.  Le  parti  nombreux  de  la  république  se  montra  à dé- 
couvert, lit  des  efforts;  l'esprit  des  lazzaroni  fut  changé.  Le  a^  janvier 
le  gouvernement  provisoire  fut  confié  à une  commission  de  vingt  et  un 
patriotes  choisis  par  le  général  en  chef.  Peu  après  la  république  parthé- 
nopéenne  fut  proclamée  et  la  révolution  de  Naples  consommée. 

Le  Directoire  n'avait  pas  approuvé  la  convention  du  lo  janvier;  ce  qui, 
joint  à des  considérations  administratives,  le  décida  à rappeler  Chain- 
pionnel  et  à confier  le  commandement  de  l'armée  de  Naples  au  général 
Macdonald.  Mack,  devenu  l'objet  de  la  haine  des  Napolitains,  fut  fait 
prisonnier  et  se  rendit  à Paris. 

IV.  Premu-re  nbucrentinn.  — i"  L’armée  dans  toute  l'Italie,  en  1798. 
était  sur  le  pied  de  paix;  les  places  n'étaient  [las  approvisionnées,  l'artil- 
lerie n'était  pas  attelée,  les  officiers  d'état-major  n'étaient  pas  à leur 
|K)ste;  beaucoup  d'oificiers  étaient  en  semestre.  Le  général  en  chef  n ar- 
riva que  huit  jours  avant  le  commencement  des  hoslilitrâ.  Quoique  an- 
noncée depuis  longtemps,  l'invasion  du  roi  de  Naples  n'en  fut  pas  moins 
imprévue. 

■1°  Championnel  évacua  Home  trop  tard;  il  eût  dû  le  faire  quarante- 
huit  heures  plus  tôt.  La  position  qu'il  prit  à Cmta -Castel lana,  en  avant 
du  pont  de  Borghetto,  était  bonne;  il  y était  toujours  à même  de  repas- 
ser sur  la  rivé  gauche  du  Tibre  en  peu  d'heures,  et  de  sc  concentrer  sur 
Terni.  Mais  il  devait  le  faire  seulement  lorsque  cela  serait  devenu  néces- 
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siiire,  i-ar  il  ne  fallait  jias  j'ratiiilemcnt  ahamloiuiar  les  deux  chaussées  de 
Cività-Vecchia  cl  de  Sienne;  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  rlinus.sée 
d Ancône  et  de  Fano,  il  eôt  doue  été  réduit  à la  .seule chaussée  d'Arezzo. 
Le  combat  de  Terni,  soutenu  par  le  général  Lemoine,  esl  l’événeinenl  le 
plus  marfjuant  de  cclte  rampaj'ne. 

Deuxième  observalion.  — Il  eôt  été  préférable  sans  doute  de  ne  pas  en- 
trer ilans  le  royaume  de  Naples  et  de  profiter  de  la  consternation  de  l'en- 
nemi pour  lui  faire  signer  là  paiv  et  le  détacher  momentanément  de  la 
coalition.  Mais,  voulant  se  porter  sur  Naples,  on  devait  le  faire  ra|>ide- 
nient.  Ilo.uoo  hommes  n'étaient  que  tout  juste  ce  qui  était  nécessaire.  Il 
ne  fallait  donc  pas  marcher  sur  quatre  directions  éloignéi'S  l’une  de 
l aiitre,  séparées  par  des  montagnes,  des  rivières  et  des  populations  mal 
disposées.  L!n  cui’ps  do  3o,ooo  hommes  doit  toujours  rester  réuni  : c'est 
la  force  d'une  armée  consulaire;  les  Humains  la  canqiaient  toutes  les  nuits 
dans  un  carré  de  33o  loi.ses  de  côté.  Au  lieu  de  quatre  lignes  dopéra- 
tion,  il  n'en  fallait  qu'une,  celle  de  Home  à Isola  et  Capoue.  La  division 
Ituhesme  eût  dû  repasser  la  haute  chaîne  des  Apennins  dans  l'intérieur 
des  états  romains,  et  déboucher  sur  leur  revers  ilii  côté  ouest.  I,es  divi- 
sions Lemoine  et  Rev  devaient  être  près  de  ravanl-garde,  de  manière  à 
ne  pouvoir  jamais  en  être  séparées.  Marchant  ainsi,  Championnel  eôt  été 
le  6 ou  le  -]  janvier  dans  Naples;  maître  de  celte  ca|)ilale,  il  se  fut  facile- 
ment emparé  deGaete,  de  l’escara,  etc.  et  eût  envoyé  des  colonnes  mo- 
biles pour  désarmer  la  |iopulalion.  L ne  seule  ligne  d'opération  n'eût  exigé 
que  peu  de  monde  pour  garder  les  points  importants;  il  fût  arrivé  devant 
Naples  avec  afi,ooo  hommes.  Avant  marché  au  contraire  par  quatre 
lignes,  la  moitié  de  son  armée  a été  emplovée  comme  garnison  dans  les 
places  fortes  de  Gaête,  de  Hescara,  les  chiteaux  d'Aqiiila  et  autres  situés 
sur  sa  route,  et  pour  la  garde  des  hôpitaux;  il  lui  a fallu  d'ailleurs  perdre 
du  teni|(s  pour  attendre  ses  divisions.  Celle  de  Didiesnie,  qui  avait  plus 
de  chemin  à faire,  devant  un  ennemi  qui  lui  disputait  lu  terrain,  qui  se 
couvrait  de  torrents,  de  rivières  et  de  défilés,  ne  pouvait  pas  arriver  aussi 
vite  que  le  quartier  gthiéral,  qui  n'avait  que  cinquante  lieues  à parcou- 
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rinoeslce  qui  a oIp  la  cause  du  |ietit  écliec  devant  Capoiie,  qui  encuii- 
ra{p>a  les  insurrections  et  donna  lieu  à liuaucoii|i  d'échaulTourées;  c'est 
aussi  ce  qui  le  porta  à considérer  l'armistice  du  lo  janvier  comme  un 
évenemenl  lieiireu*.  Le  Directoire,  (|ui.  de  Paris,  n'entrait  jras  dans  le 
détail  de  ces  l’aules  militaires,  s'indigna  de  voir  3o,ooo  hommes  s’arrê- 
ter devant  une  capilali;  ouverte,  défendue  par  des  déitris  d'armée  : il  avait 
raison.  Il  edt  été  plus  utile  i|ue  l'armée  ne  dé|>assât  |ias  Home,  mais  il 
n'était  pas  convenahie  de  la  laisser  aux  portes  de  Naples,  exposée  à siic- 
comlier  sous  toute  espèce  d'emhdches. 

Trouième  nhnemitioii.  — La  conduite  du  général  Mark  aurait  été  lionne 
avec  des  troupes  autrichiennes;  car  que  pouvait-il  faire  de  plus  que  de 
mettre  ses  soldats  aux  mains  avec  vies  soldats  français  lorsi]u'ils  étaient 
au  nornhre  de  deux  ou  trois  contre  un?  Mais  les  Napolitains  n'étaient  pas 
des  troupes  exercées;  il  n'edt  jamais  dil  les  employer  à des  attaques,  mais 
faire  une  guerre  de  position  i|ui  uhligeâl  les  Français  à attaquer.  l>es 
militaires  .sont  fort  jiartagés  sur  la  question  s'il  y a plus  d avantage  à 
faire  ou  a recevoir  une  allu(|ue.  Lelte  question  n'est  jias  douteuse,  lorsque 
d'un  ciîfé  sont  des  tmnpes  aguerries,  mameuvrières,  ayant  peu  d'artille- 
rie. et  que  de  l'antre  est  une  armée  heaucoup  plus  nomhreuse,  ayant  à 
sa  suite  beaucoup  d'artillerie,  mais  dont  les  olliciers  et  les  soldats  sont 
peu  aguerris. 

Si  le  jour  même  du  commencement  des  hoslililcs  Mark  se  frtl  trouvé  à 
t'.iïità-Ducale  avec  '10,000  hommes;  que  le  .soir  il  fiU  arrivé  à Terni; 
<pie  le  lendemain  il  edt  fait  une  marche  sur  Home,  occupant  le  pont  de 
Itorghettn  et  une  bonne  position,  comment  les  Français  auraient-ils  pu, 
avec  »|,ooo  hommes  et  douze  pièces  de  canon,  y forcer  une  armée  cinq 
fois  plus  nombreuse,  ayant  soixante  houeiies  â feu  et  déjà  couverte  de 
retranchements?  Cependant  ils  y auraient  été  contraints  pour  s’ouvrir 
une  retraite. 

(Jxatrième  oh$eirali«n. — La  retraite  du  général  Mack  par  la  rive  gauche 
du  Tibre  a été  trop  prompte;  il  pouvait  sans  inconvénient  la  retarder 
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il  un  juur.  Il  a,  |iarci'tle  |iréi!i|iiliilioii,  sari'ilié  lu  ilitisiiin  iju  il  ii\uil  luis- 
si'U  sur  lu  ri\e  ilroilo.  Dans  lu  ruvuiiim*  de  Na|dcs.  il  eût  délendii  ledari- 

glianu;  il  eût  diV .Mais  Mark  n u jamais  en  de  soldais;  l aniiée 

nu|>idilaine,  même  en  inarclie  sur  Home,  ne  |joiivuit  être  ronsidérée  i|ue 
roiunie  une  armée  de  miliciens  avanl  Imniie  volnnlé.  .A |irès  ses  désastres, 
elle  n'éiail  |dns  i|u'une  multiliide  niéconlente  el  insurgée  i|iii  ne  donne 
|>lns  matière  à des  observations  militaires. 

iri  fst  un  eti  blntic  ihm»  li*  maïuiKnI. 
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DES  ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES 

ARRIVÉS  PENDANT  LES  SIX  PREMIERS  MOIS  DE  nW. 


I.  Situalin»  des  armées  bi'llîjjéraiilps.  — II.  OjHiraliaiis  de  l’armée  d’Ilelvélie»  en  mars  et 
avril,  jusqu’à  .sa  réunion  avec  l'armée  du  Danube.  — III.  Ofiéralions  de  Parmée  du 
Danube. — IV.  Opérations  de  l'amitbs  d’Ilelvélie,  en  mai,  juin  et  juillet,  après  la  réu' 
nion  des  deux  armées.  — V.  tlpérations  de  l'armée  d'Italie,  en  mars  et  avril,  sous  le 
commandement  de  Scherer.  — VI.  Opérations  de  l'armée  d'Italie,  en  mai,  juin  et 
juillet,  «ms  le  commandemenl  de  Moreau.  — VII.  O^sérations  de  l'armée  de  Naples.  — ■ 
VIII.  Obsen'ations  sur  les  plans  des  campagn<>s  eu  .Vllemague  et  en  Italie. 

I.  .Au  mois  (le  murs  i 71)1)  la  Franco  avait  AAo,oou  lioinines  sur  pied, 
savoir  : Ao,ooo  vétérans,  gendarmes,  gardes-côtes;  4o,ooo  en  Egypte, 
à Corfou,  à Malte,  aux  colonies;  180,000  en  Hollande,  sur  les  côtes, 
en  garnison  dans  les  plac.es  fortes,  aux  dépôts  011  aux  hôpitaux,  et 
1 80,000  hommes  en  ligne  composant,  t“  l'armée  d'Helvétic,  4o,ooo 
hommes;  s"  l'armée  du  üaiiuhe,  Ao,ooo  hommes;  ces  80,000  hommes 
étaient  présents  sons  les  armes,  leurs  dépôts  et  hô|iitaux  étaient  en  France: 
3°  l’armée  d'Italie,  70,000  humilies;  l'armée  de  Naples,  3o,ooo 
hommes;  ces  100,000  hommes  étaient  elTeclifs  et  non  pas  tous  présents 
sous  les  armes,  parce  que  leurs  dépôts  et  hôpitaux  étaient  en  Italie;  ils 
fournissaient  les  garnisons  de  toutes  les  places  fortes  de  la  Péninsule. 
\a^  Piémont,  les  répiihliqiies  ligurienne,  cisalpine  et  romaine  avaient  un 
état  militaire  eiïectif  de  ôo, 000  hommes.  Italiens,  Polonais  ou  Suisses, 
partie  réunis  à l'armée  il'italie,  partie  à l'armée  de  Naples.  I.e  corps 

* Ce  Prnù  est  rcproduil  d'apn*^  le  maimscrit  rtri^nnl  donn^.  en  1 81'i  i . par  le  gi^MTa!  lWtrai»d  it 
la  bii)iiothè(|ue  ilc  la  ville  de  r.bà(eaiirr)u\. 
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(l'obsiTvalion  du  Hus-Hliin,  dont  le  «|tiarlipr  {jcndral  (5(ail  à Mu)(»iice, 
ii'exislail  oncure  au  mois  de  mars  (juc  sur  le  |ia(iior.  I>e  (’éiiéral  Juurdaii 
voinniiimlait  rurmée  du  Danube:  Masséna,  l'armée  d Helvétie;  Seherer, 
l'armée  d'Ilalic:  Macdonald,  l'armée  de  Naples.  L'année  d'Helvélie  occu- 
pait la  .Suisse,  honnis  le  Itlieiutlial;  larmée  d'Italie  s'étendait  sur  la 
n'publiqiie  cisalpine,  la  républiijiie  ligurienne,  le  l’iémont  et  la  Tos- 
cane ; l'armée  de  Naples,  sur  les  républiques  rouuiine  et  partbénopéenue. 

L'Aulrirbe  avait  l'ait  de  grands  elTorts  et  porté  son  état  militaire  aussi 
haut  que  possible.  Hile  avait  180.000  bomines  en  ligne,  savoir  : le 
corps  d'observation  sur  la  gauche  du  Danube,  sous  les  ordres  du  général 
Sztàray,  a!'j,ooo  hommes;  l'armée  de  Soiiabe,  sous  l’archiduc  Lharles, 
(io,oou  hommes;  le  corps  du  Tvrol,  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
llellegarde.  a B, 000  hommes,  et  70,000  hommes  en  Italie.  I.  archiduc 
avait  le  commandement  supérieur  des  trois  jiremiers  corps:  le  feld- 
maréchal  Krav  commandait  l'armée  d'Italie.  Li  llussic  s'élail  engagée  à 
rouruir  70,000  hommes;  le  maréchal  Souvarof,  avec  3(i,ooo  hommes, 
arriva  sur  le  Danube  au  printemps;  koulousof,  à lu  tète  de  s5,noo 
hotumes,  devait  y arriver  au  mois  de  juin.  De  part  et  d'autre  on  était 
résolu  à la  guerre;  il  u'y  avait  plus  aucune  espérance  de  paix;  mais 
l Autriche  avait  intérêt  à prolonger  lu  suspension  d armes  pour  donner 
aux  llu.sses  le  temps  d’arriver  en  ligne. 

II.  Khrenbreitstein  (le  a A janvier)  et  Manheitn  (le  8 mars)  se  ren- 
dirent dans  le  courant  de  l’hiver,  et  reçurent  garnison  française.  L armée 
du  Danube,  inimédialement  après,  se  réunit  sur  le  haut  Hhin;  elle  passa 
ce  fleuve  le  1"  mars,  sur  les  ponts  de  Kehl  et  de  IWle,  traversa  les 
montagnes  de  la  Forêt-Noire,  et  le  tu  mars  [irit  position,  la  gauche  au 
Danube,  la  droite  au  llhiu.  appuyée  nu  lac  de  Constance,  et  le  centre  à 
Mo'sskirch.  Le  général  Jourdan  avait  la  direction  supérieure  des  armées 
du  Danube,  d Helvétie  et  du  llas-llhin. 

Le  plateau  de  la  Suisse  a la  forme  d un  quadrilatère  dont  les  quatre 
angles  sont  Genève,  Bàle,  Rheincrk  et  le  Splûgcn.  Le  mont  Jura  .s'étend 
de  (ienève  à Bâle  pendant  cinquante  lieues;  il  sépare  la  Suisse  de  la 
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France.  De  Bàle  h Blieilinck,  on  soit  |>omliinI  ijunrante  lieues  le  Bliin  et 
le  lac  (le  Constance,  qui  si'parenl  la  Suissi'  de  l'Allemagne.  De  Hli(*in(‘ck 
an  Splügen,  on  l•elnonle  le  Rhin  snpdricur  pendant  trente  Ik'ues.  Snr  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  se  trouve  le  Tjrol.  Enfin  le  quatrk^nie  côlé  de  ce 
quadrilatère,  du  Splügen  à Genève,  rinqnante-cim|  lieues,  est  h(îrissé  des 
plus  hautes  n)onlagnes  du  continent,  (pii  doniincnl  la  valh'c  du  Rln'ine  et 
la  s(;parenl  de  la  vallée  du  IVi.  l.es  montagnes  de  la  Suisse  sont  pleines 
de  glaciers  et  de  lacs  d'oii  déroulent  des  torrents  et  des  rivières  qui  se 
rendent  dans  le  Rhin,  le  Rliiine  ou  le  Pù,  aucune  dans  le  Danube.  Le 
Rhin  prend  sa  source  près  du  Saint-Gothard,  se  j(‘lle  d'abord  dans  le  lac 
de  Constance,  en  suivaul  la  direction  du  sud  au  nord;  à sa  sortie  du  lac. 
il  coule  jiiscpi'à  Râle,  ^e  l'est  à l'ouest;  là  il  tourne  perpendiculairement 
à droite,  et  repreml'sa  direction  du  sud  an  nord  jus(pi’en  Hollande. 
L’extrémité  est  du  lac  de  Constance,  à Lindau,  est  distante  de  quarante- 
huit  lieues  environ  de  la  frontière  fraii(;aise  d'Alsace.  On  no  trouve  que 
six  gorges  sur  la  rive  gauche  du  Rheinthal  pour  entrer  en  Suisse,  et 
(piaire  .sur  la  rive  droite  pour  déboucher  dans  le  Tvrol  : i"  le  chemin 
de  Rheineck,  (|ui  longe  la  rive  gauche  du  lac  et  cunduil  à Saint-Gall; 
•1°  à quatre  lieues  plus  loin,  au  village  d'AltsIetten , une  autre  route  (pii 
(mndiiit  a Saint-Gall;  3”  à treize  liemw  du  lac,  au  village  de  Sargans. 
une  route  pour  aller  à Zurich;  A"  a sept  lieues  de  la,  à Reichenau,  une 
gorge  tourne  les  montagnes,  rejoint  le  Rhin  a deux  lieues,  an  village 
de  Klims,  on  une  route  entre  en  Suisse  et  conduit  à Glaris:  .u’au  village 
de  Hanz,  une  route  (|ui  aboutit  à Zurich;  l>°  a Disentis,  a douze  lieues 
de  Coire,  trois  routes,  dont  l'une  conduit  au  Saint-Gothard,  l'autre  à 
\ltorf,  et  la  tmisième  à Amsteg.  Ia>s  quatre  débouchés  de  la  rive  droite 
sont  : 1°  relui  de  E'eldkircli,  à six  lieues  du  lac;  celui  de  Luziensteig. 
à douze  lieues;  3“  celui  de  Coire,  capitale  des  Grisons,  a dix-sept  lieues; 
A°  celui  vis-à-vis  de  Reichenau.  Les  deux  premiers  sont  occupés  par  l(.“s 
forteresses  de  Eeldkirch  et  Luziensteig,  qui  défendent  l'entrée  du  Vorarl- 
berg; le  col  du  Splûgcn  est  a dix  lieues  de  Reichenau,  immédiatement 
au-dessus  d'une  des  branches  du  Rhin,  ap|ielée  Rhin  postérieur. 

lai  Suisse  est  un  grand  camp  retranché  d'oi'i  l’on  peut  facilement  se 
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jiurler  en  France,  en  Allemagne  el  en  Italie.  Les  iléboucliés  pour  entrer 
dans  le  TvrnI  sont  plus  dilliciles.  Lnc  armée  i|ui  de  Suisse  voudrait  porter 
la  guerre  on  Alloinagno  serait  mal  conseillée  de  prendre  sa  ligne  d'opé- 
ration en  IraTersanl  le  lllieintlial  et  le  Vorarlberg  el  tournant  le  lac  de 
(lonsdance.  Klle  éprouverait  moins  d’obstacles  et  aurait  toute  espèce 
d avanlages  à passer  le  llbin  à Scliainiouse  et  à Stein,  couverte  |)ar  le 
lac  de  Constance  ; elle  se  trouverait  de  suite  sur  le  Danube,  dans  un  pavs 
ouvert  et  facile.  I.,e  col  du  Saint-Gotbard , (pii  conduit  dans  la  vallée  du 
Tessin,  dont  les  eaux  se  dirigent  perpendiculaireineul  sur  le  IVi,  est  le 
meilleur  débouebé  pour  entrer  en  Italie;  ce  col  franchi,  on  descend  tou-, 
jours.  Le  col  du  Splùgen  n'a  pus  les  mêmes  avantages  : la  vallée  du  baul 
Adda,  dans  laipielle  il  débouche,  suivant  parallèlement  les  Alpes  jus- 
i|u'au  lac  de  Côme,  l'armée  ijui  aurait  pas.sé  ce  cul  devrait  surmonter  de 
nouveaux  obstacles,  el  serait  encore  obligée  de  Iravei-ser  les  montagnes 
dn  llergamasqne  et  du  Hn*scian  pour  s<“  porter  dans  la  plaine  d'Italie. 

Il  existe  en  Suisse  quatre  lignes  principab's  pour  rouvrir  les  frontières 
de  France  ; i°  la  ligne  du  llbin.  (pii  se  compose  du  lllieintlial,  du  lac  de 
Constance  et  du  llbin,  jusqu'à  llûle,  sur  une  étendue  de  soixante  et  dix 
lieues;  a"  la  ligne  de  la  Lintli,  qui  prend  sa  source  dans  le  massif  du 
Saint-Gotbard  et  se  jette  dans  le  lac  de  Zurich . d’où  celte  ligne  suit  la 
rive  gatlrlie  de  la  l.immat  et  de  l'Aar  jusqu'au  llbin;  entin  la  rive  gauche 
de  ce  lleuve  jus(pi'à  llàle;  son  étendue  est  de  cinquante  lieues:  .3'  la 
ligne  de  la  lleuss,  ipii  prend  (paiement  sa  source  au  Saint-Gotbard,  Ira- 
vei"se  le  Inc  des  tjiialre-Cantons  et  se  jette  dans  l'Aar,  où  celte  ligne  naître 
dans  la  précéilente;  son  étendue  jusipi'à  iléle  est  de  quarante-cinq  lieues; 
h"  la  ligne  de  l'Aar.  (|ui  prend  sa  source  au  mont  Grimsel,  traverse  les 
lacs  de  llrienz  el  de  Tliiin,  passe  à llerne  el  se  jette  vis-à-vis  Waldshiil 
dans  le  llbin,  dont  la  ligne  suit  alors  le  cours  jusqu'à  llàle;  son  étendue 
est  dp  soixante-cinq  lieues. 

liC  à mars  Masséna  somma  le  giuiéral  aulriebien  d'Anireiiberg,  qui. 
depuis  le  mois  de  novembre  occupait  le  lllieintlial,  d évacuer  ce  pays, 
la  Suisse  étant  alliin-  à la  France.  Sur  sa  rv'ponse  négative,  il  pa.ssa  le  • 
haut  Rhin,  attaqua  et  enleva  le  fort  de  Luzicnsleig.  Le  G au  soir  il  passa 
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le  Landquart;  le  7,  il  culbuta  la  divisiou  .\ufTcnbcrg  de  poste  en  poste  sur 
Coire,  daii.s  le  temps  que  le  lieutenant  gt^neVal  Demont  débouchait  par 
le  pont  de  Reichcnau  et  se  présentait  sur  ses  derrières.  Le  général  d’.\uf- 
fenberg,  ainsi  cerné,  mit  lais  les  armes,  et  se  rendit  avec  G, 000  bornmes, 
plusieurs  drapeaux  et  son  parc  d'artillerie.  Iæ  général  floUe,  qui  com- 
mandait à Fcidkircb  la  gauche  de  l'armée  de  Souabe,  marcha  le  7 au 
secours  de  Luriensteig;  mais,  attaqué  d’abord  par  la  brigade  Oudinot, 
qui  fut  soutenue  par  la  division  Lorge,  il  fut  repoussé  et  rentra  dans  son 
camp  retranché,  que  Ma.sséna  attaijua  les  1 1 , I 9.  i5,  16,91  et  mars. 
On  échoua  dans  ces  six  attaques;  l’armée  française  y éprouva  de  grandes 
pertes. 

Le  I 3 mars  Lccourbe,  commandant  la  droite  de  l’armée,  passa  le  col 
du  Splûgen,  rallia  la  division  Dessolle  détachée  de  l’armée  d’Italie,  dans 
la\alteline,  et  battit  dans  les  Engadines  le  général  Laudon,  comman- 
dant une  division  du  corps  de  llelleganle.  11  occupa  Zernetî,  Schuls  et 
Martinsbriick.  Ses  premières  attaques  sur  les  positions  de  Nauders  et  de 
Finstermüntz  furent  repoussées;  le  97  mars  il  les  renouvela  avec  succès, 
dans  le  temps  que  Dessolle  passa  le  col  de  Sainte-Marie  et  enleva  les 
retranchements  en  avant  de  Glurns;  5, 000  hommes  et  vingt-cinq  pièces 
de  canon  furent  les  trophées  de  cette  opération.  Le  3i  mars  Dessolle, 
attaqué  par  des  forces  supérieures,  fut  obligé  de  rétrograder  d'abord  sur 
Munster,  ensuite  sur  Zernetz,  d’où  il  rentra  en  Italie.  Lorourbe  détacha 
alors  la  division  Loison  sur  les  débouchés  de  la  Valteline. 

III.  L’archiduc  était  campé  à Friedberg  lurs<|u’il  apprit  que  Jourdan 
traversait  la  Forél-Noire;  il  passa  le  Lech  et  se  porta  en  Souabe,  se 
faisant  précéder  par  le  général  Kerpen,  qui  prit  possession  de  la  ville 
importante  d’Llm.  Les  deux  années  s’approchèrent  à une  marche  l’une 
de  l’autre.  Les  patrouilles  se  croi.sèrent  en  tous  sens  sans  commettre 
d’hostilités,  et  l’armistice  y existait  encort'  le  90  mars,  quoique  depuis 
quinze  jours  on  se  battit  avec  acharnement  en  Suisse.  Cependant,  ce 
même  jour  90,  Jourdan  Ht  demander  au  prince  de  Schwarzenberg. 
commandant  l'avant-garde  autrichienne,  s’il  avait  enfin  reçu  la  réponse 
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ilo  l’pinperaiir  au*  demaiidos  du  gouvernimionl  français.  Sur  sa  réponse 
négative,  il  lui  dénonça  la  rii|ilure  de  rarniislire.  I/e  lendemain  ai  il 
l'altaipia  et  le  rejeta  sur  les  corps  de  llotze  et  de  Kerpen.  La  division 
1^‘felivre,  forniaul  l'avant-garde  française,  prit  position  à Osiracli.  Le  aa. 
à la  pointe  du  jour,  l'arcliidue  partit  de  Siilj;an,  altaipia  celle  avant- 
garde  et  la  re|doja  sur  les  hauteurs  de  Pfullendorf.  Jourdan  rétrograda 
sur  Stockacli  et  Lngen.  L*  ah  rarchiduo  prit  position  en  avant  de 
Stockach,  sa  droite  à Mahlspüren,  sa  gauche  à Zoilhriirk.  Alin  de  réunir 
sur  son  champ  de  bataille  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dis(>oser,  il 
avait  appelé  Hotze  de  Peldkirch,  et  l'avait  remplacé  par  la  moitié  des 
troupes  de  Bellcgarde,  ipi'il  pouvait  impunément  affaiblir  dans  le  Tvrol. 
Le  ;v5  Jourdan  résolut  de  donner  liataille  ; il  marcha  sur  trois  colonnes. 
Sou  armée  était  de  ipmtre  divisions  d'infanterie,  commandées  par  les 
généraux  l'erino,  Lefebvre,  Souhum  et  Saint-Lvr,  et  d'une  division  de 
cavalerie,  ipie  coiumandail  d Hautpoul.  Sa  luire  totale  était  de  3o,oo<) 
hommes  d'infanterie,  7,000  de  cavalerie  cl  A, 000  d'artillerie,  génie  ou 
train.  Les  a.ôoo  hommes  de  la  brigade  Huby,  qu'il  appela  de  l'armée 
d'Ilelvétie,  compensèrent  les  perles  ipi'il  avait  essuyées  depuis  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  L'ennemi  avait  08, 000  hommes.  L'armée  française 
se  battit  avec  la  |diis  grande  intrépidité;  elle  maintint  son  champ  de 
baLiille  tout  le  jour,  fa:  9O  elle  se  relira  sur  tSchalfhouse  et  Siein,  le  *7 
sur  Villingen,  s'appuyant  à Hornberg.  Le  général  en  chef,  étant  malade, 
remit  le  commundemeut  |>ar  intérim  au  général  Ernouf.  Celui-ci,  ayant 
été  attaqué  le  3 avril,  évacua  ses  positions,  repassa  en  désordre  les  mon- 
tagnes Noires  et  peu  après  le  Rhin.  Le  i3  avril  l'archiduc  s'empara  de 
Schalîhouse  et  de  Sleiii,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  établit  son  quar- 
tier général  à Stockach,  où  il  séjourna  pendant  tout  le  mois  d'avril.  Il 
s'afl'aihiit  après  la  bataille  de  Stockach  de  aô.ooo  hommivs,  qu'il  détacha 
en  Italie. 

la'  ai  avril  l'armée  du  Danube  fut  réunie  à l'armée  d Helvétie,  sous 
les  ordres  de  Ma.sséna. 

IV.  On  ressentit  bientôt  les  bons  etfels  de  la  réunion  des  deux  armt'cs. 
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Massi-na  jiorla  son  quartier  général  a Zurich,  jilaça  son  armée,  la  «Iroile 
sous  Lecourbe,  au  delà  du  Splügen,  dans  les  Engadincs;  Ménard  avec  le 
centre,  dans  le  Kbeinthal , son  quartier  général  à Coire;  Xainlrailles  avec 
la  gauche,  de  Conslanec  à Bâle.  Ms-à-vis  de  eette  ville,  .sur  la  rive 
droite,  il  établit  un  fort  camp  retranché.  L'année  autrichienne  avait  sa 
gauche  dans  le  Tyrol,  sous  les  ordres  de  Bellegarde;  son  centre,  sous 
HoUe,  à Feldkirch;  et  sa  droite,  sous  Nauendorf,  entre  le  llliin  et  les 
montagnes  Noires.  .\u  commencement  de  mai,  les  deux  années  étaient  à 
peu  prèsdune  rorcc  égale,  de  60,000  hommes  chacune,  ne  comptant  pas 
de  part  et  d'autre  les  auxiliaires,  savoir:  d'uu  câté,  g à 10,000  hommes 
levés  pour  la  France  par  le  gouvernement  helvétique:  de  l'autre,  quelques 
bataillons  d'infanterie  à la  solde  de  r.\nglclerre  qu'avait  formés  le  vieux 
avoycr  Steiger,  cl  les  levées  des  petits  cantons,  secrètement  organisées. 

L'armée  autrichienne  d'Italie,  à cette  époque,  élait  triomphante;  elle 
avait  passé  l'Adda  et  éloil  maîtresse  de  Milan.  Si  l'archiduc  n'entre|»renail 
rien,  il  était  à eraimlre  que  l'armée  d'Helvétie  ne  fit  dos  détachements 
au  delà  des  .Alpes;  il  entra  en  opération.  Le  aS'avril,  Bellegarde  attaqua 
Lecourhe  dans  les  Engadiiies  avec  lô.ooo  hommes;  il  eut  d'abord  qiiid- 
ques  succès,  mais  il  fut  arrêté  et  battu,  le  3o  avril,  à Zemetî,  où  il 
perdit  cinq  bataillons.  Ilotze  avec  le  centre  attaqua  Lu/iensteig;  une  de 
ses  colonnes,  forle  de  3,000  hommes,  fut  ci'rnée  par  la  gauche  fran- 
çaise cl  obligée  de  poser  les  armes;  il  échoua  et  rentra  dans  son  camp 
de  Feldkirch. 

Ia*s  petits  cantons  et  le  haut  (jrison  se  levèrent  en  masse;  ô.ooo  in- 
surgés .se  portèrent  à Beichenau  pour  couper  le  général  Ménard;  5, 000 
prirent  position  sur  les  mamelons  du  Saint-dothard.  du  Splügen  et  à 
Altorf,  pour  couper  la  retraite  de  Lccourbe.  Ménard,  vainqueur  à Lii- 
ïiensteig,  fit  volte-face,  entra  le  5 mai  dans  Disentis,  chef-lieu  des  insur- 
gés, en  tua  plusieurs  milliers,  désarma  le  reste  et  retourna  à Coire.  Le  8 
le  général  Soult  se  porta  sur  Altorf,  y passa  par  les  armes  une  partie 
de  ces  malheureux  paysans,  et  fit  grâce  au  plus  grand  nombre.  L'armée 
française  eut  la  gloire  de  sortir  victorieuse  et  se  maintint  dans  toutes 
ses  positions. 
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L’architiiic  ne  se  découragea  pas;  il  lit  passer  de  noiiibreiix  renforts 
sur  sa  gauche;  Bellegarde  se  remit  en  mouvement.  I>e  5 mai,  voulant 
|>rolitcr  du  moment  où  Lecourbe,  pour  faire  diversion  à l’armée  d'Italie, 
avait  détaché  une  division  dans  la  Valtcline,  il  réussit,  après  plusieurs 
combats,  à s'emparer  des  Engadinos,  força  Lecourbe  à se  concentrer 
dans  la  vallée  du  haut  Tessin,  du  côté  de  l'Italie,  et  fit  occuper  le  col 
de  Lenz.  Dans  le  même  temps,  llotze  marcha  de  nouveau  sur  Luzien- 
steig,  s'en  enijiara  le  lù  mai,  après  un  combat  très-vif,  et  fit  prisonnière 
la  I .ù'  demi-brigade  française,  qui  y tenait  garnison.  Bellegarde  des- 
cendit alors  surCoirc;  il  y entra  le  i6,  lit  capituler  la  garnison,  formée 
de  quatre  compagnies  d'infanterie,  et  suivit,  en  remontant  le  Bliin.  la 
droite  de  l'armée  française,  qui  se  retira  sur  tous  les  points  pour  prendre 
la  ligne  de  la  Lintb,  la  gauche  par  Bheineck,  le  centre  par  Sargans,  la 
droite  jiar  Disentis.  l.Æcourbe,  menacé  d'étre  coupé,  repassa  rapidement 
le  Saint-flotliard. 

Il  parut  à l'archiduc  que  le  moment  était  enfin  arrivé  de  s’em|)arer  de 
la  Suisse.  Il  passa  le  Bbin  à SclialVliouse  avec  sa  droite  pour  se  réunir  à 
son  centre,  et  marcha  sur  Zurich.  Le  97  mai  Masséna  se  porta  à sa  ren- 
contre, battit  séparément  la  droite  et  le  centre,  et  s’empara  des  ponts 
d'Andellingen  et  de  Frauenfeld.  Mais  le  98  l'archiduc,  renforcé  paiSsj^ 
rréerve,  revint  à l'attaque;  le  comhat  fut  opiiiiétre  toute  la  journik*.  Dans 
la  nuit,  l'armée  française  lit  sa  retraite  et  repassa  la  (ilatt,  qui  lui  servit 
de  ligne.  Les  tentatives  de  l'ennemi  pour  tourner  cette  position  en  jetant 
un  pont  à Zurzach  furent  inutiles.  Dans  ce  temps,  Bellegarde  s'empara 
du  Saint-Gothard,  des  sources  de  la  Keuss  et  de  la  Linth,  occupa  Glaris 
et  Schvvitz.  Lecourbe.  obligé  de  céder  au  nombre,  ne  le  fit  toutefois  qu’a- 
près  des  combats  opiniâtres.  H porta  son  quartier  général  à Lucerne,  se 
concentra  entre  Zug,  le  lac  des  Quatre-Gantons,  l’ilnlerwald  et  l’Ober- 
lanil,  occupa  les  lacs  par  dos  chaloupes  armées  et  nourrit  la  guerre  dans 
les  petits  cantons.  Le  gouvernement  helvétique  quitta  Lucerne  et  fut  trans- 
féré à Berne.  .\  la  fin  de  mai  les  affaires  de  l'archiduc  étaient  en  si  bon 
état,  ipi'il  détacha  de  nouveau  les  corps  de  Bellegarde  et  de  lladick  en 
Italie,  sans  que  cela  l'empéchât  d'attaipier  le  camp  retranché  de  Zurich. 
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Les  combats  des  3 et  U juin  furent  opiniâtres;  il  y perdit  beaucoup  de 
monde,  mais  contraignit  Masséna  à dvacuer  Zurich  dans  la  nuit  du  !i 
au  ô.  Celui-ci  prit  position  sur  le  inmit  Albis,  su  droite  appuyée  au  lac 
de  Zug,  sa  gaucbe  au  Rhin,  derrière  l'Aar,  son  quartier  général  à Rrcni- 
gartcn,  couvrant  ainsi  la  ligne  de  la  Reuss.  Le  7 le  quartier  général 
autrichien  fut  établi  à Zurich. 

La  nouvelle  de  l'entrée  de  l'archiduc  dans  cette  \ille  produisit  un  grand 
eiïet  en  Ëuro|)e-,  un  crut  la  Suisse  perdue  pour  la  France,  comme  l'était 
l'Italie.  La  coalition  se  llattait  que  dans  l'niitomne  le  théâtre  de  la  guerre 
serait  porté  sur  le  territoire  de  la  République.  La  ligne  qu'occupait  l'ar- 
mée autrichienne  éUiil  meilleure  que  celle  de  l'armée  française. 

V.  Scberer  arriva  à .Milan  datis  les  derniers  joui-s  de  février;  il  em- 
ploya tout  le  mois  de  mars  en  préparatifs.  Sur  la  lin  de  ce  mois,  il  détacha 
deux  divisions  formant  7,000  hommes,  sous  les  ordres  des  généraux 
Miollis  et  Gaultier,  pour  prendre  possession  de  la  Toscane,  et  une  divi- 
sion de  pareille  force,  sous  les  ordres  du  général  Dessolle,  pour  se  porter 
en  Valteline.  11  partagea  le  reste  de  son  armée  en  six  divisions  d'infanterie 
et  un  corps  de  réserve  de  cavalerie,  savoir  : les  divisions  Serurier,  Del- 
mas, Hatry,  Grenier,  Victor,  Montrichard. 

L'armée  autrichienne,  commandée  par  le  général  Kray,  avait  sa  gauche 
à Legnago,  son  centre  à Vérone,  su  droite  sur  la  rive  droite  de  l Adige, 
couvrant  les  hauteurs  de  Pol  et  de  Pastrengo  fortement  retranchées,  et 
ayant  deux  ponts  sur  l'Adige  vis-à-vis  de  ces  villages. 

L'armée  française  avait  60,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
là, 000  en  Valteline  et  en  Toscane,  96,000,  soit  de  troupes  françaises, 
■soit  de  troupes  piémontaises  et  cisalpines,  dans  les  places  de  la  Cisal- 
pine, de  la  Ligurie  et  du  Piémont.  L'armée  autrichienne  était  de  56, 000 
hommes  sous  les  armes  en  bataille;  16,000  tenaient  garnison  à Venise, 
Legnago,  Palmanpva,  ou  étaient  aux  dépâts  et  aux  hôpitaux. 

Le  général  Morean,  inspecteur  de  l'armée,  reçut  le  commandement 
du  centre  et  se  porta  sur  Vérone  avec  les  divisions  Victor  et  Hatry.  La 
division  Montrichard,  formant  la  droite,  marcha  sur  Legnago;  le  générai 
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en  chef,  avec  les  trois  antres  divisions  formant  In  gauche,  sur  les  positions 
reirancliées  de  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  l'.\dige.  La  ligne  de  haUiille 
de  l'arinde  diait  ainsi  de  douze  lieues.  Scrurier.  longeant  le  lac  de  Larda, 
marcha  sur  Monte-Haldo  et  Uivoli,  Delma.s  sur  Pastrengo.  (Irenier  sur 
Pol.  Serurier,  ayant  tourné  toutes  les  positions  de  rennemi,  ne  rencontra 
peisonne  et  occupa  les  positions  (pii  lui  avaient  été  indiquées.  Delmas  et 
• irenier  furent  hientiit  vivement  engagés;  apri’s  quatre  heures  d'un  com- 
liat  opiiiiâtn;,  ils  s'emparèrent  de  toutes  les  positions  retranchées  de  l'en- 
uemi,  le  ri'jelèrent  sur  la  rive  gauche  de  l'.Adige,  le  poursuivirent  avec 
toute  rimpétuoîité  framuiise  et  s'emparèrent  de  ses  deux  ponts  de  ba- 
teaux. Mori'aii  trouva  d(*s  forces  eonsidérahles  en  avant  de  Vérone,  aux 
villages  de  Santa-Lucia  et  de  San-Massimo.  Le  combat  fut  des  plus  vifs: 
le  village  de  Santa-Lucia  fut  pris  et  repris  sept  fois;  il  resta  à rennemi. 
mais  celui  de  San-Massimo  resta  aux  FraiKais.  Monlrichard  arriva  sur  les 
glacis  de  Legnago,  v fut  assailli  par  des  troupes  snpérii-ures  qui  sortirent 
de  la  place,  et  repoussé  sur  la  Molinella.  Le  97  Scherer  fit  retirer  les  deux 
divisions  de  Moreau  et  almnduniia  le  champ  do  bataille  de  \érone  à 
rennemi. 

Les  arméi's  restèrent  immobiles  le  «8 . le  sq  et  jusqu'au  ,?o;  le  gi-néral 
en  ehef  imagina  alors  d'ordonner  à Serurier  de  passer  l'.\dige  sur  son  pont 
de  Pol,  de  prolonger  la  rive  gauche  et  de  s'emparer  des  hauteurs  de 
\érone.  L'ennemi,  croyant  ce  moiixement  appnvé  de  toute  l'armée  fran- 
çaise, fut  d'abord  étonné:  mais,  n'avant  pas  tardé  à s'apercevoir  qu'il 
n'avait  aiïaire  (jti'à  une  division,  il  l'attaqua  avec  toutes  scs  forces,  la  ra- 
mena en  désordre  sur  son  pont  et  lui  fit  prisonniers  quelques  centaines 
d'hommes  abandonnés  sur  la  rive  gauche,  le  pont  avant  été  coupé. 

Scherer  se  porta  alors  sur  le  bas  Adige  pour  le  passer  près  de  Legnago. 
Il  dirigea  son  équipage  de  pont  sur  ('astellaro,  jeta  une  garnison  dans 
Peschiera  et  porta  son  quartier  général  à Isola-della-Scala,  plaça  Moreau 
au  centre  avec  deux  divisions,  au  village  de  Ituttapietra,  è deux  lieues 
de  Vérone,  sur  b*  chemin  d'Isola-della-Scala;  deux  autres  divisions,  le  long 
de  r.Vdige,  vis-à-vis  d Albaredn,  forinèrcnt  sa  droite;  Serurier,  prt's  de 
Villafranca,  était  à sa  (pmche;  Delmas,  en  arrière,  près  d’Isola-della- 


Digitized  by  Google 


ÉVÉNRMKNTS  DES  SIX  PHEMIEIIS  MOIS  DE  1799.  3U3 

Scala,  forma  sa  rt^orve.  Le  ('énéral  Kra)'  sortit  de  \érone,  se  porta  sur 
l’escliiera,  occupa  en  force  les  hauteurs  de  Cnstelnovo  et  les  villafjes  de 
Soua,  de  Somma-Campagna  et  de  Villafrauca.  Son  armée  se  trouvait  ainsi 
avoir  la  droite  sur  le  Mincio,  la  gauche  sur  l’Adifp;;  elle  était  réunie  et 
occupait  un  pays  sain  et  sec.  L'armée  française,  nu  contraire,  e'iait  disst^ 
minée  dans  des  houes,  au  milieu  des  marais  et  des  rizières,  line  bataille 
éUiit  inévitable.  Les  deux  généraux  en  chet,  comme  de  concert,  liretil  leurs 
dispositions  et  donnèrent  leurs  ordres  dans  la  nuit  du  A au  ô avril. 

Moreau  dut  se  porter  de  Butlapielra  sur  Sona,(|u’on  supposait  occupé 
par  l’ennemi.  Serurier,  formant  la  gauche,  recul  ordre  de  se  porter  sur 
\illafranca.  Les  deux  divisions  qui  étaient  sur  Alharcdo  reçurent  l'ordre 
de  remonter  1 Adige  et  de  se  porter  sur  Vérone,  formant  la  droite  d<*  l'ar- 
mée. Ücimas,  en  réserve,  dut  marcher  sur  Butlapielra,  et.  suivant  les  cir- 
constances, se  diriger  sur  la  droite,  le  centre  ou  la  gauche.  Moreau  partit 
à la  pointe  du  jour-,  il  ne  tarda  pas  à rencontrer  les  llanqiieiirs  de  la 
gauche  de  l'ennemi.  Il  apprit  que  kray  était  en  opération,  avait  levé 
son  camp  à quatre  heures  du  matin  et  marchait  sur  Bultapieira  pour 
l'attaquer.  Dans  l'incertitude  de  ce  qu'il  devait  faire,  n'ayant  aucune 
nouvelle  des  autres  divisions  ni  du  reste  de  l'année,  il  attaqua  tète  bais- 
sée tout  ce  qu'il  trouva  devant  lui.  Les  llampieurs  ployèrent  sur  Vérone; 
il  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  jusque  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Serurier  arriva  devant  Villafranca  et  s'en  empara..  L'ennemi  avait  con- 
centre toutes  ses  forces  jiour  son  attaque  sur  le  centre.  Les  deux  divi- 
sions françaises  sur  la  droite  reçurent  leurs  ordres  fort  lard;  elles  ne 
purent  longer  l’Adige,  vu  les  mauvais  chemins  de  ce  pays  marécageux: 
elles  furent  obligées  d'appuver  un  peu  à gauche  et  se  rencontrèrent  avec 
rarinée  de  Kray.  Elles  manceuvraient  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
pur  les  ordres  de  leurs  gi'méraux  particuliers;  elles  se  battirent  avec 
valeur,  s'emparèrent  du  village  de  San-Giacomo;  mais,  débordées  par 
leur  gauche,  elles  ployèrent  et  firent  leur  retraite.  Delmas  n’arriva  qu'à 
midi  au  camp  de  Bultapietra,  que  Moreau  avait  abandonné  depuis  six 
heures.  A peine  arrivée,  celte  division  de  réserve  fut  attaquée  et  s’enga- 
gea tout  entière;  elle  maintint  cependant  sa  position,  mais  avec  peine. 
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Spriirier  fut  chassé  de  Villafranca,  le  reprit  et  en  resta  maître.  I.a  nuit  mil 
tin  au  combat.  Moreau  et  Serurier  étaient  vainqueurs;  Delmas  n’était  ni 
vainqueur  ni  vaincu;  la  droite,  composée  des  deux  divisions  Montrichard 
el  Grenier,  avait  été  repoussée  et  avait  fait  plusieurs  lieues  de  retraite. 
Scherer  se  tint  pour  battu;  il  ordonna  à Moreau  de  faire  sa  retraite. 
I,e  7 avril  il  porta  son  quarlier  général  à Roverbella.  Le  8 il  avait  passé 
le  Mincie  à Goito,  jeté  G.doo  bomines,  pour  renforcer  la  garnison,  dans 
Mantoiie.  L'armée  autriebienne  apprit  sa  victoire  par  la  retraite  de  l’ar- 
mée française,  qu’elle  se  garda  bien  de  poursuivre.  Elle  s’approcha  avec 
précaution  du  Mincio,  bloqua  Peschiera  et  Mantoue,  el  ne  poussa  que 
des  troupes  légères  sur  l’Oglio.  Le  i6  l'armée  française  passa  l’Adda; 
le  quartier  général  fut  placé  à Lodi.  Une  arrière-garde  resta  à Crémone, 
où  elle  fut  vivement  attaquée  le  ao;  elle  se  reploya  le  ai  sur  la  rive 
droite  de  r.\dda. 

Iæs  premières  troupes  russes  arrivèrent  à Vérone  le  1 7 avril.  Souvarof 
prit  le  commandement  de  l’armée.  Il  chargea  son  prédéces-seur,  le  feld- 
maréchal  Krav,  d'assiéger  Mantoue  et  Peschiera  avec  a 5, 000  hommes. 
Il  détacha  le  général  Klenau  avec  9,000  hommes  pour  bloquer  la  cita- 
delle de  Eerrare  et  observer  les  Légations,  el  de  sa  personne  il  se  porta 
avec  Go, 000  hommes  sur  Brescia.  Celte  ville  fil  vingt-quatre  heures  de 
n'-sislance;  il  en  fit  la  garnison  française,  de  1,300  hommes,  prisonnière 
de  guerre.  Hergamc,  qui  avait  une  pareille  garnison,  ouvrit  ses  portes 
le  ad.  Le  ah  avril  le  quartier  général  austro-russe  arriva  à Trcviglio, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Adda,  à une  lieue  el  demie  de  Cassano,  sur  la 
chaussée  de  Milan  a Itrescia. 

Scherer  quitta  le  commandement  de  l'armée  française  el  partit  pour 
Paris.  Le  général  Moreau  le  remplaça. 

VL  Moreau,  en  prenant  le  commandement  de  l'amiéi^  la  trouva  der- 
rière l'Adda  et  la  plaça  de  la  manière  suivante  : le  quartier  général  à 
Inzago,  sur  la  roule  de  Cassano  à Milan;  .Serurier,  avec  le  fond  de  deux 
divisions,  à sa  gauche,  défendant  la  partie  de  l’Adda  comprise  entre  Lecco 
et  Trew.0,  sept  lieues  d étendue;  Grenier  el  Victor,  au  centre,  défendant 
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le  Ititorto  el  le  jiuiit  de  Cassanu;  Ucimas,  à la  droile,  s'éleiidatil  de  Loili 
a»  l’d.  Ces  trois  corps  rurinaietil  3â,ooo  hommes  sons  les  armes.  I.a 
division  de  la  Valteline,  celle  de  Toscane  cl  divers  renforts  partis  du 
Piémont  devaient  porter  cette  armée  à So.ooo  hommes;  Moreau  espérait 
pouvoir  réunir  ces  forces  sur  l'.Adda.  ao.ooo  hommes  étaient  en  outre  en 
('arnison  à Mantoue,  Peschiera,  l’en'arc,  fort  Lirhano,  et  Pizzij^liettone. 
<pii  étaient  Lloqné-s.  La  citadelle  de  Turin,  Coni,  Ale.vandrie.  Tortone. 
(iavi.  Gènes,  recevaient  de  nouvelles  troupes  île  France. 

Le  corps  d’armée  que  commandait  Souvarof  en  pcrsfinD«‘  était  formé 
eu  quatre  corps  : celui  de  droite,  composé  des  divisions  Hosenberg  et 
Vukassovich,  s'empara  de  Lecco;  le  deuxième,  coraposi*  des  divisiiUis 
Ott  el  Ziqdi,  marcha  sur  Trezîo  et  \aprio;  Mêlas,  avec  deux  divisions, 
sur  (iassano  el  Lodi;  les  divisions  Hoheu7.ollern  el  Keim,  formant  la 
gauche,  se  portèrent  sur  le  bas  .\ddu,  vis-A-vis  de  Pizzighetlonc.  Li- 
•J 6 avTÜ  l'avant-garde  de  la  division  Rosenberg  enleva  la  petite  ville  de 
Lecco,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'.Adda,  ainsi  que  la  tète  de  pont.  Dans 
la  nuit  suivante  elle  surprit  le  passage  de  la  rivière  et  rétablit  le  pont. 
Chaslcler,  quartier-maître  général  de  l'armée,  qui  marchait  avec  le  corjis 
de  Ott,  arriva  è Trem,  .surprit  le  passage  et  lit  ronslniire  un  pont  de 
bateaux.  Le  a8,  à la  pointe  du  jour,  il  attaqua  les  postes  de  la  division 
.Serurier,  les  rejeta  d'abord  sur  IWzo,  dont  il  s'empara.  I ji  division  Grenier 
el  une  brigade  de  Victor  accoururent  au  secours  de  Serurier,  et  rencon- 
trèrent renneini  en  avant  de  Pozzo.  la?  combat  fut  très-chaud;  la  division 
autrichienne  fut  repoussi'-e  el  Pozzo  repris.  Elle  était  compromise,  lorsque 
la  division  Zoph  arriva  à son  secours,  rétablit  le  combat,  nqirit  Pozzo  el 
i"ontraignil  les  Français  à lu  retraite,  pendant  que  Rosenberg  passait  le 
pont  de  Rrivio,  attaquait  vivemènl  Serurier  et  le  rejetait  siirVaprio.  Ce 
vieux  général  soutint  viveineul  le  combat;  mais,  cerné  par  les  divisions 
(|ui  avaient  passé  au  pont  de  Trezzo.  il  se  crut  obligé  de  c.apiluler  cl  mit 
bas  les  armes.  Mêlas  n’éprouva  qu'une  faible  résistance  devant  CassauU; 
il  surprit  le  pont,  quoiqu'il  fi’il  en  bois,  el  porta  son  quartier  général 
le  soir  même  à Gorgonzola.  I.e  ix>snltut  do  cette  journée,  ajqielée  bataille 
de  (j'assaiio,  fut  une  perte  de  (i  a 7,000  hommes  pour  l'année  française, 
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iloni  r>,oon  |)risoimi(‘rs.  pn’s  do  conl  pioces  de  canon  et  l)eiiU((üU|>  de 

l.a(;ii|jos. 

Dans  la  uuil  du  oy  un  üÈ  avril  Moreau  lit  sa  reiraite  sur  trois  culouiies, 
la  droite  sur  Plaisance,  où  elle  passa  le  IVi,  le  ((eiilre  sur  Pavie,  la  frauclie 
sur  Novare,  où  le  «piarlicr  jjénéral  arriva  le  9 mai.  Toutes  les  milorilds 
do  la  r(‘publi([ue  cisalpine,  les  employés  et  une  Ionie  de  bons  citoyens 
.■.(livirent  l'année. 

I,e  sK  avril  Souvarof  lit  son  entrée  dans  Milan.  Le  h mai  il  porta  son 
ipiarlior  (puiéraf  à Pavie.  De  .Novare,  Moreau  continua  sa  retraite  sur 
Turin.  Là,  il  se  ravisa,  descendit  la  rive  ('aucbe  du  Pô  et  arriva  à Alexan- 
drie sur  le  Tanaro,  espérant  pouvoir  {ja(jncr  Novi  et  couvrir  Gènes.  Mais 
I ennemi  l’avait  prévenu;  car,  le  9 mai,  Souvarof  porta  son  quartier 
{>000001  à \o{>lH;ra,  lit  blo(|uer  la  citadelle  de  Tortone,  campa  le  1 o dans 
la  plaine  de  Maren([0  et  détaclia  sur  Novi  et  (!.avi  la  division  russe  Ka- 
raiczai:  il  fit  passer  la  division  russe  de  Tclioubarof  sur  lu  rive  droite  du 
Pô,  à l'eiiibourbiire  du  Tanaro,  d’où  elle  marcha  sur  Alexandrie.  Grenier 
et  Victor  l’attaquèrent,  et,  après  un  combat  opiniùlix*,  la  jetèrent  dans 
la  rivière.  Les  deux  tiers  de  celle  division  et  son  général  furent  tués; 
9,000  liomines  posèrent  les  armes.  Pendant  ce  temps  le  corps  de  Hosen- 
ber{j  mauieuvrail  sur  la  rive  {{aiicbe  du  Pô.  Mais,  le  1 (1  mai,  .Souvarof 
leva  son  camp  et  passa  le  Pô,  impatient  de  porter  la  {{lierre  sur  la  rive 
{{auctie,  de  déliv  rer  Turin  et  d'assurer  sa  position.  Aloreau  sortit  d’Alexan- 
drie, poussa  les  avanl-postes.  qu’il  trouva  dans  la  plaine  de  Mareii{{0, 
attaqua  Liisi|{nan  et  liagralion  à la  tour  des  Garnlfoli,  leur  lit  éprouver 
quebpies  perles,  et  rentra  le  soir  dans  son  camp.  Il  le  leva  le  1 9 mai,  pour 
se  porter  successivement  sur  .Vsti,  Cherasco  et  Coiii,  où  il  arriva  le  9 a mai. 
Souvarof  entra  le  ay  dans  Turin,  et  fit  investir  la  citadelle,  que  romnian- 
dail  le  {{i‘néral  Fiorella. 

Moreau  se  reposa  plusieurs  jours  à Goni;  il  était  coupé  de  Gène.s  et 
de  rarinée  de  \a|iles;  il  s’apenuil  de  sa  fausse  position,  quitta  l’ilalic, 
repassa  la  haute  cliaine  des  Alpes  au  col  de  Tende,  diri{{ca  ses  laqfages 
et  la  pliis{{rande  partie  de  son  artillerie  |iar  la  chaussée  de  Sospello  sur 
Nice, -.et  ({a{{na  (ièiies  par  la  Gorniche,  à travers  les  nionla{{nes;  il  fut 
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furl  retimlé  par  les  mauvais  ciicmiiis.  Ce  faux  niouvemenl  cul  les  suites 
les  plus  funestes;  c’est  la  véritable  cause  des  malheurs  de  la  Trehhia. 

• Les  chaleurs  de  la  saison , l’artivilé  des  marches,  les  travaux  des  siéjres 
avaient  occasionné  do  fortes  pertes  à l'armée  alliée,  (|ui  se  trouvait  en 
oiifi'e  fort  disséminée,  étant  obligée  de  blotpier  Mantoue.  Kerrare,  Milan, 
Tortone,  Alexandrie,  etc.  Mais  le  li  juin  flellegarde  et  lladiek,  avec 
deux  fortes  divisions,  descendirent  le  Saint-Cothard , traversèrent  Milan 
et  se  portèrent  sur  Tortone.  Ce  renfort  répara  les  pertes  des  armées  des 
deux  empires  en  Italie;  leur  position  fut  encore  améliois'e  par  la  chute 
de  l'izzighettone  et  des  châteaux  de  Milan  et  de  Kerrare,  qui  capitulèrent 
le  9 4 mai;  ce  ipii  permit  au  général  russe  de  faire  passer  les  divisions 
Oit  et  Hohenzollern  sur  la  rive  droite  du  IVi,  sur  le  revei-s  de  rApeuniu, 
pour  observer  rarmé-c  de  Naples.  Krav,  qui  avait  déjà  commencé  à réunir 
sou  parc  de  siège  devant  Mantoue,  le  lit  évacuer  sur  Legnago,  laissant 
Saint-.lulien,  avec  i(.ooo  hommes,  devant  Mantoue,  et  se  porta  avec  le 
reste  de  son  corps  sur  Borgoforte.  L'armée  de  Naples  arrivait  sur  l'Apen- 
nin  et  mciiarait  de  si*courir  Mantoue. 

Vil.  Macdonald,  avec  l'armée  de  Naples,  était  parti  le  a mai  du  camp 
de  Caserle:  il  arriva  le  sA  mai  à Florence,  et  à Sarzana  opéra  s<»  réu- 
nion avec  rarmée  d Italie.  Il  jirit  sous  ses  oixlres  la  division  de  Bologne, 
que  commandait  le  général  Montrichard , et  celle  de  Toscane,  que  com- 
mandait le  général  Caultier.  Il  attendait  avec  impatience  les  ordivs  du 
gihiéral  Moreau,  ipii  avait  le  commandement  supérieur  des  deux  armées; 
mais  celui-ci  s'était  laissé  couper  de  Cènes,  et  était  alors  acculé  à ciu- 
<piante  lieues  dans  une  direction  opposée,  sur  Coni;  ce  (|ui  fut  cause 
tpie  Macdonald  ne  reçut  ses  ordres  que  le  (i  juin.  L<‘  8 il  quitta  son  camp 
de  Sau-Pellegrino,  pas.sa  r.Apennin,  et  entra  dans  la  vallée  du  Pô  pour 
se  rendre  à Tortone,  que  Moreau  avait  désigné  pour  |>oint  de  réunion 
des  deux  armées,  et  ovi,  de  son  côté,  il  devait  arriver  avec  I armée  d'Ila- 
lie.en  débouchant  par  la  Bocchetta.  Les  divisions  Montrichard  et  Hiisca 
formaient  lu  droite  de  Macdonald,  celles  d'OliviiM’  et  de  Salm  le  centre, 
celles  de  Domhrovvski  et  de  Victor  la  gauche.  Il  attaqua  le  i 9 juin  les  ilivi- 
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sioiis  llohonzollern  e(  Kleiiau  à Modciic.  les  força  et  leur  fil  éprouver  les 
plus  jjramles  perles;  ses  troupes  coiiiinireni  (pielques  désordres  Hans  celle 
ville.  I.SÎ5  débris  des  deux  divisions  aiilrichicnnes  se  retirèrent  sous  Man- 
loiie  et  l'’errare.  Le  i h Victor  arriva  à l’arme,  el  le  i5  à Plaisance.  La 
division  OtI  se  rcployail  devanl  lui  ; il  cerna  la  citadelle,  se  reposa  le  i i> 
el  le  if),  et  puis  envoya  le  17  son  avant-garde  à Caslel-San-Giovanni; 
elle  V trouva  le  général  Oit,  renforcé  du  cor(ts  de  Mêlas;  elle  fut  vive- 
nieiil’ repoussée  et  forcée  de  repasser  le  Tidone.  L'année  accourut  au 
soutien  de  son  avant-garde;  on  se  battit  jus<|u'à  la  nuit.  Pendant  ce  temps 
Souvarof  était  tranquille  à Turin;  ses  divisions  étaient  disséminées  ilans 
les  divei-ses  vallées  des  Alpes;  mais,  réveillé  par  l'échec  de  Modène  el 
les  sollicitudes  du  général  kray,  qui  craignait  que  Maiiloue  ne  fût  se- 
couru, il  partit  le  i4,  avec  trois  divisions  russes,  arriva  le  1 7 à Castel- 
Saii-tiiovaniii,  eu  même  temps  (|uo  Mêlas.  Ces  forces  réunies  à celles  de 
Oit  lui  foriuèreul  un  corps  de  5o,ooo  hommes.  Le  18,  à cinq  heui-es 
après  midi,  il  attaqua,  sur  quatre  colonnes,  l'armée  de  Naples;  on  se 
butlit  avec  acharnement  jusipi'ù  la  nuit;  les  Français  furent  repoussés  et 
se  rallièrent  sur  la  rive  droite  de  la  Trebbia.  Le  iq  Macdonald  prit  sa 
revanche;  il  passa  la  rivière  sur  trois  colonnes,  eut  il'abnrd  quelques 
succès  qui  ne  se  soutinrent  pas,  el  perdit  la  bataille.  Dans  la  nuit  il  effec- 
tua sa  retraite  sur  Plaisance,  y laissa  '1,000  blessés,  el  avant  le  jour 
l'untiiiua  sa  retraite  sur  la  Toscane.  Souvarof  le  suivit  pciidaut  quatre 
jours;  mais  le  s.H,  <mmme  il  était  à Kirenzuola,  étant  iiu|uiel  des  mou- 
venieiiLs  de  l'armée  de  Moreau  sur  la  Scrivia,  il  laissa  à Ott  le  soin  de 
suivre  l'armée  battue,  el  se  porta  au  s»n;ours  du  général  Rellegarde. 
Miirean  arriva  surTortone  le  ao,  avec  3o,ooo  hommes,  lit  lever  le  siège 
de  celle  place,  el  poussa  le  corps  de  Rellegarde  sur  Alexandrie!  Il  avait 
détaché  la  division  Lapoype,  par  la  vallée  de  la  Trebbia,  sur  Robbio; 
mais  la  contre-marche  de  Souvarof  et  la  mauvaise  issue  de  la  journée 
de  la  Trebbia  le  décidèrent  à repasser  la  Rocchetla  sans  avoir  obtenu 
aucun  avantage  éclatant.  I.es  généraux  Victor  el  Lapoype  prirent  po.si- 
tiou  sur  les  lianes  de  l'.Apennin.  Macdonald  reprit  sa  posilioii  de  Pisloja 
el  de  [aicques  |iar  la  chaussée  de  la  (îarfagnana,  el  peu  après  évacua  la 
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Toscane,  et  se  porla  sur  Gines  par  la  (iorniclio,  en  faisant  emltar«|uor 
le  matériel  de  son  artillerie.  Le  a août  il  arriva  à Gènes,  alTailili  de  -j  ou 
8,000  hommes  par  les  combats  et  les  marches  forcées  depuis  la  lialaille 
de  la  Trcbhia. 

VIII.  ObsKBWTIOVS  si»  I.KS  PI.VSS  DKS  CtWetOMKS  K\  Ai.i.kvvkvf.  kt  rn  Itvme. 
• — i"  IjC  (fouvernemenl  français  ordonna  que  ses  armées  prissent  l’of- 
fensive  en  Allemafjne  comme  en  Ilalie.  Il  eût  fallu  rester  sur  la  défensive 
en  Allemagne,  puisqu'on  ne  pouvait  pas  y réunir  des  forces  supérieures 
à celles  de  l'ennemi.  Dans  tous  les  cas,  les  trois  armées  du  Danube,  de 
l'Helvétie  et  du  llas-lthin  n’en  devaient  former  qu'une  seule.  L'année  du 
Bas-Rhin  n'était  composée  que  de  3“  bataillons;  c'était  vouloir  s en  im- 
poser à soi-méme,  puisque  les  3“  baluilluns  n'élaient  pas  mobiles,  et 
éUiient  d'ailleurs  nécessaires  j)our  la  garde  des  places  cl  le  recnileinenl 
des  bataillons  de  guerre.  11  y avait  dans  l'intérieur  un  grand  nombre  de 
vieux  n-giments;  une  partie  aurait  dû  être  employée  dès  ces  premiers 
moments.  Les  /to.ooo  hommes  qui  composaient  l'armée  du  Danube, 
réunis  à l'armée  d'Ilelvétie,  étaient  suflisants  pour  assurer  la  jmssession 
de  la  Suisse  et  occuper  des  camps  sur  la  rive  droite  du  Rbin,  du  côté 
de  Scliaiïliouse  et  de  Stein,  prenant  à revers  les  montagnes  Noinw. 

9"  Il  était  nécessaire  de  prendre  l'offensive  en  Italie,  parce  que  les 
forces  françaises  dan»  la  Péninsule  étaient  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  de  l'ennemi,  et  qu'il  était  essentiel  de  chasser  les  Autrichiens 
de  la  position  de  l'Adige  avant  l'arrivée  des  Busses.  Mais  il  fallait  prendre 
celte  offensive  avec  toutes  nos  forces  réunies.  Srlicrer  a attaqué  avec 
()o,ooo  hommes;  quelques  jours  avant,  il  s'élail  affaibli  de  i A.ooo  bom- 
mes,  qu'il  avait  détachés  dans  la  Valteline  et  la  Toscane.  L'issue  de  la 
bataille  (|ui  devait  avoir  lieu  sur  l'Adige  inffuerait  sur  le  sort  de  la  Val- 
leline  et  de  la  Toscane,  tandis  que  b‘s  affaires  dans  ces  provinces  ne 
pouvaient  avoir  aucune  inlliience  sur  le  succès. de  la  bataille.  Il  fallait 
aussi  rappeler  le»  3o,ooo  hommes  de  l armée  de  Naples.  L'armée  fran- 
çaise, alors  très-supérieure,  eût  battu  l'armée  autrichienne,  l'eût  poussée 
an  delà  de  la  Piave.  lui  eût  fait  éprouver  de  granils  revers,  et  l'on  se  fut 
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l■ln|^ar(‘  de  Legnago,  ee  i|iii  aurait  entraîné  la  (lerte  du  corps  de  Suuvaruf. 
événenieiit  d autant  plus  iuiportuut,  qu’il  eut  fait  réüécliir  le  Cïar.  Tout 
ce  i|iii  n'est  que  fantaisie  et  n'est  pus  fondé  sur  un  véritalde  iultu-èl  ne 
résiste  pas  à un  revers.  Le  sort  île  la  répuldiipic  partliénopéenne  lilail 
d’une  considération  secondaire;  car.  pour  qu'elle  existât,  il  fallait  avant 
tout  que  l’armée  française  de  l'Adige  fût  victorieuse.  D’ailleurs  l’armée 
napolitaine  avait  déjà  ta  à iâ,uoo  liuinines;  on  pouvait  lui  laisser  quel- 
ques hataillons  cisalpins  et  romains  avec  lesquels  elle  se  fût  maintenue 
maîtresse  de  Naples,  du  moins  des  forts  et  des  places  fortes,  pendant 
tout  le  temps  que  les  Français  se  seraient  maintenus  maitres  de  l’Italie 
supérieure.  Le  cardinal  Huiïo  ne  put  parvenir  à réunir  son  armée  de 
pavsans  et  à se  présenter  devant  Naples  que  trois  mois  après  la  défaite  de 
Schen-r  sur  l’Adige,  et  il  lui  eût  fallu  encon*  plusieurs  mois  pour  sou- 
mettre les  places  fortes.  En  suivant  ce  plan,  la  deuxième  coalition  eût 
été  promptement  dis.soute. 

I‘rrmièrf  obteirntioii  : Miuaé»».  — i*  La  |)remière  attaque  de  Masséna 
sur  Feldkircli  était  fort  naturelle,  les  cinq  autres  attaques  étaient  inutiles, 
dette  position  n’était  pas  néees.saire  pour  assurer  la  défense  de  la  Suisse, 
encore  moins  pour  la  jonction  des  deux  armées  d llelvétie  et  du  Danulie: 
cette  jonction  était  toute  faite  par  Stein  et  Scbalflioiise.  Dès  le  i i mars 
Masséna  eiil  dû,  avec  son  centre  et  sa  gauche,  pa.sser  le  Itliin  et  marcher, 
réuni  avec  l’armée  de  Jourdan,  contre  l’archirliic.  Lecourhe.  avec  la 
droite,  siillisait  pour  garder  la  Suisse.  Si  les  Français  eussent  eu  70,000 
liomines  à Stockacli,  au  lieu  de  60.000,  ils  eussent  été  victorieux. 

•>“  Le  passage  du  Splûgen  par  le  général  laicourhe,  et  toutes  les  opé- 
rations qui  ont  eu  lieu  dans  les  Engadines  et  dans  la  Valleline  sont  sans 
Imt.  La  droite  de  l’armée  ne  pouvait  pas  trouver  de  meilleures  positions 
ipie  celles  du  Saint-Gothard  et  du  Splûgen.  Avait-on  le  projet  de  con- 
quérir le  Tyrol?  Mais  cette  opération  ne  pouvait  pas  être  faite  avec 
lô.ooo  hommes,  par  une  seule  division  de  l’année,  lorsque  les  autres 
divisions  restaient  à trente  lieues  en  arrière  et  séparées  par  de  hautes 
montagnes.  Si  Lecourhe  avait  eu  le  malheur  d'arriver  à Inspruck,  il  eût 
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<‘U‘  cerné.  Celle  ([lierre,  dans  les  Kngailines,  avait  été  conçue  à l’aris 
par  lies  hommes  sans  expérience,  qui  n'avaicnl  que  des  idées  ultsciires  el 
t’aiisse.s  sur  l'art  de  la  /[lierre.  Les  pays  de  inuntaf[ncs  dépendeiil  des 
jilaiiies  qui  les  npiirrissenl,  el  n'ont  d'inlluence  sur  elles  qu'aiilanl  que 
celh's-ci  sont  sous  la  [lortée  de  leurs  canons.  Les  frontières  qui  coiivrenl 
les  empires  se  composent  de  plaines,  de  pays  de  niaiiielons,  de  (lays  de 
inonta([nes.  Si  une  année  veut  les  franchir  et  qu'elle  soit  sii|R‘rieure  on 
cavalerie,  elle  fora  hien  de  prendre  sa  li([ne  d'opération  au  travers  des 
plaines;  si  elle  est  inférieure  dans  cette  arme,  elle  préférera  le  pays  de 
inainelons  ; mais  (lour  les  pays  de  ninnta{[iies  elle  se  contentera  dans  tous 
les  cas  de  les  ohsorver  pendant  (|u’e!le  les  tournera.  En  effet,  une  lij>ne 
d'opéralion  ne  doit  point  passer  par  un  pavs  de  nionta([nes  : i"  pane 
qu'on  n'y  peut  pas  vivre;  a°  [larce  qu'on  y rencontre  à tous  les  pas  des 
déniés  qu'il  faudrait  occuper  par  des  forteresses;  3°  parce  ipie  la  marche 
V est  difficile  cl  lente  ; 4"  (larce  que  des  colonnes  de  braves  peuvent  v être 
arretées  par  des  paysans  dé([uenillés,  sortant  de  la  charrue,  être  vain- 
cues el  défaites  ; .ô°  parce  que  le  (jénie  de  la  /[lierre  de  montagnes  est  de 
ne  jamais  atlaqiier  : lors  même  que  l'on  veut  conquérir,  on  doit  s'ouvrir 
le  rheinin  [lar  des  iiiaiiieiivres  de  fiosilion  qui  ne  laissent  d'autre  alter- 
native an  corps  d'armée  chargé  de  la  défense  (/ue  d'attaquer  liii-niéme  ou 
de  reculer;  ti'  enfin  /larce  qu’une  ligne  d'o/iéralion  doit  servir  à la  n*- 
traite;  el  comment  songer  à se  retirer  (lar  des  ([or/[es,  des  défilés,  des 
préfi/iices'?  Il  est  arrivé  que  de  grandes  armées,  lorsqu'elles  ne  |ioiivaienl 
(IBS  faire  aiifrenieni,  ont  traversé  des  pavs  de  montagnes  [inur  arriver 
dans  de  belles  /daines  et  dans  de  beaux  /lays.  C'est  ainsi  qu'il  faut  néces- 
sairement traverser  les  Al/ies  /loiir  arriver  en  Italie.  Mais  faire  des  efforts 
surnaturels  pour  traverser  des  montagnes  inaccessibles  el  se  trouver  en- 
core an  milieu  de  pnVi[)ires,  de  défilés,  de  rochers,  sans  autre  perspective 
que  d'avoir  pendant  lnii([tcnips  les  mêmes  obstacles  à surmonter,  les 
iiiêmes  fatigues  à essuyer;  être  impiiel  à chaque  nouvelle  marche  de 
savoir  sur  ses  derrières  tant  de  mauvais  /las;  être  tous  les  joiii-s  plus  en 
daii([er  de  mourir  de  faim,  et  cela  lorsque  l'on  peut  faire  autrement  : c'est 
se  plaire  dans  des  dilliciillés  el  lutter  contre  des  géants  ; c est  agir  sans 
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1)011  sens,  cl  dès  loi’s  contre  1 espril  de  l'arl  de  la  {juerre.  \otre  enaeini  a 
de  grandes  villes,  de  belles  provinces,  des  capitales  à protéger,  marclicz- 
V par  des  |>lnines.  L'art  de  la  guerre  esl  un  art  siui|)lc  et  tout  d'execution  ; 
il  n'a  rien  île  vague;  tout  y est  bon  sens,  rien  n'y  est  idéologie. 

Detucièmi'  olitftrtitioii  : Jourdan. — i°  Jourdan  avait  le  coniinundeinent 
supérieur  d(>s  années  du  Danube,  d'Ilelvétie  et  du  Das-IUiin;  mais  ces 
années  avaient  leurs  généraux  en  chef,  ijiii  correspondaient  avec  le  mi- 
nistre; Jourdan  n'ctail  pas  réellement  le  maître.  Il  n'eùl  fallu  sur  toute 
cette  frontière  qu’une  armée  de  cinq  ou  six  corps  de  i 5 à 1 8,ooo  hommes 
rliarun. 

Jourdan  a donné  la  bataille  de  Slorkach  sans  motif;  il  a prétendu 
qu'on  lui  avait  insinué  do  la  donner.  Un  général  ne  doit  se  décider  à 
donner  bataille  que  lorsqu'il  a l'espérance  de  la  victoire,  et  quelle  espe^ 
rance  pouvait-il  concevoir  en  mettant  /lo.ooo  hommes  aux  prises  avec 
fia,ooo?  S'il  eût  été  vainqueur,  quel  fruit  pouvait-il  tirer  de  lu  vicloircî 
Avec  une  armée  aussi  faible  pouvait-il  se  porter  sur  l'iller,  passer  le 
Lecb,  entrer  en  Bavière'?  et.  s'il  l'eût  fait,  n'cùt-il  pas  été  perdu?  l'en- 
dunt  raclion  il  a tenu  ses  divisions  trop  éloignées  les  nues  des  antres; 
son  champ  de  bataille  était  triple  de  ce  qu'il  devait  être. 

Il  a fait  sa  retraite  sur  le  llhin;  il  eût  dû  la  faire  sur  la  Suisse.  Il 
était  inférieur  en  nombre,  battu,  n'uvuni  aucune  troupe  sur  In  gauche 
du  Danube,  puistpie  l'armée  du  Bas-Bliin  n'existait  que  sur  le  |)apier;  il  • 
lie  pouvait  donc  avoir  aucun  espoir  de  se  maintenir  sur  les  débouchés 
des  montagnes  Noires. 

Trouihne  ohterralwn  : l'archiduc  Charles.  — L'archiduc,  en  attaquant 
de  front  la  Suisse  et  en  s'engageant  dans  une  guerre  de  montagnes,  a 
neutralisé  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  divers  champs  de  bataille. 

La  Suisse  olfre  à chaque  pas  des  positions  et  des  lignes.  Le  Français  esl 
plus  propre  que  rAileniand  à ce  genre  de  guerre.  Ce  principe  général 
devait  guider  le  prince  Charles  : tourner  et  ne  pas  traverser  les  pays  de 
montagnes. 
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Si^après  la  bataille  de  Slorkarh,  il  sc  fùl  porté  sur  le  bas  Rhin,  mcna- 
rant  l’intérieur  de  la  République,  et  spécialement  les  anciennes  pro- 
vinces autrichiennes,  il  aurait  forcé  Masséna  à abandonner  la  Suisse  ptiiir 
lui 'faire  front.  Il  eût  agi  conformément  aux  règles,  il  en  eût  été  récom- 
pense par  des  succès.  Sa  manoeuvre,  lorsqu'il  se  fait  rejoindre  par  Hotte, 
à la  bataille  de  Stockach,  en  le  faisant  remplacer  par  Bellegarde,  est 
dans  les  vrais  principes  de  l'art;  on  y reconnaît  le  général  de  1796. 

(Jimirihne  observation  : Seherer.  — 1°  L’armée  d'Italie  aurait  dû  com- 
mencer les  hostilités  le  même  jour  que  l'armée  d'Flelvétie,  le  5 mars. 
Elle  n'aurait  pas  dû  s'niïaiblir  des  iû,ooo  hommes  détachés  en  Toscane 
et  dans  la  Valtcline.  Le  sort  de  Florence,  de  I.ivourne,  de  (ihiavenna. 
de  Bormio,  dépendait  de  la  bataille  qui  serait  livrée  sur  l'Adige:  mais 
l'état  de  ces  villes  n'avait  aucune  influence  sur  l’issue  de  cette  bataille. 
Seherer,  puisqu'il  avait  le  commandement  supérieur  do  l'armée  de  Na- 
ples, devait  rappeler  cette  armée,  aCn  d'altaquer  l'ennemi  avec  plus  de 
100,000  hommes,  par  le  même  principe  que  le  sort  île  Naples  serait 
décidé  sur  l'Adige,  et  que  l'occupation  de  Naples  ne  pouvait  avoir  aucune 
influence  sur  la  hataille  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  rives  de  l’Adige. 

9"  Seherer,  avec  fio, 000  Français,  attaqua  dans  la  journée  du  96  mars 
ô A,ooo  Autrichiens  ; le  moral  de  ses  troupes  était  si  supérieur  qu’il  devait 
en  battre  80,000. 

3"  — .1*  La  division  Montrichard  ne  pouvait,  en  se  portant  sur  Le- 
gnago,  que  se  faire  mitrailler  par  les  remparts  de  la  place;  elle  eût  dû 
être  sous  Vérone,  à côté  des  deux  autres  divisions  sous  les  ordres  de 
Moreau,  a"  La  division  Serurier  n’avait  rien  à faire  à Rivoli  et  sur  le 
Monte-Baldo;  car,  puis«|ue  l'ennemi,  retranché  aux  camps  de  Pol  et  de 
Pastrengo,  avait  des  ponts  sur  l'Adige,  il  était  évident  que  sa  ligne  d'opé- 
ration était  sur  Vérone,  et  qu'il  communiquait  au  Tyrol  par  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  où  pa.sse  la  chaiis,sée,  et  non  par  la  rive  droite,  où  il 
n'y  a que  des  sentiers.  Serurier  aussi  aurait  dû  être  vis-à-vis  de  Vérone, 
pour  faire  la  quatrième  division  sous  Moreau.  3°  Les  généraux  Grenier  et 
Delmas  avaient  forcé  le  camp  retranché  de  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de 
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l'Adige,  à di\  heures  du  matin;  ils  devaient  à cinq  heures  après  midi 
èln;  devant  Vérone,  à côté  des  quatre  autres  divisions.  Il  sullisait  de 
quelques  escadrons  et  de  quelques  bataillons  à Hivoli  et  devant  Pol  et 
l*aslren(jo.  4"  L'armée  réunie  devant  Vérone,  un  devait,  pendant  que 
rennenii  était  disséminé  et  menacé  partout,  jeter  trois  jionts  au-dessous 
de  Vérone,  nu  coude  de  la  rivière,  les  protéger  par  cent  bouches  à feu,  et 
à la  pointe  du  jour,  le  98  mars,  toute  l'armée  française,  sans  qu'il  y 
nianquôt  une  seule  brigade,  devait  attaquer  et  battre  l'ennemi  à San- 
Martino,  le  poursuivre  le  3o  au  delà  de  Caldiero  et  le  jeter  de  l'autre 
côté  de  la  l’iave.  0“  l,c  3o  il  fallait  faire  bloquer  Legnago;  le  9 avril  y 
ouvrir  la  tranchée  par  deux  attaques,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur 
la  rive  gaucho;  le  lô  avril  un  devait  entrer  dans  cette  place. 

4”  Le  passage  de  la  division  Serurier,  le  3i  mai,  sur  la  rive  gauche 
de  l’Adige  au-dessus  de  Vérone,  ne  pouvait  avoir  de  résultat  qu'autant 
qu’elle  aurait  été  soutenue  par  toute  l'armée;  seule  elle  courait  à su  jierte. 
Mais  il  n'y  a pas  de  chemin  qui,  des  bords  du  haut  Adige,  conduis»'  sur 
les  hauteurs  de  V érone;  ce  sont  des  sentiers  par  lesquels  il  est  impossible 
à l'artillerie  de  pas.ser;  il  n'y  avait  pas  un  soldat  ayant  été  en  garnison 
à Vérone  en  i7»)fi  et  1797  i|ui  ne  le  sût;  |iourquoi  le  général  en  chef 
l'ignorait-il  ? 

â“  Toutes  les  marches  et  conüe-marches  de  l'arniée  sur  le  bas  Adige, 
au  milieu  de  rivières,  de  marais  et  de  boue,  n'étaient  propn's  qu'à  la 
ruiner  <‘t  à achever  de  lu  démoraliser.  Le  général  français  .voulait-il 
passer  l'Adige,  il  devait  réunir  ses  troupes  sur  un  seul  point  dans  un 
pays  .sec,  à Villafranca,  par  exemple,  surprendre  le  passage  et  se  porter 
en  toute  ililigence  sur  son  pont.  A la  bataille  de  Magnano,  Scherer  n'a- 
vait pas  de  plan.  S'il  eût  jeté  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  il 
n'aurait  pas  pu  eu  proGler;  ses  ponts  étaient  à deux  marches  en  arrière. 
Le  succ<-s  de  la  bataille  de  Magnano  ayant  été  partagé,  il  ne  devait  pas 
abandonner  la  ligne  du  .Vlincio;  il  devait  s'y  fortilier  et  attendre  ses 
renforts. 

(>”  Voulant  abandonner  le  Mincio,  il  devait  se  retirer  dans  le  Serra- 
glio.  ayant  des  tètes  de  pont  sur  le  IVi  et  la  Kossa-Maestra.  Pendant  mars, 
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avril,  mai  el  partie  de  juin,  l'air  du  Serraglio  n’esl  pas  nmlsuiti;  c'esl  à 
la  lin  de  juin  seulement  (|ue  la  saison  des  lièvres  commence.  Dans  ce 
vaste  camp  rirlranelii?  il  eût  reçu,  avant  le  ao  avril,  9b,ooo  hommes  de 
renfort  venant  de  Itnlog^ne,  de  Toscane,  d'.AncAne,  de  la  tiisalpine  el  ilii 
Piémont;  il  en  eût  reçu  9,b,ono  autres  dans  les  premiers  jours  de  mai,  par 
la  jonction  de  l'armée  de  ^aples;  et,  si  le  9&  avril,  jour  où  l'armée  russe 
était  arrivée  sur  l'.Adige,  il  eût  jugé  ne  pouvoir  plus  se  maintenir  <lans 
le  Scrraglio,  il  eût  dù  passer  le  Pù,  marclicr  à la  rencontre  de  l'armée  de 
Naples,  et,  réuni  à elle,  revenir  contre  l'ennemi. 

•j°  Dans  sa  retraite,  Scherer  ne  devait  pas  laisser  9,5oo  hommes  dans 
les  châteaux  de  Brescia  et  de  Bergame;  ces  châteaux  avaient  été  rnim^ 
fort  anciennement.  Sur  leurs  déromlires  on  avait  établi  des  retranche- 
ments tout  au  plus  suflisants  contre  la  cavalerie  cl  contre  la  populace. 

Scherer  ne  rnani|uait  ni  d'esprit  ni  de  courage,  il  manquait  de  carac- 
tère; il  parlait  de  la  guerre  harilimeiit  mais  vaguement;  il  n’y  était  pas 
propre.  Il  faut  qu'un  homme  de  guerre  ail  autant  de  caractère  que  d'es- 
prit; les  hommes  ijui  ont  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  caractère  y sont  les 
moins  propres:  c'est  un  navire  qui  a une  mâture  disproportionnée  à son 
lest;  il  vaut  mieux  beaucoup  de  caractère  et  peu  d'esprit.  Les  hommes 
i|ui  ont  médiocrement  d’esprit  cl  un  caractère  proportionné  réussiront 
souvent  dans  ce  métier;  il  faut  autant  de  base  que  de  hauteur.  Le  général 
qui  a beaucoup  d esprit  et  du  caractère  au  même  degré,  c'est  César. 
\nnibal,  Turenne,  le  prince  Kugène  el  Frédéric. 

Cinquième  obsenmlion  ; Moreau.  — Le  général  Moreau,  qui,  sous  Sche- 
rer, manœuvra  avec  habileté  à la  télé  d'une  et  de  deux  divisions,  lors- 
qu'il eut  le  commandement  en  chef,  i°  donna  la  bataille  de  Cas.sano  cl 
la  perdit,  il  laissa  cerner  les  deux  divisions  de  Serurier,  ipti  furent  obli- 
gées de  capituler.  9°  Il  lit  sa  retraite  derrière  le  ïessin;  il  eût  dû  la 
faire  par  Plaisance,  sur"  la  rive  droite  du  Pù,  pour  rester  en  communi- 
cation avec  l'artnée  de  Naples;  car,  réuni  à celte  armée,  il  pouvait  encore 
reconquérir  l ltalie;  il  faut  toujours  opérer  sa  retraite  sur  scs  renforts. 
3°  Du  Tessin  il  se  porta  sur  Turin,  et  laissa  par  là  Souvurof  maître  de 
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marcher  sur  la  Bocchetta  et  de  le  couper  de  l’arraee  de  Naples.  fi°  L'irré- 
solutinu  de  Souvarof  lui  donna  le  temps  de  revenir  sur  ses  pas;  il  redes- 
cendit, par  la  rive  droite  du  l’ô,  de  Turin  sur  .Xiexandrie;  mais,  peu  de 
jours  après,  au  lieu  de  couvrir  (iènes  et  de  se  réunir  à l'année  de  Naples, 
qui  déjà  était  en  Toscane,  il  marcha  sur  Coni.  Lorsqu'il  y arriva,  le 
n'i  mai,  l'armée  de  Naples  entrait  à Florence  et  à Sai'zana,  elle  se  mettait 
en  communication  avec  Gènes;  la  jonction  eût  été  dès  lors  opérée  si  le 
(jénéral  Moreau  ne  se  fût  éloigné  de  quarante  lieues  par  ce  faux  mouve- 
ment sur  Goui,  ce  qui  eut  des  résultats  funestes.  5“  De  Coni,  il  repassa 
alors  la  grande  chaîne  des  .XIpes  au  col  de  Tende,  et  se  porta  sur  Gènes 
par  des  chemins  affreux,  se  séparant  de  son  artillerie,  qu’il  dirigea  sur 
Nice  par  la  chaussée  de  Sospello.  11  envoya  l’ordre  à Macdonald  de  passer 
l’Apennin  et  de  déboucher  dans  la  vallée  du  Pô,  sur  Tortonc,  où  il  lui 
donnait  rendez-vous.  G°  Pendant  que  l'armée  de  Naples  exécutait  celte 
marche  si  dangereuse,  si  contraire  aux  règles  de  Part,  il  passa  la  Boc- 
chetla  avec  3o,ooo  hommes,  mais  trop  lard;  la  bataille  de  la  Trebbia 
avait  déjà  décidé  du  sort  de  l’année  de  Naples.  Moreau  eût  dû  déboucher 
par  Bobhio  et  joindre  Macdonald  avant  la  bataille.  Ces  doux  armées  fran- 
çaises étaient  de  70,000  hommes;  elles  eussent  reconquis  l'Italie  si  elles 
eussent  été  commandées  par  un  général  capable. 

Sûrirme  obtenalioii  : Macdonald.  — i”  Macdonald  aurait  dû  partir  de 
Naples  le  lâ  avril,  le  lendemain  du  jour  où  il  reçut  l’ordre  de  Scherer, 
en  date  du  8 avril;  il  pouvait  être  dans  la  vallée  du  Pô  assez  à temps 
jioiir  rouvrir  l'Adda.  Il  ne  partit  que  le  a mai  de  son  camp  de  Caserte; 
il  perdit  quinze  jours  dans  une  circonstance  bien  délicate.  Arrivé  le  ah 
mai  à Florence,  il  n'avait  qu'un  seul  parti  à prendre,  c'était  de  se  porter 
sur  la  Spezia  avec  son  artillerie  et  ses  charrois  pour  faire  sa  jonction 
avec  Moreau  derrière  l'Apennin.  La  Sjtezia  n'est  qu’à  vingt  lieues  de 
Gènes.  Réunies  dans  les  premiers  jours  de  juin.ies  deux  armées,  fortes 
de  75.000  hommes,  auraient  repassé  la  Bocchetta,  fait  lever  les  sièges 
de  Tortone,  d'.AIexandrie  et  de  Turin,  et  reporté  la  guerre  sous  les  murs 
de  Mantoue.  Les  principes  de  l'art  do  la  guerre  n'admettent  aucun  autre 
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plan,  ils  condamnent  tout  autre  parti.  Mais  le  chemin  de  la  Spe/.iu  à 
Gènes  n'est  pas,  dit-on,  praticable  à l'artillerie?  L'artillerie  de  l'armée  de 
Naples  consistait  en  quarante  pièces  de  canon,  dont  seulement  huit  de  i a. 
Les  ohusiers  et  les  pièces  de  !i  pouvaient  être  transportés  par  terre,  soif 
dans  des  troncs  d'arbres  creusés  en  rornie  de  traineau.v,  soit  avec  des 
leviers.  Les  munitions  pouvaient  être  portées  à dos,  soit  par  des  chevauv 
d’attelage,  soit  par  des  mulets  de  réquisition.  Les  montagnes  de  la  Li- 
gurie sont  pleines  de  mulets  de  bât.  Florence,  Livourne,  Sarzana,  la 
Spezia,  ne  manquaient  pas  de  bâts  pour  barnacher  les  chevaux.  La  Cor- 
niche, de  la  Spezia  à Gênes,  longe  la  mer  et  ne  traverse  que  des  collines; 
on  n'y  trouve  aucune  montagne,  l’artillerie  pouvait  passer  l’acileracnt;  elle 
a passé  le  grand  Saint-Bernard  en  1800;  en  179 A et  1790  elle  avait 
passé  de  Nice  à Savone.  Enfin  on  pouvait  embarquer  l'artillerie  comme 
on  l’a  fait  après  la  bataille  de  laTrebbia;  il  ne  fallait  que  quelques  fe- 
louques pour  la  porter  en  deux  jours  à (ièues  par  le  cabotage  le  long 
des  côtes.  Il  y avait  des  centaines  de  bâtiments  à Livourne,  à la  Spe- 
zia, etc.  L'escadre  anglaise  n'était  pas  dans  ces  parages;  y eût-elle  été,  elle 
n'eût  pas  pu  empêcher  le  cabotage;  et,  quand  bien  même  Macdonald  eût 
perdu  ses  pièces  de  position,  c'était  de  peu  d'importance,  puisque,  en  con- 
servant les  chevaux  et  les  harnais,  il  eût  en  vingt-quatre  heures  reformé 
son  équipage  dans  une  place  comme  Gênes,  où,  indépendamment  de  l'ar- 
tillerie génoise,  il  y avait  l’artillerie  française  provenant  de  l'évacuatinn 
de  l’Italie;  les  arsenaux  de  Nice,  d’Antibes,  do  Toulon,  étaient  d'ailleurs 
abondamment  pourvus. 

a°  Marcher  avec  une  armée  de  Ao,ooo  hommes  pendant  ^espace  de 
quarante  lieues  dans  la  vallée  du  Pô,  depuis  Bologne  jusqu’à  Novi,  le 
liane  droit  exposé  aux  débouchés  du  Pô,  dont  l'ennemi  occupait  toute  la 
rive  gauche,  sans  pouvoir  conserver  la  possession  de  ses  derrières,  exposé 
ainsi  à avoir  l'ennemi  en  front,  en  queue  et  en  liane,  c’était  une  opération 
folle.  Mais  enfin,  si  l'on  était  rc.solu  à l’entreprendre,  il  fallait  la  faire 
rapidement,  à marches  forcées,  à tire-d’aile,  être  le  a8  mai  à Modène  et 
arriver  le  .A  juin  à Novi;  alors  Souvarof  n'aurait  pas  eu  le  temps  de 
réunir  son  armée.  Au  lieu  de  cela,  le  général  de  l’armée  de  Naples  resta 
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quatorze  jours  à Florence  sans  lioii(jer,  ce  qui  permit  aux  généraux  au- 
Iricliiens  d’étre  Itien  inslriiils  (le  l'orage  qui  se  préparnil.  Arrivé  le  1 5 juin 
à Plaisance,  il  y séjourna  inutilement  deux  jours,  ce  qui  donna  le  temps 
A Souvarof  d'arriver  de  Turin. 

Il  est  des  militaires  qui  ont  dit  cpie  Macdonald  devait  passer  le  Pô  et 
se  porter  dans  le  .Serraglio;  mais  ils  ne  savent  pas  que  pendant  juillet 
le  Serraglio  est  inhaltilable,  que  l'armée  v eût  ]ierdu  ôoo  hommes  par 
jour;  qu'une  fois  passé  sur  la  rive  gauche  du  Pd,  l'Oglio,  l'Adda,  le  Tessin 
formaient  de  grands  obstacles. 

3"  Les  troupes  l'raimaises  ont  montré  à la  Trchhia  le  courage  et  l'in- 
trépidité de  ces  vieilles  bandes  (ières  de  leurs  lauriers  d Italie  et  de  c(>u\ 
i|u'elles  venaient  de  cueillir  à Naples.  .Mais  le  terrain  a été  mal  choisi,  les 
opérations  mal  dirigées,  Macdonald  n'y  a montré  (pie  de  l'intrépidité. 
L'année  fram;aise  avait,  |>endant  cette  bataille,  la  droite  nu  Pô,  la  gauche 
aux  montagnes,  les  derrières  sur  la  ville  de  Plaisance,  dont  l'ennemi  or- 
rupait  la  citadelle.  Souvarof,  au  contraire,  avait  sa  droite  aux  montagnes, 
sa  gauche  au  Pô,  ses  derriiires  sur  Tortone,  où  était  le  corps  de  Belle- 
garde;  sa  n'traite  était  ainsi  assurée  sur  ses  derrières  et  sur  la  rhe  droite 
du  Pô,  dont  il  était  maître. 

Un  grand  général,  n'solu  à livrer  bataille  avant  la  réunion  des  deux 
armées,  se  Int  présenté  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Trebbia,  sur  In  rive 
droite  du  Tidone,  en  masquant  sa.véritablc  ligne  de  bataille  par  la  cava- 
lerie et  ayant  l'air  d'avoir  sa  ligne  d'opération  sur  Plaisance,  mais  l'ayant 
elh'clivemeni  sur  Bobhio  et  (iénes;  la  gauche  de  sa  ligne  de  bataille  étant 
alors  du  côté  de  Tortone.  la  droite  du  côté  de  Plaisance  et  parallèlemenl 
à la  chaussée  de  Plaisance  à San-tiiovanui,  à cheval  sur  le  chemin  de 
Plaisance  à Gènes  par  Bohbio,  et  tendant  à jeter  l'ennemi  dans  le  Pô. 
Tous  les  efl'orifi  que  rennenii  eût  faits  le  long  du  Pô  "pour  gagner  la 
chaussée  de  Plaisance,  efforts  qu'il  eût  cru  devoir  décider  de  la  victoire, 
n auraient  abouti  (pi'à  lui  faire  pn;ler  le  flanc  droit  à l'armée  française 
et  à l'entrainer  à sa  perle. 

La  retraite  de  l'armée  devait  être  sur  Bobhio;  la  route  est  bonne  pour 
l'artillerie  pendant  quatorze  lieues,  jusqu'à  Ponte-Bovegno.  Arrivée  à la 
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source  Je  la  Trebbia,  l’armée  se  fût  trouvée  à trois  lieues  de  la  IJoc- 
l'hetta;  sa  jonction  eût  été  faite  dès  lors  avec  l'arinée  d'Ilalie,  communi- 
quant par  la  cliaiiie  supérieure  de  l’Apennin.  Du  champ  de  bataille  de 
la  Trebbia,  en  quatre  jours  l'armée  arrivait  sur  Gènes;  elle  n’eût  pas 
élé  arrêtée  une  seule  heure  par  la  difTiculté  du  passiqjc  de  l'Apennin. 

4“  La  retraite  de  Macdonald  sur  l’arme,  Modène  et  la  Toscane,  de- 
vait entraîner  sa  ruine;  elle  l'e.vposail  de  nouveau  pendant  quarante 
lieues  à être  enveloppé  par  Hohcnrollern,  Kray  et  Klenaii,  déjà  sur  ses 
derrières,  pendant  que  Souvarof  lui  couperait  .sa  retraite  par  Gênes  et 
la  Toscane,  ce  qui  le  rejetterait  sur  Rome  et  rendrait  impossible  son 
retour  en  France.  Il  est  enfin  arrivé  à Gênes,  mais  seulement  trente  jours 
plus  tard  et  avec  8,ooo  hommes  de  moins;  il  a couru  beaucoup  de  dan- 
Ijers  de  gaieté  de  cumr;  il  pouvait  être  en  (juatre  jours  sur  l’.Apennin,  à 
la  droite  de  Moreau. 

SqUihnr  obnervolitm  : Soui'aroJ.  — i”  Le  manichal  Souvarof  avait 
l’i'ime  d'un  grand  général,  mais  il  n'en  avait  pas  la  tête.  Il  était  doué 
d'une  forte  volonté,  d'une  grande  activité  et  d'une  intrépidité  à toute 
épreuve;  tuais  il  n'avait  ni  le  génie  ni  les  connaissances  de  l'art  de  la 
guerre.  Lors<|u'il  arriva  sur  l'.Adige,  Kray  avait  enfoncé  les  portes  de 
l’Italie,  Mantoiie  et  Peschiera  étaient  cernés,  et  Scherer  était  derrière 
l'Adda,  affaibli  par  la  perte  de  deux  batailles  et  par  les  garnisons  ipi'il 
avait  jetées  dans  Mantoue,  Peschiera,  Brescia,  Bcrgame,  Ferrare,le  fort 
Urlvano  et  PiMighettone.  Il  ne  pouvait  jdus  se  relever  et  ne  pouvait  plus 
être  dangereux  t|ue  par  sa  jonction  avec  l'armée  de  Naples.  Souvarof 
devait,  dans  toutes  scs  manœuvres,  ne  si^  proposer  <|u'un  but  : empêcher 
cette  jonction.  Ce  fut  justement  la  seulechose  à laquelle  il  ne  pensa  pas; 
il  a agi  sans  plan,  sans  calcul. 

a”  Il  chargea  le  général  Kray  avec  aô.ooo  hommes  d’assiéger  Man- 
toue, et  envoya  le  général  Kleoau  avec  q,ooo  hommes  investir  Ferrare 
et  observer  la  rive  droite  du  Pû.  Le  siège  do  Mantoue  ne  pouvait  |>as  être 
entrepris  tant  que  l’armée  de  Naples  ne  serait  pas  passée;  il  fallait  donc 
bloquer  cette  place  avec  i o,ooo  hommes,  et  envoyer  Kray,  avec  aâ.ooo 
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hommes,  s'emparer  de  Bologne,  désarmer  les  patriotes  de  la  rive  droite 
du  P(>,  y prendre  des  otages,  entrer  en  Toscane,  défaire  les  divisions 
Montrirhard  et  (iaultier,  <|ui  étaient  dans  ees  pays,  et,  interceptant  tout 
à fait  les  communications  de  l'armée  de  Naples  avec  celle  d'Italie,  les 
obliger  à se  replier  sur  Rome  ou  Gènes.  Ia?s  «5,ooo  hommes  de  Krav 
se  morfondirent  dans  les  marais  de  Mantoue  et  peuplèrent  les  hôpitaux; 
le  siège  de  Mantoue  fut  levé  deux  fois  pur  1a  crainte  de  l'année  de  Naples. 
La  division  Klenau,  trop  faible,  se  contenta  de  bloi|uer  le  chflteau  de 
Fcrrare,  et  laissa  les  divisions  françaises  Muntrichard  et  Gaultier  maî- 
tresses de  la  Bomagne,  de  In  Toscane  et  des  débouchés  de  l'Apennin. 
Les  communications  entre  l’armée  de  .Naples  et  celle  de  l'Italie  ne  furent 
pas  interceptées  un  seul  jour,  et,  lorsque  Macdonald  arriva  en  Toscane, 
il  fut  renforcé  de  toutes  les  troupes  françaises  qui  s'étaient  maintenues 
dans  les  Légations  et  en  Toscane. 

3"  Ls's  manoMivn;s  de  Souvarof,  de  Milan  sur  Voghera;  ses  tentatives 
mal  conçues  pour  déposter  les  Français  de  la  position  du  Tanaro;  la 
manière  dont  il  jeta  une  belle  division  russe  dans  les  mains  de  son  en- 
nemi. au  coniluent  du  Tanaro  et  du  Pô;  son  changement  de  projet,  en 
abandonnant  la  rive  droite  du  Pô  et  se  portant  sur  Turin  et  les  vallées 
des  .Alpes;  trente  jours  perdus  dans  ees  incertitudes  et  ces  fausses  nia- 
niinivres,  pendant  que  l’armée  de  Naples  arrivait  dans  la  Rivière  de 
Gênes,  indiquent  un  homme  qui  n'avait  aucune  connaissance  des  prin- 
cipes de  la  guerre.  Il  eût  dû,  de  Milan , arriver  en  quatre  jours  sur  Vo- 
ghera, envoyer  Mêlas  avec  3o,ooo  hommes  à la  |)uursuite  de  Moreau, 
SC  porter  sur  Gênes  avec  ao,ooo  hommes  (il  y serait  arrivé  le  t)  mai  au 
plus  tani  ),  de  là  aller  joindre  le  général  Kray  en  Toscane,  et,  ayant  ainsi 
réuni  4a,ooo  hommes, , se  porter  à la  rencontre  de  Macdonald,  qui  n’en 
avait  pas  3o,ooo.  Pendant  ce  temps  Mêlas,  avec  3o,ooo  hommes,  eût 
tenu  Moreau  en  échec  sous  Turin  et  dans  le  comté  de  Nice;  ce  qui,  joint 
aux  10,000  hommes  sous  Mantoue,  aux  5,ooo  devant  la  citadelle  de 
Mdan  et  à io,ooo  hommes  pour  observer  Alexandrie  et  Tortone,  aurait 
employé  ses  100,000  hommes.  L'escadre  anglaise,  qui  croisait  sur  les 
côtes  de  Toscane  et  de  Gênes,  lui  eût  rendu  de  grands  services.  Il  est  pro- 
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lialili’  que  l'armée  de  Naples  mirait  rélrograde  sur  Home;  elle  ei'it  été 
perdue  pour  la  France. 

4“  Après  la  |)crte  de  la  bataille  de  la  Trebbia,  pas  un  buniuie  de 
ranuéede  Macdonald  n'eiM  di'i  rentrer  en  France,  ce  qui  aurait  évité  la 
bataille  de  Novi;  dès  loi’s  l'Italie  était  nmquiso.  Mais  Souvarof,  au  lien 
de  couper  l'arniée  française  <le  (iènes,  en  luarcbant  rapidement  sur 
rApennin,  abandonna  sa  poursuite  au  moment  le  plus  important,  et 
celle  année  lui  échappa. 
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I.  Plan  de  campagne  pcmr  rarrière-aaiaon.  — 11.  Opérations  des  années  d'ilelvélie  et  du 
tlas-Khin;  bataille  de  Zurieii  (ail  septembre  17<)9)-  — III.  E.cpédition  anglo-russe  eu 
Hollande;  bataille  de  Bergen  (tg  septembre);  bataille  d'Eginond  (a  octobre);  Iralaille 
de  Casirikum  (8  octobre);  capitulation  de  T armée  anglo-russe  (i8  octobre).  — IV.  Opé- 
rations de.s  arnnbts  d'Italie  et  des  Al[ies;  bataille  de  N'ovi  ( i b aodt);  bataille  de  Genolu 
(A  noreinhre).  — V.  Observations. 


I.  L'éclat  que  les  succès  de  Soiivurof  jetaient  sur  la  Russie  stimulait 
encore  la  haine  de  l'empereur  Paul  contre  la  République.  Il  mit  plusieurs 
corps  d'armée  en  mouvement  ; 3o,ooo  hommes,  sous  le  (çénéral  Korsa- 
kof,  SC  rendirent  en  Suisse;  18,000,  sous  les  onlres  du  général  Harl- 
inann,  s'embarqttèrcnt  à Revel  sttritne  escadre  anglaise:  t 1,000  se  ren- 
dirent en  Italie  pour  recruter  Souvarof;  ce  qui  porta  k qo,ooo  honimes 
la  forte  des  armées  russes  employées  dans  celte  campagne.  Les  chaleurs 
de  la  Lombardie  étaient  contraires  aux  Russes.  Le  mélange  de  diverses 
nations  dans  la  même  armée  n'avait  que  des  inconvénients.  Les  généraux 
autrichiens  se  montraient  peu  contents  de  la  tactique  du  général  Souva- 
rnf,  dont  les  mœurs  sauvages  leur  déplaisaient.  Les  cabinets  coalisés 
convinrent  que  quatre  armées  agiraient  simultanément,  une  en  Italie, 
composée  d'Autrichiens,  sous  les  ordres  de  Mêlas:  une  en  Helvélie,  com- 
posée de  Russes,  d’émigrés  français  et  de  Suisses,  sous  les  ordres  de  Sou- 
varof; une  sur  le  bas  Rhin,  compostée  d'Autrichiens  et  de  troupes  de 
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rKmpire,  sons  l'nrchiduc;  •■nfin  une  on  Hnllaiulo,  compasdo  d'Aiifrlais, 
do  Dusses  et  d'Oningistes,  sous  les  ordres  du  duc  d'York,  ('cite  dernière 
ariiieo,  après  s’èlre  enipanie  d'Amsterdam  et  avoir  ivtabli  le  stalhoiider, 
devait  entrer  en  ISelgique  et  se  réunir  à l'armée  du  Ras-Hliin. 

Le  gouvenienienl  l'ran(;ais,  de  son  coté,  sans  s<!  laisser  décourager 
par  les  dé.sastres  qu'il  avait  é)H’ouvés,  mit  tout  en  (ouvre  pour  recruter 
des  arme-es.  Celle  d'Helvélie  était  la  plus  forte.  On  donna  ordre  sur  ordre 
à Masséna  de  prévenir  l'arrivée  d(!s  Ilusscs  et  de  s’emparer  de  Zurich.  On 
composa  l’armée  du  Ras-Rliin  de  troupes  mobiles,  et  on  la  coulia  an  gé- 
néral Muller.  On  appela  au  commandement  de  celle  d Italie  le  général 
JoubcrI,  que  l'opinion  du  soldat  désignait  comme  propre  à réparer  les 
désastres  et  à faire  renaître  les  beaux  jours  de  ijgfi-  Kulin  on  créa  nue 
nouvelle  armée  sur  les  frontières  du  üaupliiné,  et  l'on  en  donna  le  com- 
mandement au  général  Championnel,  ipi'avaient  illustré  les  victoires  de 
Rome  et  de  Naples. 

II.  Masséna  profita  de  l'impatience  on  l’on  était  à Paris  qu'il  enlr.U 
en  opération  pour  solliciter  et  obtenir  de  nouvelles  Iroujies.  Le  i si  août 
il  mit  en  mouvement  sa  droite,  sous  Lecourbe,  elle  était  forte  do  95,000 
liomnies;  la  gauche  de  l’arimH!  autrichienne  qui  lui  était  opposée  n’en 
avait  que  9o,ooo.  Aussi  fut-elle  bientôt  chassée  de  Scbvvitï,  de  Claris, 
du  Saint- Colhard,  et  rejetée  sur  les  délaviichés  du  Rheinthal,  après 
avoir  perdu  plusieurs  milliers  de  prisonniers,  des  drapeaux  et  du  canon. 
Ces  conihats  opiniiUres,  donnés  sur  les  |iilons  les  plus  élevi's  du  conti- 
nent, attirèrent  sur  Lecourbe  le  regard  de  l’Euriqie.  Masséna,  avec  son 
centre,  se  porta  sur  Zurich,  <|u’il  attaqua  le  t A;  mais  il  fut  arrêté  par  les 
remparts  de  celte  ville.  Le  17  l’archiduc,  à son  tour,  essava  inutilement 
de  jeter  des  ponLs  sur  l'Aar  pour  tourner  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise cl  la  déposter  de  la  forte  position  qu’elle  occupait  au  mont  Allés. 
Sur  ces  entrefaites,  le  19,  l'avant-garde  des  Russes  de  Korsakof  arriva 
à Zurich. 

Dans  le  même  temps  l’armée  française  du  Bas-Rhin  se  mil  en  mouve- 
ment. Le  général  Muller  quitta  son  quartier  général  do  Maiihcim  cl  se 
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porta,  le  aa  août,  à Heidellierg,  sur  le  Neckar,  avec  ao.ooo  hommes, 
ni  investir  Philijipsburg  le  a septembre,  le  bumbardn  pendant  cinq  jours 
et  cin(|  nuits,  et  en  rasa  toutes  les  maisons.  L'urcbiduc,  voyant  que  les 
huit  bataillons  qu'il  avait  déla(diés  de  ScbalTlinuse,  alin  de  renforcer  le 
fjénéral  Sztàrav,  n'étaient  pas  sullisanis  pour  couvrir  r.Alleniagne,  et  que. 
conformément  au  plan  adopté  par  les  cabinets,  les  alliés  étaient  déjà 
embarqués  en  Hollande,  quitta  l'armée  d'Helvétie  et  se  porta  sur  le  bas 
Rhin.  Le  h septembre  il  arriva  à Dnoauesebingen,  le  i :i  devant  l‘bili|ips- 
burg;  ce  qui  contraignit  le  général  MuHer  à en  lever  le  siège  et  à re- 
passer le  Rbin,  laissant  le  général  Loroebe  dans  Manbeim  avec  6, non 
hommes.  L’arcbiduc  attaqua  cette  place  le  1 7,  s’en  em|iara  de  vive  force 
et  fit  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 

De  son  côté,  Souvarof  avait  quitté  le  commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  arriva  le  là  septembre  à llcilinzona  avec  ab.ooo  Russes  qui  lui 
restaient  des  5 1,000  qui  étaient  entrés  successivement  dans  la  pénin- 
sule; 3 1,000  étaient  morts  ou  pri.sonniers,  ou  aux  hùjiilau.v.  Il  prit  à 
Rcilinzuna  le  commandement  de  l'armée  d llelvélie.  Il  perdit  dix  jours 
au  pied  des  .\lpcs;  ce  fut  le  a 4 septembre  seulement  qu’il  occii|ia  le 
Sainl-Golbard,  entra  en  Suisse,  et  se  joignit  aux  corps  de  Rosenberg  et 
d‘.\ulfeuberg;  ce  qui  porta  .ses  forces  sur  ce  point  à 35, 000  bomines.  Le 
corps  aulricbien  du  général  llotze,  fort  de  ao.ooo  hommes,  le  corps 
russe  de  Korsakof,  de  3o,ooo  hommes,  coiiqilétaient  l'armée  sous  ses 
onlres  à qo,ooo  hommes,  sans  compter  les  émigrés  et  les  insurgés  suisses. 

Masséna  sentit  enfin  que  le  moment  décisif  était  arrivé,  i|u'il  n'avait 
|)lus  un  jour  à perdre;  i[ue,  s'il  donnait  le  temps  à Souvarof  d'arriver  à 
Zurich,  sa  position  deviendrait  fâcheuse.  Son  quartier  général  était  à 
Lenzburg;  le  général  Ménard  commandait  sa  gauche,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Aar  jusiju'à  Baden;  le  général  Lorge  était  à Diclikon,  snr  le 
bord  de  la  Limmat;  le  général  Mortier  à Adliscbvveil,  sur  la  Sibl,  obser- 
vant Zurich;  le  général  Klein,  avec  la  réserve,  à Rremgarten,  sur  la 
Reuss;  le  général  Souit  était  à Glaris,  occupant  avec  sa  division  la  rive 
gauche  de  la  Lintb  jusqu'à  sa  source,  une  partie  de  la  rive  gauche  du  lac 
de  Zurich,  et  se  liant  avec  Mortier.  Le  général  Lecourbe,  avec  trois  divi- 
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sioiis,  occupait  H l'eAlrt^nie  droite  Wesen  et  lo  Suiiit-Golhard.  Le  gtinéral 
(iimbrnn  commandait  le  camp  de  Bâle.  La  force  totale  diait  de  po.ooo 
hommes.  Les  deux  armées  étaient  donc  éjfales  en  nombre;  mais  le  corps 
de  Souvarof  élait  encore  éloigné  de  son  centre.  Le  quartier  général  de 
korsakof  était  à Zurich  ; sa  droite,  formée  par  une  division  autrichienne, 
s'appuyait  au  Bhin,  à l’enihouchure  de  l’Var.  Les  divisions  russes  gar- 
nissaient les  hords  de  la  Limmat,  depuis  Klingnau  jusqu'à  Zurich,  et  la 
riye  droite  du  lac  jusyju'à  Rapperswyl.  Le  général  Hotze,  avec  le  reste 
de  l'arinée  autrichienne,  occupait  la  rive  droite  de  la  Linth,  IJznach. 
S<-hànnis  et  Wesen;  son  quartier  général  élait  à Kalthruunen.  La  Linth. 
le  lac  de  Zurich,  la  Limmat,  et,  depuis  remlMiuchure  de  celte  rivière, 
l'Aar,  enfin  le  Bhin  jusqu'à  Bâle,  séparaient  les  deux  armées. 

Les  P’ranrais  ne  pouvaient  profiler  de  l'éloignement  du  prince  Charles 
et  de  Souvarof,  et  s’emparer  de  Zurich,  qu'en  portant  la  guerre  sur  la 
rive  droite  du  lac  et  de  la  Limmat.  Cette  rivière  était  un  obstacle  im|>or- 
tanl;  les  cinq  lieues  de  Zurich  à son  embouchure  dans  l'Aar  étaient  gar- 
dées par  toute  l'armée  russe;  mais  au  village  tie  Dielikon,  à deux  lieues 
au-dessous  de  Zurich,  la  Limmat  coule  an  milieu  d'une  plaine  et  forme 
un  coude  favorable,  qui  rend  im|>ossihle  à l'armée  placée  sur  la  rive  droite 
de  défendre  le  passage.  Dans  la  nuit  du  eS  au  a à septembre,  Masséna 
fit  mettre  vingt  pièces  de  canon  en  batterie  aux  deux  extrémités  de  ce 
coude,  pri'ts  de  Dietikon;  au  même  moment  les  hoquets  arrivèrent;  en 
p'u  d'heures,  les  pontonniers  jetèrent  un  pont.  L'infanterie  russe,  au 
premier  bruit  qu  elle  entendit,  engagea  une  vive  fusillade,  mais  elle  fut 
contrainte  par  les  batteries  de  s'éloigner.  Le  général  Cazain  passa  la  ri- 
vière, les  généraux  Oudinot  et  Klein  le  suivirent;  ils  attaquèrent  dans  la 
journée  du  ao  les  hauteurs  île  Hôngg  et  de  Zurichherg.  Le  général  Mor- 
tier longea  la  rive  gauche  du  lac,  se  porta  au  village  tie  W ollishofen,  en 
vint  aux  mains  avec  la  division  russe  qui  était  en  position  près  du  pont 
de  Zurich,  au-dessous  de  la  porte  de  celle  ville.  Les  Russes,  attaqués  sur 
les  deux  rives,  firent  face  |>arlout  avec  intrépidité;  ils  gardèrent  la  ville 
de  Zurich  une  partie  de  la  nuit  du  aâ  au  s6.  mais  enfin  les  Français  en- 
foncèrent les  portes.  Korsakof  ne  rallia  sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  la 
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mnilié  de  son  corps;  il  j)erdit  parla  liataille  iô,uoo  lioiiinies.  ses  lidpi- 
laiix,  ses  magasins  cl  ses  caisses  militaires. 

Soiilt,  à la  pointe  du  jour,  le  a5,  passa  la  Lintli,  en  jetant  un  pont  au 
village  de  ScliAnnis,  s'empara  deGrynan  et  altaipia  le  corps  autrichien  de 
Hotze.  l'n  des  premiers  coups  de  fusil  des  tirailleurs  français  frappa  à 
mort  ce  général.  Hélait  d’origine  suisse  et  jouissait  de  toute  la  confiance 
de  1 armée  aulriclnenne;  sa  perle  fut  pour  eilo  dans  ce  moment  uti  événe- 
ment des  plus  funestes.  l,e  combat  se  soulini  toute  la  journée  avec  opiniâ- 
treté. Une  brigade  russe, qui  était  au  village  de  Rapperswyl,  formant  la 
gauche  du  corps  de  Korsakof,  marcha  au  secours  des  .Autrichiens  telle  fut 
culbutée  et  mise  en  désordre.  Les  .\utricbiens  furent  contraints  de  repas- 
ser laTbur;  poursuivis  jus(]u*au  village  de  Lichtensteig,  ils  se  trouvèrent 
coupés  et  rejetés  loin  du  champ  de  bataille. 

Ce  jour  même,  sô  septembre,  Souvarof,  plein  des  plus  flatteuses 
espérances,  francbissait  le  col  du  Snint-Gotbard,  annonçant  hautement 
son  projet,  non-seulement  de  tourner  la  droite  des  lignes  de  la  Linth  et 
de  la  Reuss,  nfiais,  dédaignant  toute  marche  oivlinairc,  de  se  porter  dir<>c- 
teraent  sur  Lucerne  et  llerne^et  de  rejeter  en  peu  de  jours  l'armée  fran- 
çaise sur  lu  Jura.  Il  fit  successivement  son  entrée  à Altorf,  à Drunnen,  à 
Srhwilz,  et  enfin  à Glaris  le  s<)  .septembre.  Lecourbe,  n'ayant  point  assez 
de  forces  pour  l'an-éler,  refusa  le  combat.  Mais,  arrivé  à Glaris,  Smiva- 
rof  apprit  les  désastres  de  Zurich  et  le  mouYemenl  que  faisait  Masséna 
avec  18,000  hommes  pour  soutenir  sa  droite;  cela  le  décida  à céder  à la 
nécessité.  Il  évacua  la  Suisse,  abandonnant  ses  traînards,  ses  malades, 
ses  blessés,  et  laissant  beaucoup  de  prisonniers  dans  les  mains  du  vain- 
queur. Le  8 octobre  il  arriva  à Coirc  avec  les  débris  de  son  armée,  la 
rage  dans  le  cœur  et  fort  abattu  de  cette  triste  fin  d'une  campagne  com- 
mencée sous  d'aus.si  beureiu  auspices. 

Korsakof,  réuni  au  corps  autrichien,  repassa  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  s’avança  sur  la  Thur,  faisant  mine  de  marcher  sur  Zurich  pour 
dégager  Souavrof.  Masséna  se  porta  contre  lui,  le  battit,  le  rejeta  sur  la 
rive  droite  du  Rbin  et  prit  Constance,  le  7 octobre.  Le  corps  de  Coudé, 
qui  s’y  trouva,  essuya  de  grandes  pertes. 
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Le  j'éiiérul  Lecoiirhe,  ijiii'  avait  anjuis  Je  la  réputation  et  montré  de 
l'activité  et  de  l'audace  dons  celte  cainpa|jué,  ayant  été  |)romu  par  le 
gouvernement  au  cotnniandemeiit  de  l'armée  du  JtaS'Rliin,  arriva  le 

10  oclolire  à Strasimnrg,  brûlant  du  désir  de  se  signaler  et  de  justifier 
la  conliance  dont  il  clail  l'objet.  Il  réunit  en  liûlc  no, noo  hommes,  dont 

11  l'ornia  (juatre  divisions,  sous  les  ordres  des  généraux  Laborde,  Le- 
grand, Nev  et  liaraguey  d’Hilliers,  cl  porta  son  quartier  général  à Wie- 
loscb.  Il  attaqua  et  battit  le  général  (ioerger,  qui  avait  remplacé  le  prince  * 
de  Scliwarzimberg  dans  le  commandement  du  corps  d'observation  aiilri- 
cliien,  outre  le  .Main  et  le  Neckar.  Ce  général,  après  avoir  reçu  un  ren- 
fort de  cavalerie,  s'était  établi  à Keilingoii,  à une  marche  <le  Pliilipps- 
biir)',  à mi-chemin  dn  Ubin  et  du  Neckar,  communiijnant  par  lleilbrono 

et  Stnllgart  avec  le  quartier  généial  de  la  grande  armée,  à Donanes- 
cliin(p>n,  sur  le  Danube;  il  fut  obligé  d'évacuer  ses  positions.  L'armée 
française  investit  Philippsburg;  la  division  Laborde  en  fil  le  blocus.  Les 
trois  autres  divisions  occupèrent  tout  le  pays  entre  le  Neckar  cl  le  Rhin, 
depuis  Durlach,  llcilbronn  elManheini.  Le  général  autrichien  Merveldl, 
avec  une  division  dc,ia  grande  armée,  observait  le  débouché  de  Kehl  et 
gardait  les  débouchés  des  montagnes  Noires.  Les  désastres  de  Zurich  obli- 
gèrent l'arcbiduc  à quitter  le  bas  Rhin  et  à se  porter  avec  son  armée  sur 
le  haut  Danube. 

Lccourbc  eu  profila,  et  se  porta  sur  Heilbronn  pour  altaquer-le  centre 
du  corps  de  Sr.làrav;  mais  il  fut  repoussé  et  forcé  de  repasser  le  Neckar. 

Le  y novembre  il  leva  le  blocus  de  Philippsburg  et  prit  position,  la  droite 
au  Rhin,  la  gauche  nu  Neckar,  en  avant  de  Heidelberg,  couvrant  Man- 
heim,  ou  était  son  pont.  Peu  après,  ayant  reçu  qiieh|ue$  renforts  des 
places  du  Rhin  et  complété  son  armée  à ,3o,ouo  hommes,  il  se  reporta 
en  avant.  Le  gfuiéral  Laborde,  avec  la  droite,  investit  pour  la  troisième 
fois  Philippsburg;  Raragiiey  d'Ililliers,  avec  la  gauche,  manuMivra  sur  la 
droite  du  Neckar;  Ney  et  Decaen  marchèrent,  avec  le  centre,  par  Sinslieim 
jusvjii'fi  Lppingen.  I.a!Conrbe  battit,  à Rruchsal,  le  prince  de  Ijorraine,  qui 
voulut  s'opposer  à sa  marche,  e(  le  rejeta  sur  l'Eiiî,  la  gauche  aii'Rliiir, 
la  droite  au  Neckar,  et  les  derrières  sur  l'armée  de  l'archiduc.  Ce  dernier 
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envoya  le  général  Szlàray,  avec  un  renfort  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
|)reudre  le  coninjandenienl  de  ce  corps  d'oliservalion  et  mettre  un  terme 
aux  inoiivemeDt.s  offensifs  (jui  inquiétaient  rAllemagnc.  Le  sa  novembre, 
Sztàrav  attaqua  le  ceuire  de  rarniée  française,  s’iunpara  d'Eppingen  et  de 
SicUen.Le  a décembre  le  combat  se  i-enouvela  avec  chaleur  i Siusbeiin 
et  à V\  eiler.  Lecoiirbe  fut  obli(p“  de  nouveau  à la  retraite;  il  leva  le  blocus 
de  Pbilip|)sburg,  reporta  d'abord  son  tpiartier  général  à Wieloscb,  puis  fi 
.ScliHotziiigen,  et  prit  position  la  droite  au  Hhin,  au-dessu.s  de  Manbeini, 
la  gauche  au  \eckar,  au-dessus  de  Seckenbeim,  position  dangereuse  où 
sa  retraite  était  compromise.  Mais,  le  o dwembre,  il  concinl  avec  le  gé-' 
néral  Szlàray  un  armistice  par  leipiel  il  était  stipulé  que  les  Français  hiver- 
ueruienl  sur  la  rive  droite  du  Itbin.  La  clause  expresse  de  la  ratilicaliuii 
de  r^vrcbiduc  y était  mentionnée;  ce  prince  la  refusa  le  i i décembre, 
(icpendaut  Lecourbe  atteignit  une  partie  de  son  but  : il  profita  de  ses 
six  jours  d armistice  pour  évacuer  Iranquillvment  la  rive  droite  du  Itbiii 
et  prit  ses  cantonnements  entre  Mayence  et  Landau,,  sur  la.rive  gnucbe.« 

III.  Les  préparatifs  d'uue  expédition  importante  se  faisaient  en  .Angle- 
terre. L'ne  année  russe  se  ras.semblait  à Revel.  Le  cabinet  de  Saint-James 
ne  dissimulait  pas  ses  projets  sur  la  Hollande,  soit, qu'il  voufùt  |tar  là 
délouruei'  rattcntion  du  gouvernenicut  français  de  la  Suisse  et  de  fllalie, 
soit  qu'il. voulût  prévenir  les  Urangistes.  Une  escadre  anglaise,  forte  «le 
cinquante-cinq  vaisseaux  de  guerre  de  toutes  grandeurs,  sous  l'amiral 
Duucau,  et  un  convoi  de  cent  quatrt'-vingis  voiles,  sur  lequel  était  em- 
barquée la  division  .Abcrcromby,  forte  de  la.ooo  hommes,  up|mrell- 
lèreiit  d'.Anglcterre.  Le  i q août  ou  les  signala  sur  les  côtes  de  Hollande.. 
Le  4 1 le  Directoire  batave  lit  conuaitre  au  général  liruno,  commandant 
1 armée  gallo-batave,  que  l'amiral  anglais  avait  sommé  la  flotte  liollan- 
daise,  mouillée  au  Texel,  et  la  gouverneur  du  Helder,  d'arborer  les  cou- 
leurs d'Orange. 

Brune  avait  sous  ses  ordres  âo.uoo  hommes  effectifs,  savoir  ; 40,ooo 
Hollandais  et  io,ooo  Français.  Les  90,000  Hollandais  formaient  deux 
divisions  : la  première,  sous  le  général  Dneudels.  était  cantonnée  depuis 
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la  Haye  jusqu'au  Texel;  la  seconde,  sous  le  général  Dunionceau,  élail 
dans  là  Frise,  avant  son  quartier  général  à Groningen.  Les  1 0,000  Fran- 
çais formaient  trois  divisions  : la  première  était  chargée  de  la  défense  de 
la  Zélande;  les  deux  autres  étaient  le  long  du  Ithin  et  de  la  Meuse 
depuis  Nïmègiie. 

la;  général  en  chef,  incertain  sur  les  intentions  de  l’ennemi,  n'o.sa  se 
dégarnir  sur  aucun  point  de  la  frontière.  Il  pouvait,  disait-il,  être  atta- 
qué par  rK.scaiit,  la  Meuse,  la  Frise  ou  le  Helder;  il  se  horna  à ordonner 
au  général  Daendels  de  concenti'er  sa  division  au  Helder,  le  point  le  plus 
ini|>ortant  de  son  arrondissement.  Cette  conduite  parut  d’ahord  justifiée 
par  l'événement;  l'escadre  ennemie  disparut  pendant  plusieurs  jours  de 
devant  le  Helder,  mais  c’était  l’effet  des  mauvais  temps.  Le  36  août  elle 
revint  et  mouilla  aussi  près  que  possible  de  terre,  à deux  lieues  nu  sud 
de  la  passe  du  Texel,  etnluissant  quelques  frégates  prèsdn  rivage.  I,e  37, 
à la  pointe  du  jour,  elle  déharqiia  In  division  \hereromhv  vis-à-vis. des 
sliines  amoncelées  sur  la  hast;  d’une  ancienne  digue  nommée  la  Zype-Oyk. 
Ces  digues,  élevées  de  q à 10  toises,  forment  un  glacis  de  ion  toises  du 
cété  de  l'estran  du  télégraphe.  Le  général  Daondels  ne  jugea  pas  devoir 
s’établir  .sur  leur  sommet;  il  lit  ses  dispositions  pour  attaipier  l'ennemi 
par  ses  lianes  aussitôt  après  qu’il  aurait  débarqué. 

Les  troupes  légères  anglaises,  soutenues  par  quelques  bataillons  de 
grenadiers,  mirent  pied  à terre,  sous  la  protection  des  bâtiments  embos- 
sés; elles  eurent  le  lem|is  de  se  former  et  de  faire  leurs  disjiositions  avant 
d être  attaquées.  Abordées  mollement  et  par  peu  de  monde,  sur  leur  gauche, 
elles  le  furent  avec  vigueur  et  ténacité  sur  leur  droite,  où  était  Daendels. 
Cependant  elles  le  repoussènml.  et,  aprôs  plusieurs  Inuires  de  com- 
bat, le  forcèrent  .à  la  retraite,  avec  perte  d un  millier  d'hommes;  la  leur 
s’éleva  à environ  .000  hommes.  Une  fois  le  débarquement  opéré,  Daendels 
jugea  que  les  lignes  du  Helder  n’étaient  plus  tenables;  il  les  fit  évacuer 
dans  la  nuit,  et  prit  position  sur  la  Zype.  L’ennemi  occupa  le  lendemain 
le  Helder,  et  V arbora  le  pavillon  d'Orange.  I/e  3o  l’escadre  hollandaise, 
compost-e  de  neuf  vaisseaux  de  guene,  se  rendit  à l’amiral  anglais  et  hissa 
les  couleurs  d'Orange.  la!S  équi|)ages  s’étaient  insurgés,  ils  avaient  cnns- 
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liluë  prisonnier  {'amiral  Slory,  leur  commandant,  et  tous  leurs  ofliciers. 
dont  la  conduite  fut  honorable.  Celte  trahison  fut  le  si)rnal  d'un  mou\e- 
mcnl  natioilal  à Amsterdam,  peuple  de  cette  faraude  ville  montra  la 
plus  vive  indignation  d'une  si  infilme  conduite.  Des  bataillons  de  grena- 
diers et  de  chasseurs  se  formèrent  dans  les  provinces  et  se  re'unirenl  à 
Haarlem.  Le  Directoire  hatave  proclama  hautement  la  volonté  do  la  nation 
de  défendre  son  territoire  jusgu'à  la  dernière  cxtréinilé,  même  la  capitale 
si  cela  devenait  nécessaire. 

Le  i"  septembre,  Daendels,  inquiet  de  ne  voir  arriver  aucune  troupe 
à son  secours,  se  trouvant  compromis,  voulut  se  couvrir  par  les  inonda- 
tions des  canaux  et  des  digues;  il  relira  sa  gauche  suf  Alkmaar,  et  sa 
droite  sur  l’iirmerend,  couvrant  .Anislerdam.  Mais  llriine,  éclairé  enlin 
sur  les  projets  de  l'ennemi,  avait  expédié  des  ordres  de  mouvemeni  pour 
réunir  son  armée.  Il  |iorla  son  quartier  général  à Alkmaar;  la  brigade  du 
général  (iouvion  s'établit  sur  les  dunes,  la  droite  au  canal  d'Alkmaar,  la 
gauche  à l'estran.  Les  hataillons  français  qui  arrivèrent  de  la  llelgique 
y furent  successivement  réunis;  ce  qui  forma  la  division  Vandamme.  La 
division  Daendels  composa  le  centre;  elle  appuya  sa  droite  à Avenhorn.  La 
division  Dumonceau  quitta  la  Frise,  traversa  Amsterdam  le  6 septembre 
et  entra  en  ligne  le  8.  Le  général  Brune  eut  alors  aa.ooo  hommes  pré- 
.sents  sous  les  armes,  en  bataille.  Il  occupa  une  ligne  continue  de  trois 
lieues,  et  s'étendit  par  des  flanquenrs  jusqu'à  Hoorn,  sur  le  Zuiderzee; 
\andainme  formait  sa  gauche,  et  garnissait  un  front  d'une  lieue  et  demie 
jusqu'au  canal  d'AIkpvaar.  Dumonceau  au  centre  était  au  pont  de  Schoorl- 
dam,  sur  ce  canal;  la  droite,  sous  Daendels,  était  à la  position  d Oud- 
karspel,  ces  deux  corps  couvrant  ainsi  4,ooo  toises.  Le  quartier  général 
et  le  parc  de  réserve  étaient  à Alkmaar. 

Le  général  anglais  prit  position  derrière  la  Zvpc,  su  droite  à la  mer, 
derrière  Petlen,  flanquée  par  des  fregates  et  des  chaloupes  canonnières; 
son  centre  à la  hauteur  du  village  de  krabbendam,  qu'il  avait  retranché; 
sa  gauche  vis-à-vis  le  village  d'Eenigenburg  et  de  Sant-Maarten;  la  Zype 
servait  de  terre-plein  à son  artillerie,  ('.elle  position  avait  trois  lieues 
d étendue.  La  Zype  est  une  grande  digue  qui  remonte  pendant  une  lieue 
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lin  quart  la  riva  droite  du  catial  d'.^lkmaar,  ilepiiis  »on  eniliuiirliiire 
jusqu'au  villa[re  de  Krablieiidnm.  I.,à  elle  l'ait  un  anjjle,  tourne  paralliMe- 
meiil  à la  mer,  dans  la  dir«»ction  du  Texel,  |iendanl  quatre  fieiies,  et  se 
termine  au  Zuiderzee.  Dans  les  [ireniierB  jours  de  son  déliarijiietnenl,  la 
position  du  général  anglais  fut  critique;  mais,  avant  été  rejoint  par  une 
brigade  de  ô,ooo  lionimcs,  il  se  trouvait  avoir  réuni  iK,ooo  bonirnes,  v 
compris  un  dctacbenienl  de  la  nolle.  Il  fut  ainsi,  pendant  plusieurs  jours, 
inférieur  de  moitié  à l’armée  française,  et  il  l'était  encore  d'nn  tiers  après 
l'arrivée  île  ce  second  convoi:  ce  (]ui  décida  le  général  Brune  à mareber 
en  avant. 

Le  10  septeirtbre,  A la  pointe  du  jour,  il  se  mil  en  mouvenienl  sur 
six  colonnes.  Les  deux  de  droite,  commandées  par  Daendels,  sur  Sant- 
Maarlcn  et  Eenigenburg,  les  deux  du  centre,  sous  Duinonceau,  sur  Eeni- 
genburg  et  Krabbendam;  les  deux  de  gauche,  composées  de  Français 
sous  Vandamme,  se  dirigèrent,  celle  de  droite  par  la  digue  de  la  rive 
gauche  du  canal  d'.Alkmaar,  celle  de  gauche  |>ar  les  dunes  qui  dominent 
l’estran.  Arrivée  sur  le  front  de  l'attaque,  l'armée  embrassait  trois  lieues, 
Vandamme  fut  arrêté  par  le  canal  d'Alkmaar,  qui  longe  la  digue;  il  fut 
exposé  à la  fois  au  feu  des  vaisseaux  et  à celui  des  batteries  placées  sur 
la  Zji  le.  Il  n'avait  ni  é(|uipage  de  pont  ni  batterie  de  réserve;  il  fut  obligé 
de  SC  replier  après  avoir  fait  sonder  le  canal,  où  plusieurs  soldats  sc 
nojèrent.  Dumonceau  et  Daendels  s'emparèrent  des  villages,  mais  ils 
furent  repoussés  aux  attaques  de  la  digue,  et  contraints  à la  retraite. 
L'armée  rentra  de  jour  dans  sa  position,  sans  être  poursuivie;  .sa  perle 
se  monta  à i,ano  hommes  tués  ou  blessés,  celle  des  Anglais  à fiou. 

Le  général  en  chef,  après  cet  échec,  renonça  au  projet  de  forcer  la 
position  de  l'ennemi;  il  fil  travailler  avec  ardeur  à élever  des  retranche- 
ments,et  attendit  les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés.  Les  l't,  i:>,  ifi, 
17  septemhre,  le  duc  d'Vork,  avec  la  deuxième  division  anglaise  et  le 
corps  russe,  commandé  par  le  général  Hermann,  débaripia.  Il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  anglo-russe,  qui  se  trouva  nloivi  forte  de  4o,ooo 
hommes.  L'armée  gallo-balave,  de  son  cùté,  reçut,  du  10  au  19  sep- 
tembre, 6,000  hommes  de  France  et  3,ooo  hommes  de  Hollande;  ce 
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qui  n'para  les  perles  qu'elle  avait  faites  au\  combats  des  ay  août  et 
lo  septembre,  et  la  porta  à aH,ooo  bommes  pn'sents  sous  les  armes, 
dont  I ^,000  Frani;ais.  Tout  faisait  donc  une  loi  au  duc  d'York  de  ne 
pas  perdre  de  temps. 

Kn  effet,  le  18  au  soir  il  commença  son  mouvement.  Le  général  .Ybor- 
croinbv,  avec  1 a, 000  bommes,  se  porta  sur  Iloorn  pour  tourner  1a 
droite  de  l'armée  française;  il  y entra  le  iq  au  matin,  et  fit  prisonniers 
aoo  ilanqueurs  balaves  qui  y étaient  en  observation.  Ce  même  jour  le. 
duc  d'York  se  mit  en  marche  sur  six  colonnes  avec  le  reste  de  l'armée. 
Les  deux  de  droite,  sous  le  général  Hermann,  étaient  composées  de  douze 
bataillons  russes  et  de  quatre  bataillons  anglais;  elles  se  dirigèrent  entre 
la  mer  et  le  canal  d'Alkjiiaar.  Les  deux  du  centre,  sous  le  général  Dun- 
das,  étaient  formées  chacune  de  huit  bataillons  anglais  et  de  trois  batail- 
lons russes;  elles  débouchèrent  par  le  village  de  Krabbendam  et  se  por- 
tèrent sur  la  divisiou  Dumonceau,  Les  deux  de  gauche,  sous  le  général 
Pullencv,  se  portèrent  sur  le  général  Daendels  et  la  [losition  d'Oudkars- 
pel.  L'adjudant  général  RostoUanf.  commandanl  l'avant-garde  de  la  di- 
vision française,  après  avoir  arrêté  le  général  Hermann  pendant  plu- 
sieurs heures  à la  hauteur  du  pont  de  Schoorldam,  se  re|)lia  en  bon 
ordre  sur  la  bri|;ade  Gouvion,  qui  occupait  Rergen.  la*  général  Hermann 
fit  attaquer  ce  village  et  l'enleva  à la  baïonnette.  Le  général  Diindas, 
qui  avait  forcé  les  positions  de  Dumonceau  au  village  de  Warmenhuisen, 
fut  arrêté  par  les  redou.tes  construites  an  pont  de  Scboorldam;  il  se 
trouva  fort  en  arrière  de  la  colonne  rus.se.  Yandamme  en  pTOlila  pour 
envelopper  Bergen;  il  aborda  les  Busses  à la  baîonnetle,  les  tailla  en 
pièces,  prit  leur  artillerie,  leurs  drapeaux,  et  fit  prisonnier  le  général 
Hermann;  plusieurs  autres  de  leurs  généraux  furent  blessés  ou  tués,  la- 
général  Daendels,  qui  jusque-là  avait  repoussé  toutes  les  attaques  faites 
contre  ses  relranchement.s,  enllammé  par  les  cris  de  victoire  qu'il  enten- 
dait au  centre  cl  à la  gauche,  sortit  de  scs  redoutes  et  marcha  au  géné- 
ral Pultcnev;  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable,  perdit  sa 
position  retranchée  et  fut  obligé  d'effectuer  sa  retraite  en  passant  le 
défilé  de  Langedyk.  Le  duc  d’York,  consterné  de  la  défaite  de  la  divi- 


334  • 


ŒIIVKKS  DE  NAPOLÉfHV  I"  À 8AI>TE-HÉLK\E. 


sion  H(3rmann,  Ht  sa  ratralU-  sur  son  camp,  dciTière  la  Zypc.  Il  perdit 
dans  celte  jourin^e  le  cim|uiètne  de  son  armée,  sept  drapeaux  et  vinjjt-six 
pièces  de  canon.  perle  de  l'armée  |;allo-l)atave  fut  de  3,aoo  iiomines. 
tant  tués  que  blessés.  Le  général  Abcrcrombv,  aussitôt  qu'il  eut  avis  de 
la  perte  de  la  bataille,  évacua  Hoorn  et  rentra  dans  le  camp.  Cette  vic- 
toire releva  le  courage  et  l'espérance  des  Hollandais.  Amsterdam,  me- 
nacé du  côté  du  Zniderzec,  fut  défendu  par  la  garde  nationale  et  par 
soixante  chaloupes  canonnières  françaises,  qni,  en  même  temps,  arri- 
vèrent de  Dunkcnpic.  Le  général  llriine,  malgré  sa  victoire,  continua 
avec  raison  à se  retrancher  dans  .sa  position. 

Une  brigade  de  réserve  russe,  forte  de  3,ooo  bommes,  renforça  l’ar- 
mée alliée,  qui  était  tellement  aiïaiblie  par  la  journée  de  Bergen  et  les 
maladies,  qui  faisaient  de  grands  ravages,  qu  anx  premiers  jours  d'oc- 
tobre elle  ne  comptait  plus  que  3o,ooo  hommes  sous  les  armes.  L'ar- 
rnée  gallo-batave  avait  reçu  7.000  l•'ranrais  et  3, 000  Hollandais,  quel- 
ques jours  après  sa  victoire;  elle  était  de  3o,ooo  hommes  et  attendait 
encore  des  renforts.  Il  fallait  donc  que  le  due  d’\ork  renonçîll  à son  en- 
treprise ou  risqnôt  de  nouveau  le  sort  il'une  bataille.  Le  a octobre  il 
déboucha  sur  quatre  colonnes,  la  droite  sous  les  onlres  du  général  Aber- 
crouiby,  le  centre  sous  le  général  Essen,  lu  gauche  sous  le  général  Dun- 
das,  la  quatrième  colonne  sous  les  ordres  du  général  Pulteney.  Elles 
étaient  d'une  force  égale,  de  douze  bataillons  charnue;  mais  les  deux  |»re- 
mières  étaient  composées  de  troupes  qni  n avi^icnl  point  encore  donné, 
ou  du  moins  éprouvé  de  pertes  sensibles.  Abercrombv  et  Essen  manœu- 
vrèrent entre  le  canal  d'AIkrnaar  et  la  mer;  ünndas  se  porta  .sur  le  pont 
de  Schoorldam.  Le  projet  du  duc  d'\ork  était  de  s’emparer  d Egmond, 
de  tourner  Alkmaar  par  la  route  des  Coquilles:  il  ne  put  réussir;  toutes 
ses  attaques  sur  Bergen  furent  re|iuussées  par  le  général  Couvion.  La 
colonne  russe  fut  encore  la  plus  maltraitée.  Les  succès  de  celte  journée, 
appelée  balaille  d'Alkinaar,  furent  balancés  : les  deux  armées  couchèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  le  3,  à la  pointe  du  jour.  Brune 
ordonna  la  retraite;  elle  se  lit  avec  ordiv  et  à la  vue  des  alliés,  ([ui,  à 
mesure  qu'il  évacuait  Bergen,  Egmond  et  Alkmaar,  en  (irirent  posses- 
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sion.  Li!  soir  du  3 rarmôe  gallo-hatave  occupa  la  position  do  Bevpi-wyk, 
la  plus  resserrée  ol  la  uuMlloun*  de  toutes;  elle  y fut  renforcée  par  six 
bataillons  franrais  qui  arrivaient  de  France. 

Les  h et  5 octobre  les  deux  armées  restèrent  en  présence.  Toute  inac- 
tion était  à l’avantage  des  Français,  qui  ivcevaient  chaque  jour  de  iiou- 
veauv  renforts.  Ije  duc  d'\ork  se  résolut  à attaquer.  Le  général  Gouvion 
appuyait  la  gauche  sur  le  bord  de  la  mer  à Wyk-aan-Zee;  la  division 
llondet  était  au  centre,  la  division  Utinionccoiu  formait  la  droite.  Daendels 
était  détaché  en  avant  de  Piirmerend  pour  couvrir  .\mstordam.  Le  combat 
fut  chaud  tout  le  jour;  les  positions  du  llakkum,  du  Liinmeii  et  de  Castri- 
ciini  furent  prises  et  reprises  plusieurs  fois.  La  victoire  était  chancelante, 
lorsque  le  général  Brune  la  décida  en  sa  faveur  par  une  cdiarge  de  cava- 
lerie qui  porta  le  dé.sordre  dans  les  ran^çs  de  l'ennemi,  qui  ne  put  se 
rallier  qu'auprès  d'Egmond,  abandonnant  bon  nombre  de  prisonniers, 
ses  pièces  de  canon  et  toutes  scs  positions.  Pendant  ce  temps  In  division 
Pnitenev  parlementait  avec  le  général  Daendels,  qui  se  laissa  amuser,  et 
ne  prit  aucune  part  au  combat.  L’issue  de  cette  journée,  appelée  bataille 
de  Caeinrum,  dc-cida,  le  7 octobre,  le  duc  d'\ork  à opérer  sa  retraite 
sur  la  position  de  la  Zype.  Son  armée  était  réduite  à a/i.ooo  combattants; 
l’armi'e  fram;aise,  plus  forte,  se  renforçait  encore  chaque  jour  : l’expédi- 
tion était  manquée. 

Brune  se  [Kirta  en  avant  le  1.^  octobre.  Il  prit  position,  sa  gauche  à 
Gamp  sur  le  bord  de  la  mer,  et  sa  droite  en  avant  de  Winkel,  sur  le 
Zuiderzec,  serrant  de  près  le  camp  retranché  de  la  Zype,  qu’il  se  dispo- 
sait à attaquer,  lors<|ue  le  dur  d'York  demanda  à capituler,  et  envoya  à 
cet  elïct  nu  quartier  général  le  général  Knox,  qui  signa,  le  18  octobre, 
la  capitulation  d Ylkmaar,  par  laquelle  ce  prince  s’obligea  à évacuer  dans 
le  plus  bref  délai  la  Hollande,  à laisser  les  batteries  du  Helder  tout 
armées  et  à libérer  8,000  prisonniers  français. 

I,a  Hollande  réclama  avec  raison  la  restitution  de  son  escadre,  requ'elle 
lùdvtint  pas. 

lais  conditions  de  cette  convention  fuient  scrupuleusement  exécutées. 
Le  iq  novembre  le  dernier  convoi  de  l’armée  anglo-russe  quitta  la  Hol- 
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lamie.  Celle  armée  de  iô.ooo  liommes  d’excellentes  Iroupes  avait  échoué 
devant  une  armée  inférieure  en  nombre  el  en  <|ualilé. 

Dans  l’espace  d’un  mois,  les  deux  armées  se  livrèrent  un  combat  el  trois 
batailles  : t“  l altaqiie  de  la  Zv'pe,  où  les  Gallo-Balaves  étaient  les  plus 
nombreux,  mais  où  les  .Aiif'lais  étaient  retranchés;  ce  ne  fut  à propre- 
ment parler  qu  une  reconuaissauce  : tout  l’avantage  fut  pour  les  .Anglais; 
•j"  la  bataille  de  Bergen,  qui  décida  du  sort  de  la  Hollande;  l’année 
anglo-russe  fut  supérieure  sur  le  champ  de  bataille,  quoiqu'elle  se  fût 
alfaiblie  du  délarbemenl  d’.Abercromby;  3°  la  baUille  d’Alkmaar;  les 
deux  armées  V étaient  égales  en  force;  h°  la  bataille  de  Castricum;  l’ar- 
mée gallo-balave,  quoique  supérieure  sur  le  théâtre  d’opération,  n'élait 
qu’égale  sur  le  champ  de  bataille,  parce  que  Daendels  avait  été  détaché 
pour  couvrir -Amsterdam.  Les  Anglais  el  les  Busses  sont  de  très-bons  sol- 
dats; les  Hollandais  sont  médiocres,  beaucoup  désertent;  niais  dans  un 
pays  comme  la  llullande,  où,  à tous  les  pus,  on  trouve  des  positions 
avantageuses  ou  inexpugnables,  parce  que  partout  on  est  couvert  par  des 
canaux  non  guéables,  des  marais  ou  des  inondations,  la  défensive  peut 
se  soutenir  avantageusement  avec  des  troupes  inférieures  en  force. 

1\ . Aprx's  la  bataille  de  la  Trebbia,  I armée  austro-russe  se  divisa,  l.a 
division  Frœlich  fut  détachée  sur  Borne;  la  division  kicnau  occupa  la 
Toscane  et  la  Spexia,  poussant  une  avant-garde  sur  Sestri  pour  menacer 
tièiies  du  côté  du  Levant.  Deux  divisions  bloquèrent  et  assiégèrent  Alexan- 
drie et  Torlone.  Lne  division  investit  Coni.  tjuatre  divisions  furent  déta- 
chées dans  les  bailliages  italiens,  au  pied  du  Sainl-Gothard  el  du  Sini- 
plon,  dans  la  vallée  d Aoste,  au  pied  du  Saint-Bernard,  ilans  la  vallée  de 
Su.se,  au  pied  du  mont  Cenis.  Six  divisions  occupèrent  le  camp  d'obser- 
valioii  de  Bor-Zolo-Kormigaro.  vis-à-vis  île  iNovi,  rouvrant  les  deux  sièges 
de  Torlone  et  d’Alexandrie. 

1-e  ((juillet  le  fort  Irbiino  capitula.  Le  as  Alexandrie  battit  la  cha- 
made: la  garnison,  de  i.700  hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guerre, 
liette  citadelle  était  forte,  l’ennemi  n'était  encore  qii  ù sa  seconde  paral- 
lèle: en  rt'alilé  le  sii'-ge  était  à peine  commencé:  mais,  un  pan  de  l’es- 
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carpe  de  l'un  des  bastions  s'entant  écroulé  par  l'elTet  de  quelques  boulets 
qui  avaient  frappé  par  plongée  et  par  la  trouée  des  fossés  des  demi- 
lunes,  le  conseil  de  défense  argua  de  ce  que  la  brècbe  était  faite,  et  se 
crut  autorisé  à capituler.  Cette  place  pouvait  se  défendre  encore  plusieurs 
semaines.  Le  3o  juillet  Mantoue  ouvrit  ses  portes,  après  seulement  sept 
jours  de  tranebée.  Cela  permit  à l'armée  de  Kray  de  se  mettre  en  marche 
pour  renforcer  le  camp  de  Pozzolo-l'ormigaro.  L'indignation  fut  univer- 
selle en  France  à la  nouvelle  de  la  reddition  de  Mantoue.  Après  que  la 
capitulation  fut  signée,  l'armée  assiégeante,  la  garnison  et  les  habitants 
furent  obligés  de  réunir  leurs  efforts  pour  rétablir  les  digues  qui  assu- 
raient la  défense  de  la  place  et  avaient  été  emportées  par  les  eaux. 

CeSl  trois  événements  inattendus  améliorèrent  la  position  de  l'armée 
austroriisse. 

La  jonction  de  l'armée  de  Naples  avec  l'armée  d'Italie,  l'arrivée  de 
renforts  de  France  portèrent  l'armée  de  Joubert  à 60,000  hommes.  Le 
général  Champiofinet,  dans  le  même  moment,  prit  à Grenoble  le  com- 
mandemenl  de  l'armée  des  Alpes,  forte  de  3o,ooo  hommes.  Ces  deux 
armées  ensemble  pouvaient  mettre  en  bataille  70  à 80,000  hommes. 

Le  1 3 août  Joubert  p>rta  son  quartier  général  de  Campo-Marone  dans 
Ja  vallée  de  la  Bormida.  Son  armée  était  composée  de  quatre  divisions 
formées  chacune  de  trois  brigades.  Il  la  partagea  eu  deux  corps  : les  di- 
visions Watrin  et  Laboissière,  sous  les  ordres  de  Saint-Cyr,  partirent  du 
camp  de  Coriiigliano,  francliirent  la  Boccbetta,  et  se  mirent  en  bataille  à 
la  droite  de  Novi,  sur  les  derniers  mamelons  de  l'Apennin  qui  dominent 
toute  la  plaine.  Les  divisions  Lemoine  et  Groueby,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Pérignon,  formèrent  la  gauche;  elles  débouchèrent  sur  .Acqui,  atta- 
quèrent vivement  le  corps  de  Bellegarde  et  le  repoussèrent.  Le  i h elles 
prirent  position,  la  gauche  appuyée  au  village  de  Pasturana,  la  droite 
dans  la  direction  de  Novi.  Le  quartier  général  resta  à Capri.  Le  général 
en  chef  se  rendit  le  soir  à Novi,  où  il  tint  un  conseil  de  guerre.  .Souva- 
rof,  prévenu  par  le  mouvement  de  Pérignon,  eut  le  temps  de  réunir  son 
armée,  qu'il  plaça  la  gauche  à la  Scrivia,  la  droite  à Bosco,  le  quartier 
général  à Poîzolo-Formigaro.  Joubert  avait  appris  la  prise  de  Mantoue 
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Ht  l'arrivée  <le  Kray.  1-a  halaillc  lui  parut  sans  but  et  les  généraux  furent 
il'upiniuti  unanime  «pi’il  ne  fallait  pas  la  livrer.  L’armée  n'avait  |tas  assez 
(le  cavalerie  pour  descendre  dans  la  plaine  et  profiter  des  avaiilagi's  que 
pourrait  obtenir  riiifaiilerie.  dépendant  il  remit  au  lendemain  à prendre 
un  parti,  mais  l'eunemi  le  pnWint  et  l'attaqua. 

La  droite  de  Souvarof,  cuuiiiiaudée  par  Kray,  et  la  gauche,  sous  Mê- 
las, étaient  composiVs  d'Aiitricbiens,  le  centre  de  lliisses.  dette  armée 
était  d'un  cinquième  plus  forte  en  infanterie  que  l'armée  française;  elle 
était  triple  en  cavalerie.  Le  i ô août,  à la  pointe  du  jour,  kray  attaqua  la 
gauche  française  à Pasturana;  Joiibeii  s’y  porta  rapidement.  Son  armée 
n'était  pas  favorablement  placée  pour  recevoir  la  bataille;  elle  était  sur 
une  seule  ligne  de  plus  de  6,ooo  toises,  du  village  de  Pasturana  à la 
Scrivia.  Il  se  mil  à la  t»*te  d'une  brigade  de  son  extrême  gauche  et  mar- 
cha à l’ennemi  pour  arrêter  ses  progrès;  mais  une  des  premières  balles 
le  frappa  au  co-iir  : il  tomba  mort.  Moreau,  (|iii  (Hait  encore  à l'armée, 
prit  le  commandement  et  repoussa  pendant  toute  la  jluirn('e  les  efforts 
de  Souvarof.  Trois  fois  les  Kusses  marchèrent  sur  Novi  pour  enlever 
celte  petite  ville,  et  trois  fois  ils  fimuil  repousst^s.  A leur  troisième  attaque, 
le  gén('ral  Watrin  (piitta  sa  position,  descendit  dans  la  plaine,  les  prit 
|Kir  leur  (lanc  gauche,  les  rouipit  et  les  poursuivit  pendant  trois  quarts  d» 
lieue.  Mêlas  profila  du  mouvement  en  avant  de  la  division  Watrin  et  se 
|)orta  en  bâte  sur  les  positions  qu’elle  quittait.  Le  général  Lusignan,  avec 
son  avant-garde,  s’avança  sur  la  chaussée  de  Novi  à Gênes  et  l’intercepta 
à l’armée  française.  Sainl-Gyr  accourut  aussilât,  attaqua,  battit  Lusi- 
gnan et  le  fil  prisonnier.  Mais  Mêlas  ne  se  rebuta  pas.  W atrin  ne  put 
rejirendre  ses  positions;  il  (Hait  ciii(|  heures  du  soir.  Moreau  ordonna  la 
retraite,  qu’il  fil  en  prolongeant  la  ligne  de  bataille  par  la  gauche  et  pur 
le  chemin  de  Pasturana  à Gavi.  Le  général  Pérignon  avec  la  division 
Groiichy  soutint  la  retraite;  il  était  encore  à la  nuit  en  avant  de  Pastu- 
rana contenant  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  lorstpie  enfin,  entouré  de 
tous  côU’s  et  blessé,  il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  Grouchy  cl  Colli. 
I,a  moitié  des  parcs  et  des  caissons  tombèrent  au  pouvoir  du  vain(|ueiir. 
L'armée  se  rallia  à Gavi  et  reprit  ses  anciennes  positions.  La  perle  des 
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Austro-Russes  fut  énorme;  jusr|u'au  moment  de  la  retraite,  elle  avait  été 
double  de  celle  des  François. 

Chainpionnet  avait  commencé  son  mouvement  le  i d aoilt.  La  division 
Compans  passa  le  pelil  Saint-Bernard,  enleva  de  vive  force  le  camp  de 
la  Tuile  et  s’empara  de  la  vallée  d’.Aosle.  I,a  deuvièmo  division  descendit 
du  mont  Ceiiis  et  prit  position  au-dessus  de  Suse;  la  troisième  descendit 
dans  lu  vallée  d'Aoste;  la  «piutrième  descendit  du  col  de  l'Acfjontière  et 
s’empara  des  Barricades;  mais  ces  mouvements  étaient  tardifs,  lorsque 
Souvarof  les  apprit,  la  bataille  de  Novi  avait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Le  I fi  août  Souvarof  juirla  son  quartier  général  à Asti;  Kray  resta 
au  coinniandement  du  camp  de  Pozzolo;  Mêlas  se  dirigea  sur  Brà,  surveil- 
lant le  blocus  de  Goni.  Depuis,  l’armée  russe  se  mit  en  marche  pour  la 
Suisse  en  conséquence  du  plan  général  de  guerre  arrêté  par  les  puis- 
sances. 

De  toutes  les  places  fortes  que  les  Français  possédaient  en  Italie,  il  ne 
leur  restait  plus  que  Tortone  et  Goni;  toutes  les  autres  étaient  tombées. 
Tortono  battit  la  chamade  le  i"  septembre;  il  fut  convenu  qu’elle  ouvri- 
rait ses  portes  le  ii,  si- elle  n’était  pas  secourue  avant  cette  époque. 
Mflrcau,  qui  commandait  par  intérim  l’armée  d’Italie,  résolut  de  sauver 
celle  place.  I,e  g septembre  il  se  porta  avec  3o,ooo  hommes  sur  Serra- 
valle  et  Novi;  Kray  l'allaqua  aussib'il  avec  l’armée  d’observation  et  le  re- 
pou.ssa.  Moreau,  ayant  échoué,  reprit  ses  positions,  et  Tortone  ouvrit  ses 
portes  le  i i septembre.  Les  clefs  furent  remises  à Souvarof,  qui,  immé- 
diatement après,  partit  pour  rejoindre,  en  poste,  son  armée,  qui  déjà 
arrivait  au  pied  du  Saint-Golhard.  Mêlas  prit  le  commandement  en  chef. 

Ghampionnel,  pour  Sfvconder  les  opérations  de  Moreau,  se  mit  en  mou- 
vement avec  ses  quatre  divisions.  Duhesme,  d’Aoste,  se  porta  sur  Chê- 
lillon;  il  fut  arreté  par  le  fort  de  Bard;  quelques  troupes  légères  seule- 
ment passèrent  et  arrivèrent  près  d’Ivrée.  La  division  de  Suse  s'avança 
de  quehpies  lieues  sur  Turin;  elle  fut  contenue.  Ghampionnel  porta  son 
quartier  général  à l’ignerol,  entra  dans  la  plaine,  s’avança  à Fossano, 
sur  la  Stura,  avec  8 ou  g,ooo  hommes;  ce  qui  obligea  Mêlas  à lever  le 
blocus  de  Goni.  Mais  aussitôt  que  Kray  eut  battu  Moreau,  il  accourut 
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au  seroiirs  de  Mêlas.  Ils  marchèrent  réunis  sur  Fossano,  battirent  Cham- 
pionnel  le  i 8 septembre  cl  le  rejetèrent  au  delà  des  Alpes.  .Après  quoi 
Krny  retourna  à Pozzolo;  Mêlas,  à son  quartier  général  de  la  Trinità,  à 
trois  lieues  de  Coni,  qu'il  investit  de  nouveau. 

Le  Directoire  réunit  enlin  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie;  il  en  conGa 
le  commandement  à Championnct,  qui  arriva  à Gènes  le  ao  septembre. 

Il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps  : Saint-Cyr  commanda  la  droite, 
forte  de  I 5 à tii,ono  hommes,  et  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Hoc- 
chetta,  de  Gènes  et  des  débouchés  de  la  Bormida;  Duhesme,  avec  la  *■' 

gauche,  composée  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  disponible  à l'armée  des 
.Alpes,  formant  la  à ià,ooo  hommes,  campa  à Briançon.  Ghampionnet 
se  porta  avec  le  centre,  formé  des  divisions  Lemoine,  Victor,  Muller  et 
Grenier,  environ  30,000  hommes,  en  avant  de  Coni,  pour  empêcher 
Mêlas  de  faire  le  siège  de  cette  place,  la  seule  qui  restât  aux  Français  en 
Italie  et  qu’il  leur  était  si  important  do  conserver.  Le  projet  de  Gham- 
pionnet était  aussi  d'hiverner  dans  les  plaines  du  Piémont,  alin  de  pou- 
voir reprendre  l'offensive  au  commencement  du  printeni|)s  sans  avoir  les 
.Alpes  à traverser.  .Mêlas  persista  à maintenir  le  blocus  de  Goni;  il  eut 
lieu  de  s’en  repentir  : ses  lignes  entre  la  Stura  et  le  Pesio  furent  forcées. 

Il  fut  battu  à Yillanova,  à Mondovi,  a Gorrù,  obligé  d'évacuer  toute  la 
rive  droite  de  la  Stura  et  d'abandonner  son  quartier  général  de  la  Tri- 
nità; il  rallia  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Stura. 

De  son  câté,  Duhesme  descendit  du  mont  .(îenèvre,  s'empara  de  Pi- 
gnerol  et  de  Saluces.  Ghampionnet,  pour  faciliter  sa  jonction,  partit  de 
(joni,  se  porta  le  3 novembre  sur  Savigliano,  avec  les  divisions  Grenier 
et  Mull  er,  laissant  la  division  Lemoine  à (iarrù  sur  la  droite  de  la  Stura, 
et  ordonna  à Victor,  qui  était  sur  Mondovi,  de  se  porter  sur  Fossano  pour 
y passer  la  Stura  et  y faire  sa  jonction  avec  l’armée.  Fossano  avait  été  mis 
à l’abri  d'un  coup  de  main.  Mêlas  avait  réuni  toutes  ses  forces  entre  cette 
ville  et  Marenne.  Le  4 novembre,  à la  ]iointe  du  jour,  il  marcha  en  trois 
colonnes  sur  Savigliano.  La  division  Grenier,  attaquée  par  tes  divisions 
Ou  et  MittrovsLy,  ne  put  résister;  elle  fut  rejetée  sur  Goni.  Victor,  arrivé 
sur  Fossano,  fut  attaqué  par  les  divisions  EIsnitr.  et  Gottesheim.  Duhesme 
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n’arriva  sur  Savigliano  que  quatre  heures  après  que  Grenier  en  avait  ëté 
chassé;  il  se  trouvait  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Après  deux  heures 
d'hé.sitation,  il  rétrograda  d'abord  sur  Saluces;  allaqué  dans  cette  position 
par  le  général  Keini,  il  continua  sa  retraite  sur  Pignerol  et  repassa  le 
mont  Genèvre.  Championnet  rallia  la  division  Gnmier  à Trucchi,  celle 
de  Victor  à Morozxo;  mais  celle  de  Lemoine  se  trouva  coupée  de  Coni; 
plusieurs  de  ses  régiments  furent  obligés  de  poser  les  armes.  Le  G no- 
vembre EIsnitz  prit  le  cam|)  de  la  Madona  dell’  OImo,  au  pied  du  col  de 
Tende.  Grenier  se  réfugia  au  camp  de  Limone,  où  il  fut  forcé;  le  t a il 
évacua  Omiea  et  Ponte-di-Nava.  Le  i6  le  général  Sominariva  prit  le  col 
de  l'Argenlière.  Le  i 5 Provera  entra  dans  le  comté  de  Mice.  La  désastreuse 
journée  du  A,  appelée  la  liataille  de  Genola,  coûta  aux  Français  8 nu 
(),ooo  hommes  tués  ou  blessés  et  sema  partout  le  découragement.  L'ar- 
mée, rejetée  au  delà  des  Alpes  et  de  l’Apennin,  se  trouva  divisée  en  trois 
corps.  Cbampionnel  porta  successivement  son  quartier  général  à Pietra 
eti  Sospello.  Mêlas  assiégea  Coni,  tenant  des  corps  d'observation  sur  le 
col  de  Tende  et  sur  Mondovi;  il  plaça  son  quartier  général  à Borgo-San- 
Dalmazzo.  Le  a décembre  Coni  ouvrit  scs  portes;  la  garnison,  forte  de 
s,6oo  hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guerre. 

Du  cûlé  de  Gènes  les  mouvements  de  Saint-Cyr  avaient  été  arrêtés  par 
Kray,  et  toutes  les  attaques  que  Klenau,  parlant  de  la  Spezia,  avait  ten- 
tées contre  Gènes  avaient  été  repoussées  par  Saint-Cyr.  I,e  1 5 octobre 
klenau  .s’était  porté  sur  Recco,  à quatre  lieues  de  Gènes,  liant  son  o|ié- 
ration  avec  Nelson,  qui  avait  sur  sa  flotte  des  troupes  de  débarquement. 
Le  général  Miollis  enleva  les  positions  de  Recco,  battit  klenau  et  rejeta 
l'ennemi  derrière  la  Magra,  après  lui  avoir  fait  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers. Débarrassé  ainsi  de  klenau,  Saint-Cyr  passa  la  Boccbetla,  se 
porta  sur  Novi,  cbassa  de  Bivalta  la  division  karaicsai;  mais  kray  accou- 
rut le  3 novembre  et  se  porta  sur  Acqui  pour  seconder  les  mouvements 
de  Mêlas.  Les  3,  A et  à novembre  il  chassa  Saint-Cyr  de  Bivalta,  le  dé- 
busqua de  Novi,  qu'il  occupail.  Le  6 klenau  s'avança  de  nouveau;  il  fut 
rejeté  derrière  la  Magra  par  le  général  d'.Arnaud.  En  décembre  kray 
conçut  l’espoir  de  chasser  les  Français  de  Gènes;  mais,  arrêté  par  le 
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poste  lie  la  Bocchella,  il  ordonna  à Klenaii  de  se  porter  en  avant  et  d'at- 
laqiier  la  droite  de  eette  position.  Le  9 1 décembre  ce  (jénéral  attaqua  et 
re|H)usfMi  d'Arnaud;  il  s'enqiara  de  Torriglia.  I>a  position  de  Saint-Cyr 
devint  critique.  Le  l A il  attaqua  Ini-méme  rcnnemi,  le  chassa  au  delà 
de  la  Magra  et  lui  lit  plusieurs  milliers  de  prisonniers.  Dans  ce  temps  il 
reçut  un  renfort  coiisidiTalde  : une  partie  des  troupes  qui  avaient  com- 
battu à (ienola  et  de  celles  de  l’armée  des  Alpes,  inutiles  à la  garde  des 
bailles  montagnes  pendant  cette  saison,  arrivèrent  à Gènes.  Mêlas  dès 
lors  comprit  qu’il  ne  pouvait  persister  dans  son  projet  .sans  commencer 
une  nouvelle  cam|iagne.  Il  se  résolut  à prendre  ses  quartiers  d'hiver  et  à 
donner  du  repos  à son  armée,  se  |iromettaiit  d'entrer  en  o|iération  dans 
les  premiers  joiii"S  de  février.  Les  deux  armées  hivernèrent  : les  Français 
dans  la  llivière  de  Gènes,  occupant  la  Hocchetta,  la  crête  dns  Apennins 
jusqu'aux  Al|ies  et  la  crête  des  Alpes  jusqu'au  grand  Saint-Rernard.  Les 
Antrirbiens  occupèrent  le  Piémont,  les  valb'*es  d'AosIc,  de  Suse.  de  Pigne- 
rol,  etc.  et  les  positions  du  céité  de  l’Italie  au-dessous  de  la  crête  supé- 
rieure. Les  Français  éprouvèrent  des  privations  dans  la  Rivière  de  Gênes 
par  le  manque  de  transports  et  de  fourrages.  L'épidémie  se  mit  dans  les 
liêipitaux;  le  déroiiragemenl  fut  extrême.  Des  réfpinents  quittèrent  leurs 
positions  et  repassèrent  le  Var.  lyes  proclamations  du  Premier  Gonsiil. 
son  nom.  les  secours  de  tonte  espece  qu'il  envoya,  purent  seuls  arrêter  le 
mal:  l'année  s<'  ri'airganisa.  Au  lieu  d'ouvrir  la  campagne  en  février. 
Mêlas  ne  lu  rouvrit  i(u’en  avril,  comme  on  le  verra  dans  le  rt*cit  de  la 
campagne  de  1 800 . aussi  glorieuse  pour  la  France  que  celle  de  1 ■yqq  lui 
avait  été  funeste. 

Ghampionnel  mourut  de  chagrin  et  d'inquiétude  dans  le  commence- 
ment de  février.  Né  à Valence,  on  Dauphiné,  il  s'était  distingué  à l'armée 
lie  Sandire-el-Meiise.  où  sa  division  était  une  des  principales;  irs’y  était 
imbu  ries  faux  principes  rie  guerre  qiti  dirigeaient  les  plans  de  Jourdan. 
Il  était  brave,  |)lein  rie  zèle,  actif,  dtivoué  à sa  patrie:  c’était  un  bon 
gt-néial  rie  divisiort,  un  mtMliocre  général  en  chef. 

Le  1 rr  fr'vrier  Masséna  arriva  à Gênes  pour  prenrlre  le  commandement 
rie  rarinrb". 
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V.  /Vcmiïre  obtervalion  : plan*  de  campafrne.  — l,e  projet  il  ajjir 
avec  quatre  armées  en  Italie,  en  Suisse,  sur  le  Illiiii  et  eu  llullaixle,  de 
réunir  les  troupes  d'une  même  nation,  aulunl  que  cela  se  pouvait,  dans 
une  même  armée,  était  bon  en  lui-rnême;  mais  il  eût  l'allu  le  mettre  à 
exécution  au  commencement  ou  à la  lin  de  lu  campagne.  Pendant  les 
quartiers  d'Iiiver,  les  moiivemenls  se  font  s<tns  inconvénient  et  les  élals- 
majors  ont  le  temps  d’étudier  le  pays,  connaissance  bien  importante. 

!j“  Il  eût  fallu  faire  agir  les  Russes  sur  le  bas  Rhin,  en  chargeant  les 
Autrichiens  de  lu  Suisse  et  de  l'Italie.  Les  Riiss<“s  ne  sont  pas  propres  à 
l'Italie. 

Il"  L'invasion  de  la  Hollande  avec  Aû,oo«  hommes  aurait  réussi  s'ils 
eusseul  agi  réunis;  si,  délxirqués  le  même  jour,  ils  se  fussent  sans  retard 
mis  en  marche  sur  Amsterdam.  Le  duc  d’York  eût  fait  son  entrée  dans 
celle  capitale  dans  la  semaine  de  son  débarquement.  Mais  i à.ooo  hommes 
de  l’armée  débarquant  vingt  el  un  joui-s  avant  les  3o,ooo  autres,  il  était 
impossible  de  rien  espérer  de  bon  d'une  combinaison  si  fautive;  c'était 
presque  la  seule  qui  pût  faire  échouer  l'expédition;  le  cabinet  de  Saint- 
James  eut  la  fortune  de  la  rencontrer. 

Le  mouvement  de  l’archiduc  sur  le  bas  Rhin  fut  prématuré.  Le  ne 
furent  pas  les  dangers  que  pouvaient  courir  Philippsburg  el  rAllemngne 
qui  inllnèrent  sur  sa  résolution,  ce  fut  lu  volonté  de  ne  pas  être  en  retard 
et  de  seconder  le  mouvement  de  l’armée  du  duc  d’York.  La  |>erte  de  la 
Suisse  el  la  défaite  de  Korsakof  ont  été  lu  suite  de  ce  faux  mouvement  de 
l'archiduc;  c.es  événements  doivent  donc  être  attribués  aux  Anglais.  Ainsi, 
en  1799  comme  en  1800,  l'intervention  de  leur  armée  ruina  la  coalition. 

.0°  Les  armées  des  Alpes  et  d Italie  eussent  dû  être  réunies  sous  un 
même  chef;  le  défaut  d’ensemble  entre  ces  deux  armées  a été  funeste.  Les 
plans  adoptés  à Paris  étaient  contre  toutes  les  règles  de  l'art  de  la  guerre. 
La  guerre  étant  un  métier  d'exécution,  toutes  les  combinaisons  compli- 
quées doivent  en  être  écartées.  I.a  simplicité  est  lu  première  condition  de 
toutes  lus  bonnes  manœuvres;  il  vaut  mieux  faire  trois  ou  quatre  marches 
de  plus  et  réunir  ses  colonnes  en  arrière  el  loin  de  rennenii,  que  d'op<t- 
rer  leur  réunion  en  sa  présence. 
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Deti^ième  obtf nation  : MoMfna;  Lecourbe.  — i'  Après  le  détache- 
ment de  Bellegarde  en  Italie,  l'arinée  française  d'Helvétie  a été  constam- 
ment plus  forte  que  l’armée  autrichienne.  Masséna  eiXt  dit  jirofiter  des 
grands  avantages  que  sa  droite  remporta  les  i .A,  lâ  et  i6  aodt.  Son 
succès  était  certain  s'il  eût  fait  manœuvrer  Lecourbe  sur  la  rive  droite  de 
la  Liiitli  et  du  lac  de  Zurich,  s’il  eût  concentré  le  reste  de  son  armée  sur 
la  Limmat  et  passé  cette  rivière.  Il  se  cassa  le  nez  devant  les  remparU  de 
Zurich;  il  était  évident  que,  [mur  battre  les  Autrichiens  avant  l'arrivée 
des  Russes,  il  fallait  passer  la  Limmat. 

•J*  A l’armée  du  Ras-Rliin,  I/ecourl>e  traveivia  le  Rhin  avec  90,000 
hommes.  11  investit  Philippshurg.  Que  voulait-il?  Prendre  Philippshurg? 
Mais,  1”  il  n’avait  |ias  d'équipage  de  siège;  9"  ce  siège  aurait  duré  trente 
à quarante  jours;  la  saison  était  trop  avancée;  3°  il  ne  pouvait  se  flatter 
avec  des  forces  si  inférieures  de  prendre  une  place  de  cette  importance, 
à quatre  marches  de  toute  l'armée  de  l'archiduc.  Il  fallait  au  préalable 
chasser  ce  prince  non-seulement  de  Dotiaueschingen,  mais  même  d'IHm, 
et  le  rejeter  au  delà  du  Lech;  ou  bien,  pour  prendre  cette  forteresse  en 
sa  présence,  il  fallait  sc  couvrir  par  des  lignes  de  circonvallation,  selon 
l'ancien  usage;  ce  <pi'il  n'a  pas  fait.  L’archiduc  ne  jiouvait  être  rejeté  au 
delà  du  Lech  que  par  un  mouvement  combiné  avec  l'armée  d'Helvétie, 
et,  dans  ce  cas,  il  eût  été  préférable  que  l'armée  du  Bas-Rhin,  au  lieu 
d'agir  snr  l'exlrénie  droite  du  prince  (iharles,  à cinquante  lieues  de  l'ar- 
mée d'Helvétie,  eût  agi  dans  un  système  contigu  à celui  de  la  principale 
armée. 

3“  Du  10  octobre  au  tâ  novembre,  pendant  trente-cinq  jours,  Mas- 
séna n’a  fait  aucun  mouvement;  et  cependant  Lecourbe,  quoiqu'il  eût 
éprouvé  un  échec  qui  l’avait  obligé  de  lever  le  siège  de  Philippshurg, 
recommença  de  plus  belle  et  se  battit  pour  se  battre,  mais  contre  des 
forces  doubles;  il  courut,  de  gaieté  de  cœur,  le  risque  d’étre  jeté  dans  le 
Rhin  ou  dans  le  Neckar.  Tout  lui  conseillait  de  rester  tranquille  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  pour  grossir  son  armée,  la  former,  la  discipliner; 
s'il  voulait  absolument  faire  une  diversion,  ce  n'était  pas  en  bloquant 
Philippsburg,  ou  en  s’enfonçant  dans  l'Allemagne  avec  de  petites  forces, 
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i|u'il  pouvait  y réussir;  celait  en  setabiissniil  solidement  sur  un  |ioiiil 
de  lu  rive  droite,  devant  Kelil  ou  devant  Manheim,  en  y ronsiniisani  un 
rnm|>  retranché,  qui,  d ahurd  de  ao,ooo  honiincs,  eût  été  bienlùt  de  3o 
à 4o,ooo  hommes;  ce  qui  eût  inquii‘té  le  prince  (lharies,  eût  favorisé  les 
opérations  de  l'armec  d Melvélie  et  tenu  toute  l'Allemagne  en  alarme.  (à‘ 
genre  de  diversion  était  analogue  an  genre  de  guerre  que  faisait  Massénu, 
(|ui,  après  la  bataille  de  Zurich,  se  tint  .sur  la  défensive.  Lorsque  le  corps 
principal  est  immobile,  un  corps  séparé  et  secondaire  ne  doit  pas  faire 
diversion  par  un  mouvement  actif  on  d'invasion;  il  doit  se  conformer  à 
rallitude  du  corps  jirincipal  et  peser  sur  le  théàlre  des  opérations  par 
une  contenance  défensive,  en  occupant  une  position  qui  soit  de  sa  nature 
inenurunle.  En  trois  jours,  une  armée  bien  constituée  doit  remuer  tant 
de  terre,  creuser  de  si  bons  fossés,  s'environner  de  tant  de  palissades, 
de  pieux,  de  palanques  crénelées,  etc.  mettre  en  batterie  tant  d'artillerie, 
qu'elle  doit  être  inattaquable  dans  sou  camp.  Line  armée  de  ao,ouo 
hommes  peut,  sans  le  secours  des  pny.sans,  remuer  en  trois  journées  3o 
à Ao,ooo  toises  cubes  de  terre.  Le  premier  profil  de  Vauban  n'emploie 
que  » toises  i/a  cubes  de  terre  par  toise  courante.  Près  du  Rhin,  le  g«>- 
iiéral  Lecourbe  eût  tiré  un  grand  secours  ties  eaux  et  des  bois. 

Trowirmr  oh»rrrntiuii  : HoUanAf,  due  lOork.  — i°  Le  général  Aber- 
cromby  occupa  près  de  vingt  jours  la  position  de  la  Zype,  d'abord  avec 
1 a, 000  hommes,  ensuite  avec  1 7,000.  Son  but  était,  i“de  couvrir  la  passe 
de  la  rade  du  Texel.  où  devaient  débarquer  les  autres  divisions  de  l’ar- 
mée; a°  d ouvrir  l'entrée  du  Zuidenee  aux  escadres  et  llottilles  anglaises 
et  de  porter  l'alarme  jns(|u'nux  murs  d'Amsterdam.  Mais,  pour  remplir  ce 
but,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se  portât  sur  la  Zype.  Le  1 o septembre 
il  a été  attaqué  par  l'armée  gallo-lralave,  forte  de  a.ô,ooo  hommes:  s'il 
eût  été  battu,  il  eût  pu  dilTicilenienl  gagner  le  llelder;  tous  les  projets 
des  cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  eussent  été  renversés. 
Ce  général  a,  par  celte  conduite,  aggravé  encore  les  vices  du  plan  de 
campagne.  Aussitût  après  son  débarquement,  il  devait  prendre  position 
dans  les  lignés  du  llelder,  occuper  par  des  redoutes  les  dunes  Morland 
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Pt  se  couvrir  pur  des  inoiidnlions  et  des  clialoiipes  canonnières;  alors  il 
eut  dtp  inaltaquiible.  Dans  rellp  position,  sous  lo  canon  de  son  escadre, 
il  était  maître  de  la  porte  du  Zuiderxee;  le  duc  d’York  eiU  déliaripié  sous 
sa  protection.  Alors  seulement,  avec  toute  l'armée  réunie,  forte  de  4o,ooo 
lioinnies.  il  devait  se  porter  en  avant. 

1”  L’armée  (jallo-liatavc  a écijoné  dans  son  attaque  de  la  Zype,  le  i o 
septemhre.  S'il  arrive  quelquefois  que  1 7,000  liomines  en  battent  39,000. 
cela  ne  justifie  pas  la  témérité  de  celui  qui  s’expose  à cette  lutte  sans 
motif.  Ijorsqii'iiiie  armée  attend  un  renfort  devant  tripler  sa  force,  elle 
ne  doit  rien  risquer  pour  ne  pas  conqnomettre  un  succès  qui  est  certain 
après  la  réunion  de  toutes  st‘s  divisions.  Cependant,  si  le  général  Brune 
eût  attaqué  à fond  la  Zvpe,  il  eût  réussi.  Toute  armée  en  retraite  ne  peut 
être  attaquée  qu’après  que  sa  position  a été  bien  reconnue.  Lannée 
gallo-batave  devait  donc,  le  1 o septembre,  prendre  une  position  a portée 
du  canon  de  la  Zype;  ce  mouvement  eût  été  terminé  à midi.  Son  général 
eût  dû  emplover  le  reste  du  jour  et  le  lendemain  à reconnaître,  a méditer, 
à am'ûer  son  plan  d'attaque,  à en  instruire  les  généraux  et  les  commaii- 
danls  des  colonnes,  à faire  l'afre  des  fascines,  à préparer  les  madriers, 
les  ponts,  les  outils.  Il  eût  alors  reconnu  que  la  droite  do  l'ennenii,  entre 
la  mer  et  le  village  rie  krabbemiam,  sur  une  étendue  de  pis'^s  rie  ,’J.ooo 
toises,  était  la  partie  la  plus  forte  rie  sa  position,  pana»  qu’au  pied  rie 
la  tligue  de  la  Zvpc  coule  le  canal  d'Alkmaar,  large  et  profond;  r[ue  tli*s 
frégates  et  des  canonnières  embossées  flantpiaicnt  cette  ville;  tpie  ilii  vil- 
lage de  krabbenilani  à relui  de  Sant-.Maarten  il  y a une  lii;ue  et  demie; 
rpi’enlin  rie  Sanl-Maarten  aux  grantles  inomlations  du  Ziiiderzee  il  y a 
deux  lieues.  Kn  menar;ant  la  droite,  on  ne  devait  attaquer  réellement 
rpie  vr-rs  Sant-.Maarten,  sur  trois  ligni.'s,  à 3 ou  iioo  toises  l'une  de 
l'antre;  rrmnemi,  surpris  par  celte  grande  réunitm  à la  pointe  du  jour, 
n'eût  pu  opposer  aucune  résistance  sérieuse.  Son  extrême  gauche  enfon- 
ci-e,  tournée,  menacée  sur  scs  tlerrières,  il  eût  rétrogradé  en  toute  bête 
sur  le  Helder,  étant  obligé  de  combattre  en  marche,  la;  général  d'artil- 
lerie de  l'armée  gallo-batave  devait  .se' pourvoir  pour  cette  opv'ration  de 
huit  on  dix  batteries  île  13  et  d'obnsiers,  indépendammenf  de  l'éqnipage 
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iinliiiaire  de  l’armée,  aliii  de  faire  précéder  l'allaqiie  par  une  vi\e  caiiitn- 
uaile  (pii  fit  taire  les  canuns  de  campu|pie  de  reiiiienii.  Le  fpuiéral  du 
génie  devait  se  pourvuir,  i°d  iin  l)ui>  nonilire  de  Lmteaiu  et  autres  objets 
pour  jeter  en  peu  d'heures  plusieurs  ponts  sur  les  canaiu;  9“  des  outils, 
des  sacs  à terre  nécessaires  pour  exécuter  promptement  le  logenieiil  sur 
la  digne  et  tous  les  autres  travaux  ipie  les  circonstances  pourraient  exiger. 
Si  le  général  .\bercroniby  eût  pris  les  positions  du  llelder,  il  n'eiil  pas 
roiirn  les  dangers  aux(|uels  il  s'exposa. 

3”  Le  duc  d'York  a perdu  la  bataille  de  llergen,  qu’il  devait  gagner, 
parce  que,  la  veille,  dans  le  dessein  de  tourner  l'année  gallo-balave,  il 
détacha  .khercromby  sur  lloorn  avec  1 5, 000  hurmnes,  le  tiers  de  son  ar- 
mée; de  sorte  que  le  uj,  pendant  lu  bataille,  .\bercromby  était  à sept 
lieues  du  l’eu,  cantonné,  à lloorn;  autant  valait-il  qu'il  fût  sur  la  Tamise. 
Toutes  les  règles  de  la  guerre  proscrivent  de  pareils  détachcineiiLs,  mais 
surtout  dans  des  pays  tels  que  la  liullande,  où  une  digue  coupée  met 
un  obstacle  inl'rancliissable  entre  b‘  détacbenieiil  et  l'année.  Il  en  est 
résulté  qu’au  lieu  de  livrer  la  bataille  avec  4o,ooo  hommes  le  duc 
d’\ork  ne  l’a  donm-e  ipi'avec  aô.ooo,  force  égale  ou  im'rne  inférieure  à 
celle  de  l'armée  gallo-batave.  S'il  eiU  placé  .\bercromby  a la  droite  au 
lieu  de  lu  gauche,  et  l'eût  mis  en  deuxième  ligne  derrière  H(.'rinann,  il 
eût  couché  dans  Amsterdam  peu  de  jours  après  et  v eût  arboré  les  (tou- 
leurs  d'Ürange. 

'1°  Pendant  la  bataille,  b‘s  trois  colonnes  d'attn(pie  d’Hermann,  de 
Dundas  et  de  Pullcnev  étant  séparéits  entre  elbts  par  d((s  obstacles  naturels, 
à nu'Siire  que  le  général  russe  Hermann  s’est  avancé,  sa  position  est  de- 
venue plus  mauvaise,  parce  que  le  canal  d’Alkmaar,  qui  le  séparait  du 
reste  de  I armée,  allant  toujours  en  s’éloignant  de  la  mer,  ce  général  se 
trouvait  avoir  les  deux  lianes  en  l’air,  et  ne  pouvait  pus  avec  seise  batail- 
lons couvrir  les  trois  lieues  de  terrain  entre  la  mer  et  Alkmaar.  Le  centre 
et  la  gauche  de  l'armée  ne  pouvaient  avancer  à .sa  hauteur,  à cause  des 
canaux  et  autres  obstacles  du  pays,  qui  favori.samnt  la  résistance  des  Galbv- 
Bataves.  Au  lieu  de  ces  dispositions  vicieuses,  le  duc  d’Aork  devait  faire 
mamenvrer  ses  trois  divisions  en  échelons,  savoir  : Hermann  appuyé  à la 
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iiipr,  RII  avant;  Dundas  au  centre,  en  arrière;  Pullcncy,  sa  gauche  au 
canal,  |dus  en  arrière.  Lorsque  Hermann  serait  arrivé  à la  hauteur  de 
Bergen,  l'échelon  de  gauche  serait  arrivé  à la  hauteur  du  village  de 
Schoorldain,  Hermann  serait  entré  à .Xlkmaar  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, se  serait  emparé  du  quartier  général  français,  de  ses  parcs  et  de  ses 
communications;  l'épouvante  cl  le  désordre  auraient  gagné  le  centre  et 
la  gauche,  où  commandaient  Dumonccau  et  Daendels,  qui  eussent  fait 
leur  retraite  avec  précipitation  dans  des  pays  coupés,  et  lorsque  la  fu- 
sillade et  la  canoniiade  de  Hermann  eussent  été  déjà  à deux  lieues  sur 
leurs  di'rrières. 

5“  l-a  lialuille  d'Kgmond  et  la  Iminille  de  Castricuni  étaient  inutiles  : 
la  journée  de  Bergen  avait  décidé  de  la  campagne.  La  Hollande  était 
sous  les  armes;  l'armée  française  avait  reçu  beaucoup  de  renforts;  un 
grand  nombre  de  bataillons  étaient  en  chemin;  Masséna  avait  battu  à 
Zurich  la  grande  armée  des  alliés  le  a à septembre,  ce  qui  avait  obligé 
l'archiduc  à quitter  le  bas  lihin  et  à rétrograder  sur  le  Danube.  Or,  .sans 
la  pré.sence  d'une  armée  autrichienne  sur  le  bas  Bhin,  l'armée  anglo- 
russe  ne  pouvait  espérer  de  se  maintenir  à Amstenlam;  elle  y aurait  été 
conqiromisv".  A la  bataille  d'Egmond,  le  duc  d'Xork  fil  de  meilleures 
dispositions,  mais  il  était  trop  lard. 

Quatrirme  oli$rrvnlinn  : UnUanth;  linme.  — t"  Ix  général  Brune  per- 
ilil  les  dix  derniers  jours  d août  dans  une  fâcheuse  irrésolution.  Pour 
se  dérider,  il  altendil  de  bien  connailre  ce  que  voulait  l'ennemi;  il  pensa 
qu’il  valait  mieux  agir  lentement  que  d'agir  mal  et  à coninvsens.  Cette 
circonspection  n'élail  pas  de  saison;  il  ne  pouvait  y avoir  aucun  doute 
sur  le  point  d'attaque  des  Anglais.  Ils  voulaient  prendrt-  la  Hollande;  ils 
ne  le  pouvaient  faire  qu'en  s'emparant  du  Zuiderzee;  pour  cela  il  leur 
fallait  le  Helder. 

En  elfet,  la  Hollande  est  une  plaine  rase  qui  a la  forme  d’un  losange, 
dont  Flessinguc.  le  Texel,  Delfr.yl  et  Nimègue  sont  les  quatre  angles.  Le 
côté  du  Texel  à l'  iessingue  est  de  quarante-cinq  lieues,  celui  de  Flessingue 
à Mmègue  de  trente-s'inq;  ce  qui  <lonne  mille  ciin|  cent  soixante  et  quinze 
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lieues  carrées  de  surface,  sur  laquelle  la  mer  intérieure  appelée  Zuidrrzee 
en  a h ou  5oo.  La  Hollande  esl  au  confluent  de  l'Escaut,  de  la  Meuse 
et  du  llhin.  Les  eaux  de  ces  trois  grandes  rivières  se  mêlent  par  plusieurs 
larges  embrancLements  et  communiquent  entre  elles  par  un  grand 
nombre  de  canaux;  tantôt  elles  couvrent  d'inondations  et  dévastent  res 
belles  plaines,  tantôt  elles  les  arrosent,  fertilisent  et  embellissent.  Les 
eaux  douces  sont  sé|)arées  de  l'Océan  jiar  un  système  très-soigné  d'écluses, 
qui,  dans  les  basses  marées,  lenr  permettent  de  s’éconlcr  dans  la  mer, 
et  qui,  dans  les  hautes  marées,  arrêtent  et  empêcbent  les  flots  d inon- 
der le  pavs;  car  la  Hollande  est  en  général,  et  dans  sa  plus  grande  par- 
tie, au-des-sous  des  hautes  marées;  de  sorte  que,  si  elle  n’était  protégée 
par  des  digues  et  des  écluses,  elle  serait  couverte  par  la  mer  deux  fois 
par  jour.  La  Balavic  faisait  partie  de  la  Gaule:  géographiquement  elle 
fait  partie  de  la  France.  L'Escaut  la  sépare  des  l’avs-Bas,  l'Ems  de  l'Alle- 
magne; c'est  l'entrepôt  naturel  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  par  les 
grandes  artères  du  llhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de  l'Ems,  par  les  ports 
de  Flessingue,  de  Rotterdam  et  d’Amsterdam.  Celte  dernièix;  ville  fut 
longtemps  la  métropole  du  monde  commerçant.  Les  blés  et  les  charbons 
de  la  Relgiqne,  les  flottes  de  bois  du  llhin  et  de  ses  aflluents,  ont  été  les 
principales  sources  de  la  richesse  de  la  Hollande  et  forment  les  branches 
naturelles  et  locales  de  son  commerce.  La  Meuse  et  le  Rhin,  ses  frontières 
du  côté  de  la  France,  ont  été  rendus  redoutables  par  l’art.  I,a  route  mili- 
taire la  plus  convenable  aux  armées  françaises  pour  entrer  en  Hollande 
est  celle  de  .Nimègue  et  d’Litrechl. 

Du  côté  de  la  mer,  la  Hollande  peut  être  attaquée  par  l'Escaut,  la 
Meuse  et  le  Zniderzee.  line  armée,  débarquant  dans  l'Escaut,  esl  d'abord 
arrêtée  pur  Flessingue,  le  fort  de  Rath  et  Berg-o[i-Zooin.  D’ailleurs  les 
branches  de  I Escaut  oriental,  celles  de  la  Meuse,  forment  autant  de  lignes 
qu’il  faut  franchir.  Si  le  débarquement  s’opère  dans  la  Meuse,  l’armée  esl 
arrêtée  par  les  places  fortes  d'ilellevoetsluis,  de  Brielle  et  par  plusieurs 
branches  de  la  Meuse.  Depuis  la  Meuse  ju.sqii’au  Helder,  la  plage  est 
basse,  bortiée  de  dunes,  sans  aucune  rade,  golfe  ni  port.  Pour  s’emparer 
de  la  Hollande,  il  faut  s’emparer  d’Amsterdam;  et  toute  armée  ayant  ce 
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dessein,  cl  (|ui  arrive  par  mer.  n’a  pas  le  rlioiv;  elle  doit  se  porter  sui- 
te Helder;  iiiailresse  de  ce  point,  elle  l’est  de  la  passe  du  Texel  et  de 
tout  le  Ziiidersee. 

Le  Ziiidenee  est  une  mer  intérieure,  remplie  de  ports,  où  débouclienl 
des  canaux  qui  communiquent  sur  tous  les  points  de  la  Hollande:  elle 
liaijpie  les  murs  d'Amsterdam.  Les  liàtiments  tirant  plus  de  i6  pieds 
d'eau  J naviguent  dillicileinenl.  Cette  circonstance  avait  déridé  les  ingé- 
nieurs constructeurs  hollandais  à donner  à leurs  vaisseaux  et  à leurs  fré- 
gates des  formes  rondes,  tirant  seulement  i6  à i8  pieds  deau;  ce  qui 
avait  le  plus  grand  de  tous  les  inconvénients,  celui  de  leur  ôter  toute 
inarcLe.  Des  vaisseaux  de  construction  hollandaise  ne  sont  plus  propres 
à lutter  contre  des  vaisseaux  de  construction  française  et  anglaise.  Des 
chantiers  d'Amsterdam,  où  se  construisent  les  vai.sseaux  de  guerre,  on 
est  obligé  de  transporter  les  carrasses  dans  les  ports  de  MedemhliL  nu 
de  Nieuwe-Diep,  à l'aide  de  chameaux,  et  dans  ces  derniers  ports  seule- 
ment on  achève  leur  armement.  Pendant  le  temps  que  la  Mollanile  a été 
H'unic  à l'Empire,  on  a mis  sur  les  chantiers  d'Amsterdam  des  vaisseaux 
lie  y A et  de  8o  de  réchanlillon  français,  cl  tirant  a. 3 et  a 6 pieds  d'eau; 
on  les  a également  placés  sur  des  chameaux  et  transportés  au  Nieuwe- 
Diep,  sur  le  Helder.  Le  Nieuwe-Diep  était  considéré  j)arrEni|)ereur  comme 
la  clef  de  la  Hollande,  duul  il  fallait  être  assuré  pur  une  bonne  place 
qui  protégeât  l'arsenal  et  les  chantiers  que  l'on  y construirait,  et  défendit 
contre  les  vais.seatix  ennemis  la  passe  du  Texel,  l'entrée  du  Zuiderzee  et 
la  rade.  D'autres  passes  permettent  aux  petits  bâtiments  d’entrer  dans  le 
Zuiderzee;  mais  les  frégates  et  les  vaisseaux  de  7 A ne  peuvent  y pénétrer 
que  par  la  passe  du  Helder,  en  longeant  la  terre.  Depuis  la  conquête  de 
la  Hollande,  en'iyqS,  on  avait  senti  l'importance  du  Helder,  mais  les 
ingénieurs  français  et  hollandais  adoptèrent  un  faux  système.  Ils  occu- 
pèrent ce  point  par  des  retranchements  d une  si  grande  étendue,  qu'il 
fallait  une  armée  pour  les  défendre;  une  armée  placife  ainsi,  contre  un 
ennemi  maître  de  la  mer,  opérant  un  débaix|ucmenl  et  se  rendant  maître 
du  Texel,  se  serait  trouvée  cernée  et  obligée  en  peu  de  temps  de  «ipi- 
tuler.  En  1811,  l'Empereur  lit  construire  un  petit  hexagone,  le  fort  La- 
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salle,  couvert  par  des  fosses  |>Ieiiis  d'eau  et  des  iuondaliuns;  il  coula  uii 
ou  deux  niillioiis.  Il  proté);eait  du  côté  de  terre  les  uoudiren^es  halteries 
de  rôle  t|ui  étaient  placées  a l'extrémité  du  Helder  pour  défendre  la  passe, 
la  rade  et  l'escadre.  Kn  »8i4,  rescellenl  amiral  \er  Huell,  avec  7 ou 
Soo  Français,  se  jeta  dans  ce  fort,  et  s'y  maitilint  plusieurs  mois  mailre 
de  la  pas.se  et  de  1a  rade,  quoi(|ue  des  révolutions  intérieures  eussent  fait 
tomber  ,\m8tcrdain  et  le  reste  de  la  ilollamle.  Si  ce  fort  eiU  été  établi 
viri)jt  ans  plus  UU,  deux  escadres  bollandaiscs,  qui  furent  prises  ou  se 
rendirent  aux  Anglais,  auraient  été  sauvées. 

Mais  en  1799  ce  fort  n'existait  pas.  la*s  lignes  du  Helder  n étaient 
rien,  une  fois  qu'ellé.s  étaient  tournées  par  un  débanjuenient  au  sud. 
II  était  donc  évident  que  c'était  près  du  Helder  que  l'armée  anglaise 
devait  débarquer  pour  s'emparer  tout  d'abord  des  lignes  et  des  batteries 
qui  défendent  les  pus.ses,  puisqu'elle  se  trouvait  par  là  dès  le  premier 
moment  maîtresse  du  Texcl  et  de  l'escadre  hollandaise  mouillée  au  Zui- 
derzee.  L'amiral  bnllamlais  n'avait  pas  la  faculté  de  se  réfugier  dans  le 
port  d'Amsterdam,  parce  qu'il  aurait  fallu  pour  cela  qu'il  désarnuît , et  que 
les  vaisseaux  fussent  mis  sur  des  cliameaux.  Le  général  gallo-batave  devait 
donc,  lorsque  le  Directoire  bollandais  lui  donna  l'avis  qu'une  llolti-  an- 
glaise avec  une  armée  se  présentait  sur  le  Helder,  porter  sur-le-cbamp 
son  quartier  général  au  Helder,  et  y diriger  en  toute  bàlc  les  divisions 
Daendels,  Dunionceau  et  Vandamme.  Elles  pouvaient  vètre  arrivées  le  37. 
et  rejeter  dans  la  mer  l'avant-garde  d'Abercromby,  au  moment  de  son 
débarquement;  on  eut  ainsi  sauvé  le  Helder  et  l'e.scadre,  et  rendu  nulle 
l'expédition. 

•r  Dégénérai  Daendels  arriva  avec  sa  division,  forte  de  1 o,oou  hommes, 
au  Helder,  le  aâ.  Il  eut  quarante-huit  heures  pour  pré|varer  le  terrain 
où  voulait  débarquer  l'amiral  anglais.  Il  pouvait,  avec  9,000  hommes, 
remuer  en  i|uarante-huil  heures  7 à 8,000  toises  de  terri*,  et  mettre 
quarante  à cinquanfi*  bouehes  à feu  en  batterie.  Il  et'it  dù.  1“  occuper  la 
crête  supérieure  des  dunes  avec  huit  ou  dix  redoutes  armées  chacune  de 
quatre  ou  cinq  pièces,  dont  deux  pièces  de  .30  ou  de  a 4 et  deux  pièces  de 
campagne,  avec  s.âoo  hommes  pour  leur  défense;  a°  partager  le  reste 
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de  sa  division  on  trois  brigades  de  9,ôoo  boinmes,  l'une  l'ormanl  la  ré- 
serve pour  soutenir  les  redoutes,  les  deux  autres,  clmcune  avec  neuf  pières 
de  canon  attelées,  se  portant  par  la  droite  et  par  la  gauche  sur  renneini, 
aussitôt  (]u’il  aurait  mis  pied  à terre  et  <pie  les  vaisseaux  embossés  auraient 
été  obligés  de  cesser  leur  feu.  Il  était  à croire  que  de  pareilles  dis|)o$itions 
eussent  été  couronnées  par  le  succès.  Ces  cinquante  bouches  à feu  pou- 
vaient être  prises  au  llelder,  où  il  en  existait  une  grande  quantité;  des 
détachements  de  l'escadre  hollandaise  pouvaient  aider  à cet  armement 
et  même  au  s<‘rvice  des  pièces  (une  batterie  de  vingt  pièces  de  ai  ou 
de  36  et  de  dix  gros  mortiers  aurait  été  d'un  grand  elfet  contre  la  ligue 
d'embossag<‘  des  chaloupes),  et  la  mitraille  des  soixante-huit  bouches  à 
feu,  V compris  les  pièces  attelées,  aurait  détruit  les  troupes  débarquées 
sur  l’estran. 

3'  A la  bataille  de  Bergen,  le  général  Brune  devait  placer  noti-s<nile- 
nient  la  division  Vamlamme,  mais  aussi  celle  de  Diimonceau,  sur  sa 
gauche,  entre  la  mer  et  le  canal.  La  division  Daendels  était  sulTisante 
pour  garder  l'espace  situé  sur  la  droite  du  canal  d'Alkmaar. 

i“  Les  huit  jours  du  1 1 au  i q septembre  furent  employés  avec  activité 
par  l'année  gallo-batave  à se  retrancher.  Scs  retranchements  furent  élevés 
sanssvstème.  Les  ofllciersdu  génie  des  divisions  construisirent  des  redoutes 
sur  les  digues,  barricadèrent  les  villages,  firent  ce  qu'ils  jugèrent  jioiir  le 
mieux.  Mais  le  général  du  génie  et  le  général  en  chef  ne  s'occupèrent 
d'aucun  système  central,  ni  do  cn'cr  un  point  d'appui  où  toute  l'armée 
se  fût  réunie  et  eût  imposé  par  sa  position  et  sa  contenance.  L’armée 
anglaise  était  beaucoup  plus  forte  que  l'armée  gallo-batave;  c'était  une 
chinière  que  de  prétendre  sérieusement  l'cmpécherde  cheminer  entre  le 
canal  et  la  mer,  sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  lieues,  parce  que  toulf's 
les  redoutes  conslruitcs  sur  ces  sables  sont  les  plus  mauvais  et  les  plus 
imparfaits  des  ouvrages  de  campagne,  déjà  si  faibles  de  leur  nature. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  sur  la  rive  droite  du  canal,  où  l'on  peut 
partout  se  couvrir  de  fossés  pleins  d eau  et  d’inondations,  ce  qui  est  in- 
comparnblenienl  la  meilleure  défenst*  : on  pouvait  sy  établir  presque  à 
l abri  de  toute  attaque  de  vive  force.  Il  eût  fallu  construire,  à cheval  sur 
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le  caiiiil,  un  eamp  relranclié  assez  fjraml  puur  contenir  l’armée,  couvrir 
ce  camp  crinomiations,  et  le  fortifier  de  tous  les  secours  de  l'art:  trois 
ponts  sur  ce  canal  eus.senl  permis  de  mameuvi'er  sur  ses  deux  rives,  et 
de  se  porter  sur  les  derrières  et  le  Oauc  de  reniiemi,  s'il  lèsent  négligés. 
Après  avoir  disputé  toutes  les  avenues  sur  l'une  et  l’autre  rive,  les  troupes 
centralisées  dans  ce  camp  missent  tenu  en  rt’specl  l’armée  ennemie. 

5”  Lt‘  lendemain  de  la  bataille  d’KgmonJ  le  général  Itrnne  a opén'" 
conformément  aux  règles  de  1a  guerre,  en  évacuant  sa  position  et  prenant 
celle  de  Beverwvk. 

6“  Après  les  batailles  de  Bergen,  d’Egmond,  de  Castriciim,  avec  les 
nouveaux  renforts  tpie  l’armée  balave  avait  reçus  et  ceux  qui  étaient  en 
marche,  enfin  après  la  victoire  de  Zurich,  la  convention  d'.Alkmaur  doit 
être  considérée  comme  une  faute.  On  était  à la  mi-octobre,  la  mer  était 
iléjà  très-mauvaise  en  ces  parages;  le  duc  d’York  n’avait  pas  s 0,000  com- 
battants sous  les  armes;  il  avait  eu  1 li,ooo  hommes  mis  hors  de  combat 
pur  les  batailles  et  les  maladies.  La  Zv|ie  est  une  bonne  position;  mais 
elle  n'est  pas  de  nature  à mettre  une  armée  battue  et  inférieure  en  sûreté 
contre  des  attaques  méditées,  réitérées  et  soutenues  par  une  artillerie 
nombreuse.  Brune  avait  à sa  disposition  dans  rarsenni  du  Helder  tmis 
ou  quatre  cents  bouches  à feu  de  1 a,  des  obusiers,  des  mortiers  à la 
r.oehorn.  .Amslcnlam  et  les  réquisitions  des  campagnes  eussent  fourni 
des  attelages;  d’ailleurs  les  canaux  snllisaient  pour  le  transport  des  muni- 
tions. Il  y avait  quarante  compagnies  de  canonniers  bollandais  dans  les 
pinces,  avec  cent  ou  cent  cini|uante  bouches  à feu  de  trois  calibres,  indé- 
pendamment de  réqui|)age  tie  campagne  de  l'armée.  En  réunussant  tous 
ces  moyens,  la  Zype  eût  i^é  une  faible  protection  pour  l'armée  anglo- 
russe;  elle  eût  été  forcée  et  rejetée  en  désordre  sur  le  Helder.  line  fois 
que  la  confusion  commence  à se  mettre  dans  un  corps  d’armée  en  retraite, 
les  suites  en  sont  incalculables,  plus  encore  pour  une  armée  anglaise  (|ue 
pour  toute  autre.  Brune  a préféré  suivre  le  proverbe  de  '»faiix>à  l’ennemi 
un  pont  d’or.  - 

Il  a conduit  la  campagne  sagement.  Son  armée  a toujours  été  la  plus 
faible  en  nombre  et  en  qualité.  Iiormis  à la  bataille  de  (lasiricum.  Les 
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Anglais  cl  les  Husscs  claicnl  des  troupes  d'élite;  Ic.s  troupes  liollundaiscs 
au  contraire  étaient  pour  la  plupart  mauvaises;  lieaucoup  d'Allemands 
désertèrent. 

Ciii^uihnr  oliscrvatimi  : Itiilir;  Jouherl.  — i“  Le  général  Joubert  a 
aggravé  le  défaut  du  plan  de  campagne  en  se  mellaiil  en  inouveinent 
avec  l'armée  d'Italie  six  ou  sept  jours  avant  que  Cliampionnet  eût  com- 
mencé scs  opérations  et  opéré  la  diversion  qui  a obligé  Souvarof  à faire 
contre  lui  un  détachement  de  son  camp  de  l’ozzolo. 

•j°  Voulant  livrer  bataille  devant  Novi,  .loiibert  devait  au  préalable 
reprendre  le  petit  fort  de  Serravalle.  qui  s'était  rendu  le  7 août;  ce  poste, 
dans  l'ordre  défensif,  lui  appartenait;  l'ennemi  n’y  avait  pas  de  droit, 
Ce  dernier,  en  l’occupant,  interceptait  une  des  routes  de  Novi  à Cènes, 
avait  une  vedette  sur  les  derrières  des  Français,  et  possédait  le  point 
d'appui  de  leur  ilroile,  qui  par  là  .se  trouvait  en  l'air. 

3”  La  gauche  de  l'armée  française  n’eût  pas  dû  déboucher  pur  la  Bois- 
inida  et  faire  sa  jonction  à Novi  avec  lu  droite,  en  plaine,  devant  l'ennemi. 
Klle  eût  dû  l'opérer  derrière  la  Boerhetta,  et,  réunie  à la  droite,  débou- 
cher à Novi.  Ceci  est  fondé  sur  ce  principe,  qui  n'atlinel  pas  d'eveeption, 
«pie  toute  jonction  de  corps  d’armée  doit  s'opérer  en  arrière  et  loin  de 
l'ennemi.  La  droite  et  la  gauche  pouvaient  être  attaquées  et  battues  iso- 
lément, lorsiju'elles  étaient  encore  loin  l’une  de  l’auta*;  il  était  important 
de  cacher  a renneini  le  mouvement  offen.sif  de  l'armée.  Si  la  gauche  avait 
débouché  par  la  Bocchetta,  elle  serait  arrivée  le  1 A dans  lu  soirée  devant 
Novi.  Attaquant  le  i5,  Souvarof  aurait  été  surpris  et  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  concentrer  ses  forces.  L'armée  eût  pris  position,  Novi  au  centre, 
et  pcrpendiculaiiemenl  à sa  ligne  de  retraite  de  Novi  à Gènes.  Un  front 
d’une  liene  lui  suHi.sait,  savoir  ; i,aoo  toises  entre  Novi  et  la  Scrivia 
pour  sa  droite,  et  1,900  toises  pour  sa  gauche;  alors  son  ordre  de  ba- 
taille eût  été  continué  sur  (rois  lignes.  Sa  force  lui  permettait  de  garnir 
•0,000  toises;  ce  qui  lui  donnait  une  première  ligne  de  9,900  toises, 
une  deuxième  de  i,8oo,  une  troisième  de  i,ooo. 

A"  L’armée,  ainsi  rangée,  eût  été  placée  pour  l’offensive  comme  pour 
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la  défensive,  et  son  général  n'eùl  été,  dans  aucun  cas,  forcé  de  recevoir 
la  bataille  dans  cette  belle  position.  La  iiiarcbe  de  gaucbe,  par  Ac(|ui, 
l'obligea  à garder  comme  ligne  d'opération  la  chaussée  de  Capriala  à 
Pastiirana,  et  de  laisser  3,ooo  liommes  dans  diverses  positions  pour 
assurer  celte  ligne.  Cependant  l’occupation  du  village  de  Paslurana. 
éloigné  de  Aiôoo  toises  de  Novi,  étendait  trop  la  ligne,  qui  se  trouva 
être  do  0,700  à fi, 000  toises,  c’est-à-dire  presque  double  de  ce  qu'elle 
pouvait  être,  vu  le  nombre  de  ses  troupes  à l’extrémité  gauche.  La 
chaus.séc  de  Novi  à Cènes  fut  compromise,  les  1,900  toises  de  Novi  à la 
Scrivia  n'étant  défendues  que  par  la  division  Walrin,  qui,  sur  une  seule 
ligne,  ne  pouvait  rouvrir  que  i.ooo  toises. 

r>°  Le  mouvement  de  Watrin,  lors<]u'il  quitta  sa  position  pour  des- 
cendre dans  la  plaine  prendre  en  flanc  l’attaque  des  Russes  sur  Novi,  efil 
été  très-bon  s’il  l’eût  fait  avec  une  première  ligne,  et  qu’il  eût  laissé  une 
deuvièroe  ligne,  avec  une  réserve,  sur  sa  position;  mais  il  était  imprudent 
avec  l’ordre  de  bataille  de  l’armée. 

fi”  Le  mouvement  de  Mêlas  entre  la  Scrivia  et  Novi  n’était  pas  de  na- 
ture à obliger  à la  retraite  : il  était  cinq  heures  du  soir,  de  général  fran- 
çais pouvait  faire  attaquer  Mêlas;  d’ailleurs  le  vin  était  tiré,  il  fallait  le 
boire;  il  fallait  attendre  la  nuit.  La  retraite  de  l’armée  sur  F*asturanu  a 
été  désastreuse;  elle  devait  l’ètre.  Il  fallait  donc  rester  dans  Novi  et  s’y 
battre.  On  a fait,  et  il  est  arrivé  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Si  Joubert 
eût  vécu,  il  n’eût  pas  ordonné  la  retraite,  et  le  champ  de  bataille  serait 
demeuré  aux  Français.  K la  guerre,  il  ne  faut  jamais  rien  faire  de  son  gré 
qui  soit  pis  que  ce  qui  peut  arriver. 

Sirième  oligerraltmi  : .'Irmép  de»  Alpe»;  Championiiel.  — 1”  Cliampioii- 
nct,  [Hiur  opérer  la  diversion  dont  il  était  convenu,  divisa  ses  sS.ooo 
hommes  en  quatre  divisions.  La  première  entra  dans  la  vallée  d’.Aostc. 
la  deuxième  passa  le  mont  Cenis  cl  arriva  à Suse,  la  troisième  passa  le 
mont  Cenèvre,  la  quatrième  le  col  de  l’Argenlière  et  s’empara  des  Barri- 
cades. Il  était  impossible  que  l’ennemi  s’en  laissât  imposer  par  des  attaques 
aussi  faibles.  L’œil  le  moins  exercé  ne  pouvait  y être  lrom|>é.  Mais,  si  ces 
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i|uatri‘  (livisionB  su  fussent  réunies  sur  le  nionl  Cenis  par  des  iiiaiflies 
eoniljinées  derrière  les  montagnes,  si  tdles  fussent  descendues  à Nova- 
laise,  marclianl  sur  Turin,  leurs  aô,ooo  liomnies  eussent  facilement 
passé  pour  fio,ooo;  cette  capitale  eût  ét«-  fort  agitée.  Clianipionnet  eût 
dû  alors  prendre  position  sur  hivoli  s'appuyant  è des  mamelons,  et 
s'occuper  de  suite  à se  retrancher,  en  réunissant  les  deiu  autres  positions 
entre  lÜvoli  et  Suse  plus  resserré'es  et  plus  fortes.  Descendu  du  mont 
Cenis  le  K août,  il  serait  arrivé  à la  position  de  Rivoli  le  to.  La  division 
autrichienne  chargée  de  la  défense  de  Turin  aurait  porté  l'alarme  nu 
quartier  général  de  .Souvarof,  qui,  dans  la  nuit  du  i i au  la,  le  i3  au 
plus  tard,  aurait  fuit  des  ilispositiuns  pour  arrêter  les  mouvements  d'une 
armée  aussi  menaçante.  On  peut  mépriser  les  entreprises  de  a à 6,000 
hommes,  mais  on  ne  peut  rester  indilférent  aux  opérations  de  3o  à 
'io,oi>o  hommes  ipii  agissent  sur  vos  derrières.  I>ors(|ue  le  i4  au  soir 
Joiilicrt  aurait  déhouché  sur  Novi,  le  détachement  de  Souvarof  sur  Turin 
eût  déjà  été  en  marche. 

•»”  (ihampionnet  ilevait  rester  campé  avec  toutes  ses  forces  dans  sa 
position  de  1 a à i ,5oo.toi.ses  d étendue,  ses  lianes  appuyés  à des  ouvrages 
de  fortifications,  hien  placés  et  bien  |)alissadés,  et  son  front  couvert  de 
redoutes;  fourrageant  la  plaine  pour  réunir  des  vivres  de  toute  espèce 
dans  son  camp,  il  eût  ainsi  porté  partout  l'alarme.  Dalis  une  pareille  po- 
sition il  n'avait  rien  à craindre;  il  fallait  toute  l'armée  de  Souvarof  |iour 
le  déposler,  et  alors  même  il  avait  le  timips  de  recevoir  i'imm-mi,  de  dé- 
ployer, de  ranger  son  armée  en  bataille.  Si  Jouhert  était  vainqueur,  il 
était  en  mesure  de  se  joindre  à lui  on  deux  marches:  s'il  était  vaincu,  il 
avait  le  temps  de  repa.sser  tranquillement  les  montagnes,  sans  se  com- 
promettre et  sans  attendre  le  ralliemenl  de  toute  l'armée  ennemie.  Cette 
manière  d'opérer  une  diversion  était  la  .seule  dont  un  pût  espérer  de  bons 
effets.  .Sans  doute  il  eût  mieux  valu  que  ces  a5,ooo  hommes  eussent  été 
réunis  à Novi  par  îles  marches  combinées  derrière  les  montafpies:  mais 

’ Rivoli,  ville  iIch  ancien»  élat»  sard'*».  à trwi»  Hcu>»v  oim^I  de  Turin  el  à hiiil  lieue»  et  demie  e»t 
•le  Su-w*. 
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fiiüd  c'élait  la  seule  manière  île  corriger  les  défauls  du  plan  de  campagne 
adopté  par  le  gouvernement. 

3”  La  marche  sur  la  Bocclielta  pour  déhhxjuer  Tortone  est  hiAmalile. 
L’armée  de  Krny  était  nombreuse,  composée  de  vieux  soldats  encouragés 
par  la  victoire.  Si  Moreau  eût  été  vainqueur,  sans  doute  il  fiit  arrivé  à 
Tortone';  mais  il  n'aurail  pas  pu  s'y  maintenir  plus  de  quarante-huit 
heures,  puisque  Mêlas  serait  accouru  de  Loni  au  secours  de  Kray;  ce  qui 
eût  forcé  l'armée  française  à rentrer  dans  les  montagnes,  et  à abandon- 
ner Tortone  à son  sort.  La  parole  du  commandant  de  cette  place  aurait 
été  dégagée,  il  est  vrai;  mais  les  vivres  qu'on  pouvait  y faire  entrer  en 
quarante-huit  heures  n'auraient  renouvelé  ses  approvisionnemetits  que 
pour  peu  de  jours,  la  ville  se  fdt  également  rendue.  C'était  une  acquisi- 
tion faite  par  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille  de  Novi  : on  ne  pouvait 
la  lui  éter. 

i*  Championnet  renouvela,  pour  favoriser  le  mouvement  de  l'armée 
d'Italie  sur  Tortone,  ce  qu'il  avait  fait  en  août.  La  division  qui  était  à 
/\oslo  SC  porta  sur  le  fort  de  Hard,  celle  de  Suse  sur  Turin,  lui  de  sa  per- 
sonne sur  Pignerol.  Tous  ces  mouvements  éparpillés,  sans  plan,  sans 
couleur,  le  conduisirent  à un  échec. 

Au  lieu  d'opérer  ces  mouvements  trois  jours  avant  ceux  de  Moreau,  il 
ne  les  fit  que  plusieurs  jours  après;  de  sorte  que,  ayant  rejeté  l’armée 
d'Italie  au  delà  de  la  Bocchetta  le  q septembre,  et  pris  position  à Tor- 
tone le  I 1,  Krny  eut  le  Donps  de  se  porter  sur  Cherasco  et  Fossano,  de 
combiner  ses  mouvement.s  avec  Mêlas,  et  de  se  réunir  à lui  pour  cerner 
l'armée  des  Alpes  et  la  précipiter  dans  les  vallées  au  pied  des  montagnes, 
ajirès  lui  avoir  fait  éprouver  une  perle  sensible.  Les  mêmes  bataillons  ijui 
avaient  re|)oussé  Moreau  le  q septembre,  dans  son  attaque  sur  Scrravalle 
et  Nüvi,  hatlii’ent  Championnet  le  i8  à Fossano. 

Si  son  année  eût  été  concentrée  dans  les  mains  d’un  général  de  quelque 
habileté,  elle  eût  pu  frapper  de  bien  grands  coups;  car  les  combats,  les 
maladies  de  l'antomne,  l'éloignement  de  Souvarof,  avaient  considéra- 
blement alTaibli  les  Autrichiens.  Mêlas  seul  n’aurail  pu  lutter  contre  cette 
armée,  et,  en  agissant  en  temps  propice,  elle  empêchait  Kray,  occupé 
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[lar  MoreHii,de  secourir  Mêlas.  Ces  deux  généraux  ne  purent  réunir  (|ue 
So.ooo  hommes;  Chanipiounct,  en  concenlrant  ses  divisions,  mit  eu  une 
force  égale;  niais,  par  son  inhabileté,  il  ne  leur  opposa  à Fossano  i|ue 
y nu  8,000  horuines. 

Seplii-mr  alufiralioii  : /Irméc  des  Alpes  el  d'Italie;  Champiotmel.  — 
i“  Fn  octobre.  Mêlas  n'avait  plus  (|u'un  but  : prendre  Coni  pour  être 
mailrc  de  tonte  l ltalie,  et  obliger  les  Français  à hiverner  au  delà  des 
\lpes.  Championnet,  au  contraire,  voulait  conserver  cette  clef  de  l'Italie 
(lour  prendre  scs  ijuarticrs  d'hiver  dans  les  (ilaines  fertiles  du  Piémont. 
Il  eut  raison  de  penser  que  le  nioven  le  plus  eflicace  de  faire  échouer  les 
plans  de  l'ennemi  était  de  porter  son  quartier  général  à Coni,  et  de  réu- 
nir une  armée  dans  un  camp  en  avant  de  cette  place.  Mais  quand,  par 
ce  mouvement,  il  eut  contraint  Mêlas  à en  lover  le  blocus  et  à reployer 
son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Stura,  en  lui  abandonnant  tonte  lu 
rive  droite;  quand  non-seulement  Coni  était  débloqué,  mais  encore  que 
ses  communications  étaient  devenues  libres  avec  Savone,  Carrù,  Mondovi, 
les  cols  de  l'Argcntière  et  de  Tende,  il  avait  réussi,  il  n’avait  plus  rien 
à faire  : il  devait  persister  dans  scs  projets,  forlilier  son  camp,  accroîtn' 
sou  armée,  faire  entrer  dans  ses  lignes  nuhe.sine  el  ses  ia,ooo  hommes. 
L*  général  autrichien  eût  été  obligé,  soit  à renoncer  à son  projet,  soit  à 
attaquer  le  camp  formidable  des  Français  pour  les  forcer  à abandonner 
Coni;  ce  qu'il  ne  pouvait  entreprendre  sans  être  assim*  d'avance  de  sa 
défaite.  Mais,  loin  de  là,  Championnet  sortit  de  son  camp  avant  d'avoir 
fait  sa  réunion  avec  Duhesme;  il  manoeuvra  sur  les  deux  rives  de  la  .Stura; 
de  ses  quatre  divisions,  il  en  plaça  trois  sur  la  rive  droite,  entre  Mondovi 
et  Coni,  laissant  écraser  sa  quatrième  par  Mêlas  avec  toute  son  armée. 
Cette  faute  eut  des  suites  bien  fâcheuses.  La  fatale  bataille  de  (ienola  lit 
perdre  aux  Français  8,000  hommes,  lit  tomber  Coni  et  éparpilla  l'ar- 
mée, qui,  chas.s(‘e  de  la  plaine,  périt  de  misère  dans  ses  bivouacs,  sur 
les  montagnes  de  lu  Rivière  de  Cènes. 

a"  Mais,  si  enHii  Championnet  voulait  absolument  livrer  bataille,  il 
fallait  qu'il  marchât  sur  une  seule  rive  de  la  Stura  et  eût  toujours  ses 
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:ir>,ooo  lioiiinips  dans  la  main;  i|ue  la  réunion  da  Diiliesma  au  ramp  de 
(loni  se  fit  par  les  derrières  et  non  en  face  de  retineini. 

Dans  les  trois  mois  qu'il  o commandé  l’armée  des  Alpes,  fdium|>iunnet 
a,  par  des  manœuvres  calculées  sur  de  faux  principes,  trois  fois  ruiné 
son  armée,  même  sans  mettre  la  fortune  en  balance;  et  cependant  il  avait 
des  forces  supérieures  à son  ennemi,  non  sur  le  champ  de  bataille,  où  il 
eut  l'art  de  n'étre  jamais  qu  un  contre  trois,  mais  sur  le  théâtre  d’opéra- 
tion. Ses  mameiivnei  et  ses  mouvements  doivent  être  observés  comme  une 
série  de  fautes.  Il  n’a  pas  fait  un  mouvement  qui  ne  soit  contraire  à l'art  de 
la  guerre.  Lorsqu’une  armée  a éprouvé  des  défaites,  la  manière  de  réunir 
ses  détachements  ou  ses  secours  et  de  prendre  l'offensive  est  l'opération 
la  plus  délicate  de  la  guerre,  celle  qui  exige  le  plus,  de  la  part  du  géné- 
ral, la  profonde  connaissance  des  principes  de  l’art;  c’est  alors  surtout 
i|ue  leur  violation  entraîne  une  défaite  et  produit  une  catastrophe. 
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i.  Arrivfîe  de  .\apoldon  en  Kninre,  — il.  Sensation  qu'elle  produit.  Napoléon  à Paris.  — 
III.  ï>e!î  directeurs  Ro(p‘r-Ducos , Moulins . Goliier.  Sieyès.  — IV.  Conduite  de  Napult'on. 
liiederer,  Lucien  et  Joseph,  Talleyrand,  Fouché,  Itéal,  — V.  État  des  partis.  — VI.  Ils 
s'adressent  tous  à Napoltton.  Napotiion  d’nceord  a>ee  Sieyès.  — VII.  Esprit  des  tmu|M‘s 
de  la  capitale.  — VIII.  Dispasitions  adoptées  pour  le  i8  Imimaire.  — IX.  JournA-  du 
i8  brumaiie.  üéerct  du  Catnseil  des  Anciens  qui  translère  à Saint-Cloud  le  siéjfe  du 
Corps  législatif.  — X.  Napoléon  aux  Anciens.  — XI.  .Séance  orageuse  à Saint-Cloud. 
.Ajournement  des  Conseils  à trois  mois. 

Lorsqti'une  déplorable  faiblesse  et  une  vcrsatililé  sans  fin  se  mani- 
leslcnl  dans  les  conseils  dit  potivoir;  lorsque,  cédant  tour  à tour  h l'in- 
Üuence  des  partis  contraires,  et  vivant  au  jour  le  jour,  sans  plan  fixe, 
sans  inarclie  assurée,  il  a donné  la  mesure  de  son  insuflisance,  et  que  les 
citoyens  les  plus  modérés  sont  forcés  de  convenir  qne  l'état  n'est  plus 
gouverné;  lorsque  enfin  à sa  nullité  au  dedans  l'administration  joint  le 
tort  le  plus  grave  qu'elle  puisse  avoir  aux  yeux  d'un  peuple  lier,  je  veux 
dire  ravilissement  au  dehors,  alors  une  iii(|tiiélude  vague  se  répand  dans 
la  société,  le  besoin  de  sa  conservation  l'agile,  et,  promenant  sur  clk>- 
ménie  ses  regards,  elle  semble  chercher  un  homme  qui  puisse*  la  sauver. 

Ce  génie  tutélaire,  une  nation  nombreuse  le  renferme  toujours  dans 
son  sein;  mais  queh|uefois  il  tarde  ii  paraître.  En  elTet,  il  ne  sullit  pas 
qu’il  existe,  il  faut  qu’il  soit  connu;  il  faut  qu’il  se  connaisse  lui-mérae. 
Jusque-là  toutes  les  tentatives  sont  vaines,  toutes  les  menées  impuis- 
.santes;  l’inertie  du  grand  nombre  protège  le  gouvernement  nominal,  et. 
malgré  son  impéritie  et  sa  faiblesse,  les  elforls  de  ses  ennemis  ne  pré- 
valent point  contre  lui.  Mais  que  ce  sauveur  impatiemmeni  atlendu 
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donne  tout  à coup  un  sij;ne  d'existence,  l'instinct  national  le  devine  et 
rappelle,  les  obstacles  s'aplanissent  devant  lui,  et  tout  un  fjrand  peu|>le. 
volant  sur  son  passajje,  semble  dire  : Le  voilà! 

1.  Telle  était  lu  situation  des  esprits  en  France,  en  l'année 
lors(|ue,  le  g octobre  (i6  vendémiaire  an  vin),  les  frégates  la  Muiron,  la 
Carrère,  les  cbebees  la  Reranche  et  la  Forlune,  vinrent,  à la  pointe  du 
jour,  mouiller  dans  le  golfe  de  Fréjus.  Dès  qu’on  eut  reconnu  des  frégates 
françaises,  on  .soupçonna  qu'elles  venaient  d’Egj  pte.  La'  désir  d’avoir  des 
nouvelles  de  l’armée  lit  accourir  en  foule  les  citoyens  sur  le  rivage.  Ilien- 
iôt  la  nouvelle  se  répandit  que  Na|ioléon  était  à Itord.  L'enthousiasme  fut 
tel , que  même  les  soldats  blessés  sortirent  des  hôpitaux , malgré  les  gnriles, 
|M)iir  se  rendre  au  rivage.  Tout  le  monde  pleurait  de  joie.  En  un  moment 
la  mer  fut  couverte  de  canots.  Les  olliciers  des  batteries,  les  douaniers, 
les  équipages  des  biltiments  mouillés  dans  la  rade,  enfin  tout  le  peii|de. 
assaillirent  les  frégates;  le  général  Perreimond,  qui  cotnniandail  sur  la 
côte,  abonla  le  premier  : c’est  ainsi  qu’elles  eurent  l'enlrée.  Avant  l’arri- 
vée des  préposés  de  la  Santé,  la  communication  avait  eu  lien  avec  toute 
la  côte. 

L'IUdie  venait  d’être  perdue,  la  guerre  allait  être  reportée  sur  le  Var. 
et  dès  lors  Fréjus  craignait  une  invasion;  le  besoin  d’avoir  un  chef  à la 
tète  des  affaires  était  trop  impérieux;  l’impression  de  l'ap|>arition  sou- 
daine de  Napoléon  agitait  trop  vivement  tous  les  esprits  pour  laisser 
place  à aucune  des  considérations  ordinaires;  les  préposés  de  la  .Sauté 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à la  quarantaine,  motivant  leur  procès- 
verbal  sur  ce  que  la  pratique  avait  eu  lieu  à Ajaccio.  Cependant  cette  rai- 
son n'était  pas  valable,  c'était  seulement  un  motif  pour  mettre  la  Cors»* 
en  quarantaine  ; l'administration  de  .Marseille  en  fit,  quinze  joui's  après, 
l'observation  avec  raison.  Il  est  vrai  que,  depuis  cinquante  jours  (|ue  les 
bâtiments  avaient  quitté  l’Egypte,  aucune  maladie  ne  s’était  déclarée  à 
boni,  et  qu’avant  leur  départ  la  peste  avait  cessé  depuis  trois  mois. 

Sur  les  six  heures  du  soir.  Napoléon,  accompagné  de  Bertiiier,  monta 
en  voiture  pour  se  rendre  à Paris. 
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11.  Lfis  fatifjues  de  la  traversée  et  les  effets  de  la  transition  d’un  cli- 
mat sec  à une  température  humide  décidèrent  Napoléon  à s’arrêter  ai\ 
heures  à \ix.  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  de.s  villages  voisins  accou- 
rurent en  foule,  et  témoignaient  le  honbeiir  qu'ils  éprouvaient  de  le  n“- 
voir.  Partout  la  joie  était  extrême  : ceux  qui  des  campagnes  n'avaient  pas 
le  temps  d’arriver  sur  la  route  sonnaient  les  cloches  et  plaçaient  des  dra- 
peaux  sur  des  clochers;  la  nuit  ils  les  couvraient  de  feux.  Ce  u’étail  |ius 
un  citoyen  qui  rentrait  dans  sa  patrie,  ce  n’était  pas  un  général  qui  n*- 
venait  d’une  armée  victorieuse  ; c’était  déjà  un  souverain  qui  retournait 
dans  ses  états.  L’enthousiasme  d'Avignon,  Montélimurl.  Valence,  Vienne, 
ne  lut  surpassé  que  par  les  élans  de  Lyon. 

Cette  ville,  où  Napoléon  séjourna  douze  heures,  fut  dans  un  délire 
universel.  De  tout  temps  les  Lyonnais  ont  montré  une  grande  affection  à 
Napoléon , soit  que  cela  tienne  à cette  générosité  de  caractère  qui  est 
propre  aux  Lyonnais,  soit  que,  Lyon  se  considérant  comme  la  métropole 
du  .Midi,  tout  ce  qui  était  relatif  à la  sûreté  des  frontières  du  côté  de  l'ilalie 
touchât  vivement  ses  hahitanls,  soit  eiiGn  que  cette  ville,  coni|>osée  en 
grande  partie  de  llourguignons  et  de  Dauphinois,  partageât  les  senti- 
ments plus  fort<>ment  exi.stants  dans  ces  deux  provinces.  Toutes  les  ima- 
ginations étaient  encore  exaltées  par  la  nouvelle  qui  circulait  depuis  huit 
jours  de  la  bataille  d’Aboukir  et  des  brillants  succès  des  Français  en 
higypte,  qui  contrastaient  tant  avec  les  défaites  de  nos  armées  d'Alle- 
magne et  d'Italie.  De  tontes  parts  le  peuple  semblait  dire  : cNous  sommes 
nombreux,  nous  sommes  braves,  et  cependant  nous  sommes  vaincus;  il 
nous  manque  un  chef  pour  nous  diriger;  il  arrive,  nos  jours  de  gloire 
vont  revenir! •» 

Cependant  la  nouvelle  du  retour  de  Napoiéon  était  parvenue  à Paris: 
un  l'annonça  sur  tous  les  théâtres;  elle  produisit  une  sensation  extrême, 
une  ivresse  générale.  Les  membres  du  Directoire  la  durent  partager. 
Quelques  membres  de  la  société  du  Manège  en  pâlirent;  mais,  ainsi 
que  les  partisans  de  l'étranger,  ils  dissimulèrent  et  se  livrèrent  au  tor- 
rent tie  lu  joie  générale,  liaiidin,  député  des  Ardennes,  homme  de 
bien,  vivement  tourmenté  do  la  fâcheuse  direction  qu’avaient  prise  les 
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affaires  de  la  l{d|iiilili(|ue,  mourut  de  joie  en  apprenant  le  retour  de 
.Napoléon. 

Napoléon  avait  déjà  pa.ssc  Lyon.  lors(|ue  son  dél)ari|uement  fut  an- 
noncé à l’aris.  Par  une  jnécaution  liien  convenable  à sa  situation,  il  avait 
indir|ué  à ses  courriers  une  route  différente  de  celle  (ju’il  prit,  de  sorte 
t|ue  sa  femme,  sa  famille,  ses  amis  se  trompèrent  en  voulant  aller  à sa 
reiunmlre  ; ce  (|iii  retarda  de  plusieurs  jours  le  moment  où  il  put  les  re- 
voir. .Arrivé  ainsi  à I^iris,  tout  à fuit  inattendu,  il  était  dans  su  maison, 
me  Cbanten'ine,  ipi'on  ij|;norait  encore  son  arrivée  dans  la  capitale.  Deux 
heures  après  il  se  présenta  au  Directoire  : reconnu  par  des  soldats  de 
(;aivle,  des  cris  d'alléijresse  runnoncèrent.  Chacun  des  membres  du  Direc- 
toire semblait  partager  la  joie  publique;  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'ac- 
cueil qu'il  reçut. 

I.a  nature  des  événements  passés  l'instruisait  de  la  situation  de  la 
France,  et  les  renseignements  qu'il  s'était  procurés  sur  la  route  l'avaient 
mis  an  fait  de  tout.  Sa  résolution  était  prise.  Ce  (|u'il  n'avait  pus  voulu 
tenter  à .son  retour  d Italie,  il  était  déterminé  à le  faire  aujourd'hui.  Son 
mépris  pour  le  gouvernement  du  Directoire  et  pour  les  meneurs  des 
CoiwmIs  était  extn'mie.  llésolu  de  s'emparer  de  l'autorité,  de  rendre  à la 
France  ses  jours  de  gloire , en  donnant  une  direction  forte  aux  affain‘s 
publiques,  c'était  pour  l’exécution  de  ce  |>rojet  qu'il  était  parti  d’Kg;|>le: 
et  lonl  ce  qu’il  venait  de  voir  dans  l’intérieur  de  la  France  avait  accru 
ce  .sentiment  et  forlilié  sa  résolution. 

111.  De  l'ancien  Directoire,  il  ne  restait  ipie  Barras  ; les  autres  membres 
étaient  Roger-Ducos,  .Moulins,  Gohier  et  Sieyès. 

Dncos  était  un  homme  d'un  caraclèri*  borné  et  facile. 

Moulins,  général  de  division,  n'avait  |ias  fait  la  guerre;  il  sortait  îles 
gardes  françaises  et  avait  reçu  son  avancement  dans  l'armée  de  l'inté- 
rieur. C'était  un  honnête  homme,  patriote  chaud  et  droit. 

Cohier  était  un  avocat  do  réputation,  d’un  patriotisme  exalté , juris-  > . 
consulte  distingué,  homme  intègre  et  franc. 

Sieyès  était  depuis  longtemps  connu  de  Napoléon.  Né  à Fréjus,  en 
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Provence,  il  avait  commencf^  sa  réputation  avec  la  révolution;  il  avait 
été  nommé  à l'Assornhlée  constituante  par  les  électeurs  du  tiers  état  de 
Paris,  après  avoir  été  repoussé  par  l'assemblée  du  clerjjé  (|iii  se  tint  à 
r.harlres.  C'est  lui  ijui  lit  la  brorluire,  (}u  est-ce  qite  le  tiers  étal?  qui  eut 
une  si  grande  vogue.  Il  n'est  pas  hornnie  d’exécution  ; connaissant  peu 
les  hoinnies,  il  ne  sait  pas  les  faire  agir.  Scs  études  ayant  toutes  été  di- 
rigées vers  la  métaphysique,  il  a les  defauts  des  métaphysiciens,  et  dé- 
daigne trop  souvent  les  notions  positives  ; mais  il  est  capable  de  <lonner 
des  avis  utiles  et  lumineux  dans  les  circonstances  et  dans  les  crises  les 
plus  sérieuses.  C'est  à lui  que  l'on  doit  la  division  ilc  la  France  en  dé- 
partements, qui  a détruit  l'esprit  de  province.  Quoiqu'il  n'ah  jamais  oc- 
cupé la  tribune  avec  éclat,  il  a été  utile  au  succès  de  la  l'évolution  par 
ses  conseils  dans  les  comités.  Il  avait  été  nommé  directeur  loi's  de  la 
création  du  Directoire;  mais,  ayant  refusé  alors,  Uevellièro  le  remplaça. 
Knvové  depuis  en  ambassade  à Berlin,  il  puisa  dans  cette  mission  une 
grande  défiance  de  la  politique  de  la  Prusse.  Il  siégi'ail  depuis  peu  au  Di- 
rectoire; mais  il  avait  déjà  rendu  de  grands  services  en  s'opposant  aux  suc- 
cès de  la  société  du  Manège,  qu’il  voyait  prête  à saisir  le  timon  de  l'état. 
Il  était  eu  horreur  à cette  faction  ; et,  sans  craindre  de  s'attirer  l'iniinitié 
de  ce  puissant  parti,  il  combattait  avec  courage  les  menées  de  ces  hommes 
de  sang,  pour  sauver  la  Bépubliqtie  du  désastre  dont  elle  était  menacée. 

A l'é|Hiqne  du  |3  vendémiaire,  le  trait  .suivant  avait  mis  .Napoléon  à 
même  de  le  bien  juger.  Dans  le  moment  le  plus  critique  de  celte  journée, 
lorsque  le  comité  des  (,)uaraiite  avait  perdu  la  tète,  Sieyès  s'approcha  de 
.Napoléon,  l'emmena  dans  une  embrasure  de  croisée,  pendant  que  le 
comité  délibérait  sur  la  ré|ionse  à faire  à la  soniination  des  sections: 
eVous  les  entendez,  général;  ils  parlent  quand  il  faudrait  agir!  I.aîs  corps 
ne  valent  rien  pour  diriger  les  armées,  car  ils  ne  connaissent  pas  le  prix 
du  temps  et  de  l'occasion.  Vous  n'avez  rien  à faire  ici.  Allez,  général, 
prenez  conseil  de  votre  génie  et  de  la  position  de  la  patrie  : l'espérance 
de  la  Itépublique  n'cst  (|u’eii  voils!- 

IV.  ^Napoléon  accepta  un  dîner  chez  chaque  directeur,  sous  la  condi- 
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liuii  (|iin  ce  s<îiail  en  famille  et  sans  aucun  e'tranjjer.  Un  repas  d ap|uirat 
lui  fut  donné  par  le  Directoire.  Le  tor|»s  législatif  voulut  suivre  cet 
exemple,  Lorsijue  la  pru|>osiliun  en  fut  faite  nu  (Nullité  général,  il  s'éleva 
une  vive  opposition,  la  minorité  ne  voulant  rendre  aucun  hommage  au 
général  Moreau,  que  l'on  proposait  d’y  associer;  elle  l'accusait  de  s’être 
mal  conduit  au  i8  fruclidor.  La  majorité  eut  recours,  pour  lever  toute 
dilliculté,  à l’expédient  d'ouvrir  une  souscription.  Le  festin  fut  donné 
ilans  l’église  Sainl-Sulpice;  In  laide  était  de  sept  cents  couverts.  .Napo- 
léon V resta  peu.  y parut  inquiet  et  fort  préoccupé.  Chaque  ministre 
voulait  lui  donner  une  fête;  il  n’accepta  qu’un  dîner  chez  celui  de  la 
jiislice,  ipi’il  estimait  heancoup;  il  désira  que  les  principaux  juriscon- 
sulles  de  la  Répiihli(pie  s’y  trouvassent  ; il  y fut  gai,  dis.serla  longuement 
sur  le  code  civil  et  criminel,  au  grand  étonnement  de  Tronchel,  «le  Tivîil- 
hard,  «le  Merlin,  de  Target.  Il  exprima  le  désir  qu’un  code  siniple  et 
approprié  aux  lumiî;res  du  si/'cle  régît  les  personnes  et  les  propriéti's 
lie  la  llépuhliqiie. 

CuiKstant  dans  son  système,  il  goûta  peu  ces  fêtes  puhiiques,  et  ndojita 
le  même  plan  de  conduite  qu’il  avait  suivi  îi  son  premier  retour  d'Italie. 
Toujours  vêtu  de  l'uniforme  de  memhre  de  lliistilut,  il  ne  se  montrait 
en  public  qu'avec  cette  société.  Il  n'admetlait  dans  sa  maison  «pie  les 
s«ivants,  les  généraux  de  sa  suite  et  «pndques  amis  : Regnaud  («le  Saint- 
Jean-d  Angely  ).  qu’il  avait  emplové  en  Italie,  en  1797,  et  que  depuis  il 
avait  placé  à Malle;  \olncy,  auteur  d Un  Irès-hon  lo'/«igc  en  Ejfÿple  ; 
IhiMlerer,  «loni  il  estimait  les  nobles  sentiments  et  la  probité;  Lucien 
R«inaparU>,  un  des  orateurs  les  plus  influents  du  Conseil  des  Cinq-Cents; 
il  avait  soiislrail  la  Ré|Miblique  au  régime  révolutionnaire,  en  s’opposant 
à la  dt■clarati«ln  de  la  pairie  en  danger;  Joseph  Ronaparte,  i|ui  tenait 
une  grande  maison  cl  «|ui  était  fort  accrédité.  Il  fréquentait  l'Institut; 
mais  il  ne  se  rendait  aux  ihéAtres  qu’au  moment  où  il  n’y  était  pus  al- 
leudii,  et  toujours  «lans  d«îs  loges  grillées. 

Cependant  toute  l’Europe  retentissait  de  l’arrivée  de  Napoléon:  toutes 
les  troupes,  les  amis  «le  lu  République,  l'Italie  même,  se  livraient  aux 
plus  hautes  espéran«'«*s  : l'Angleterre  et  l’Autriche  frémirent,  lai  rage 
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(les  Anglais  se  tourna  contre  Sidney-Sniilli  et  Nelson,  i|ni  cumniandnieul 
les  forces  navales  anglaises  dans  la  M(kliterranée.  Un  grand  nonilire  de 
caricatures  sur  ce  sujet  ta|>iss<!rent  les  rues  de  Londres'. 

Talleyrand  craignait  d 'être  mal  reçu  de  Napdéou.  Il  avait  dt('  convenu 
avec  le  Directoire  et  avec  Talleyrand  qu'aussit(ît  après  le  d(^part  de  l'ex- 
pèdifion  d’Egypte  des  négociations  seraient  ouvertes  sur  son  objet  avec 
la  Porte.  Talleyrand  devait  même  être  le  négociateur,  et  partir  pour  Cons- 
tantinople vingt-quatre  heures  après  que  l’expédition  d'Egvpte  aurait 
(|uitté  le  port  de  Toulon.  Cet  engagement,  formellement  exigé  et  positi- 
vement consenti,  avait  été  mis  en  oubli;  non-seulement  Talleyrand  était 
resté  è Paris,  mais  aucune  négociation  n'avait  eu  lieu.  Talleyrand  ne 
supposait  pas  que  Napoléon  en  eût  perdu  le  souvenir;  mais  l'influence 
de  la  société  du  Manège  avait  fait  renvoyer  ce  ministre  : sa  position  était 
une  garantie.  Napoléon  ne  le  repoussa  point.  Talleyrand  d'ailleurs  em- 
ploya toutes  les  ressources  d’un  esprit  souple  et  insinuant  pour  se  comù- 
lier  un  sulfrage  qu’il  lui  importait  de  captiver. 

Fouché  était  ministre  de  la  police  depuis  plusieurs  mois;  il  avait  eu. 
après  le  i3  vendémiaire,  quelques  relations  avec  Napoléon,  qui  connais- 
sait son  immoralité  et  la  versatilité  de  son  esprit.  Sieyès  avait  fait  fermer 
le  Manège  sans  sa  participation.  Napoléon  lit  le  i8  brumaire  sans  mettre 
Fouché  dans  le  secret. 

Itéal,  commissaire  du  Directoire  près  le  département  de  Paris,  inspi- 
rait plus  de  confiance  à Napoléon.  Zélé  pour  la  révolution,  il  avait  été. 
dans  un  temps  d'orage  et  de  troubles,  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris.  Son  C(Bur  était  anlent , mais  pémUré  de  sentiments  mddes 
et  généreux. 

V.  Toutes  les  classes  de  citoyens,  toutes  les  contrées  de  la  France 
attendaient  avec  une  grande  impatience  ce  que  ferait  Napoh'on,  De  tout('s 
parts  un  lui  offrait  des  bras  et  une  soumission  entière  à scs  volontt's. 
Na|>uléon  passait  son  temps  à écouter  les  propositions  qui  lui  étaient 

' Tune,  on  repr^entail  Nelson  frégaU*  la  Muiron  pai^ait  enlrt*  Iw  janil»eis  ci<* 
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failps,  à ohsprver  tous  Ips  pniiis,  et  enlin  à se  bien  pénelrpr  de  la  vraie 
siliialion  des  affaires.  Tons  les  partis  voulaient  un  rlianjjement,  et  tous 
le  voulaient  faire  avec  lui,  même  les  coryphées  du  Mane'jje. 

Rernadolle,  Aiifjereaii,  Jourdan,  Marhol,  etr.  qui  étaient  à la  télé  des 
meneurs  de  celte  société,  offrirent  à Napoléon  une  dictature  militaire,  lui 
pmposèrenl  de  le  reconnaître  pour  chef  et  de  lui  confier  les  destinées 
de  la  République,  pourvu  qu’il  secondAt  les  prinei|U*s  de  lu  société  du 
Manéfjp.  . 

Sieyès,  qui  disjiosail  nu  Directoire  de  la  voix  de  Rojjer-Dncos  et  de  la 
majorité  du  (lonsvul  des  Anciens,  et  seulement  d’une  petite  minorité  dans 
celui  des  fiinq-Cents,  lui  proposait  de  le  placer  à la  tète  du  gouverne- 
ment, en  changeant  la  ronstitulion  de  l’an  ni,  qu’il  jugeait  mauvaise,  et 
d'adopter  les  institutions  et  la  constitution  qu’il  avait  méditées  et  ipii 
étaient  encore  dans  son  portefeuille. 

Régnier,  Roulay,  un  jiarli  nombreux  du  ('.unseil  des  Anciens  et  beau- 
coup de  membres  de  celui  des  Cinq-C.ents  voulaient  aussi  remettre  entre 
ses  mains  le  .sort  de  la  République.  Ce  parti  était  celui  des  modérés  et 
des  hommes  les  plus  sages  de  la  législature;  c'est  celui  qui  s'était  op|K)sé 
avec  Lucien  Ronaparte  à la  déclaration  de  la  patrie  en  danger. 

l/‘s  directeurs  Rarras,  Moulins,  (iobier  lui  insinuaient  de  reprendre 
le  ronimandenient  de  l’armée  d’Italie,  de  rétablir  la  république  cisal- 
pine et  la  gloire  des  armes  françaises.  Moulins  et  (iobier  n'avaient  point 
d’arrière-pensée:  ils  étaient  de  bonne  foi  dans  le  svstème  du  moment: 
ils  crovaieut  que  tout  irait  bien  dès  l’instant  que  Napoléon  aurait  ilonné 
de  nouveaux  succès  à nos  armées. 

Rarras  était  loin  de  partager  cette  sécurité;  il  savait  que  tout  allait 
mal , que  la  République  périssait  : mais,  soit  qu’il  eût  contracté  des  enga- 
gements avec  le  prétendant,  comme  on  l’a  dit  dans  le  temps,  soit  que, 
s'abusant  sur  sa  situation  personnelle  (car  de  quelle  erreur  ne  sont  pas 
capables  la  vanité  et  l’amour-propre  d'un  homme  ignorant!),  il  cri'it  pou- 
voir se  maintenir  à la  tète  des  affaires,  Rarras  fit  les  mêmes  propositions 
que  Moulins  et  (îohicr. 

Cependant  toutes  les  factions  étaient  en  mouvement.  Celle  des  frueti- 
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(lorisés  parabsait  persuadée  de  son  influence,  mais  elle  n'nvail  iiiicmi 
partisan  dans  les  autorités  existantes. 

Napoléon  pouvait  choisir  entre  plusieurs  partis  à prendre  ; 

Consolider  la  constitution  existante,  et  donner  de  l'appui  nu  Directoire 
en  se  faisant  nommer  directeur.  Mais  cette  constitution  était  tomhéc  dans 
le  mépris,  et  une  majjistrature  partagée  ne  pouvait  conduire  à aucun 
résultat  satisfaisant.  C’eût  été  s'associer  aux  préjugés  révolutionnaires, 
aux  passions  de  Barras  et  de  Sieyès,  et,  par  contre-coup,  se  mettre  en 
hutte  à la  haine  de  leurs  ennemis. 

Changer  la  constitution  et  parvenir  au  pouvoir  |iur  le  moyen  de  la 
société  dn  Manège.  Elle  renfermait  un  grand  nombre  des  plus  chauds 
jacobins;  ils  avaient  la  majorité  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  une 
minorité  énergique  dans  celui  des  Anciens.  En  se  servant  de  ces  hommes, 
la  victoire  était  assurée,  on  n'éprouverait  aucune  résistance.  C’était  la 
voie  la  plus  sûre  pour  culbuter  ce  qui  existait.  Mais  les  jacobins  ne  s'af- 
fectionnent à aucun  chef  ; ils  sont  exclusifs , extrêmes  dans  leurs  passions. 
11  faudrait  donc,  après  être  arrivé  par  eux,  s’en  défaire  et  les  persécuter  ; 
cette  trahison  était  indigne  d'un  homme  généreux. 

Barras  offrait  l’appui  de  scs  amis  ; mais  c'étaient  de.s  hommes  de  mœurs 
suspectes  et  publiquement  accusés  de  dilapider  la  fortune  publique  : 
comment  gouverner  avec  de  pareilles  gens?  car,  sans  une  rigide  probité, 
il  était  impossible  de  rétablir  les  linances  et  de  faire  rien  de  bien. 

A Sieyès  s’attachaient  un  grand  nombre  d’hommes  Instruits,  probes  et 
républicains  par  principes,  ayant  en  général  peu  d'énergie,  et  fort  inti- 
midés de  la  faction  du  Manège  et  des  mouvements  populaires,  mais  qui 
pouvaient  être  conservés  après  la  victoire  et  être  employés  avec  succès 
dans  un  gouvernement  régulier.  Le  caractère  de  Sieyès  ne  donnait  aucun 
ombrage;  dans  aucun  cas  ce  ne  pouvait  être  un  rival  dangereux.  Mois, 
en  prenant  ce  parti,  c’était  se  déclarer  contre  Barras  et  contre  le  Manège, 
qui  avaient  Sieyès  en  horreur. 

Le  8 brumaire  (3o  octobre  1799),  Napoléon  dîna  chez  Barras;  il  y 
avait  peu  de  monde.  Une  conversation  eut  lieu  après  le  dîner.  » La  Bépu- 
blique  périt,  dit  le  directeur;  rien  ne  peut  plus  aller;  le  gouvernement 
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exl  sans  force;  il  faiil  faire  un  changement,  nommer  Hédouville  pré.si- 
(lenl  de  la  République.  Quant  à vous,  général,  voire  inlenlion  est  de 
vous  renda'  à l'armée;  et  moi,  malaile,  dé|K>pularisé,  usé,  je  ne  suis 
bon  qu’à  rentrer  dans  la  classe  privée." 

Va|M)léon  le  regarda  fixement,  sans  lui  rien  répondre.  Barras  baissa 
les  yeux  et  demeura  interdit.  La  conversation  finit  là.  Le  général  Hédou- 
ville était  un  homme  d'une  excessive  médiocrité.  Barras  ne  disait  pas  sa 
pensée;  sa  contenance  trahissait  son  secret. 

VL  Cette  conversation  fut  décisive.  Peu  d'instants  après,  Napoléon 
descendit  cher,  Sieyès.  Il  lui  fil  connaître  que  depuis  dix  jours  tous  les 
jiartis  s'adressaient  à lui;  qu'il  était  résolu  de  marcher  avec  lui,  Sieyès, 
et  la  majorité  du  Conseil  des  Anciens,  et  qu'il  venait  lui  en  donner  l’assu- 
rance  jmsitive.  On  convint  que,  du  t.i  au  ao  bruniaire,  le  changement 
|H)urrait  se  faire. 

Renln^  chez  lui.  Napoléon  y li'ouva  Talleyrand,  Fouché,  Rœderer  et 
Réal.  Il  leur  raconta  naïvement,  avec  simplicité,  etsansauciin  mouvement 
de  physionomie  qui  put  faire  préjuger  son  opinion,  ce  que  Barras  venait 
de  lui  dire. 

Réal  et  Fouché,  qui  étaient  attachés  à ce  directeur,  sentirent  tout 
ce  qu'avait  d'intempestif  sa  dissimulation.  Ils  se  rendirent  chez  lui  pour 
lui  en  faire  des  reproches.  l/>  lendemain  Barras  vint  à huit  heures  chez 
Napoléon,  qui  était  encore  au  lit.  Il  voulut  absolument  le  voir,  entra, 
et  lui  dit  qu'il  crai|piait  de  s'ètre  mal  expliqué  la  veille;  que  lui  seul. 
Napoléon,  pouvait  sauver  la  République;  qu'il  venait  se  mettre  à sa  dis- 
position, faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  prendre  tel  rôle  qu’il  lui  donne- 
rait. Il  le  pria  de  lui  donner  l assurance  que,  s'il  méditait  quelque  projet, 
il  compterait  sur  lui.  Barras. 

Mais  Napoléon  avait  déjà  pris  son  parti  : il  répondit  qu'il  no  voulait 
rien;  qu'il  était  fatigué,  indisposé;  qu'il  ne  pouvait  s'accoutumer  à l’hu- 
midité de  l'atmosphère  de  la  capitale,  sortant  du  climat  sec  des  sables 
de  l'Arabie,  et  il  termina  l'entretien  par  de  semblables  lieux  communs. 

Cependant  Moulins  se  rendait  tous  les  matins,  entre  huit  et  neuf 
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heures,  chez  Napoléon,  pour  lui  demander  conseil  sur  les  aflaires  du 
jour.  Celaient  des  nouvelles  mililaires  ou  des  affaires  civiles,  sur  les- 
quelles il  désirait  avoir  une  direction.  Sur  ce  qui  avait  rapport  au  mili- 
taire, Napoléon  répondait  d'après  son  opinion  ; mais  sur  les  affaires  civiles, 
ne  croyant  pas  devoir  lui  faire  connaître  toute  sa  pensée,  il  ne  répondait 
que  des  choses  vagues. 

Gohicr  venait  aussi  de  temps  à autre  l'aiie  visite  à Napoléon,  lui  faire 
des  propositions  et  demander  des  conseils. 

VII.  Le  corps  des  officiers  de  la  garnison , ayant  à sa  tète  le  général 
Morand,  commandant  la  place  de  Paris,  demanda  à être  présenté  à 
Napoléon  ; il  ne  put  l’iHrv.  Heinis  de  jour  en  jour,  les  officiers  commen- 
çaient à se  plaindre  du  peu  d'empressement  qu'il  montrait  à revoir  ses 
anciens  camarades. 

Les  quarante  adjudants  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  avaient 
été  nommés  par  Napoléon  lorsqu'il  commandait  l'armée  de  l’intérieur, 
avaient  sollicité  la  faveur  de  le  voir.  Il  les  connai.ssait  presque  tous:  mais, 
pour  cacher  ses  desseins,  il  différa  l'instant  de  les  recevoir. 

Les  8'  et  9'  régiments  de  dragons,  qui  étaient  en  garnison  dans  Paris, 
étaient  de  vieux  régiments  de  l’armée  d'Italie;  ils  ambitionnaient  de  dé- 
liier  devant  leur  ancien  général.  Napoléon  accepta  celle  offre,  et  leur  lit 
dire  qu'il  leur  indiquerait  le  jour. 

Le  ai*  des  chasseurs  à cheval,  qui  avait  contribué  au  succès  de  la 
journée  du  1 3 vendémiaire,  était  aussi  à Paris.  Murat  sortait  de  ce  corps, 
et  tous  les  officiers  allaient  sans  cesse  chez  lui  pour  lui  demander  quel 
jour  Napoléon  verrait  le  régiment.  Ils  n'obtenaient  pas  plus  que  les  autres. 

Les  citoyens  de  Paris  se  plaignaient  de  l'incognito  du  général;  ils 
allaient  aux  théâtres,  aux  revues  où  il  était  annoncé,  et  il  n’y  venait  pas. 
Personne  ne  pouvait  concevoir  cette  conduite;  l'impatience  gagnait  tout 
le  monde.  On  murmurait  contre  Napoléon,  r Voilà  quinze  jours  qu’il  est 
arrivé,  disait-on,  et  il  n’a  encore  rien  fait.  Prétend-il  agir  comme  à son 
retour  d'Italie,  et  laisser  périr  la  Hé|)uhlique  dans  l'agonie  des  factions 
qui  la  déchirent ?- 
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Le  moment  approchait.  . 

VIII.  Le  i5  brumaire  Sieyès  et  Napoléon  eurent  une  entrevue,  dans 
.laquelle  ils  arrèlèrent  toutes  les  dispositions  pour  la  journée  du  i8.  Il 
fut  convenu  que  le  Conseil  des  Anciens,  profitant  de  l’article  ma  de  la 
Constitution,  décréterait  la  translation  du  Corps  léfpslatif  à Saint-Cloud, 
et  nommerait  Napoléon  commandant  en  chef  de  la  garde  du  Corps  légis- 
latif, des  troupes  de  la  division  militaire  de  Paris  et  de  la  garde  nationale. 
Ce  décret  devant  pa.ss<‘r  le  i8,  à sept  heures  du  malin,  à huit  heures 
Napoléon  devait  SC  rendre  aux  Tuileries,  où  les  troupes  seraient  réunies, 
fil  prendre  la  le  commandement  de  la  capitale. 

Le  I 7 Napoléon  fit  prévenir  les  officiers  qu'il  les  recevrait  le  lendemain 
à six  heures  du  mutin.  Comme  cette  heure  pouvait  paraître  Indue,  il 
prétexta  un  xovage.  Il  fit  donner  la  meme  invitation  aux  quarante  adju- 
dants de  la  garde  nationale,  et  il  fit  dire  aux  trois  régiments  de  cavalerie 
qu'il  les  passerait  en  revue,  aux  Chanips-Elysi'es,  le  même  jour  i8,  à 
sept  heures  du  matin.  Il  prévint  en  même  temps  les  généraux  qui  étaient 
revenus  d'Egypte  avec  lui,  et  tous  ceux  dont  il  connaissait  les  sentiments, 
ipi’il  serait  bien  aise  de  les  voir  à cette  heure-là.  Chacun  d'eux  crut  que 
l'invitation  était  pour  lui  seul,  et  supposait  que  Napoléon  avait  des  ordres 
à lui  donner;  car  on  savait  que  le  ministre  de  la  guerre,  Dubois-Crancé , 
avait  porté  chez  lui  lus  étals  de  l'armée,  ut  prenait  ses  conseils  sur  tout 
ce  tpi'il  fallait  faire,  tant  sur  les  frontières  du  Rhin  qu'en  Italie. 

.Moreau,  qui  avait  été  du  dîner  du  Corps  législatif,  et  que  Napoléon 
avait  vu  là  pour  la  première  fois,  ayant  appris  par  le  bruit  public  qu’il 
se  préparait  un  changement,  déclara  à .Napoléon  qu'il  se  mettait  à sa 
disposition;  qu'il  n'avait  besoin  d'être  mis  dans  aucun  secret,  et  qu'il  ne 
fallait  que  le  prévenir  nue  heure  d'avance.  Macdonald,  qui  se  trouvait 
aussi  à Paris,  avait  fait  les  mêmes  offres  de  service.  A deux  heures  du 
matin  Napoléon  leur  fit  dire  qu'il  désirait  les  voir  à sept  heures  chez  lui 
et  à cheval.  Il  ne  prévint  ni  Augereau  ni  Bernadotte;  cependant  Joseph 
amena  ce  dernier. 

Le  général  Lefebvre  commandait  la  division  militaire;  il  était  tout 
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dëvoué  au  Directoire.  Napoléon  lui  envoya,  à minuit,  un  aide  de  camp 
pour  lui  dire  de  venir  chez  lui  à six  heures. 

IX.  Tout  se  passa  comme  il  avait  été  convenu.  Sur  les  sept  heures  du 
malin,  le  Conseil  des  .\nciens  s'as.semhia,  sous  la  présidence  de  Lemer- 
cier.  Cornudet,  Lebrun,  Farcies  peignirent  vivement  les  malheurs  de 
la  République,  les  dangers  dont  elle  était  environnée,  et  la  conspiration 
|)ernianente  des  coryphées  du  Manège  pour  rétablir  le  régne  de  la  ter- 
reur. Régnier,  député  de  la  Menrthe,  demanda,  par  motion  d'ordre, 
qu’en  conséquence  de  l’article  loa  de  la  Constitution  le  siège  des  séances 
du  Corps  législatif  fût  transféré  à Saint-Cloud,  et  que  Napoléon  fût  in- 
vesti du  commandement  en  chef  des  troupes  de  la  1 7'  division  militaire 
et  chargé  de  faire  exécuter  cette  translation.  Il  développa  alors  sa  motion  : 
■rLa  République  est  menacée,  dit-il,  par  les  anarchistes  et  le  parti  de 
l'étranger;  il  faut  prendre  des  mesures  de  salut  public;  on  est  assuré  de 
l'appui  du  général  Bonaparte;  ce  sera  a l'ombre  de  son  bras  protectair 
que  les  Conseils  pourront  délibérer  sur  les  changements  que  nécessite 
l'intérét  public.  Aussitôt  que  la  majorité  du  Conseil  se  fut  assurée  que 
cela  était  d'accord  avec  Napoléon,  le  décret  passa,  mais  non  sans  une 
forte  opposition. 

Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

rLe  Conseil  des  Anciens,  en  vertu  des  articles  loa,  «o3  et  loA  de 
la  Constitution,  décrète  ce  qui  suit  : 

' Anr.  1".  Le  Corps  législatif  est  transféré  à Saint-Cloud  ; les  deux  Con- 
seils y siégeront  dans  les  deux  ailes  du  palais. 

"■11.  Ils  y seront  rendus  demain,  19  brumaire,  à midi;  toute  conti- 
nuation de  fonctions,  de  délibérations,  est  interdite  ailleurs  et  avant  ce 
terme. 

rlll.  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  dé- 
cret. 11  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
sentation nationale.  Le  général  commandant  la  17'  division  militaire, 
les  gardes  du  Corps  législatif,  les  gardes  nationales  sédentaires,  les 
troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris  et  dans  toute 
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IVtemlue  de  la  1 7'  division  militaire,  sont  mis  imme'diatement  sous  ses 
ordres  et  tenus  de  le  reconnaître  en  cette  qualité;  tous  les  citoyens  lui 
prêteront  main-forte  à sa  première  réquisition. 

elV'.  Le  général  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  Conseil  pour  y 
recevoir  une  ex|Hyition  du  présent  décret,  et  prêter  serment;  il  se  con- 
certera avec  les  commissions  des  inspecteurs  des  deux  Conseils. 

i-V.  Le  présent  décret  sera  transmis  sur-le-champ  par  un  messager 
d'état  au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Directoire  exécutif;  il  sera  im- 
primé, aOiché,  promulgué  et  envoyé  dans  toutes  les  communes  de  la 
République  par  des  courriers  extraordinaires.  - 

Ce  décret  fut  rendu  à huit  heures,  et  À huit  heures  et  demie  le  mes- 
sager d’état  qui  en  était  porteur  arriva  au  logement  de  Napoléon.  Il 
trouva  les  avenues  remplies  d'olliclers  de  la  garnison,  d'adjudants  de  la 
garde  nationale,  de  généraux  et  de  trois  régiments  de  cavalerie.  Napo- 
léon fit  ouvrir  les  battants  des  portes,  et,  sa  maison  étant  trop  petite 
|>our  contenir  tant  de  personnes,  il  s'avança  sur  le  perron,  reçut  les 
compliments  des  oHiciers,  les  harangua,  et  leur  dit  qu’il  comptait  sur 
l’ux  tous  pour  sauver  la  Franco.  En  même  temps  il  leur  fit  connaître  que 
le  Conseil  des  .Anciens,  autorisé  par  la  Constitution,  venait  de  le  revêtir 
du  commandement  de  toutes  les  troupes;  qu’il  s’agissait  de  prendre  de 
grandes  mesures  pour  tirer  la  patrie  de  la  position  afl’reuse  où  elle  se 
trouvait;  qu’il  comptait  sur  leurs  bras  et  leur  volonté;  qu'il  allait  monter 
à cbeval  pour  se  rendre  aux  Tuileries.  L’enthousiasme  fut  extrême;  tous 
les  olliciers  tirèrent  leurs  épées  et  promirent  assistance  et  fidélité.  Alors 
Napoléon  se  tourna  vers  I,efebvre,  lui  demandant  s’il  voulait  rester  près 
do  I ui  ou  retourner  près  du  Directoire.  I.Æfebvre,  fortement  ému,  ne 
balança  pas.  Napoléon  monta  aussitôt  à cheval  et  se  mit  à la  tête  des  gé- 
néraux et  officiers  et  des  i,.ùoo  chevaux  auxquels  il  avait  fait  faire  halte 
sur  le  boulevard,  au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc.  11  donna  ordre  aux 
adjudants  de  la  garde  nationale  de  retourner  dans  leurs  quartiers,  d'y 
faire  battre  la  générale,  de  faire  connaître  le  décret  qu’ils  venaient  d'en- 
tendre, et  d'annoncer  qu’on  ne  devait  plus  reconnaître  que  les  ordres 
émanés  de  lui. 
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X.  Xapoléon  se  rendit  à la  barre  du  Conseil  des  Anciens,  environné 
de  ce  brillant  cortège.  11  dit  : 

eVous  êtes  la  sagesse  de  la  nation;  c'est  à vous  d'indiquer  dans  celte 
circonstance  les  mesures  qui  peuvent  sauver  la  patrie.  Je  viens,  envi- 
ronné de  tous  les  généraux,  vous  promettre  l'appui  de  tous  leurs  bras. 
Je  nomme  le  général  l.<erebvre  mon  lieutenant. 

ftJe  remplirai  fidèlement  la  mission  que  vous  m’avez  confiée.  Qu'on 
ne  cherche  pas  dans  le  passé  des  exemples  sur  ce  qui  se  passe  : rien 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à la  fin  du  xvin'  siècle,  rien  dans  la  lin  du 
xviii*  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel  '.s 

Toutes  les  troupes  étaient  réunies  aux  Tuileries;  il  en  passa  la  i-eviie 
aux  acclamations  unanimes  des  citoyens  et  des  soldats.  Il  donna  le  com- 
mandement des  troupes  chargées  de  la  garde  du  Corps  législatif  au  gé- 
néral Cannes,  et  au  général  Mnrat  le  commandement  de  celles  envoyées 
à.  Saint-Cloud.  Il  chargea  le  général  Moreau  de  garder  le  Luxembourg; 
et,  pour  cet  effet,  il  mit  sous  ses  ordres  5oo  hommes  du  86'  régiment. 
Mais,  au  moment  de  partir,  ces  troupes  refusèrent  d’obéir;  elles  n’a- 
vaient pas  de  confiance  en  Moreau,  qui,  disaient-elles,  n'était  pas  pa- 
triote. Napoléon  fut  obligé  de  les  haranguer,  en  les  assurant  que  Moreau 
marcherait.  Moreau  avait  acquis  cette  réputation  depuis  sa  conduite  en 
fructidor. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  capitale  que  Napoléon  était 
aux  Tuileries  et  que  ce  n'était  qu'à  lui  seul  qu'il  fallait  obéir.  Le  peuple 
y courut  en  foule  : les  uns,  mus  par  la  simple  curiosité  de  voir  un  géné- 
ral si  renommé;  les  autres,  par  élan  patriotique  et  par  zèle  pour  lui 
offrir  leur  assistance.  La  proclamation  suivante  fut  affichée  partout  : 

T Citoyens,  le  Conseil  des  .Anciens,  dépositaire  de  la  sagesse  natio- 
nale, vient  de  rendre  un  décret;  il  y est  autorisé  par  les  articles  loa  et 
I o3  de  l'acte  constitutionnel. 

rll  me  charge  de  prendre  les  mesures  pour  la  sûreté  de  la  représen- 
tation nationale.  Sa  translation  est  nécessaire  et  momentanée;  le  Corps 

' Voir  le  texte  complet  de  ce  ditcours  de  \apoleoa,  l.  VI,  p.  i . 
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Ic'i'iiiiulif  se  trouvera  à même  de  tirer  la  République  du  dauf^cr  immi- 
nent où  la  désorganisation  de  toutes  les  parties  de  l’administration  nous 
conduit. 

ffll  a besoin,  dans  celte  circonstance  essentielle,  de  l'union  et  de  la 
contiance.  Ralliez-vous  autour  de  lui  : c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la 
République  sur  les  bases  de  la  liberté  civile,  du  bonheur  intérieur,  de  la 
victoire  et  de  la  paij.s 

Il  dit  aux  soldats  : 

r Soldats,  le  décret  extraordinaire  du  Conseil  des  .Anciens  est  con- 
forme aux  articles  io9  et  io3  de  l’acte  constitutionnel.  Il  m’a  remis  le 
commandement  de  la  ville  et  de  l’année. 

r Je  l’ai  accepté  pour  seconder  les  mesures  qu’il  va  prendre  et  qui 
sont  tout  entières  en  faveur  du  peuple. 

^ e La  République  est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans;  vous  avez  es|iéré 
que  mon  retour  mettrait  un  terme  à tant  de  maux.  Vous  l’avez  célébré 
avec  une  union  qui  m’impose  des  obligations  que  je  remplis;  vous  rem- 
plirez les  vôtres  et  vous  seconderez  votre  général  avec  l’énergie,  la  fer- 
meté et  la  confiance  que  j’ai  toujours  eue  en  vous. 

"La  liberté,  la  victoire  et  la  paix,  replaceront  la  République  française 
ou  rang  qu’elle  occupait  en  Europe  et  que  l’ineptie  cl  la  trahison  ont  pu 
seules  lui  faire  perdre.' 

En  ce  moment  Napoléon  envoya  un  aide  de  camp  à la  garde  du  Direc- 
toire pour  lui  communiquer  le  décret  et  lui  prescrire  de  ne  recevoir 
d'ordre  que  de  lui.  La  garde  sonna  ù cheval;  le  chef  consulta  ses  soir 
dats,  ils  répondirent  par  des  cris  de  joie.  A l'instant  même  venait  d'ar- 
river un  ordre  du  Directoire  contraire  à celui  de  Na|)oléon;  mais  les  sol- 
dats, n'obéissant  qu’au  sien,  se  mirent  en  marche  pour  le  joindre.  Sieyès 
et  Rogcr-Ducos  s'etaient  déjà  rendus  dès  le  malin  aux  Tuileries.  On  dit 
que  Rarras,  en  voyant  Sieyès  monter  à cheval,  se  moqua  de  la  gauche- 
rie du  nouvel  écuyer.  Il  était  loin  de  se  douter  où  il  allait.  Peu  après, 
instruit  du  décret,  il  se  réunit  avec  Gohicr  et  Moulins  : ils  apprirent 
aloi-s  que  toutes  les  troupes  enviroiinaienl  Napoléon;  ils  virent  même 
leur  garde  les  abandonner.  Dès  lors  Moulins  se  rendit  aux  Tuileries,  et 
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donna  sa  ddmission,  comme  l'avaient  déjà  fait  Sieyès  et  Rojjer-Ducos. 
Hottot,  secrétaire  de  Barras,  se  rendit  près  de  Na|)olénn,  (|iii  lui  témoi- 
gna toute  son  indignation  sur  les  dilapidations  qui  avaient  perdu  la  Ré- 
publique, et  insista  pour  que  Barras  donnât  sa  démission.  Talleyraiid  se 
rendit  chei  ce  directeur,  et  la  rapporta.  Barras  se  rendit  à Gros-Rois, 
accompagné  d'une  garde  d'honneur  de  dragons.  Dès  ce  moment  le  Di- 
rectoire se  trouva  dissous,  et  Napoléon  seul  chargé  du  pouvoir  exécutif 
de  la  République. 

(iependant  le  (ionseil  des  Ginq-Cents  s’était  assemblé  sous  la  prési- 
deuc(î  do  Lucien.  La  Constitution  était  précise,  le  décret  du  (ionseil  des 
Anciens  était  dans  ses  attributions  : il  n'y  avait  rien  à objecter.  Les 
membres  du  Conseil,  en  traversant  les  rues  de  Paris  et  les  Tuileries, 
avaient  appris  les  événements  qui  se  passaient;  ils  avaient  été  témoins 
de  rentbousiasme  public.  Ils  étaient  dans  l'étonnement  et  ta  stupeur  de 
tout  le  mouvement  ipi'ils  voyaient.  Ils  se  conformèrent  à la  nécessité,  et 
ajournèrent  lu  séance  |iour  le  lendemain,  iq,  à Saint-Cloud. 

Rernadotte  avait  épousé  la  belle-sœur  de  Joseph  Bonaparte.  Il  avait 
été  deux  mois  au  ministère  de  la  guerre,  et  ensuite  renvoyé  par  Sieyès  ; 
il  n'v  faisait  que  des  fautes.  C'était  un  des  membres  les  plus  chauds  de 
lu  société  du  Manège,  dont  les  opinions  politiques  étaient  alors  fort 
exaltées  et  ré|>rouvées  par  tous  les  gens  de  bien.  Joseph  l'avait  mené  le 
matin  chez  Napoléon;  mais,  lorsqu'il  vit  ce  dont  il  s'agissait,  il  s'esquiva 
et  alla  instruire  ses  amis  du  Manège  de  ce  qui  se  passait. 

Jourdan  et  Aiigereau  vinrent  trouver  Napoléon  aux  Tuileries,  lorsqu'il 
passait  la  revue  des  troupes.  Il  leur  conseilla  de  ne  pas  retourner  à 
Saint-Cloud  à la  séance  du  lendemain,  de  rester  tranquilles,  de  ne  pas 
compromettre  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à la  patrie,  car  aucun 
elTort  ne  pouvait  s'opposer  au  mouvement  qui  était  commencé.  Augereau 
l'assura  de  son  dévouement  et  du  désir  qu'il  avait  de  marcher  sous  ses 
ordres.  Il  ajouta  même  : '•Eh  quoi!  général,  est-ce  que  vous  ne  comptez 
pas  toujours  sur  votre  petit  Augereau?’' 

Cambacérès,  ministre  de  la  justice,  Fouché,  ministre  de  la  police,  èt 
tous  les  autres  ministres,  allèrent  aux  Tuileries,  et  reconnurent  la  nou- 
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' vi'lle  aiilorilé.  Fouché  lit  de  grandes  protestations  d'iittacliement  et  de 
dé\uiienient.  Extrémenienl  opposé  à Siejès,  il  n'avait  pas  été  dans  le 
secrel  de  la  journée;  il  avait  ordonné  de  fermer  les  barrières,  d'arrêter 
le  départ  îles  courriers  et  des  diligences,  f Eli!  bon  Dieu!  lui  dit  le  géné- 
rai, pourquoi  toutes  ces  précautions?  \ons  inarcbnns  avec  la  nation  et 
par  sa  seule  force.  Qu’aucun  citoyen  ne  soit  inijniété,  et  que  le  trionipbe 
de  l'opinion  n'ait  rien  de  coininun  avec  ces  journées  faites  par  une  inino- 
rilé  factieuse.  - 

Les  membres  de  la  majorité  des  (iinq-(ienls,  de  la  minorité  des  An- 
ciens et  les  corvpluM‘s  du  Manège  passèrent  Ionie  la  journée  el  la  nuil 
en  conciliabules. 

\ sept  heures  du  soir  Napoléon  tint  un  consinl  aux  Tuileries.  Sieves 
priqiosait  d'arrêter  les  quarante  |irinci|iau\  meneurs  opposants.  Cet  avis 
était  sage;  mais  Napoléon  croyait  avoir  trop  de  force  pour  employer  tant 
de  prudence  : -J'ai  juré  ce  malin,  dit-il.  de  proléger  la  représculalion 
nationale;  je  ne  veux  point  ce  soir  violer  mon  serment  ; je  ne  crains  pas 
de  si  faibles  ennemis.-  Tout  le  monde  se  rangea  au  conseil  de  .Sievès; 
mais  rien  ne  put  vaincre  celte  obstinalion  ou  celle  délicales,se  du  général. 
• )n  verra  bientêri|u'il  eut  tort. 

l’i'esl  dans  celle  réunion  que  l'on  convint  de  l'élablissemenl  de  trois 
consuls  provisoires,  qui  seraient  Sieyès,  Hoger-Ducos  el  Napoléon,  et  de 
rajournenient  die»  Conseils  à trois  mois.  Les  meneurs  des  deux  Conseils 
s’enlemlireni  sur  la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire  dans  la  séance 
de  .Saint-Cloud.  Lucien,  Itoulay,  Emile  (îaudin,  Ciiazal,  Cabanis,  étaient 
les  mcneui's  du  Conseil  des  Cinq-Cenls;  Uégnier,  Lemercier,  Cornudet, 
Fargiies,  l'étaient  de  celui  des  Anciens. 

Le  général  Murat,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  cummaudail  la  force  publique 
a Saint-Cloud;  Ponsard  commandait  le  bataillon  de  la  garde  du  Corps 
législatif;  le  général  Serurier  avait  sous  ses  ordres  une  réserve  placée  au 
Poinl-du-Jour. 

On  travaillait  avec  activité  pour  préparer  les  salles  du  |>alais  de  Saint- 
Cloud.  Ij'Oraugerie  fut  destinée  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  la  galerie 
de  Mars  à celui  des  Anciens;  les  appartements  devenus,  depuis,  le  salon 
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(les  princes  et  le  caliincl  de  l'KiDpereiir,  lurent  pr(tpar(îs  pour  N.ipoléun 
et  son  (îtat-niajor.  Les  inspecteurs  de  la  salle  occupèrenl  les  upparl(>' 
menis  de  l'Impéralrice.  Il  était  deux  heures  apriïs  midi,  et  le  local  des- 
tiné au  (ionseil  des  Cinq-Cents  n'était  pas  encore  pn'-l.  Ce  retard  de 
quelques  heures  devint  rnnestc.  Les  députés,  nrriv('*s  depuis  midi,  se  for- 
mèrent en  groupes  dans  le  jardin;  les  (‘sprits  s'écliaulTèrent;  ils  se  son- 
dèrent n'ciproquemcnl,  se  communiquèrent  cl  organisiVenl  leur  ojqiosi- 
tion.  Ils  demandaient  au  Conseil  des  Anciens  ce  (pi'il  voulait;  pourquoi 
il  les  avait  fait  venir  à Saint-Cloud.  Ktait-ce  |M>ur  changer  le  Directoire? 
Ils  convenaient  généralement  que  llarras  était  corrompu.  Moulins  sans 
considération;  ils  nommaient  sans  dilliciilté  \apulé‘on  et  d('ux  autres 
citoyens  pour  etmipléler  le  gouvernement.  I.,e  petit  nomhre  d'individus 
qui  étaient  dans  le  secret  laissèrent  alors  pereer  que  l’on  voulait  r«’g('- 
nérer  l'Ktat  en  améliorant  lu  Constitution,  et  ajourner  les  Conseils.  Ce> 
insinuations  ne  réussissant  pas,  une  h(‘sitnlion  se  manil'esla  parmi  les 
membres  sur  les(fuels  on  comptait  le  plus. 

XI.  lai  séance  s'ouvrit  entin.  Emile  (iaudin  monta  à la  tribune,  pei- 
gnit vivement  les  dangers  de  la  patrie,  et  [iroposa  de  remercier  le  Con- 
seil des  Anciens  des  niesnivs  de  salut  public  dont  il  avait  pris  l'initiative, 
et  de  lui  demander,  par  un  messagei  qu’il  fit  connaître  sa  pensée  tout 
entière.  En  même  temps  il  pro|H>sa  de  nommer  une  commission  de  sept 
p(‘rsonnes  pour  faire  un  rap|>ort  sur  la  situation  de  la  llé|iublique. 

L(-‘s  vents  renfermés  dans  les  outres  d'Eüle  s'en  échappant  avec  furie 
n’eveitèrent  jamais  une  plus  grande  tempête.  L’orateur  fut  pn'-cipité  avec 
fureur  en  bas  de  la  tribune.  L'agitation  devint  (•xtrême. 

DcIbrcI  demanda  que  les  membres  prêtassent  de  nouveau  serment  à 
la  Constitution  de  l'an  iii.  Lucien.  Boulay  et  leurs  amis  pâlirent.  L'a|i- 
pel  nominal  (uit  lieu. 

Pendant  cet  appel  nomimd,  qui  dura  plus  de  deux  heures,  les  nou- 
vclbvs  de  ce  qui  se  passait  circulèrent  dans  la  capitale.  Les  meneurs  de 
l'assemblée  du  Manège,  les  tricoteuses,  etc.  accoururent.  Jourdan  et  Au- 
gereau  se  tenaient  à l'écart;  croyant  Napoléon  perdu,  ils  s'empressèrent 
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H'am\er.  Aii(jen‘au  s'ajiprocha  dt*  Napoléon  et  lui  dit  ; irEh  bien,  \ouï. 
voici  dan»  une  jolie  position!  * — »•  Au{;eri‘iiu,  reprit  Na|M>lcon,  souviens- 
loi  d'Arcole  : les  affaires  paraissaient  bien  plus  désespérées.  Crois-moi, 
reste  tranquille,  si  tu  ne  veux  pas  en  être  la  victime.  Dans  une  demi- 
heure  tu  verras  comme  les  choses  tourneront,  s 

L'assemblée  jiaraissait  se  |irniioncer  avec  tant  d'unanimité,  i|ii'nncuu 
député  n'osa  refuser  de  prêter  serment  à la  Constitution;  Lucien  lui- 
même  J-  fut  contraint.  Des  hurlemeuLs,  des  bravos,  se  faisaient  entendre 
dans  toute  la  salle.  Le  moment  était  pressant.  Ileaucoup  do  membres,  en 
prononçant  ce  serment , y ajoutèrent  des  développement»,  et  rinfliience 
de  tels  discours  pouvait  se  faire  sentir  sur  les  troupes.  Tous  les  esprits 
étaient  en  suspens;  les  ïélés  devenaient  neutres;  les  timides  avaient  déjà 
cbanj'é  de  bannière.  Il  ti'y  avait  pas  iin  instant  à perdre.  Napoléon  tra- 
versa le  salon  de  Mars,  entra  nu  (',onseil  des  Anciens,  et  se  plaça  vis-à- 
vis  le  président.  ^C'était  la  barre.) 

'Aousètes  sur  un  volcan,  leur  dil-d  ' : lu  llépiiblique  n'a  plus  de 
gouvernement;  le  Directoire  est  dissous;  les  factions  s'agitent;  riiciire  de 
prendre  un  parti  est  arrivée.  Vous  avez  appelé  mon  bras  et  relui  de  mes 
compagnonsd'armesuu  secours  de  votre  sagesse;  mais  les  instants  »onl|>ré- 
rieux;  il  faut  se  prononcer.  Je  sais  que  l'on  parle  de  César,  de  Cromwell, 
comme  si  l'époque  actuelle  pouvait  se  com|iarer  aux  teni[>s  passés.  Non, 
je  ne  veux  que  le  salut  de  la  Uépublique,  et  appuver  les  décisions  que 

vous  allez  prendre El  vous,  grenadiers,  dont  j'aperçois  les  bonnets 

aux  portes  de  ce.tle  salle,  dites-le  : vous  ai-je  jamais  tronqvés'?  Ai-je 
jamais  trahi  mes  promesses,  lorsque,  dans  les  camps,  au  milieu  des  pri- 
vations, je  vous  promettais  la  victoire,  ^'abondance^  et  lorsque,  à votre 
tête,  je  vous  conduisais  de  succès  en  succès?  Dilcs-le  maintenant  ; était-ce 
pour  mes  intérêts,  ou  pour  ceux  de  la  Uépublique?-' 

Le  général  parlait  avec  véhémence.  Les  grenadiers  furent  comme 
électrisés;  et,  agitant  en  l'air  leur  bonucLs,  leurs  armes,  ils  semblaient 
tous  dire  : Oui,  c'est  vrai!  il  a toujours  tenu  parole! 

* Voir  «m  aulr<*  lette  ce  «üixtour».  l..  \l,  p.  1169. 
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Alors  un  membre  (Linglet)  se  leva,  el  d’une  voix  forte  dit  : rGénéral, 
nous  applaudissons  à ce  que  vous  dites  : jurez  dune  avec  nous  obéissance 
à la  Constitution  de  l'an  iii,  qui  peut  seule  inainlenir  la  République,  s 

L’élonnenient  que  causèrent  ces  paroles  produisit  le  plus  ('rami  si- 
lence. 

Napoléon  se  recueillit  un  moment;  après  quoi,  il  reprit  avec  force  : 
cLa  Constitution  do  l'an  ni,  vous  n'en  avez  plus  : vous  l’avez  violée  au 
1 8 fructidor,  quand  le  {jouvernement  a attenté  à l'indépendance  du  Corps 
législatif;  vous  l'avez  violée  an  3o  prairial  an  vu,  quand  le  Corps  législa- 
tif a attenté  à l'indépendance  du  gouvernement;  vous  l'avez  violée  nu 
9a  floréal,  (|uand,  par  un  décret  sacrilège,  le  gouvernement  et  le  Corps 
législatif  ont  attenté  à la  souveraineté  du  peuple,  en  cassant  les  élections 
faites  par  lui.  La  Constitution  violée,  il  faut  un  nouveau  pacte,  de  nou- 
velles garanties.  •! 

La  force  de  ce  discours,  l'énergie  du  général,  entraînèrent  les  trois 
quarts  des  membres  du  Conseil,  qui  se  levèrent  en  signe  d'approliation.  ^ 
Cornudet  et  Régnier  [larlèrent  avec  force  dans  le  même  .sens;  un  membre 
s'éleva  contre:  il  dénonça  le  général  comme  le  seul  conspirateur  qui  vou- 
lait atlenU.'rà  la  liberté  publique.  Napoléon  interrompit  l'orateur,  déclara 
qu'il  avait  le  secret  de  tous  les  partis;  que  tous  méprisaient  la  Constitu- 
tion de  l'an  iii;  que  la  seule  dilférence  qui  existait  entre  eux  était  que  les 
uns  voulaient  une  république  modérée,  où  tous  les  iutércts  nationaux. 
Imites  les  propriétés,  fussent  garantis,  tandis  que  les  autres  voulaient  un 
gouvernement  révolutionnaire,  motivé  sur  les  dangers  de  la  patrie.  En 
ce  moment  on  vint  prévenir  Napoléon  que,  dans  le  Conseil  des  Cinq- 
CiCnts,  l'a|ipel  nominal  était  terminé,  et  que  l’on  voulait  forcer  le  prési- 
dent Lucien  à mettre  aux  voix  la  mise  hors  la  loi  de  son  frère.  Napoléon 
se  rend  aussitôt  aux  Cinq-Cents,  entre  dans  la  salle  le  chapeau  bas,  or- 
donne aux  olliciers  et  soldats  qui  l'accompagnent  de  rester  aux  portes;  il 
voulait  se  présenter  à la  barre  pour  rallier  son  parti,  qui  était  nombreux, 
mais  qui  avait  perdu  tout  ralliement  et  toute  audace.  Mais,  |K>ur  arriver 
à la  barre,  il  fallait  traverser  la  moitié  de  la  salle,  parce  que  le  président 
siégeait  sur  un  des  côtés  latéraux.  Lorsque  Napoléon  se  fut  avancé  seul 
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iin  tinrs  d«  l’Oranijerie,  doux  ou  trois  cents  membi-es  se  levèrent  subi- 
tement en  s’écrinnt,  e Mort  au  tyran!  à bas  le  dictateur! - 

Deux  {jrenadiers  tjiie  l’ordre  du  ({énéral  avait  retenus  à la  |iorte,  el 
i|iii  n'avaient  obéi  qu'à  regret  et  en  lui  disant  : f Vous  ne  les  connaissez 
pas,  ils  sont  capables  de  tout,-  culbutèrent,  le  sabre  à la  main,  ceux 
(pii  s'opposaient  à leur  passage  pour  rejoindre  leur  général,  l'investirent 
et  le  couvrirent  de  leurs  corps.  Tous  les  autres  grenadiers  suivirent  cet 
exemple,  et  entraînèi-enl  .Napidimn  en  dehors  de  la  salle.  Dans  ce  tu- 
multe. l'un  d’eux,  nommé  '/’/ooac,  fut  légèrement  blessv*  d'un  coup  de 
poignard;  un  autre  rei^ut  plusieurs  coups  dans  ses  babils. 

Le  général  descendit  dans  la  cour  du  château,  lit  battre  au  cercle, 
monta  à cheval  el  harangua  les  troupes  : 

r J'allais,  dit-il,  leur  faire  coiinaiire  b's  moyens  de  sauver  la  Ib'pu- 
hlique  et  de  nous  rendre  notre  gloire.  Ils  m’ont  répondu  à coups  de  poi- 
gnard. Ils  voulaient  ainsi  réaliser  le  désir  des  rois  coalisés.  Qu’aurait  pu 
faire  de  plus  l’Angleterre? 

'rSoldats,  puis-je  compter  sur  voiis?- 

Des  acclamations  unanimes  répondirent  à ce  discours.  Napoléon  aus- 
siliit  ordonna  à un  capitaine  d'entrer  avec  dix  hommes  dans  la  salle  des 
C.inq-Cents  el  de  délivrer  le  président. 

Lucien  venait  de  déposer  sa  loge.  - Misérables!  s’i'criait-il , vous  exigez 
(pie  je  mette  hors  la  loi  mon  frère,  le  sauveur  de  la  patrie,  celui  dont  le 
nom  seul  fait  trembler  h;s  rois!  Je  dépose  les  marques  de  la  magistrature 
. populaire;  je  me  présente  à cette  tribune  comme  d('fenseur  de  celui  que 
vous  m'ordonnez  d'immoler  sans  l'entendre,  v En  disant  ces  mots,  il  quitte 
le  fauteuil  el  s'élance  à la  tribune.  L'oUicier  de  (p-enadicrs  se  présente 
alors  à la  porte  de  la  salle,  en  criant  : - Vive  lu  Héptiblûpie!  - On  cntit 
que  les  troupes  envoient  une  députation  pour  exprimer  leur  dévouement 
aux  Cons(“ils.  Ce  capiCaine  est  accueilli  par  un  mouvement  d'allégresse. 
Il  profile  de  celte  erreur,  s'approche  de  la  tribune,  s'empare  du  prési- 
dent, en  lui  disant  à voix  basse  ; eCcsl  l'ordre  de  votre  frère.-  Les 
grenadiers  cri(ml  en  uu'me  temps  : - A bas  les  assassins! - 

A ces  cris,  la  joie  se  change  en  tristesse;  un  morne  silence  témoigne 
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rabattement  de  tonte  rassemblée.  On  ne  met  aucun  obstacle  au  départ 
du  président,  ipii  sort  de  la  salle,  se  rend  dans  la  cour,  monte  à cbeval. 
et  s’écrie  de  sa  voix  de  stentor  : etiénéral,  et  vous'  soldats,  le  président 
du  Conseil  des  tünq-Ceiits  vous  déclare  que  des  factieux,  le  poijjuard  à la 
main,  en  ont  violé  les  délibérations.  Il  vous  requiert  d'euiplover  la  force 
contre  ces  factieux.  I.c  Conseil  des  Cinq-Cents  est  dissous!-» 

*t Président,  répondit  le  général,  cela  sera  bienliU  fait. s 11  ordonua  en 
même  temps  à Murat  de  se  porter  dans  la  salle  en  eolonne  serrée. 

En  cet  instant,  le  général  li***  osa  lui  demander  riiu|uanle  bomuies 
pour  se  placer  en  endmseade  sur  la  route  et  fusiller  les  fuvards.  .Na|>o- 
léon  ue  répondit  à sa  demande  qu'en  recommandant  aux  grenadiers  de 
ne  pas  conimetlre  d'excès.  <»Jc  ne  veux  pas,  leur  dit-il,  qu'il  y ait  une 
goutte  de  sang  versée.» 

Murat  se  présente  à la  porte  et  somme  le  Conseil  de  se  séparer.  Les 
cris,  lus  vociférations  continuent.  Le  colonel  Moulins,  aide  de  camp  de 
Brune,  <|ui  venait  d'arriver  de  Hollande,  fait  battre  la  charge.  Le  tam- 
bour mit  fin  à ces  clameurs.  Les  soldats  entrent  dans  la  salle,  la  baïon- 
nette en  avant.  Les  députés  sautent  par  les  fenêtres,  et  se  dispersent  en 
abandonnant  les  toges,  les  toques,  etc.  En  un  instant  la  salle  fut  vide. 
Les  membres  de  ce  Conseil  qui  s’étaient  le  plus  prononcés  s’enfuirent  en 
toute  hâte  jusiju'à  Paris. 

Lue  centaine  de  députes  dos  C.inq-Cents  se  rallièrent  au  bureau  et 
aux  inspecteurs  de  la  salle.  Ils  se  rendirent  en  corps  au  Conseil  des  An- 
ciens. I.ucien  lit  conuaitre  que  les  C.inq-Cents  avaient  été  dissous  sur  sou 
réquisitoire;  que,  chargé  de  maintenir  l’ordre  dans  l'assemblée,  il  avait 
été  environné  de  poignards;  qu’il  avait  envoyé  des  huissiers  pour  réunir 
de  nouveau  le  Consvûl;  (|ue  rien  n'était  contraire  aux  formes  et  que  les 
troupes  n'avaient  fait  qu'obéir  à son  réquisitoire.  Le  Conseil  des  Aucions, 
qui  voyait  avec  inquiétude  ce  coup  d'aulorilé  du  pouvoir  miliUiire,  fut 
satisfait  de  celte  explication. 

A onze  heures  du  soir,  les  deux  Conseils  se  réunirent  de  nouveau;  iis 
étaient  en  très-grande  majorité.  Deux  commissions  furent  chargées  de  faire 
leur  rapport  sur  la  situation  de  la  République.  On  décréta,  sur  le  rapport 
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(le  B(!rcii(;er,  des  remcreîmenls  à Napoléon  et  aux  troupes.  Boulay  de  lu 
Meiirthe  aux  (linq-Cenls.  \ illetard  aux  ,\neiens,  exposi-renl  la  situation  de 
la  Bépuldique  et  les  m(‘siires  à prendre.  La  loi  du  iq  liriimaire  Fut  décré- 
tée; elle  ajournait  les  Conseils  au  i"  ventôse  suivant;  elle  créait  deux 
commissions  de  vin(;t-cin(|  membres  chacune  pour  les  remplacer  provi- 
soirement. elles  devaient  aussi  préparer  un  code  civil.  Lnc  commission 
consulaire  provisoire,  lainiposée  de  Sieyès,  Bojjer-Diicos  et  Napok'on,  fut 
rharRee  du  pouvoir  exécutif. 

(iette  loi  mil  tin  à la  Constitution  de  l'an  ni. 

Les  consuls  provisoiri's  se  rendirent  le  ao.  à deux  heures  du  matin, 
dans  la  salle  de  rOrangerie,  où  setaient  réunis  les  deux  (ionseils.  Lucien, 
président,  leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

'•Citovens  Consuls,  le  plus  grand  peujde  de  la  lerie  vous  conlie  ses 
destinées.  Sous  trois  mois  l opinion  vous  attend.  Le  bonheur  de  trente 
millions  d'homiiK's.  la  tranipiillilé  intérieure,  h‘s  h(-soins  des  armées,  la 
|iaix,  tel  est  le  mandat  ipii  vous  est  donné.  Il  Faut  sans  doute  du  courage 
et  du  dévouement  pour  se  charger  d'aussi  importantes  Fonctions;  mais  la 
conliance  du  peuple  et  des  guerriers  vous  environne,  et  le  Corps  législatif 
sait  que  vos  âmes  sont  tout  entières  à la  patrie.  Citoyens  (inn.siils,  nous 
venons,  avant  de  nous  ajourner,  de  pnUer  le  serment  que  vous  allez  ré- 
péter au  milieu  de  nous  : -le  serment  sacré  (h‘  fidélité  inviolable  à la 
-souveraiiK'lé  du  pmiple,  à la  Bépuhiique  française  une  et  indivisible, 
-à  la  liberté,  à l'égalité  et  au  système  repn'-senlatif.- 

L’Assembl(-e  se  siFpara  et  les  consuls  se  rendirent  à Paris,  au  palais  du 
Luxembourg. 

Ainsi  fut  consommée  la  révolution  du  1 8 brumaire. 

Sieyès,  pendant  le  moment  le  plus  critique,  était  resté  dans  sa  voiture 
à la  grille  de  Saint-Cloud,  alin  de  pouvoir  suivre  la  marche  des  troupes. 
Sa  conduit!'  dans  le  danger  fut  convenable;  il  fil  preuve  de  fermeté,  de 
résolution  ut  de  sang-froid. 
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i.  État  de  ta  capitale.  Proclamation  de  Napol<k»n.  II.  Première  séance  des  cmixuls; 
Napoléon  président.  — III.  Mlnitlèrc  : divers  clianf'omcnb.  Marct,  Duhois-Oancé, 
Kobert  Lindet,  Gaudin,  Reinliartl,  Forfait,  l.aplace.  École  polytt‘ffini(|ue.  — IV.  Pre- 
miers actes  des  consuls.  — V.  Mesures  protectrices  envers  le  clergé.  — VI.  Muuneurs 
funèbre.^  rendus  an  {>ape  Pic  VI. — VII.  Naufragés  de  Calais.  Napper-Tand),  Blackwell. 
— VIII.  Suppression  de  la  fête  du  Qt  janvier.  — IX.  Kntn*viie  de  deux  a^nts  rayali.sles 
avec  Napoléon.  Cliâlillon,  Dernier,  d'Aufichamp,  Georges.  Pacification  de  la  Vendée.  — 
X.  Discussion  sur  la  Constitution.  Opinions  de  Sieris  et  de  Napoléon.  — XI.  (^m.Htitu- 
tinn.  — Xll.  Nomination  des  consuls  Cambacérès  et  Lebrun. 

On  se  peindrait  diHicilemcnt  les  angoisses  (|u'avait  éprouvées  la  capi- 
tale pendant  cette  révolution  du  i 8 hriimaire.  I.es  bruits  les  plus  sinistn‘s 
circulaient  partout  : on  disait  Napoléon  renverse;  on  s'attendait  au  règne 
de  la  terreur.  C'dtait  encore  moins  le  danger  de  la  chose  publique  qui 
effrayait,  que  celui  où  chaque  famille  allait  se  trouver. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  les  nouvelles  de  Saint-Cloud  se  répan- 
dirent, et  l’on  ajipril  les  événements  arrivés;  alors  la  joie  la  plus  vive  suc- 
céda aux  plus  cruelles  alarmes.  La  |)roelamatinn  suivante  fut  faite  aux 
natnheaux. 


c Citoyens! 

■•  A mon  retour  à Paris,  j'ai  trouvé  la  division  dans  toutes  les  autorités, 
et  l'accord  établi  sur  cette  seule  vérité,  r<pie  la  Cunslituliou  était  ù moitié 
•détruite  et  ne  pouvait  plus  sauver  la  liberté.  • Tous  les  partis  sont  venus 
à moi,  m’ont  confié  leurs  desseins,  dévoilé  leurs  secrets,  et  m'ont  demandé 

* Ce  fragment  reproduit  d'après  {«s  rtgne  dt  Napoléon  /*',  édition  de  iH3».  Nhuh 

motref  pour  ttnir  à l’hutoire  de  France  tout  le  n'en  avons  pas  le  manuscrit  original. 
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iiiun  appui;  j'ai  reliisv  d'èli'o  riiuiiiniv  (i'iiii  parti.  Lo  Conseil  des  Aurieiis 
m'a  appeld  : j'ai  rdpondii  à son  appel. 

-lin  plan  de  reslauralion  (jéndralo  avait  «>ld  roncerlé  par  des  hommes 
en  qui  la  nalinn  est  accoutumée  à voir  des  défenseurs  de  la  liberté,  de 
réjjalilé,  de  la  propriété.  Ce  plan  demandait  un  examen  calme,  libre, 
exempt  de  toute  induence  et  de  toute  crainte;  en  conséquence,  le  Conseil 
des  Anciens  a résolu  lu  translation  du  (iorps  léjfislalif  à Saint-Cloud.  Il 
m'a  chargé  de  la  disposition  de  la  force  nércs.saire  à son  indépendance. 
,1'ai  cru  devoir  à mes  concitoyens,  aux  soldats  périssant  dans  nus  armées, 
à la  gloire  nationale  acquise  au  prix  de  leur  sang,  d'accepter  le  comman- 
dement. 

Les  Conseils  SC  rassemblent  à Saint-tiloud  ; les  troupes  républicaines 
garantis.sent  la  sùri'lé  au  dehors;  mais  des  assassins  établissent  la  terreur 
au  dedans.  Plusieurs  députés  du  Conseil  des  Cinq-CetiLs,  armés  de  stylets 
et  d'armes  à feu,  font  circuler  autour  d’eux  des  menaces  do  mort. 

-Les  plans  ipii  devaient  être  développés  sont  resserrés,  la  majorité 
désorganisée,  les  orateui-s  les  |dus  intrépides  déconcerti‘8,  et  l’inutilité 
de  toute  proposition  sage,  évidente. 

-Je  porte  mon  indignation  et  ma  douleur  au  Conseil  des  Anciens  : je 
lui  demande  d'assurer  l'exécution  de  mes  généreux  desseins;  je  lui  repnt- 
sente  les  maux  de  la  jiatrie  qui  les  ont  fait  concevoir.  Il  s'unit  à moi  par 
de  nouveaux  témoignages  de  sa  constante  volonté. 

-Je  me  prv'sente  nu  Camseil  des  Cinq-CenLs,  seul,  sans  armes,  la  tête 
découverte,  tel  que  les  Anciens  m'avaient  reçu  et  ap|>laudi.  Je  venais  rap- 
peler i la  majoriU^  sa  volonté  et  l’assurer  de  sou  pouvoir.  Les  stylets  qui 
menaçaient  les  députés  sont  aussitôt  levés  sur  leur  libérateur.  \ ingt  assas- 
sins SC  précipitent  sur  moi  et  cberchent  ma  poitrine.  Les  grenadiers  du 
Corps  législatif,  que  j'avais  laissés  à la  porte  de  la  salle,  accourent  et  se 
mettent  entre  les  assassins  et  moi.  L'un  de  ces  braves  grenadiers'  est 
frappé  d'un  coup  de  stylet,  dont  ses  habits  sont  percés.  Ils  m'enlèvent. 

r Au  même  moment,  des  cris  de  - hors  la  lois  .se  font  entemire  contre 
le  défenseur  de  la  loi.  C’était  le  cri  farouche  des  assassins  contre  la  force 
* Thoinr. 
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ilcsiint'c  à leb  rt'|ii'imer.  Us  se  pressent  niiloiir  du  président,  la  menace 
à la  bouche,  les  armes  à In  main;  ils  lui  oixlonneiit  de  prononcer  la  mise 
hors  la  loi.  On  m'avertit;  je  donne  ordre  de  l'arriicher  à leur  liireiir,  et 
dix  fjrenailiers  du  Corps  léfrislatif  entrent  au  pas  de  charge  dans  la  salle 
et  la  font  évacuer. 

"Les  raclieux,  intimidés,  se  dispersent  et  s'éloignent.  La  majorité, 
soustraite  à leurs  coups,  rentre  librement  et  paisiblement  dans  la  salle 
de  ses  séances,  entend  les  propositions  qui  devaient  lui  être  faites  pour 
le  salut  public,  délibère  et  prépare  la  résolution  salutaire  qui  doit  deve- 
nir la  loi  nouvelle  et  provisoire  de  la  Hépnblique. 

^Français!  vous  reconnaître*  sans  doute  à cette  conduite  le  zèle  d'un 
soldat  de  la  liberté,  d'un  citoyen  dévoué  à la  République.  Les  idées  con- 
servatrices, tutélaires,  libérales,  sont  rentrées  dans  leurs  droits  par  la 
dispersion  des  factieux  qui  opprimaient  les  Conseils,  et  qui,  pour  être 
devenus  les  plus  odieux  des  liommcs,  n'ont  pas  cessé  d'étre  les  plus  mi- 
sérables. T 

11.  Dans  la  matinée  du  i t novembre,  les  consuls  tinrent  leur  pre- 
mière séance.  Il  s'ajpssait  d'abord  de  nommer  à la  présidence.  La  ques- 
tion devait  être  décidée  par  le  sutl'rage  de  Roger-Ducos;  l'opinion  de 
celui-ci  avait  toujours  été,  dans  le  Directoire,  subordonnée  à celle  de 
Sieyès;  ce  dernier  s'attendait  donc  à lui  voir  tenir  une  pareille  conduite 
dans  le  cotisulal.  Il  en  fut  tout  autrement.  Le  consul  Roger-Ducos,  à 
jieine  entré  dans  le  cabinet,  dit,  en  se  tournant  veiss  \a|ioléon  : e II  est 
bien  inutile  d'aller  aux  voix  pour  la  présidence;  elle  vous  appartient  de 
droit,  r iNapoléou  prit  donc  le  fauteuil.  Roger-Ducos  continua  de  voter 
dans  le  sens  de  Napoléon.  Il  eut  même  avec  Sievès  de  vives  explications 
à ce  sujet;  mais  il  resta  inébranlable  dans  son  système.  Cette  conduite 
était  le  résultat  de  la  conviction  où  il  était  quo  Napoléon  seul  pouvait  tout 
rétablir  et  tout  maintenir.  Roger-Ducos  n'était  pas  un  bomme  d un  grand 
talent,  mais  il  avait  le  sens  droit  et  était  bien  intentionné. 

Le  secrétaire  du  Directoire.  Lagarde,  ne  jouissait  pas  d'une  réputation 
à l'abri  du  reproche,  Maret,  depuis  duc  de  Rassano,  fut  nommé  à cette 
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place.  Il  dUiit  në  à Dijon,  il  montra  de  rattachement  aux  principes  de 
la  révolution  de  89.  Il  fut  employë  dans  les  né|;uciations  avec  l'Angletem' 
avant  le  to  août;  depuis  il  traita  avec  loni  Malmesbury  à ülle.  Maret 
est  un  homme  très-hahile,  d'un  caractère  doux,  de  fort  bonnes  manières, 
d'une  probité  et  d'une  délicatesse  à toute  épreuve.  Il  avait  échappé  au 
règne  de  la  terreur,  .\yant  été  arrêté  avec  Semonville  comme  il  traver- 
sait le  pays  des  Grisons  pour  se  rendre  à Venise,  devant  de  là  se  rendre 
à Maples  en  (jualité  d’ambassadeur,  après  le  9 tliermidor  il  fut  échangé 
contre  Madame,  fille  de  Louis  XVI,  qui  était  alors  prisonnière  au  Temple. 

La  première  séance  des  consuls  dura  plusieurs  heures.  Sieyès  avait 
espéré  que  Napoléon  ne  se  mêlerait  que  des  aiïaires  militaires,  et  lui 
laisserait  la  conduite  des  affaires  civiles;  mais  il  fut  Irès-étonné  lorsqu'il 
reconnut  que  Napoléon  avait  des  opinions  fuites  sur  la  politique,  sur  les 
finances,  sur  la  justice,  même  sur  la  jurisprudence,  et  enfin  sur  toutes 
les  branches  de  l'udmiiiistration;  qu’il  soutenait  ses  idées  avec  une  lo- 
gique pressante  et  serrée,  et  qu’il  n’était  pas  facile  à convaincre.  Il  dit  le 
soir  en  rentrant  chez  lui,  en  pré'scnce  de  Chazal,  Tallcyrand,  Boulay, 
Ba“ilerer,  Cabanis,  etc.  : rVIessieurs,  vous  avez  un  maître.  Napoléon  veut 
tout  faire,  sait  tout  faire,  et  peut  tout  faire.  Dans  la  position  déplorable 
où  nous  nous  trouvons,  il  vaut  mieux  nous  soumettre  que  d’exciter  des 
divisions  qui  amèneraient  une  perte  certaine,  s 

III.  Le  premier  acte  du  gouvernement  fut  l'urguiiisalion  du  ministère. 
Duhnis-Crancé  était  ministre  de  la  guerre;  il  était  incapable  de  remplir 
lie  telles  fonctions.  C’était  un  homme  de  parti,  peu  estimé,  et  qui  n'avait 
aucune  hahiliide  du  travail  et  de  l’ordre.  Ses  bureaux  étaient  occupés  par 
des  gens  de  la  faction,  qui,  au  lieu  de  faire  leur  bc.sogne,  passaient  le 
temps  en  délibérations;  c’était  un  vrai  chaos.  On  aurait  peine  à croire 
que  Duliois-Crancé  ne  put  fournir  au  (ionsul  un  seul  état  de  situation  de 
l’armée.  Berihier  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  Il  fut  ohligi"  d’envoyer 
aussitôt  une  douzaine  d’officiers  dans  les  divisions  militaires  et  aux  corps 
d'armée,  pour  obtenir  les  états  de  situation  des  corps,  leur  enqtlace- 
nient,  l'état  de  leur  administration.  Le  bureau  de  l’artilierie  était  le  seul 
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où  l'on  eût  (les  renseignements.  Un  grand  nombre  do  corps  avaient  dt(i 
crë^s,  tant  par  les  généraux  que  par  les  administrations  départemen- 
tales; ils  existaient  sans  qu'on  le  sût  au  ministère.  On  disait  à Diibois- 
Crancé  : eVous  paye?,  l’armée,'  vous  pouve?  du  moins  nous  donner  les 
états  de  la  solde.  — Nous  ne  la  payons  pas.  Vous  nourrisse?  l’armée, 
donnez-nous  les  états  du  bureau  des  vivres.  — Nous  ne  la  nourrissons 
pas.  — Vous  habillez  l’armée,  donnez-nous  les  états  du  bureau  de  l'Iia- 
billement.  — Nous  ne  rhabillons  pas.  s 

L’armée  dans  l’intérieur  était  payée  nu  moyen  des  violations  de  caisse; 
elle  était  nourrie  et  habillée  au  moyen  des  rétpiisilions,  et  les  bureaux 
n’exen;aient  aucun  contrôle.  Il  l’allut  un  mois  avant  que  le  général  Ber- 
thier  piil  avoir  un  état  de  l'armée,  et  ce  ne  fut  qu’alors  qu’on  put  pro- 
céder à sa  réorganisation. 

L’armée  du  Nord  était  en  Hollande;  elle  venait  d’en  chasser  les  Anglais. 
Sa  situation  était  satisfaisante.  La  Hollande,  d'après  les  traités,  fournis- 
sait à tous  scs  besoins. 

Les  armées  du  Bhin  et  de  l'ilelvétie  souffraient  beaucoup;  le  d(‘Sordre 
y était  extrême. 

L'armée  d'Italie,  acculée  sur  la  BivièR*  de  Gènes,  était  sans  .subsis- 
tances et  privée  de  tout.  L’insubordination  y était  devenue  telle,  que  des 
corps  quittaient  sans  ordre  leur  position  devant  l'ennemi  pour  se  porter 
sur  des  [loinls  où  ils  espéraient  trouver  des  vivres. 

L’administration  ayant  été  améliorée,  la  discipline  fut  bientôt  rétablie. 

Le  ministère  des  linances  était  occupé  par  Hubert  Lindet,  qui  avait 
été  membre  du  Comité  de  salut  public  du  temps  de  Kolxispierre.  C'était 
un  bomme  jirobe,  mais  n’ayant  aucune  des  connaissances  nécessaires 
pour  l'administration  des  linances  d’un  grand  empire.  Sous  le  gouverne- 
ment révolutionnaire,  il  avait  ce|jendunt  obtenu  la  réputation  d'un  grand 
tinancicr;  mais,  sous  ce  gouvernement,  le  vrai  ministre  des  linances 
c’était  le  proie  do  la  planche  aux  assignats. 

Lindet  fut  remplacé  par  Gauilin,  depuis  duc  de  Ga(He,  qui  avait  occupé 
pendant  longtemps  la  place  de  premier  commis  des  finances.  C’était  un 
homme  de  mœurs  douces  et  d’une  sévèix*  probité. 
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Le  trésor  élnil  vide,  il  ue  s'y  trouvait  (jus  de  quoi  ev[iédier  un  cour- 
rier. Toutes  les  rentrées  se  faisaient  en  lions  de  réquisitions,  cédules, 
rescri|)tions,  |)n|iiers  de  tonte  es|)èce  avec  lesquels  on  avait  dévore  d'avance 
toutes  les  recettes  de  l'année.  f.es  fournisseurs,  (tayés  avec  des  déléga- 
tions, (jiiisaieut  euv-inèmes  directement  dans  la  caisse  des  receveurs,  au 
fur  cl  à mesure  des  rentrées,  et  ce|icndanf  ils  ne  faisaient  aucun  service. 
La  rente  était  à 6 francs.  Tontes  les  sources  étaient  taries,  le  crédit 
anéanti;  tout  était  désordre,  ililapidation,  gas|iillnge.  Les  (layeurs,  qui 
faisaient  en  mémo  teni(>s  les  fonctions  de  receveurs,  s'enrichissaient  par 
un  agiotage  d'autant  plus  dillicile  à répriiioT  (|ue  tous  ces  |ja|iiers  avaient 
lies  valeurs  réelles  dilférentes. 

Le  nouveau  ministre  tiaudin  (irit  des  mesures  qui  mirent  un  frein 
aux  abus  et  rétablirent  la  confiance.  Il  sup(irima  reniprunl  forcé  et  pro- 
gressif. 

Plusieurs  citoyens  oITrirent  au  gouvernement  des  sommes  considérables. 
I.a?  commerce  de  Paris  rem|ilit  un  eni|irunl  de  i a millions;  ce  qui,  dans 
ce  moment,  était  d une  grande  ini|iortance.  La  vente  des  domaines  de  la 
Maison  d'Orange,  que  la  rrance  s'était  réservés  par  le  traité  de  la  Haye, 
fut  négociée  et  produisit  nU  millions.  On  créa  pour  i 5o  millions  de  bons 
de  rescription  de  rachats  de  rente. 

Les  iin|>ositions  directes  ne  rentraient  pas  à cause  du  retard  qu'éprou- 
vait la  confection  des  rôles.  I.e  ministre  créa  une  commission  des  con- 
tributions publiques.  L", Assemblée  constituante,  dont  les  prinri|ies  en 
administration  étaient  fautifs,  (larce  qu'ils  étaient  le  résultat  d'une  vaine 
théorie,  et  non  le  fruit  de  l'expérience,  avait  chargé  les  mnnici|ialités  de 
la  formation  des  is’iles,  qui  étaient  rendus  exésnitoires  [lar  la  dis’ision  des 
administrateurs  de  département.  Cette  organisation  était  désastreuse;  on 
y fut  (leu  sensible  en  i7'|a,  g3,  g4;  les  assignats  pourvovaienl  à tout. 
Ixirs  de  la  Constitution  de  l'an  iii,  cinq  mille  pré|»osw  furent  chargés  de 
la  formation  des  rôles.  On  avait  adopté  on  même  tem|»s  une  administra- 
tion mixte,  qui  coûtait  cinq  millions  d'extraordinaire,  et  n'atteignait  pas 
plus  le  but  ((lie  la  loi  de  la  Constituante.  Gaudin,  éclairé  (lar  l'ex|»érience, 
confia  la  confection  de  ces  rôles  à cent  directeurs  généraux  ayant  sous 
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eux  cent  inspecteurs  et  Luit  cent  quarante  cuntrùleurs,  qui  ne  coûtaient 
que  3 millions.  L'économie  était  de  a millions. 

Il  créa  la  caisse  d'amortissement,  soumit  les  receveurs  des  finances  à 
un  cautionnement  du  vingtième  de  leurs  recettes,  et  orgnuisa  le  système 
des  obligations  des  receveurs  généraux,  |>ayables  par  douzième,  par  mois, 
du  montant  de  leurs  recettes.  Dès  ce  moment,  toutes  les  contributions 
directes  rcntrènmt  au  trésor  avant  le  commencement  de  l'exercice,  et  en 
masse;  il  put  en  disposer  pour  le  service  dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  Il  n'y  eut  plus  aucune  incertitude  que  les  recouvrements  éprou- 
vassent plus  ou  moins  de  retard,  ou  s'opérassent  avec  plus  ou  moins  d'ac- 
tivité; cela  n'influait  pas  sur  les  opérations  du  trésor.  Cette  loi  a été  une 
des  source^  de  la  prospérité  et  de  l'ordre  qui  ont  depuis  régné  dans  les 
linances. 

La  République  possédait  pour  4o  millions  de  rente  en  forêts;  mais 
elles  étaient  mal  administrées.  La  régie  de  l'enregistrement,  pré|iosée  pour 
recevoir  ce  revenu,  celui  du  timbre,  et  exercer  des  droits  domaniaux,  ne 
convenait  pas  pour  diriger  une  administration  qui  exigeait  des  connais- 
.sanres  particulières  et  de  l'activité.  Le  ministre  Gaudin  établit  une  admi- 
nistration .spéciale.  Ce  changement  excita  des  réclamations.  On  craignit 
de  voir  se  renouveler  les  abus  attachés  à l'ancienne  administration  des 
eaux  et  forêts.  On  rétablit,  disait-on,  l'administration;  on  ne  tardera  pas 
à rétablir  sa  juridiction,  les  tribunaux  spéciaux;  nous  verrons  renaître 
tous  les  abus  qui  ont  excité  nos  réclamations  en  1 789.  Ces  craintes  étaient 
chimériques  : les  abus  de  l'ancienne  administration  avaient  disparu  pour 
toujours.  La  nouvelle  administration  forestière  soigna  bien  l'aménage- 
ment des  forêts,  leur  vente,  leur  coupe,  et  porta  une  attention  toute  par- 
ticulière aux  semis  et  plantations.  Elle  fit  aussi  rentrer  au  Domaine  une 
grande  quantité  de  buis  usurpés  par  les  communes  ou  les  particuliers; 
enlin  elle  n'eut  que  de  bons  effets  et  se  concilia  l'opinion  publique. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  en  peu  de  jours  pour  détruire  les 
abus  d'un  régime  vicieux  et  remettre  en  honneur  les  principes  du  crédit 
et  de  la  modération,  le  ministre  Gaudin  le  fit.  C'était  un  administrateur 
de  probitf  et  d'ordre,  i|ui  savait  se  rendre  agréable  à ses  subordonnes. 
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iiiarcbanl  douccmenl,  mais  sûrement.  Tout  ce  qu'il  fit  et  proposa  dans  ces 
premiers  moments,  il  l a maintenu  et  perfectionné  pendant  quinze  années 
d'une  sage  administration.  Jamais  il  n'est  re»enii  sur  aucune  mesure, 
parce  que  scs  connaissances  étaient  positives  et  le  fniit  d'une  longue 
expérience. 

Cambacérès  conserva  le  ministère  de  la  justice.  L'n  grand  nombre  de 
cbangements  riirent  faits  dans  les  tribunaux. 

Talleyrand  avait  été  renvoyé  du  ministère  des  relations  extérieures  par 
l'influence  de  la  société  du  .Manège.  Keinbard,  qui  l'avait  remplacé,  était 
natif  de  Wurtemberg.  C’était  un  bomme  bonnéte  et  d'une  capacité  ordi- 
naire. Cette  place  était  naturellement  duc  à Talleyrand;  mais,  pour  ne 
pas  trop  froisser  l'opinion  publique,  fort  indisposée  contre  lui,  surtout 
pour  les  afl'aires  d'f\méri(|ue,  Ueinbard  fut  conservé  dans  les  jiremiers 
moments;  d'ailleurs  ce  poste  était  de  peu  d'importance  dans  la  situation 
critique  où  la  République  se  liYiuva'il.  On  ne  pouvait  en  effet  entamer 
aucune  espèce  de  négociations  avant  d'avoir  rétabli  Tordre  dans  Tinté- 
neur.  réuni  la  nation  et  remporté  des  victoires  sur  les  ennemis  extérieurs. 

Rounlon  fut  remplacé  au  ministère  de  la  marine  par  Forfait,  et  nommé 
commissaiiY*  de  la  marine  à Anvers.  Forfait,  né  en  Normandie,  avait  la 
réputation  d’être  le  meilleur  ingénieur-constructeur  de  vaisseaux:  mais 
c'était  un  bomme  à svslème.  et  il  n'a  |>as  justifié  ce  que  Ton  attendait  de 
lui.  Le  ministère  de  la  marine  était  très-important  par  la  nécessité  où 
se  trouvait  la  République  de  secourir  Tarmée  d'Egvplc,  la  garnison  de 
Malte  et  les  colonies. 

A l’intérieur,  le  ministre  Quinetle  fut  remplacé  par  Laplace,  géomètre 
du  premier  rang,  mais  qui  ne  tarda  pas  à se  monti'er  aduiinistrateur  plus 
i|ue  médiocre.  Dès  son  premier  travail,  les  consuls  s'aperçurent  qu'ils 
s étaient  trompés;  Laplace  ne  saisissait  aucune  question  sous  .son  vrai 
point  de  vue;  il  cherebait  des  subtilités  partout,  n'avait  que  des  idées 
problématiques,  et  portait  enfin  Tesprit  des  infiniment  petits  dans  l'ad- 
ministration. 

Les  nominations  furent  faites  par  les  consuls  d un  commun  accord;  la 
première  dissension  d'opinions  eut  lieu  pour  Fouché,  qui  était  ministre 
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(le  la  jiolice.  Sieyès  le  haïssait,  et  crovail  la  sûreté  du  gouvernement 
coin|)roinise  si  la  direction  de  la  police  restait  dans  ses  mains.  Foticlic, 
ne  à Nantes,  avait  été  oraturien  avant  In  révolution;  il  avait  ensuite 
exercé  uu  emploi  subalterne  dans  son  déparletiicnl,  et  s'élail  distingué 
par  l’exaltation  de  ses  principes.  Député  à la  ('iOnvenlion,  il  marcha  dans 
la  même  direction  que  C.ollol  d'Ilerbois.  Après  la  révolution  do  thermidor, 
il  fut  proscrit  comme  terroriste.  Sous  le  Directoire,  il  s'était  attaché  à 
Barras,  et  avait  (mmmencé  sa  fortune  dans  des  compagnies  de  fourni- 
tures, où  l'on  avait  imaginé  de  faire  entrer  un  grand  nombre  d'hommes 
de  la  l'évolution,  idée  qui  avait  jeté  une  nouvelle  ibéonsldération  sur 
des  hommes  que  les  événements  politiques  avaient  diqà  di'popiilarisés. 
Fouché,  appelé  au  ministère  de  la  police  depuis  plirsieurs  mois,  avait 
pris  parti  contre  la  faction  du  Manège,  qui  s'agitait  encore  et  cpi'il  fallait 
détruire;  mais  Sievès  n'attribuait  pas  celte  conduite  à des  principes  fixes, 
mais  seulement  à la  haine  qu'il  portait  à ces  sociétés,  où  sans  aucune  rete- 
nue on  déclamait  constamment  contre  les  dilapidations  et  contre  ceux  (|ui 
avaient  eu  part  aux  fournitures.  Sievès  proposait  Alquier  pour  remplacer 
Fouché.  Ce  changement  ne  parut  pas  indispensable.  Quoique  Fouché 
n'eùt  pas  été  dans  le  secret  du  i8  brumaire,  il  s était  bien  comporté. 
Napoléon  convenait  avec  Sieyès  qu’on  ne  pouvait  en  rien  compter  sur  la 
moralité  d'un  tel  ministre  ni  sur  sou  esprit  versatile,  mais  enlin  sa  con- 
duite avait  été  utile  à la  llépubliqiie.  cNoiis  formons  une  nouvelle  é|ioque. 
disait  Napoléon;  du  passé,  il  ne  faut  nous  souvenir  que  du  bien,  cl  ou- 
blier le  mal.  L'ùge,  riiabilude  des  affaires  et  rexpériencc  ont  formé  bien 
des  têtes  et  modilié  bien  des  caractères.  - Fouché  conserva  son  ministère. 

La  iioiuinalion  de  (iandin  au  ministère  des  linanccs  laissa  vacante  la 
|)lace  de  commissaire  du  gouvernement  près  l'administration  des  postes, 
place  de  confiance,  fort  importunle.  Mlle  fut  confiée  à Laforest,  qui  alors 
était  chef  de  la  division  des  fonds  aux  relations  extérieures.  C'était  uu 
homme  habile,  qui  avait  été  longtenqis  consul  général  de  France  en 
Améri(|ue. 

L'Ecole  polytechnique  n'était  qu'ébauchée;  Monge  fut  chargé  d’en 
ri'diger  l'oripinisation  définitive,  qui  depuis  a été  sanctionnée  par  l'ex- 
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përience.  Celle  école  est  devenue  la  |)lus  célèbre  <lii  inunJc.  Klle  a fourni 
line  foule  d'ofliciers,  de  mécaniciens,  de  cliiinisles,  qui  ont  recruté  les 
corps  savants  de  l'année,  on  qui,  répandus  dans  les  manufactures,  ont 
porté  si  liant  la  perfection  des  arts  et  donné  à 1 industrie  française  wi 
liante  supériorité. 

IV.  C.e[iendant  le  nouveau  ^nvernemcnt  était  environné  d'enneniisqui 
s’agitaient  publiquement.  La  Vendée,  le  l.angiiedoc  et  la  lîelgique  étaient 
déchirés  par  les  troubles  et  les  insuiTCctions.  iyc  parti  de  l élranger,  qui 
depuis  plusieurs  mois  faisait  tous  les  jours  des  progrès,  voyait  avec  dépit 
un  changement  qui  détrui.s«it  ses  espérances.  Les  anarchistes  n’écoutaient 
que  leur  animosité  contre  Sieyès.  La  loi  rendue  le  iq  brumaire  à Saint- 
Cloud  avait  chargé  le  gouvernotnent  de  prendre  les  mesures  ipii  seraient 
nécessaires  pour  rétablir  la  tranqiiillilé  de  la  llépnbliqne.  Hile  avait 
expulsé  du  Corps  législatif  cinquante-cinq  députés.  Un  grand  nombre 
d'antres  étaient  mécontents  de  rajonrnement  des  chambres;  ils  pei"sis- 
taient  à rester  à Paris  et  à s'y  réunir.  C/élait  la  première  fois,  depuis  la 
nfvolution,  que  la  tribune  était  muette  et  le  Corps  législatif  en  vacances. 
Les  bruits  les  plus  sinistres  agitaient  l’opinion;  le  ministre  de  la  pidice 
proposa  en  coiistH|uence  des  mesures  qui  devaient  réprimer  l'audace  du 
parti  anarchiste.  Un  décret  condamna  à la  déportation  cinqnante-nenf 
des  |irincipaux  meneurs  : trente-sept  à la  Cnyane,  et  vingt-deux  à file 
d'OIeron.  Ce  décret  fut  généralement  désapprouvé;  l'opinion  répugnait 
à tonte  mesure  violente;  cependant  il  eut  un  effet  salutaire.  Les  anar- 
chistes, frappés  à leur  tour  de  terreur,  se  dispersèrent,  ('/était  tout  ce 
qu’on  voulait,  et  peu  de  temps  après  le  décret  de  dé|>ortation  fut  converti 
en  une  simple  mesure  de  surveillance,  qui  cessa  bientôt  elle-même. 

Le  public  s'attribua  le  rapport  de  ce  décret.  On  crut  que  radminis- 
Iration  avait  rétrogradé;  on  ont  tort  ; elle  n'avnit  voulu  qn'éponvaiiter. 
elle  avait  atteint  son  but. 

Dientôt  l'esprit  public  changea  dans  toute  la  France.  Lr*s  citoyens  s'i^ 
taient  réunis,  les  actes  d adhésion  des  départements  arrivaient  en  foule, 
et  les  inalveillaiils,  de  quelque  parti  qu’ils  fussent,  cessaient  d’élre  dan- 
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Ijen'iu.  l^a  loi  dos  otojjes,  qui  avait  jeté  un  jjratid  nuinhre  de  citoyens 
dans  les  prisons,  fut  rapportée.  Des  lois  intolérantes  avaient  été  rendues 
contre  les  prêtres  par  les  gouvernements  précédents;  la  pei'sécution  avait 
été  poussée  aussi  loin  que  le  pouvait  faire  la  liaine  des  tliéopliilanlliropes. 
Prêtres  réfractaires  ou  prêtres  assermentés,  tous  étaient  compris  dans  la 
même  proscription;  les  uns  avaient  été  déportés  à l'ile  de  Ré,  d'autres  à 
ta  (iiiyuue,  d’autres  à l’étranger,  d'autres  gémissaient  dans  les  prisons. 
On  adopta  pour  principe  que  la  conscience  n'était  pas  du  domaine  de  la 
loi,  et  que  le  droit  du  souverain  devait  se  borner  à eviger  obéissance  et 

fidélité. 

V.  Si  la  question  eût  été  ainsi  posée  à {'.Assemblée  constituante  et 
qu’on  n eût  point  exigé  un  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  ce 
qui  était  entrer  dans  des  discussions  tbéologiques,  aucun  prêtre  n’eiU  été 
réfractaire.  Mais  Tallevrand  et  d’autres  membres  de  celte  assemblée  ini- 
posèreiil  ce  serment,  dont  les  conscopicnces  ont  été  si  funestes  à la  France. 

La  constitution  civile  du  clergé  devenue  loi  de  l'Ktat,  il  fallait  proté- 
ger les  prêtres,  en  assez  granil  nombre,  qui  s'y  étaient  conformés,  et  il 
est  probable  que  ce  clergé  aurait  formé  l'église  nationale;  mais,  ijuand 
r.Assemblée  législative  et  la  (jouvention  firent  fermer  les  églises,  su[v- 
primèreiit  les  dimanches,  et  traitèrent  avec  le  même  mépris  les  prêtres 
assermentés  et  les  prêtres  refraclaires,  on  donna  gain  de  cause  à ces 
derniers. 

Napoléon,  qui  avait  beaucoup  médité  sur  les  matières  de  la  religion, 
en  Italie  et  en  Egypte,  avait  à cet  égard  des  idées  arrêtées;  il  se  bêta  de 
faire  cesser  les  persécutions.  Son  premier  acte  fut  d'ordonner  la  mise  en 
liberté  de  tous  les  prêtres  mariés  ou  assermentés  qui  étaient  détenus  ou 
déportés.  L'emportement  des  factions  avait  été  tel,  que  même  ces  deux 
elasst's  avaient  été  persécutées  en  masse.  On  décréta  que  tout  prêtre  dé- 
porté, emprisonné,  etc.  qui  ferait  serment  d’être  fidèle  au  gouvernement 
établi  serait  sur-le-champ  mis  en  liberté.  Peu  de  temps  apri's  ce  décret, 
plus  de  30.000  vieillards  rentrèrent  dans  leurs  familles.  Ouelqucs  prêtres 
ignorants  persistèrent  dans  leur  obstination;  ils  rcslèreiit  dans  l'exil.  Mais 
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alors  ils  sc  coiidaiiinaionl  eiix-niônjfts,  car  les  préceptes  du  rliristinnisnio 
ne  w)iil  pas  susceptibles  d'interprétation,  et  le  serment  de  lidélité  au  gou- 
\ernement  ne  peut  être  refusé  sans  crime. 

Dans  le  meme  temps  les  lois  sur  les  décades  furent  rapportées,  les 
églises  rendues  au  culte,  cl  des  pensions  accordées  aux  religieux  et  reli- 
gieuses qui  prêteraient  serment  de  fidélité  au  gouvernement.  I..a  plupart 
se  soumirent,  et,  par  là,  des  milliers  d individus  furent  arrachés  à la 
niisèri-.  Les  églis(“s  se  rouvrirent  dans  les  campagnes,  les  cérémonies  in- 
térieures furent  permises,  tous  les  cultes  furent  proU'qjés,  et  le  nombre 
lies  Ihéophilanlliropes  diminua  beaucoup. 

\1.  Le  jiape  Die  \1  était  mort  à l’age  de  quatre-vingt-deux  ans,  à 
Valence,  où  il  s’était  retiré  après  les  événements  d'Italie.  Na|>oléon. 
revenant  d'b^gxple,  s'élail  entretenu  quelques  instants  dans  cette  ville 
avec  monsignor  8pina,  aumônier  du  pape,  et  que  depuis  il  fit  nuniiner 
cardinal  et  archevêque  de  (lênes.  Il  a|)prit  qu'aucun  liunneur  funèbre 
n'axait  été  rendu  à ce  jiontifc,  et  que  son  corps  était  déposé  dans  la 
sacristie  de  la  cathédrale,  l u arrêté  des  consuls  oi-donna  que  les  hon- 
neurs accoutumés  lui  fussent  décernés,  et  qu'un  monument  en  marbre 
fût  élevé  sur  sa  tombe'.  C'était  un  hommage  à un  souverain  malheu- 
reux, et  nu  chef  de  la  religion  du  IVemicr  Consul  et  de  la  pluralité  des 
Français. 

Chaque  jour  le  gouvernement  consulaire,  par  îles  actes  de  justice  et 
de  générosité,  s'efforçait  de  réparer  les  fautes  et  les  injustices  des  gou- 
vernements précé-dents.  I,es  membres  de  l'AssembbV  constituante  qui 
avaient  reconnu  la  souveraineté  du  jieuple  furent  rayé»  de  la  liste  des 
émigrés  par  une  dé-cision  adoptée  comme  principe.  Cela  excita  beaucoup 
d'iuquii‘lnde  : "Les  émigrés  vont  rentrer  en  foule,  disait-on;  le  parti  roya- 
liste va  relever  la  tète  comme  en  fructidor;  les  républicains  vont  être 
massacrés.  1 La  Fayette,  Latour-Maubourg,  Bureaux  de  Dusy,  etc.  ren- 
trèrent en  France  et  dans  la  jouissance  de  leurs  biens  qui  ii'éfaient  pas 
aliénés. 

* VrKir  cK  arrêté  ronsiilairri.  U VI.  p.  7Ü. 


Digitized  by  Google 


CO.VSILS  PROVISOinES. 


397 


Depuis  le  i8  fructidor  un  (jraiid  notniire  d'individus  restaient  déportés 
à la  Guyane,  à Sinnatnary,  à l’ile  d Oleroii.  Ils  avaient  été  traités  ainsi 
sans  ju(»ement.  l’Insiours  d'entre  euv  étaient  plus  dislin(piés  par  leni-s 
talents  que  par  leur  caractère;  iNapoléon  voulut  user  d’indulgence  à leur 
égard,  mais  le  parti  à prendre  était  dillicile  et  fort  contesté;  c'était  faire 
le  procès  an  1 8 fructidor.  Les  commissions  législatives  étaient  composées 
de  députés  ipii  avaient  pris  part  à la  loi  du  uj  fructidor.  Rapporter  cette 
loi  eût  été  une  véritahlc  réaction;  l’icliegrii,  ImlierUGolomès,  Willot,  ren- 
treraient donc  en  France!  D'ailleurs  la  révolution  de  fructidor,  quelque 
injuste,  quelque  illégale  qu'elle  fût,  avait  évidemment  sauvé  la  Ré|)u- 
hlique,  et  dès  lors  on  ne  pouvait  pas  la  condamner,  ün  conçut  l'idée  de 
déclarer  que  les  déportés  seraient  considérés  comme  émigrés.  C'était  les 
mettre  h la  dispositioti  du  gouvernement,  qui  ne  tarda  pasà  laisser  rentrer 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  ili*s  intelligences  coupables  avec  l'étranger. 
Leur  conduite  fut  surveillée  pendant  quelque  temps,  et  ils  Unirent  par 
être  définitivement  rayés  de  la  liste  des  émigrés.  Plusieurs  d'entre  eu\. 
tels  que  Portalis,  Carnot,  Rarbé-Marbois,  etc.  furent  même  appelés  à 
remplir  des  fonctions  publiques.  C'était  le  règne  d'un  gouvcrnenient  fort 
et  au-dessus  des  factions.  Napoléon  disait  : c J'ai  ouvert  un  grand  cbemin  : 
qui  marchera  droit  s»>ra  protégé;  qui  se  jettera  à droite  ou  à gauche  sera 
puni,  s 

VIL  D'autres  malbeureux  gémissaient  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  y avait 
quelques  années  qu'un  bâtiment  parti  d'Anglcteri-e  pour  se  rendre  dans 
la  Vendée,  ayant  à bord  neuf  personnes  des  plus  anciennes  familles  de 
France,  des  Talmont,  des  Montmorency,  des  Clioiseul,  avait  fait  nau- 
frage sur  la  cote  de  Calais;  ces  passagers  étaient  des  émigrés.  On  les  avait 
arrêtés,  et,  depuis  lors,  ils  avaient  été  traînés  de  prison  en  prison,  de 
tribunaux  en  tribunaux,  sans  que  leur  sort  fût  décidé.  Le  fait  de  leur 
arrivée  en  France  n’était  pas  de  leur  volonté;  c’étjiient  des  naufragés  : 
mais  on  arguait  contre  eux  du  lieu  de  leur  destination.  Ils  disaient  bien 
qu’ils  allaient  dans  l'Inde,  mais  le  bétimcnt.ses  provisions,  tout  U'nioi- 
gnait  qu'ils  allaienl  dans  lu  Vendée.  Sans  entrer  dans  ces  discussions. 
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Nb|)o1i‘i)ii  vit  que  la  position  de  ces  lioinmcs  était  sacriie:  ils  élaieni  sous 
les  lois  de  riiospitalité.  Envoyer  au  suppliée  des  inallieurenv;  qui  avaient 
mieux  aimé  se  livrer  à la  gfénérosité  de  la  France  que  de  se  jeter  dans 
les  flols  eut  été  une  singulière  barbarie.  Napoléon  jugea  que  les  lois  contre 
les  émigrés  étaient  des  lois  politiques,  et  que  la  poliliipie  de  ces  lois  ne 
serait  pas  violée  s'il  usait  d'inilulgence  envers  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  un  cas  tout  à lait  exlraorvlinaii'e 

Il  avait  déjà  jugé  une  question  (lareille,  lorsipie,  étant  général  d'ar- 
tillerie, il  armait  les  côtes  du  Midi.  Des  membres  de  la  ramilleCliabrillant . 
se  rendant  d'Es|iagne  en  Italie,  avaient  été  pris  |)ar  un  corsaire  et  amenés 
à Toulon;  ils  avaient  été  aussitôt  jetés  dans  les  prisons.  Le  peuple,  sachant 
qu’ils  étaient  émigrés,  voulait  les  massacrer.  Napoléon  profita  de  s<i  popu- 
larité; par  le  moyen  des  canonniers  et  des  ouvriers  de  l'ai-senal.  ipii  étaient 
les  plus  exaltés,  il  préserva  cette  l’amille  de  tout  malheur;  mais,  craignant 
une  nouvelle  insurrection  du  peuple,  il  la  fit  monter  dans  des  cai.ssons 
vides  qu’il  envoya  aux  îles  d’Hvèrcs,  et  la  sauva. 

Le  gouvernement  anglais  ne  montra  pas  une  générosité  pareille  envers 
Napper-Tandy,  Blackwell  et  autres  Irlandais,  qui,  jetés  par  un  naufrage 
sur  les  côtes  de  Norwége,  traversaient  le  territoire  de  Hamlwurg  |«)ur 
retourner  à Paris.  Ils  avaient  été  naturalisés  Français  et  étaient  officiers 
au  service  de  la  Képnbliquc.  Le  ministre  anglais,  à Hambourg,  força  le 
sénat  de  les  arrêter  à leur  passage:  et,  qui  le  croirait?  l Europe  entière 
s'ameuta  contre  ces  malheureux!  Les  gouvernements  russe  et  autrichien 
appuyaient  les  demandes  de  celui  d'.\nglelerr«?,  pour  qu’ils  lui  fus.senl 
remis.  Les  citoyens  de  Hambourg  avaient  résisté  quelque  temps,  mais, 
voyant  la  France- déchue  de  sa  considération  et  accablée  de  revers,  tant 
en  Allemagne  qu’en  Italie,  ils  avaient  fini  par  ciMer. 

La  France  avait  d’autant  plus  de  raisons  de  se  trouver  olfensée  de  cette 
conduite  que  la  ville  de  Hambourg  avait  été  longtemps  le  refuge  de  vingt 
mille  émigrés  français,  (|ui,  de  là.  avaient  organisé  des  armées  et  tramé 
des  complots  contre  la  llépublique,  tandis  que  deux  malheureux  officiers 

Voir  rarrèt*^  coimiU  nHalir  aui  iMUiTragès  CabU.  1.  M . y.  3o. 
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iiii  senicc  de  la  KépiiMique,  ayant  le  carnctèi'e  sacré  du  malheur  et  ilii 
iiaufraj'e,  étaient  livrés  à leurs  bniirreauv. 

Ln  décret  des  consids  mit  un  einbar{;n  sur  les  biUiments  liaiuliuur- 
fjenis  qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de  France,  rappela  de  Hanibuiirj; 
les  afjeiils  diplomatiques  et  commerciaux  français,  et  renvoya  ceux  de 
celte  ville. 

iiicnlùt  après  ce  temps,  les  armées  françaises  ayant  eu  des  succès, 
et  les  heureux  changements  du  1 8 brumaire  se  faisant  sentir  chaque  jour, 
le  sénat  se  hâta  d écrire  une  longue  lettre  à Napoléon  pour  lui  témoigner 
son  l'epenlir. 

Napoléon  répondit  celle-ci  : 

•'J'ai  reçu  votre  lettre,  Mes.sieurs;  elle  ne  vous  juslilie  pas.  Le  courage 
«I  la  vertu  sont  les  conservateurs  des  états  : la  lâcheté  et  le  crime  sont 
leur  ruine.  Vous  avez  violé  i'huspilalilé,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  parmi 
les  hordes  les  plus  barbares  du  désert.  Vos  concitoyens  vous  le  reproche- 
ront à jamais.  Les  deux  infortunés  que  vous  avez  livrés  meurent  illustres: 
mais  leur  sang  fera  plus  de  mal  à leurs  persécuteurs  que  ne  le  pourrait 
faire  une  armée,  s 

lue  députation  solennelle  du  sénat  vint  aux  Tuileries  faire  des  excuses 
publiques  à Napoléon.  Il  leur  témoigna  de  nouveau  toute  son  indignation, 
et,  lorsque  ces  envoyés  alléguèrent  leur  faiblesse,  il  leur  dit  : rEli  bien! 
u'aviez-vous  pas  la  ressource  des  étals  faibles?  n'étiez-vous  pas  les  maîtres 
de  les  laisser  échapper?» 

Le  Directoire  avait  adopté  le  principe  d'entretenir  les  prisonniers  fran- 
çais on  Angleterre,  pendant  que  l'Angleterre  entretenait  les  siens  en 
France.  Nous  avions  en  Angleterre  plus  de  prisonniers  que, celte  puissance 
n’en  avait  en  France;  les  vivres  en  Angleterre  étaient  plus  chers  qu’en 
France  : ilès  lors  cet  état  de  choses  était  onéreux  pour  celle-ci.  A cet 
inconvénient  se  joijpiait  celui  d'autoriser  le  gouvernement  anglais  à avoir, 
sous  prétexte  de  comptabilité,  des  intelligences  dans  rinlérieur  de  la 
Hépubliqiie.  Le  gouvernement  consulaire  s’empressa  de  changer  cet  arran- 
gement. Cha(|uc  nation  se  trouva  chargée  du  soin  des  prisonniers  qu'elle 
gardait. 
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\ III.  Duiis  la  üitualion  où  se  trouvaient  les  esprits,  un  avait  besoin  Je 
rallier.  Je  réunir  les  Jilfércnls  partis  ipii  avaient  Jivist*  la  nation,  aiin  Je 
pouvoir  l'oppviser  tout  eiilière  à ses  ennemis  extérieurs. 

Le  serment  Je  haine  à la  royauté  fut  supprimé  comme  inutile  et  con- 
traire à la  majesté  Je  la  Itépuhliipie,  (|ui,  recounue  partout,  n'avait  pas 
liesvùn  Je  pareils  moyens.  Il  fut  é|>alement  JéciJé  ([u'on  ne  célébrerait 
plus  le  s i janvier.  Gel  anniversaire  ne  pouvait  être  consiJéré  que  comme 
un  jour  lie  calamité  nationale.  Na|HJéon  s'en  était  déjà  expliqué  au  sujet 
Jii  lo  aoilt.  -On  célèbre  une  victoire,  Jisail-il;  mais  on  pleure  sur  les  ’ 
victimes,  même  ennemies.  La  fête  Jn  ai  janvier  est  immorale,  conti- 
nuait-il. Sans  juger  si  la  mort  Je  Louis  W I fut  juste  ou  injuste,  politique  * 
ou  impniitique,  utile  ou  inutile,  et  même  dans  le  cas  où  elle  serait  jugée 
juste,  politique  et  utile,  ce  n'en  serait  pas  moins  un  malheur.  En  pareille 
circonstance,  l'oubli  est  ce  qu'il  v a Je  mieux. - 

Les  emplois  furent  Jonnés  à des  hommes  Je  tous  les  partis  cl  Je  toutes 
les  opinions  modérées.  L'clïet  fut  tel,  qu'en  peu  Je  jours  il  se  lit  un  chan- 
gement général  dans  l'esprit  Je  la  nation.  Celui  qui  hier  prêtait  l'oreille 
aux  propositions  Je  l'étranger  et  aux  émis.saires  des  Bourbons,  parce  qu'il 
craignait  par-dessus  tout  les  principes  Je  la  société  du  Manège  et  le  re- 
tour Je  la  terreur,  prenant  anjoiirj  hui  conliunce  dans  le  gouvernement 
vraiment  national,  fort  cl  giùiéreux,  qui  venait  Je  s'établir,  ronqiail  ses 
engagemeiiLs,  et  se  replaçait  dans  le  parti  Je  la  nalioii  et  Je  la  révolu- 
tion. La  faction  Je  l'étrangei  en  fut  un  moment  étonnée;  bientôt  elle  se 
consola,  et  voulut  donner  le  change  à l'opinion  en  cherchant  à persua- 
der que  Napoléon  travaillait  pour  les  Bourbons. 

I.\.  Lu  des  princi|iaux  agents  du  corps  diplomatique  demanda  et  obtint 
uno  audience  Je  Napoléon.  Il  lui  avoua  qu'il  connaissait  le  comité  des 
agents  dus  Bourbons  à Paris;  i|ue,  dé.sespérant  du  salut  de  la  |>atrie,  il 
avait  pris  des  engagements  avec  eux,  parce  qu'il  [iréférait  tout  au  règne 
de  la  terreur;  mais,  le  i8  brumaire  venant  de  reert-er  un  gouvernement 
national,  non-seulement  il  renonçait  à .ses  relations,  mais  il  venait  lui 
faire  connaître  ce  qu'il  savait,  à condition  toutefois  que  son  bonueur 
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ne  sérail  pas  compromis,  et  <]uc  ces  individus  pourraient  s’éloigner  eti 
sûreté. 

11  présenta  même  à Napoléon  deux  des  agents,  Hyde  de  Neuville  et 
d'Andigné.  Napoléon  les  reçut  à dix  heures  du  soir  dans  un  des  petits 
appartemeiiLs  du  Luxembourg,  tril  y a peu  de  jours,  lui  dirent-ils,  nous 
étions  assurés  du  triomphe;  aujourd'hui  tout  a changé.  Mais,  Général, 
seriez-vous  a.ssez  imprudent  ponr  vous  fier  à de  pareils  événements?  Vous 
êtes  en  possession  de  rétablir  le  trône,  de  le  rendre  à son  maître  légi- 
time. Nous  agissons  de  concert  avec  les  chefs  de  la  Vendée,  nous  pouvons 
'les  faire  tous  venir  ici.  Dites- nous  ce  que  vous  vouiez  faire,  comment 
vous  voulez  marcher;  et,  si  vos  intentions  s’accordent  avec  les  nôtres, 
nous  serons  tous  à votre  disposition,  s llvde  de  Neuville  parut  un  jeune 
homme  spirituel,  ardent,  sans  être  passionné.  D'Andigné  parut  un  furi- 
bond. Napoléon  leur  répondit  : «qu’il  ne  fallait  pas  songer  à rétablir  le 
trône  des  Bourbons  en  France;  qu’ils  n’y  pourraient  arriver  qu'en  mar- 
chant sur  cinq  cent  mille  cadavres;  que  son  intention  était  d’oublier  le 
passé  et  de  recevoir  les  soumissions  de  tous  ceux  qui  voudraient  marcher 
dans  le  sens  de  la  nation;  qu'il  traiterait  volontiers  avec  CbAtillon,  Ber- 
nier,  Bourmonl,  Suzannet,  d'Autichamp,  etc.  mais  à condition  que  ces 
chefs  seraient  désormais  fidèles  au  gouvernement  national  et  cesseraient 
toute  intelligence  avec  les  Bourbons  et  l'étranger,  s 

Celle  conférence  dura  une  demi-heure,  et  l'on  se  convainquit  de  part 
et  d'autre  qu’il  n'v  avait  pas  moyen  de  s’entendre  sur  une  pareille  base. 

Les  nouveaux  principes  adoptés  par  les  consuls  et  les  nouveaux  fonc- 
tionnaires firent  disparaître  les  troubles  de  Toulouse,  les  mécontents  du 
Midi  et  l’insurrection  de  la  Belgique.  La  réputation  de  Napoléon  était 
chère  aux  Belges,  et  influa  heureusement  sur  les  aifaires  publiques  dans 
ces  départements,  que  la  persécution  des  prêtres  avait  mis  en  feu  l’année 
précwlente. 

Cependant  la  Vendée  et  la  chouannerie  troublaient  dix-huit  départ»* 
iiienls  de  la  République.  Les  aifaires  allaient  si  mal  que  Chàtillon,  chef 
des  Vendéens,  s’était  emparé  de  Nantes;  il  est  vrai  qu'il  n’avait  pu  s'y 
maintenir  vingt-quatre  heures.  Mais  les  Chouans  exerçaient  leurs  ravages 
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juHqu'aiiA  portes  de  la  capitale.  Les  chefs  répondaient  aux  proclamations 
du  gouvernement  par  d'autres  proclainations,  où  ils  disaient  qu'ils  se 
liallaient  pour  le  rétahlissement  du  tislno  et  de  l’autel , et  qu'ils  ne  voyaient 
ilans  le  Directoire  ou  les  consuls  que  des  usurpateurs. 

Un  grand  nombre  de  généraux  et  d’ofliciers  de  l'armée  trahissaient  la 
Itépnbliqne  et  s'entendaient  avec  les  chefs  des  Chouans.  Le  peu  de  con- 
liance  (|ue  leur  avait  inspiré  le  Directoire,  l’ancien  désordre  cpii  régnait 
ilans  toutes  les  parties  de  l'administration,  avaient  porté  ces  ollicicrs  ù 
oublier  leur  honneur  et  leur  devoir  pour  se  ménager  un  parti  (|u'ils 
croyaient  au  moment  île  triompher.  Plusieurs  funnit  assex  éhontés  pour- 
en  venir  faire  la  conlidence  à Napoléon,  en  lui  déclarant  avoir  obéi  aux 
circonstances,  et  lui  offrant  de  racheter  ce  moment  d’incertitude  pur  de.s 
services  d’autant  |)lus  importants  qu'ils  étaient  dans  la  conlidence  des 
Chouans  et  des  Vendéens. 

Des  négociations  furent  ouvertes  avec  des  chefs  de  la  Vendée,  en  même 
temps  que  des  forces  considérables  fun'nl  dirigia-s  contre  eux.  Tout  an- 
nonçait la  destniction  prochaine  do  leurs  bandes;  mais  les  causes  morales 
agissaient  davantage.  La  lenommi'e  de  Napoléon,  qui  était  grande  dans 
la  Vendée,  lit  craindre  aux  chefs  que  l'opinion  du  pays  ne  les  aban- 
donnât. 

Le  17  janvier  1800.  (iliùtillon,  Siizannet,  d Viitichamp,  l'abbé  Ber- 
nier,  chefs  de  l’insurrection  de  la  rive  gauche  de  la  Loire.se  soumirent. 
Le  général  Hédouville  négocia  le  traité,  qui  fut  signe'  le  17  janvier,  à 
Montlucon.  (iette  pacinralion  n'avait  rien  de  coininnii  avec  celles  qui 
avaient  précédé  : c’étaient  des  Français  qui  rentraient  dans  le  sein  de 
la  nation  et  se  soumettaient  avec  confiance  au  gouvernement.  Toutes  les 
mesures  administratives,  financières,  ecclésiastiques,  consolidèrent  de 
jour  en  jour  davantage  la  tranquillité  de  ces  départements. 

Cos  chefs  vendéens  furent  reçus  plusieurs  fois  à la  Vlalmaison.  La  paix 
une  fois  faite,  Napoléon  n'eut  qu’à  se  louer  de  leur  conduite. 

Bernier  était  cur*>de  Saint-laiiulL  C était  un  homme  de  peu  de  taille 

' Paroosc  (l'Anjjm. 
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et  d'une  mince  apparence.  Il  ëlait  bon  pre'dicateur,  rusd,  et  savait  ins- 
pirer le  fanatisme  à ses  paysans,  sans  le  partager.  Il  avait  eu  une  grande 
influence  dans  la  Vendée;  suti  crédit  avait  un  peu  diminué,  mais  il  était 
cependant  encore  assez  considérable  pour  rendre  des  services  nu  gouver- 
nement. Il  s'attacha  au  Premier  Consul,  et  fut  Gdèle  à ses  engagements. 
Il  fut  chargé  de  négocier  le  Concoi-dat  avec  la  cour  de  Rome.  Napoléon 
le  nomma  évêque  d Orléans. 

Chêtillun  était  un  vieux  gentilhomme  de  soixante  ans,  bon,  loyal, 
ayant  peu  d’esprit,  mais  quelque  vigueur.  11  venait  de  se  marier,  ce  qui 
contribua  à le  rendre  fidèle  h ses  promesses.  11  habitait  alternativement 
l^ris,  Nantes  et  ses  terres.  Il  obtint  dans  la  suite  plusieurs  grêces  du 
Premier  Consul.  Chàtillon  pensait  qu'on  aurait  pu  continuer  la  guerre 
de  la  Vendée  quelques  mois  de  plus;  mais  que,  depuis  le  i8  brumaire, 
les  chefs  ne  pouvaient  |>lus  compter  sur  la  masse  de  la  population.  Il 
avouait  aussi  que,  vers  la  fin  des  campagnes  d'Italie,  la  réputation  du 
général  Ronaparte  avait  tant  exalté  l'imagination  des  paysans  vendéens, 
qu'on  avait  été  au  moment  de  laisser  là  les  droits  des  Bourbons,  et  d en- 
voyer une  députation  pour  lui  proposer  de  se  mettre  sous  son  influence. 

D’Auticliamp  avait  fait  plusieurs  campagnes  comme  simple  hussard 
dans  les  troupes  de  la  République  pendant  la  grande  terreur,  ('/était  un 
homme  d'un  esprit  borné,  mais  ayant  le  ton,  les  manières  et  l'élégance 
que  com|)ortaient  son  éducation  et  l'usage  du  grand  monde. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Ivoire,  (Jeorges  et  La  Prévalave  étaient  à la 
tète  des  bandes  de  Bretagne;  Bourniont  commandait  celles  du  Maine, 
Frotté  celles  de  .Normandie.  La  Prévalaye  et  Bourmont  se  soumirent  et 
vinrent  à Paris.  Georges  et  Frotté  voulurent  continuer  la  guerre.  C'était 
un  état  de  licence  qui  leur  permettait,  sous  des  couleurs  politiques,  de 
se  livrer  à toute  espèce  de  brigandages;  de  rançonner  les  riches,  sous 
prétexte  qii  ils  étaient  acquéreurs  de  domaines  nationaux;  de  voler  les  di- 
ligences, parce  qu'elles  portaient  les  deniers  de  l’état;  de  piller  les  ban- 
quiers, parce  qu'ils  avaient  des  relations  avec  les  cais.ses  publiques,  etc. 
Ils  interceptaient  les  communications  entre  Brest  et  Paris.  Ils  entre- 
tenaient des  intelligences  avec  tout  ce  que  la  capitale  nourrit  de  plus  vil. 
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avec  les  hommes  qui  vivent  dans  les  antres  du  jeu  et  les  mauvais  lieux; 
ils  y apportaient  leurs  rapines,  y faisaient  leurs  enrôlements,  y puisaient 
des  renseignements  pour  rendre  proGtables  les  guet-apens  qu'ils  tendaient 
.sur  les  routes. 

Les  gémiraiix  rhambarlhac  et  Gardanne  entrèrent  dans  le  département 
de  l'Orne,  à ta  tète  de  deux  colonnes  mobiles,  pour  se  saisir  de  Frotté. 
Ce  chef,  jeune,  actif,  rusé,  était  redouté,  et  causait  beaucoup  de  dé- 
sordres. Il  fut  surpris  dans  la  maison  du  nommé  Guidai,  général  cx>m- 
mandant  à .\lençon,  qui  avait  des  intelligences  avec  lui,  qui  jouissait  de 
sa  conGance  et  qui  le  trahit.  11  fut  jugé,  et  passa  par  les  armes.  Ce  coup 
d'éclat  rétablit  la  tranquillité  dans  cette  province.  Il  ne  resta  plus  que 
Rruslart  et  quelques  chefs  de  peu  de  valeur,  qui,  proGtant  de  la  facilité 
i|ue  leur  offrait  la  croisière  anglaise,  débarquaient  sur  les  côtes,  répan- 
daient des  libelles  et  exerçaient  l'espionnage  en  faveur  de  l'Angleterre. 

Georges  se  .soutenait  dans  le  Morbihan  au  moyen  des  secours  d'armes 
et  d'argent  que  lui  fournissaient  les  Anglais.  Attaqué,  battu,  cerné  à 
Grand-Champ  par  le  général  Brune,  il  ca|)itula,  rendit  ses  canons,  ses 
armes,  et  promit  de  vivre  en  bon  et  paisible  sujet.  Il  demanda  l'honneur 
d'étre  présenté  au  Premier  Consul,  et  reçut  la  permission  de  se  rendre 
à Paris.  Napoléon  chercha  inutilement  à faire  sur  lui  l'impression  qu'il 
avait  faite  sur  un  grand  nombre  de  Vendéens,  à faire  parler  la  fibre 
française,  l'honneur  national,  l'amour  de  la  patrie  : aucune  de  ces  cordes 
ne  vibra. 

La  guerre  de  l'Ouest  se  trouvait  ainsi  terminée;  plusieurs  Imns  régi- 
ments devinrent  disponibles. 

Pendant  que  tout  s'améliorait,  le  travail  de  la  Constitution  louchait  à 
sa  fin  ; les  deux  consuls  et  les  deux  commis.sions  s’en  occupaient  sans  re- 
lâche. Le  gouvernement  s'occupa  peu  de  politique  extérieure.  Toutes  ses 
démarches  se  bornèrent  à la  Prusse.  Le  roi  avait  une  armée  sur  pied  au 
moment  où  le  duc  d'York  avait  débarqué  en  Hollande;  cela  avait  donné 
de  l'inquiétude.  L'aide  de  camp  Uuroc  fut  envove  a Berlin  avec  une  lettre 
pour  le  roi;  son  but  était  de  sonder  les  dispositions  du  cabinet.  11  réussit 
dans  sa  mission,  fut  accueilli  avec  distinction,  avec  bienveillance  par  la 
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reine.  Les  courllsans  de  celte  cour  toute  mititaire  se  complaisaient  dans 
le  récit  des  guerres  d'Italie  et  d'Egjpte;  ils  étaient  fort  satisfaits  du 
triomphe  qu’avait  obtenu  le  parti  militaire  en  France,  en  arrachant  aux 
avocats  les  rênes  du  gouvernement.  On  eut  tout  lieu  d'étre  content  des 
dispositions  de  la  Prusse,  qui  peu  après  mit  son  armée  sur  le  |ûed  de  paix. 

,\.  La  commission  législative,  intermédiaire  des  Cinq-Cents,  fut  suc- 
cessivement présidée  par  Lucien,  Koulaj'  de  la  Meurthe,  Daunou,  Jacque- 
minot;  celle  des  Anciens,  par  Lemercier,  Lebrun,  Régnier. 

Boulay  fut  depuis  ministre  d'étal,  président  de  la  section  de  législation 
au  Conseil  d'état. 

Daunou  était  oratorien,  député  du  Pas-de-Calais,  homme  de  bonnes 
mœurs,  bon  écrivain;  il  avait  rédigé  la  Constitution  de  l'an  iii,  il  fut  le 
rédacteur  de  celle  de  l'an  viii;  il  a été  archiviste  impérial. 

JaCqueminot  était  de  Nancy;  il  est  mort  sénateur. 

Lebrun  fut  troisième  consul. 

Régnier  devint  grand  juge  et  duc  de  Massa. 

Les  commissions  législatives  intermédiaires  délibéraient  en  secret.  Il 
eiU  été  d’un  mauvais  effet  de  rendre  publiques  les  discussions  d’une  as- 
semblée qui  ne  se  trouvait  souvent  formée  que  de  quinze  ou  seize  mem- 
bres. Ces  deux  commissions,  aux  termes  de  la  loi  du  19  brumaire,  ne 
pouvaient  rien  sans  l’iniliative  du  gouvernement,  qui  l’exerçait  en  pro- 
voquant i’alicntion  de  la  commission  des  Cinq-Cents  sur  un  objet  déter- 
miné; celle-ci  rédigeait  sa  rt'solution,  qui  était  convertie  en  loi  par  la 
commission  des  Anciens. 

La  première  loi  importante  de  cette  session  extraordinaire  fut  relative 
au  serment.  On  ne  pouvait  le  prêter  qu’à  la  (ionstitution,  qui  n'existait 
plus;  il  fut  conçu  en  ces  termes  : eJe  jure  Gdélilé  à la  République  une 
et  indivisible,  fondée  .sur  la  souveraineté  du  peuple,  le  régime  repré- 
sentatif, le  maintien  de  l'égalité,  la  liberté,  et  la  sàreté  des  personnes  et 
des  propriétés,  s 

Les  deux  conseils  se  réunissaient  de  droit  le  19  février  i8oo;  le  seul 
moyen  de  les  prévenir  était  de  promulguer  une  nouvelle  constitution  et 
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de  Ih  présenter  à l'aceeplation  du  peuple  avant  cette  époque.  I>es  trois 
consuls  et  les  deux  coininissions  législatives  inU.'rmédiaires  se  réunirent 
à cet  elVet  en  comité,  jiendiinl  le  mois  de  décembre,  dans  rapparteinent 
de  Napoléon,  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  malin. 
Daunou  fut  cliarfjé  de  la  i-édaclion.  La  coniiancc  de  rassemblée  reposait 
entièrement  dans  la  réputation  et  les  connaissances  de  Sieyès.  On  vantait 
depuis  lonf'teinps  la  constitution  qu'il  avait  dans  son  portefeuille.  Il  en 
avait  laissé  percer  quelques  idées  qui  avaient  germé  parmi  ses  nombreux 
partisans,  et  qui,  de  là,  s'étant  répandues  dans  le  public,  avaient  porté 
au  plus  haut  point  celte  ré|Uitatiou  que,  dès  la  Constituante,  Mirabeau 
s'était  pin  à lui  faire,  lorsqu'il  disait  à la  tribune  : 'Le  silence  de  Sieyès 
est  une  calamité  nationale,  s En  elfet,  il  s'était  fait  connaître  par  plusieurs 
écrits  profondément  pensés  : il  avait  suggéré  à la  chambre  du  tiers  état 
l'idée  inèrt!  de  se  déclarer  assemblée  nationale  ; il  avait  proposé  le  ser- 
ment du  .leu  de  Paume,  la  suppression  des  provinces  et  le  partage  du 
territoire  de  la  Itépublique  en  départements  ; il  avait  professé  une  théorie 
du  gouvernement  représentatif  et  de  la  souveraineté  du  (veuple  pleine 
d'idées  lumineuses  et  qui  était  passée  en  principes.  I,e  comité  s'attendait 
à prendre  connaissance  de  sou  projet  de  constitution  tant  médité;  il 
pensait  n'avoir  à s'occuper  que  de  le  reviser,  le  mudilier  et  le  perfec- 
tionner par  des  discussions  profondes.  Mais,  à la  première  séance,  Sieyè-s 
ne  dit  rien;  il  avoua  qu'il  avait  beaucoup  de  matériaux  en  portefeuille, 
mais  qu  ils  n'étaient  ni  classés  ni  coordonnés. 

\ la  séance  suivante,  il  lut  un  rapport  .sur  les  listes  de  notabilité.  La 
souveraineté  était  dans  le  peuple;  c'était  le  peuple  qui  devait  directement 
on  indirectement  commettre  à toutes  les  fonctions  : or  le  peuple,  qui  est 
nierveillensement  propre  a distinguer  ceux  qui  méritent  sa  confiance, 
ne  l'est  |»as  à assigner  le  genre  de  fonctions  qu'ils  doivent  occuper.  Il 
établissait  trois  listes  de  notabilité  : t"  communale,  s°  départementale. 
H°  nationale.  La  première  se  composait  du  dixième  de  tous  les  citoyens 
de  chaque  commune,  choisis  parmi  les  habitants  eux-inèmes  ; la  deuxième, 
lin  dixième  des  citoyens  portés  sur  les  listes  communales  du  département  : 
la  troisième,  du  dixième  des  indiv  idus  inscrits  sur  les  listes  départemen- 
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tnles  : ccUc  liste  se  réduisait  à 6,000  personnes,  qui  l’ormaient  la  nota- 
bilité nationale.  Cette  opération  devait  se  faire  tous  les  cinq  uns,  et  tous 
les  fonctionnaires  publics,  dans  tous  les  ordres,  devaient  être  pris  sur 
ces  listes,  savoir  : le  gouvernement,  les  ministres,  la  législature,  le  sénat 
nu  grand  jury,  le  cons<?il  d'état,  le  tribunal  de  cassation  et  les  anibas.sa- 
deurs,  sur  la  liste  nationale;  les  |iréfets,  les  juges,  les  administrateurs, 
.sur  la  liste  départementale;  les  administrations  communales,  les  juges 
de  paix,  sur  la  liste  communale.  Par  là,  tout  fonctionnaire  public,  les 
ministres  même,  seraient  représentants  du  peuple,  auraient  un  caractère 
populaire.  Ces  idées  eurent  le  plus  grand  succès  : répandues  dans  le 
public,  elles  firent  concevoir  les  plus  heureuses  espérances;  elles  étaient 
neuves,  et  l'on  était  fatigué  de  tout  ce  qui  avait  été  proposé  depuis  1 789  ; 
elles  venaient  d'ailleurs  d’un  homme  qui  avait  une  grande  réputation 
dans  le  parti  républicain;  elles  parai.ssaient  être  une  anaivse  de  ce  qui 
avait  existé  dans  tons  les  siècles.  Cos  listes  de  notabilité  étaient  des  es- 
pèces de  listes  de  noblesse  non  héréditaire,  mais  de  choix.  Cepemlant 
les  gens  sensés  virent  tout  d'abord  le  défaut  de  ce  système,  qui  générait 
le  gouvernement  en  l’empêchant  d’cmplover  un  grand  nombi-e  d'individus 
propres  aux  fonctions,  parce  qu’ils  ne  seraient  pas  sur  les  listes  nationale, 
départementale,  communale.  Cependant  le  peuple  serait  privé  de  toute 
influence  directe  dans  la  nomination  de  la  léjpslature;  il  n'y  aurait 
qu'une  participation  fort  illusoire  et  toute  métaphysique. 

Encouragé  par  ce  succès,  Sieyès  fil  connaître  dans  les  séances  sui- 
vantes la  théorie  de  son  jury  constitutionnel,  qu'il  consentit  à nommer 
ténat  cotuervaleur.  Il  avait  cette  idée  dès  la  Constitution  de  l'an  iii,  mais 
elle  avait  été  repoussée  par  la  Convention.  '-Ea  Constitution,  disait-il, 
n'est  pas  vivante,  il  faut*un  corps  déjugés  en  permanence,  qui  prcnnetil 
ses  intérêts,  et  l'interprètent  dans  tous  les  cas  douteux.  Quelle  que  soit 
l'organisation  sociale,  elle  sera  composée  de  divers  corps  : l’un  aura  le 
soin  de  gouverner,  l'autre  de  discuter  et  do  sanctionner  les  lois.  Ces 
corps,  dont  les  attributions  seront  fixées  par  lu  (ionstitiition,  se  choqueront 
souvent,  et  l'interpréteront  différemment;  le  jury  national  sera  là  pour 
les  raccorder  et  faire  rentrer  chaque  corps  dans  son  orbite,  t Le  nombre 
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des  membres  fui  lixd  h quatre-vingts,  au  moins  âges  de  quarante  ans. 
Ces  quatre-vingts  sages,  dont  la  carrière  politique  était  terminée,  ne 
pourraient  plus  occuper  aucune  fonction  |>ublique.  Cette  idée  plut  géné- 
ralement, et  fut  commentée  de  diverses  manières.  Les  sénateurs  étaient 
à vie;  c'était  une  nouveauté  depuis  la  révolution,  et  l'opinion  souriait  à 
toute  idée  de  stabilité;  elle  était  fatiguée  des  incertitudes  et  de  la  variété 
qui  s'étaient  succédé  depuis  dix  ans. 

Peu  après  il  fil  connaître  sa  théorie  de  la  représentation  nationale;  il 
la  composait  de  deux  branches  : un  corps  législatif  de  deux  cent  cinquante 
députés,  ne  discutant  pas,  mais  qui,  semblable  k la  Grand'Chambre  du 
parlement,  voterait  et  délibérerait  au  scrutin;  un  tribunal  de  cent  dé- 
putés, qui,  semblable  aux  Enquêtes,  discuterait,  rapporterait,  plaide- 
rait contre  les  R^olutions  rédigées  par  un  conseil  d'état  nommé  par  le 
gouvernement,  qui  se  trouverait  investi  de  la  prérogative  de  rédiger 
les  lois.  Au  lieu  d'un  corps  législatif  turbulent,  agité  par  des  factions  et 
par  ses  motions  d'ordre,  si  intempestives,  on  aurait  un  corps  grave  qui 
délibérerait  après  avoir  écoulé  une  longue  discussion  dans  le  silence 
des  passions.  Cependant  le  tribunal  aurait  la  double  fonction  de  dénon- 
cer au  sénat  les  actes  inconstitutionnels  du  gouvernement,  même  les 
lois  adoptiV-s  ]>ar  le  Corps  législatif;  cl,  à cet  effet,  le  gouvernement  ne 
pourrait  les  proclamer  que  dix  jours  après  leur  adoption  par  le  Corps 
législatif. 

Ces  idées  furent  accueillies  favorablement  du  comité  et  du  public.  On 
était  si  ennuyé  des  bavardages  des  tribunes,  de  ces  intempestives  motions 
d’ordre  qui  avaient  fait  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien , et  d'où  étaient 
nées  tant  de  sottises  et  si* peu  de  bonnes  choses,  qu'on  se  flatta  de  plus 
de  stabilité  dans  la  législation  et  de  plus  de  tranquillité  et  de  repos  : 
c'était  ce  que  l’on  désirait. 

Plusieurs  séances  furent  emplovées  a la  rédaction,  et  à des  objets  de 
détail  relatifs  à la  comptabilité  et  aux  luis.  Le  moment  vint  enfin  où  Sieyès 
fit  connaître  l'organisation  de  son  gouvernement;  c'était  le  chapiteau,  la 
portion  la  plus  importante  de  cette  belle  arcbitecture,  et  dont  riiifluence 
devait  être  le  plus  sentie  par  le  peuple.  Il  proposa  un  grand  électeur  à 
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vie,  choisi  par  le  se'nal  consenateur,  ayant  un  revenu  de  6 millions,  une 
garde  de  ,3,ooo  hommes,  et  habitant  le  palais  de  Versaille,s.  Les  ambas- 
sadeurs etrangers  seraient  acerddités  près  de  lui;  il  accréditerait  les  am- 
bassadeurs et  ministres  français  dans  les  cours  étrangères.  I,es  actes  du 
gouvernement,  les  lois,  la  justice  seraient  rendus  en  son  nom.  11  serait  le 
seul  représcnt.int  de  la  gloire,  de  la  puissance  et  de  la  dignité  nationales; 
il  nommerait  deux  consuls,  un  de  la  paix,  un  de  la  guerre;  mais  lè  se 
bornerait  toute  son  influence  sur  les  affaires.  Il  pourrait,  il  est  vrai,de.s- 
tiluer  les  consuls  et  les  changer;  mais  aussi  le  sénat  pourrait,  lorsipi'il 
jugerait  cet  acte  arbitraire  et  contraire  à l’intérêt  national,  absorber  le 
grand  électeur.  L’effet  de  celte  absorption  équivaudrait  à une  destitu- 
tion; la  place  devenait  vacante,  le  grand  électeur  prenait  place  dons  le 
s('-nat  pour  le  reste  de  sa  vie. 

\1.  Na|H)léon  avait  peu  parlé  dans  les  séances  précédentes;  il  n’avait 
aucune  expérience  des  assemblées  : il  ne  pouvait  que  s’en  rapporter  à 
Sicjès,  qui  avait  assisté  aux  constitutions  de  1791,  1793,  i79&;  à Dau- 
nou,  qui  passait  pour  un  des  principaux  auteurs  de  cette  dernière;  enfin 
aux  trente  ou  quarante  membres  des  commissions,  qui  tous  s’étaient  dis- 
tingués dans  la  législature  et  qui  prenaient  d'autant  plus  d’intérêt  à l’or- 
ganisation des  corps  qui  devaient  faire  la  loi,  qu’ils  étaient  appelés  à faire 
partie  de  ces  corps.  .Mais  le  gouvernement  le  regardait;  il  s’éleva  donc 
contre  des  idées  si  extraordinaires.  itIæ  grand  électeur,  disait-il,  sil  s’en 
tient  strictement  aux  funcliuns  que  vous  lui  assignex,  sera  l'ombre,  mais 
l’ombre  décharnée  d un  roi  fainéant.  Connaissex-vons  un  homme  d'un 
» caractère  assez  vil  pour  se  complaire  dans  une  pareille  singerie?  S’il  abuse 
de  sa  prérogative,  vous  lui  donnez  un  pouvoir  ab.solu.  Si,  par  exemple, 
j'étais  grand  électeur,  je  dirais,  en  nommant  le  consul  de  la  guerre  et 
celui  de  la  paix  : Si  vous  faites  un  ministre,  si  vous  signez  un  acte  sans 
que  je  l'approuve,  je  vous  destitue.  Mais,  dites-vous,  le  sénat,  à son  tour, 
absorbera  le  grand  électeur  : le  remède  est  pire  que  le  mal.  Pereonne, 
dans  ce  projet,  n’a  de  garantie.  D’un  autre  edté,  quelle  sera  la  situation 
de  ces  deux  premiers  ministres?  L’un  aura  sous  ses  onlres  les  ministres 
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lie  1«  justice,  ilc  l'intérieur,  de  la  police,  des  finances,  du  trésor;  l'autre, 
ceux  de  la  iiiarine,de  la  guerre,  des  relations  extérieures.  Le  premier  ne 
sera  environné  que  de  juges,  il'administratcurs,  de  financiers,  d'Iioinmes 
en  robes  longue.s;  le  deuxième,  que  d’épaiiletlcs  cl  d'Iionimus  d'épée  : 
l’un  voudra  de  l’argent  et  des  recrues  pour  ses  armé(>s,  l’autre  n’en  vou- 
dra pas  donner.  Lu  pareil  gouvernoiueiil  est  une  création  monstrueuse, 
composée  d’idées  hétérogènes  qui  n’oflrent  rien  de  raisonnable.  C’est  une 
grande  erreur  de  croire  que  l'ombre  d'une  chose  puisse  tenir  lieu  de  la 
réalité.  <• 

.Sieyès  n'qioudit  mal,  fut  réduit  au  silence,  montra  de  l'indécision,  de 
l'embarras;  cacbail-il  quelque  vue  profonde?  était-il  dupe  de  sa  propre 
analyse?  C’est  ce  qui  sera  toujours  incertain.  (?uoi  qu’il  en  «oit,  cette  idée 
fut  trouvée  insensée.  S'il  eût  commencé  le  développement  de  tout  son 
projet  de  constitution  par  le  titre  du  gouvernement,  rien  n’eût  passé  : il 
eût  été  discrédité  tout  d'abord;  mais  déjà  tout  était  adopté  en  partie,  sur 
la  fui  qu'un  avait  en  lui. 

L’adoption  des  formes  purement  républicaines  fut  proposée  : la  création 
d'un  président  à l'iiisUir  des  Etats-l'nis  le  fut  aussi.  Celui-ci  aurait  le 
gouvernement  de  la  l)é|)ublique  pour  dix  ans  et  aurait  le  choix  de  ses 
ministres,  de  son  conseil  d'état  et  de  tous  les  agents  du  l'administration. 
Mais  les  circonstances  étaient  telles,  que  l'on  jiensu  qu'il  fallait  encore 
déguiser  la  magistrature  unique  du  président.  On  concilia  les  opinions 
diverses  en  coiu|)osant  un  gouvernement  de  trois  consuls,  dont  l'un  serait 
le  chef  du  gouvernement,  aurait  toute  l'uutorilii,  puistpie  seul  il  nommait 
à toutes  les  places  et  seul  avait  voix  délibérative;  et  les  deux  autres,  ses 
conseillers  nécessaires.  .Vvec  un  |)remier  consul,  on  avait  l’avantage  de 
l'unité  dans  la  direction;  avec  les  deux  autres  consuls,  qui  devaient  uiC 
cessairement  être  consultés  et  qui  avaient  le  droit  d'inscrire  leurs  noms 
au  procès-verbal,  on  conserverait  l unité  et  l'on  ménagerait  l'esprit  ré- 
publicain. Il  parut  que  les  circonstances  et  l'esprit  public  du  temps  ne 
|M)uvaicnt  alors  rien  suggérer  de  meilleur. 

Le  but  de  la  révolution  qui  venait  de  s’opérer  n’était  pas  d’arriver  à 
une  forme  de  gouvernement  plus  ou  moins  aristocratique,  plus  ou  moins 
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dt'-mocratiquR;  mais  le  succès  dépemiail  de  la  consolidalioti  de  tous  les 
intérêts,  du  triomphe  de  tous  les  principes  [mur  les<|uels  le  voeu  national 
s'élail  prononcé  unanimemenl  en  178g. 

^a|)oléon  était  convaincu  que  la  l’Vance  ne  [luuvuit  être  que  monar- 
chique; mais,  le  peuple  français  tenant  plus  à l égalité  qu’à  la  liberté,  et 
le  principe  de  la  révolution  étant  fondé  sur  l égalité  de  toutes  les  classes, 
il  y avait  absence  absolue  d'aristocratie.  Si  une  république  était  diflicile 
à constituer  fortement  sans  arislocralie , la  difliciilté  était  bien  plus  grande 
pour  une  inuiiarchie.  Faire  une  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 
aucune  espèce  d'aristocratie,  ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un  seul 
élément.  La  révolution  française  a entrepris  un  problème  aussi  insoluble 
que  celui  de  la  direction  des  ballons. 

Sieyès  eût  pu,  s’il  l'eût  voulu,  obtenir  la  [ilace  de  deuvième  consul; 
mais  il  désira  se  nûirer  : il  fut  nommé  sénateur,  contribua  à organiser 
ce  corps,  et  en  fut  le  premier  président.  Fn  reconnaissance  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  tant  de  circonstances  im|>ortantes,  les  commissions 
législatives,  par  une  loi,  lui  tirent  don  de  la  terre  de  Cirosne,  à titn*  ib- 
récompense  nationale.  Il  dit  depuis  à i'Enipenmr  : r.le  n'avais  pas  SÈip- 
posé  que  vous  me  traiteriez  avec  tant  de  distinction,  et  que  vous  laisseriez 
tant  d'influence  aux  consuls,  qui  paraissaienl  devoir  vous  importuner  et 
vous  embarrasser. - 

Sieyès  était  l'bomme  du  monde  le  moins  propre  au  gouvernement, 
mais  essentiel  à consulter,  car  quelijuefois  il  avait  des  aperçus  lumineux 
et  il'une  grande  importance.  Il  aimait  l'argeut,  mais  il  était  d'une  probité 
sévère,  ce  (jui  plaisait  fort  à Napoléon  : c’élait  la  i|ualilé  première  qu'il 
estimait  dans  un  bonime  public. 

Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  la  santé  de  Napoléon  fut  fort  alté- 
rée. Ces  longues  veilles,  ces  discussions  où  il  fallait  entendre  tant  de  sot- 
tises, lui  faisaient  perdre  un  temps  précieux,  et  cependant  ces  discussions 
lui  inspiraient  un  certain  intérêt.  Il  remarqua  que  des  bommes  qui  écri- 
vaient très-bien  et  qui  avaient  de  l'éloquence  étaient  cependant  privés  de 
toute  solidité  dans  le  jugement,  n'avaient  pas  de  logiipie,  et  discutaient 
pitoyablement  ; c'est  qu'il  est  des  personnes  qui  ont  reçu  de  la  nature  le 
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(Ion  d écrire  el  de  bien  exprimer  leurs  pensées,  comme  d'autres  ont  In 
génie  de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  etc.  Pour  les  alTaires 
publiques,  administratives  et  militaires,  il  faut  une  furte  pensée,  une 
analyse  profonde,  et  la  faculté  de  pouvoir  fixer  longtemps  les  objets  sans 
être  fatigué. 

\ll.  Napoléon  cboisitpour  deuxième  cjinsnl  Cambacérès,  et  pour  troi- 
sième Lebrun.  Cambacérès,  d'une  famille  bonorabic  de  Languedoc,  était 
âgé  de  cinquante  ans  :■  il  avait  été  membre  de  la  Convention,  et  s’était 
conservé  dans  une  mesure  de  modération;  il  était  généralement  estimé. 
Sa  carrière  politique  n'avait  été  déshonorée  par  aucun  excès.  Il  jouissait, 
à juste  titre,  de  la  réputation  d’un  des  premiers  jurisconsultes  de  la  Ké- 
publique.  Lebrun,  âgé  de  soi.xante  ans,  était  de  Normandie.  Il  avait  rédigé 
toutes  les  ordonnances  du  chancelier  Maupeoti;  il  s’était  fait  remarquer 
par  la  pureté  et  l’élégance  de  son  slvle.  C'était  un  des  meilleurs  écrivains 
de  France.  DépuU*  au  conseil  des  .Anciens  par  le  département  de  la 
Manche,  il  était  d'une  probib>  sévère,  n’approuvant  les  changements  de 
la  révolution  que  sous  le  point  de  vue  des  avantages  qui  en  résultaient 
pour  la  masse  du  peuple;  car  il  était  né  d’une  famille  de  paysans. 

La  Constitution  de  l'an  viii,  si  vivement  attendue  de  tous  les  citoyens, 
fut  publiée  el  soumise  à la  sanction  du  peuple  le  |3  décembre  1799, 
et  proclamée  le  9/1  du  même  mois;  la  durée  du  gouvernement  provisoire 
fut  ainsi  de  quarante-trois  jours. 

Les  idées  de  Napoléon  étaient  fixées;  mais  il  lui  fallait,  pour  les  réa- 
liser, le  secours  du  temps  et  des  événements.  L’organisation  du  consulat 
n’nvail  rien  de  contradictoire  avec  elles;  il  accoutumait  à l’unité,  el  c'était 
un  premier  pas.  Ce  pas  fait.  Napoléon  demeurait  asser,  indifférent  aux 
formes  et  dénominations  des  différents  corps  constitués.  Il  était  étranger 
à la  révolution.  La  volonté  des  hommes  qui  en  avaient  suivi  toutes  les 
phases  dut  prt'valoir  dans  des  questions  aussi  difficiles  qu’abstraites.  La 
sagesse  était  de  marcher  à la  journée  sans  s’écarter  d'un  point  Hxe,  étoile 
polaire  sur  laquelle  Napoléon  va  prendre  sa  direction  pour  conduire  la 
révolution  au  port  où  il  veut  la  faii'e  aborder. 
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I.  Positions  r^pectives  des  amu^-s  en  Italie.  — II.  (iénes.  — III.  Mêlas  coupe  rarm^e 
française.  — IV.  Mass<^na  tente  inutilement  de  rétablir  sea  r<>Tnniunicalîons  avec  sa 
gaucbe.  — V.  Blocus  de  (î^nes.  Mêlas  marche  sur  le  Var,  Surhet  abandonne  Nice. 

VI.  Ma.s.séna  cherche  a faire  lever  le  blorus.  — Ml.  Pressai  par  la  famine,  il  entre  en 
n^ociaiion.  Beddiliou  de  Gènes.  — VIII.  Les  Autrichiens  repai^etti  les  Alpes  |N3ur  ae 
porter  II  la  rencontre  de  Tarmèe  de  réserve.  Siirbet  les  poursuit.  — iX.  ElTeU  de  1a  vie* 
loire  de  Marengo.  Snchet  prend  possession  de  Gènes.  — X.  Observations. 

i.  La  priDciitale  armée  de  la  Maison  d’Autriche  élail  celle  d'Italie  : le 
feld- maréchal  Mêlas  la  commandait;  sou  elTectif  était  de  i4o,ooo 
hommes,  1 3o,ooo  sous  les  armes.  Toute  ITlalie  était  sous  le  commande- 
ment des  Autrichiens,  de  Home  à Milan,  de  l'Isonzo  aux  Alpes  colliennes. 
Ni  le  grand-duc,  ni  le  roi  de  Sardaigne,  ni  le  pape,  n'avaient  pu  obtenir 
la  permission  de  rentrer  dans  leurs  états;  le  ministre  Tliugul  retonail  le 
premier  à \ienne,  le  .second  à Florence,  et  le  troisième  à VenLse. 

L'action  de  l'administration  autrichienne  s'éteudait  sur  toute  l'Italie; 
rien  ne  la  contrariait.  Toutes  les  riche.sses  de  ce  beau  pays  étaient  em- 
ployées à raviver,  améliorer  le  matériel  de  son  armée,  qui.  Gère  dos  suc- 
cès qu'elle  avait  obtenus  dans  la  campagne  précédciilo,  avait  à se  rendre 
(ligne  de  lixer  l'attention  de  l’Kurojie,  d'élre  appelée  à jouer  le  prin<ûpal 
rôle  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Rien  ne  lui  semblait  au-dt^ssus 
de  scs  destinées;  elle  se  flattait  d'entrer  dans  Gênes,  dans  Nice,  de  passer 
le  Var,  de  se  réunir  à l'armée  anglaise  de  Mahon  dans  le  port  de  Toulon, 
de  planter  l'aigle  autrichienne  sur  les  tours  de  ranticpie  Marseille,  et  de 
prendre  ses  (juartiers  d’hiver  sur  le  Rh()ne  et  la  Durance. 

* Ce  fragnn-nl  cal  reproduit  d'apnSv  ie«  .We-  de  iSapoIéon  i",  édition  de  i83o.  Nous 

moires  poor  serrir  à rkistoire  de  Frawe  soos  h fl  en  avoua  pas  le  mamucrit  origitui. 
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Dès  le  commencement  de  mars,  le  feld-mnréclial  Mêlas  leva  .ses  can- 
lonnemcnls.  11  laissa  toute  sa  cavalerie,  .ses  parcs  de  réserve,  sa  jfrosse 
artillerie  dans  les  plaines  d'Italie;  tout  cela  ne  lui  était  ntile  que  lorsipi'il 
aurait  passé  le  Var.  Il  mit  do.ooo  liommes  d'inraiitcrie  sous  les  ordres 
des  (jénéraux  Vukassovich,  Laudon,  lladick  et  Keini,  pour  garder  les 
places  et  les  débouchés  du  Splügcn,  du  SainMîothard,  du  Simplon,  du 
Saint-Bernard,  du  mont  (leiiis,  dn  mont  (ienèvre,  de  l'Argentière,  et 
av<‘c  70  à 80,000  hommes  il  s'approcha  de  l'Apennin  ligurien.  Sa  droite, 
sons  les  urtires  du  reld-maréchal-lieutenant  Ott,  se  porta  sur  Bobbio. 
d'iiù  il  poussa  une  avant-garde  sur  Sestri-di-Levante,  pour  rnmmunit|uer 
avec  IWudrc  anglaise,  et  attirer  de  ce  c<Hé  l'atUmtinn  du  général  fran- 
(;ais.  Avec  le  centre  et  le  cpiartier  général  il  se  porta  à Acqui;  il  confia 
sa  droite  au  reld-maréchal-lieutenant  EIsnitz. 

I>'armée  française  vovait  avec  eontiance  à sa  tête  le  vainqueur  di- 
Zurich.  Elle  était  appelée  a combattre  sur  un  terrain  où  chaque  pas  lui 
retraçait  un  souvenir  de  gloire;  il  n’y  avait  pas  encore  quatre  ans  révolus 
<|u'elle  avait,  quoique  peu  nombreuse  et  dans  le  plus  grand  dénùment, 
suppléant  à tout  par  son  courage  et  la  force  de  su  volonté,  rem|iorté  de 
nombrensi's  victoires,  planté  en  cimpiante  jours  ses  drapeaux  sur  les  rives 
de  l'Adige.  sur  les  confins  du  TvrnI.  et  porté  si  haut  la  gloire  du  nom 
français.  I, 'administration  avait  été  organisée  pendant  janvier,  février  et 
mars:  la  solde  était  au  courant,  et  des  convois  considérables  de  subsis- 
lances  avaient  fait  succéder  l'abondance  à lu  disetti",  les  ports  de  Mar- 
.seille.  Toulon.  Antibes,  étaient  encore  pleins  de  bùtimcnts  employés  à 
son  approvisionnement;  elle  commençait  à perdre  le  souvenir  des  défaites 
qu'elle  avait  éprouvées  l'année  précédente;  elle  était  aussi  bien  que  le 
pouvait  permettre  la  pauvreté  du  pays  où  elle  se  trouvait.  Cette  armée 
se  montait  à ùo.ooo  hommes;  mais  elle  avait  des  cadn's  pour  une  armée 
de  100.000.  Toutes  les  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  rintérieiir  de  la 
Erance  pendant  la  dernière  campagne  excitaient  l'esprit  de  faction,  de 
division  et  de  découragement;  la  Hépublique  était  alors  dans  les  angoisses 
de  l'agonie;  mais  aujourd  hui  tout  était  propre  à autoriser  son  émulation  ; 
la  France  était  régénérée.  Ces  3o  millions  de  Français,  réunis  autour  de 
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leur  chef,  si  forts  de  la  confiance  rdciproqiie  qu'ils  s'inspiraient,  offraient 
le  spectacle  de  l'Hercule  (piulois  armé  de  sa  massue,  prêt  à terrasser  les 
ennemis  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance. 

Le  quartier  général  était  à Gênes;  le  général  de  brigade  Oudinot  était 
chef  d’état-inajor;  le  général  Lnmartillière  commandait  l'artillerie.  Mas- 
séna  avait  confié  la  gauebe  de  son  armée  au  lieutenant  général  Suebet, 
qui  avait  sous  ses  ordres  quatn?  divisions  : la  première  occupait  Hocca- 
llarbena,  la  deuviènie  Settepani  et  Melogno,  la  troisième  Saii-Giaconio 
et  Madonna-dclla-Nevc,  1a  quatrième  était  en  réserve  à Finale  et  sur  les 
hauteurs  de  San-l’antaleone;  sa  force  était  de  ia,ooo  bomnies.  Le  lieu- 
tenant général  Soult  commandait  le  centre,  fort  du  i 3,000  bomnies  et 
partagé  en  trois  divisions':  celle  du  général  (iardanne  défendait  Cadihona. 
Vado,  Monlelegino,  Savonu;  les  flanqueurs,  les  hauteurs  du  Stella;  le 
général  Gazait  défendait  les  débouchés  en  avant  et  en  arrière,  et  sur  les 
flancs  de  la  Bocchetta;  le  général  Marbot  commandait  la  réserve;  le  lieu- 
tenant général  Miollis  commandait  la  droite,  forte  de  .'i.ooo  hommes;  il 
barrait  lu  llivière  du  Levant,  occupant  Recco  par  sa  droite,  Monte-Gomua' 
par  son  centre,  et  par  sa  gauebe  le  col  de  Torriglia,  situé  à la  naissance, 
de  la  vallée  de  la  Trebbiu.  Une  réserve  de  5, 000  boinmcs  était  dans  la 
ville;  l’armée  entière  était  forte  de  34  à 3t),oon  hommes.  L‘s  cols,  de- 
puis r.’\rgentière  jusqu'aux  sources  du  Tanaro.  étaient  encore  obstrués  de 
neige.  Lue  division  de  ,4, 000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Gar- 
nier, était  répartie  pour  les  observer  et  fournir  aux  garnisons  de  Saorgio, 
de  Mce,  du  fort  Montalban,  de  Vinliuiille  et  des  batteries  de  cète.  L'ap- 
proche de  l’armée  ennemie  dérida  le  général  en  chef  à ordonner  la  levée 
des  cantonnements;  et,  quoique  la  saison  fiil  rigoureuse,  qu’il  y eût  en- 
core des  neiges  sur  les  hauteurs,  les  troupes  prirent  leurs  camps  et  occu- 
pèrent des  positions  culminantes.  Des  escarmouches  ne  tardèrent  pas  à 
avoir  lieu  entre  les  avant-postes. 

La  situation  de  l'armée  française  était  délicate;  elle  exigeait  beaucoup 
de  vigilance.  Tous  les  jours  elle  poussait  en  avant  de  fortes  reconnais- 
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snnces,  dans  lesquelles  elle  availtoujours  l'avantage;  elle  faisait  des  pri- 
sonniers, enlevait  des  magasins  et  des  bagages.  L'occupation  de  .Sestri- 
Levnnte  gênait  l'arrivée  des  convois  de  blê;  les  paysans  de  la  vallée  de  la 
Fontana-Buona,  de  tout  lenips  dévoués  à l’oligarebie,  profilant  du  voisi- 
nage de  l'armée  autriebienne,  s'étaient  mis  sous  b»s  armes  et  déclarés 
pour  rennemi.  Le  lieutenant  général  Minllis  y marcha  sur  deux  colonnes: 
l'une  entra  dans  la  vallée,  désarma  les  insurgés,  bréla  cinq  de  leurs  vil- 
lages, et  prit  des  otages;  l'autre  longea  la  mer,  chassa  de  Scslri  l'avant- 
garde  de  Ou,  la  poussa  au  delà  des  ,\pennins,  et  se  saisit  d un  convoi  de 
B, 000  quintaux  de  blé  qu'elle  lit  entrer  dans  Gènes. 

11.  La  ville  de  Gênes  est  située  nu  lM)rd  de  la  mer,  sur  le  revers 
d'une  arête  de  l'.Apennin  qui  se  détache  au-dessus  de  la  Bocchelta.  Celle 
arête  est  coupée  à pic  par  deux  torrents,  la  l’oicevera  à l'ouest,  et  le 
Bisagno  à l'est,  qui  ont  leur  embouebure  dans  la  mer,  à s,ooo  toises 
l'nn  de  l'autre.  Gênes  a deux  enceintes  bastionnées.  Im  première  est  un 
triangle  de  q,ooo  toises  de  développement.  Le  côté  du  sud,  bordé  par 
la  mer,  s'étend  depuis  la  Lanterne,  à l'embouchure  de  la  Polccvera, 
jus<|u'au  lazaret,  à l'embouchure  du  Bisagno;  les  deux  môles,  le  port, 
les  (piats,  l'occu|ient  dans  toute  son  étendue.  Le  côté  de  l'ouest  longe  la 
rive  gauche  de  la  l'oicevera,  celui  de  l'est  la  rive  droite  du  Bisagno;  ils 
ont  chacun  3,5oo  toises  d'étendue,  et  se  Joignent,  en  formant  un  angle 
aigu,  au  fort  de  I Fperon.  Le  plan  ijiii  passe  par  ces  trois  angles  fait  un 
angle  de  lâ  degrés  avec  l'horizon.  Cette  enceinte  est  bien  revêtue,  bien 
tracée,  bien  flanquée;  le  terrain  a été  saisi  avec  art.  Le  côté  de  l'ouest 
domine  toute  la  vallée  de  la  Polcevera,  où  est  le  fauliourg  de  .San-Pior- 
d .•\rena;  le  côté  de  l'est,  au  contraire,  est  dominé  par  les  mamelons  de 
Monle-Balli  et  de  Monte-Fascia,  ce  qui  a obligé  l'ingénieur  à les  occuper 
|iar  les  trois  forts  extérieurs  de  (^iiezzi  sur  le  Monte-Valpiira,  de  Biche- 
lieu  sur  le  Manegu,  de  Santa-Tecla  entre  le  Monte-Albaro  et  la  Madonna- 
del-Monte.  Au  delà  de  ces  montagnes  est  le  torrent  de  .Sturla;  au-<lessus 
du  fort  de  l'hiperon  est  le  plateau  des  Deux-Frères,  parallèle  à la  mer  et 
dominé,  pris  à revers,  par  le  fort  du  Diamant,  situé  à i.soo  toises  du 
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fort  (le  rE|ii*roti.  ville  do  (!i*iios  osl  billie  près  de  reinhoiiohiire  du 
Bisagno;  elle  est  couverte  par  la  detmèmo  enceinte,  dessine'e  avec  art 
et  susceptible  de  quelque  résistance.  Elle  ne  peut  être  bombardée  ni  du 
^ côté  du  nord  ni  côté  de  l’ouest,  puisqu'elle  se  tmuve  à plus  de  9,000 
toises  du  fort  de  l’Eperon  et  à qoo  toises  de  la  l.anterne;  elle  ne  peut 
l’être  du  côté  de  l’est  que  par  celui  ipii  s*;rail  maître  des  trois  forts  exté- 
rieurs et  qui  occuperait  la  position  de  Madoiina-del-Montc.  La  premièrt* 
enceinte  a été  bôtie  en  1689;  la  deuxième  est  plus  ancienne.  Le  port 
n’est  précédé  par  aucune  rade;  la  mer  bat  avec  force  dans  l’intérieur;  ce 
qui  rend  nécessaire  la  prolongation  des  môles,  tel  que  cela  avait  été  pro- 
jeté eu  1S07.  la-s  deux  enceintes  étaient  parfaitement  armées,  l'ai-scnal 
abondamment  fourni  de  toute  espèce  de  munitions  de  guerre. 

Le  parti  démocratique,  qui  gouvernail  la  n'qniblique  depuis  la  con- 
vention de  Monlebello,  était  exclusivement  dévoué  à la  France.  La  répu- 
gnance du  peuple  pour  les  .\iitrichiens  avait  été  soigneusement  entretenue 
par  le  sénat  depuis  1 7^17.  (jénes,  par  l’esprit  de  ceux  qui  la  gouvernaient, 
par  .son  opinion,  jiar  son  dévouement,  était  une  ville  français**. 

Le  vice-amiral  Keitli,  commandant  l’escadre  anglaise  dans  la  Médi- 
terranée, notifia,  en  mars,  aux  consuls  des  diverses  nations,  le  blocus 
de  tous  les  ports  et  côtes  de  la  république  do  fiènes.  de  \ intimille  à Sar- 
Kuia.  Il  interdisait  aux  neutres  le  commerce  avec  soixante  lieues  de  côtes, 
qu’il  ne  pouvait  cependant  pas  surveiller  réellement;  c’était,  d’un  coup 
de  plume,  les  déclarer  déchus  île  la  prol**clion  du  pavillon  de  leur  sou- 
verain. Dans  les  premiers  jours  il’avril,  il  établit  sa  croisière  devant 
(iênes;  ce  qui  rendit  ditliciles  les  communications  avec  la  Provence  et 
l’arrivée  des  approvisionnements,  qui  étaient  en  alMUidance  dans  b*s  ma- 
gasins de  Marseille.  Toulon.  .Antibes,  Nice.  etc. 

III.  Le  b avril,  les  grandes  opérations  commencèrent.  Le  feld-niaré- 
rbal  Mêlas,  avec  quatre  divisions,  attaqua  à la  fuis  Montelegino  et  Stella: 
le  lieutenant  général  Soult  accourut  avec  sa  réserve  au  secours  de  la 
gauche.  Le  combat  fut  as.sez  vif  tout  le  jour;  la  division  Palfl'v  entra  dans 
t’.adibona  et  Vado;  celles  de  Saint-Julien  et  de  Laltermann  entrèrent  à 
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Moiilcleijino  cl  Alhisola;  Soull  rallia  sa  gauclie  sur  Savona,  compléla  la 
garnison  ilo  la  ciladollo  cl  so  retira  sur  Vararze  pour  couvrir  Gdnes.  Trois 
vai.sseanx  de  guerre  anglais  inouilUj'ent  dans  la  rade  de  Vado.  Mêlas 
porta  son  quartier  gênerai  à la  Madunna  de  Savone.et  fit  investir  le  fort; 
il  trouva  à Vado  plusieurs  pièces  de  36  et  de  gros  mortiers  qui  armaient 
les  batteries  de  cote.  Dès  cette  première  journée,  la  ligne  française  S4‘ 
trouva  coupée.  Suchet,  avec  la  gauche,  fut  séparé  du  resb>  de  l'armée; 
niais  il  consmva  sa  communication  avec  la  France. 

la;  même  jour,  Otl,  avec  la  ganclie.  déboiiclia  par  trois  colonnes  .sur 
-Miollis  : celle  de  gauche  le  long  de  la  mer,  cidic  du  cenin;  par  Monlc- 
(iornua,  celle  de  droite  par  le  col  deTorriglia;  il  fut  partout  vainqueur, 
occupa  le  Monte-Fa.si-ia , le  Monte-llalti,  et  investit  les  trois  forts  de  (}uezzi. 
de  llichelieii  et  de  Santa-Tecla;  il  étahlit  le  feu  de  ses  hivoiiacs  à une 
portée  de  canon  de  cette  ville;  1 atmosphère  jusqu'au  ciel  en  était  em- 
brasée. Les  (îénois,  liommes.  femmes,  vieillards,  enfants,  accoururent  sur 
les  iiiiirailles  pour  considérer  un  spectacle  si  nouveau  et  si  important  pour 
eiiv;  ils  attendaient  le  jour  avi*c  impatience.  Ils  allaient  donc  devenir  la 
proie  de  ces  Allemands  que  leurs  pères  avaient  repoussés,  cliasstls  de  leur 
ville  avec  tant  de  gloire!  Le  parti  oligarchique  souriait  en  secret  et  dis- 
simulait mal  sa  joie;  mais  le  peii|de  tout  entier  était  consterné.  Aux  pn>- 
niiers  ravons  du  soleil.  Masséna  lit  ouvrir  les  portes;  il  sortit  avec  la 
division  .Miollis  et  la  réserve,  attaqua  le  Monte-Fascia.  le  Monte-llatti, 
les  |irit  à l'evei-s  et  |irécipila  dans  les  ravins  et  les  fondrières  les  divi- 
sions de  riniprndeiit  t)tt,  ipiis'élail  approché  avec  tant  d inconsidération, 
si-ill  et  si  loin  du  n'ste  île  son  armée.  La  victoire  fut  complète  : le  Monle- 
(àirniia,  llecco,  le  col  de  Torriglia,  funnit  repris.  Le  soir,  i.'ioo  prison- 
niers. un  général,  des  canons  et  y drapeaux,  trophées  de  cette  journée, 
entrèrent  dans  (lèiies  an  bruit  des  acclamations  et  des  élans  de  joie  de 
tout  ce  bon  peuple 

Fendant  cette  même  jonrni>i>  du  ÿ.  KIsnitz.  avec  la  droite  de  Mêlas, 
attaqua  par  cinq  colonnes  le  lieutenant  général  Suchet;  celle  qui  débou- 
cha par  leTanaro  et  le  Saint-Bernard  fut  battue,  rejetée  au  delà  du  fleuve 
par  la  division  française  ipii  était  à Bocca-Harhena;  celles  qui  attaquèrent 
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Setk'pani,  Meloffiio,  !M«(liniiia-dclla-Neïo,  San-(iiaroiiio,  surent  des 
succès  variés.  Le  général  Seras  se  inaiiitini  à Melogiio;  mais  Saii-Gia- 
coiiio  fut  uccupé  pur  EIsnilz,  cutiinie  les  liaiiteiirs  de  Vadu  rayaient  été 
la  veille  par  le  général  Palflj.  Sucliet  se  relira  sur  Pieira  cl  Loano;  il 
prit  la  ligne  de  lîorglielto,  et  renforça  sa  gauche  pour  assurer  ses  coni- 
iminications  avec  la  France,  sa  seule  retraite. 

Le  t),  le  feld-maréelial-lieutenanl  Ott  lit  altatpier  et  occuper  la  Boc- 
elielta  par  le  général  Holienzollern.  Mêlas  avait  olitenn  son  principal  olijel  ; 
il  availcunpé  l'armée  française  de  la  France,  et  en  avait  sépan’  un  corps; 
mais  il  fallait  prévenir  le  retour  offensif  des  Français,  marcher  sur  (lènes, 
cerner  la  ville,  et  concentrer  son  artniie.  L'intervalle  de  quatorze  lieues 
i|ui  existait  entre  sa  gauche  et  son  centre  était  liien  périlleux.  Il  déhoii- 
cha  le  lo,  avec  son  centre,  sur  plusieurs  colonnes  : celle  de  droite,  coni- 
niandée  par  Latlerinann,  longea  la  mer  par  Varazze;  celle  du  centre, 
conduite  par  Paltfv,  se  porta  sur  les  hauteurs  de  cette  ville;  celle  de  Saint- 
.Iniieii  partit  de  Sospello  pour  se  porter  sur  Monte-Fajale,  dans  le  temps 
que  Hohenzolleru,  de  la  Bocchetta,  se  portait  sur  Ponte-Decimo,  et  di- 
rig<*ait  ses  llanqueurs  de  droite  par  Marcarolo  sur  les  hauteurs  de  la 
Madonua-deir  Acqua,  prèsVoIlri.  pour  effectuer  sa  jonction  avec  le  centre. 

IV.  Masséna,  le  même  jour,  q avril,  était  à Varazze  avec  la  moitié  de 
ses  forces;  .Soull,  à Vollri,  avec  l'antre  moitié;  Miollis  gardait  Gènes: 
.Suchel,  prévenu  par  Napoléon,  sortait  des  lignes  de  Borghello,et  se  por- 
tait à l'attaque  deSan-Giacomo,  Le  luit  du  général  Masséna  était  de  réta- 
blir, à quelque  prix  que  ce  fût,  ses  communicatious  avec  sa  jpinche  et  la 
France.  Soult  devait  se  porter  deVoltri  sur  Sassello,  Masséna  sur  Stella, 
Suchel  surCadibona  : la  jonction  devait  se  faire  sur  Montenotle-Supérreur. 
A l'aube  du  jour  Soult  se  mit  en  marche;  mais,  ses  coureurs  ayant  eu  con- 
naissance que  des  llanqueui's  de  Hohenzolleru  sapprochaient  de  Vollri, 
il  quitta  sa  route,  lit  un  à-droite,  marcha  sur  eux,  les  poussa  de  hau- 
teurs en  hauteurs,  les  précipita,  le  soir,  dans  la  fondrière  du  lorivnt  de 
Piola,  tua,  blessa  ou  prit  3,ooo  hommes.  Le  i i il  exécuta  son  mouve- 
ment sur  Sassello,  où  il  entra,  et  apprit  que  le  général  Saint-Julien  en 
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lUall  parti  le  malin  pour  se  parler  sur  Moiile-Kajnle;  il  marcha  aussitôt 
à lui,  le  délit  et  le  rejeta  sur  Montenottc,  après  lui  avoir  fait  ^rand 
nombre  de  prisonniers;  de  là,  il  se  porta  sur  le  moût  Ermcila,  dont  il 
s'empara  après  des  combats  fort  vifs,  où  l’audace,  l’intrépidité  et  la  né- 
cessité de  vaincre  suppléèrent  au  nombre.  Pendant  ce  temps  Masséna 
avait  été  moins  heureux;  il  attendit,  le  lo,  avec  impatience  que  Soult 
arrivât  sur  sa  droite.  Ne  le  voyant  pas  venir,  il  partit,  le  i i , de  Varazzc, 
et  marcha  sur  Stella;  mais  Lillennann,  (|iii  lonf^ait  la  mer,  entra  dans 
Varazze  et  menaça  Vollri  dans  le  temps  que  Paliïy  et  Dellejjarde  l'alla- 
quaient  de  front;  il  craif’iiil  d'étre  cerné  : il  battit  eti  relrnile  sur  (iojjo- 
lelo.  Le  lendemain  il  détacha  le  (jénéral  Fressinot  par  sa  droite  |iour 
soutenir  Soult;  Fressinel  arriva  à propos;  il  décida  de  l'occupation  du 
mont  Ernietta.  De  son  côté.Snchel  attaqua  et  prit  Setlepani,  Melojjno. 
Saii-Panlaleone;  mais  il  fut  repoussé  à San-diacomo.  Les  i o,  i i , i a,  i d. 
l 'i  et  lâ  avril  se  passèrent  en  marches,  manœuvres  et  eonibuls.  Souvent 
les  colonnes  des  deux  armées  se  côlovèrenten  sens  inverse,  séparées  entre 
• elles  par  des  torrents,  des  fondrières  qui  les  empêchaient  de  se  combattre 
dans  leurs  marches,  quoique  très-près  l’une  de  l’aulre.  Masséna  recon- 
nut rim|mssibililé  de  rétablir  ses  communications.  Le  défaut  de  concert 
entre  les  attaques  de  Masséna  et  celles  de  Suchet  empêcha  qu  elles  ne 
/ fussent  simultanées;  mais  la  perle  de  l'ennemi,  dans  les  combats,  fut 

ilotiblc  de  celle  des  Français.  Le  si  Masséna  évacua  Vollri  pour  s’aji- 
proclier  des  remparts  de  (iênes,  dans  laquelle  il  fil  défiler  devant  lui 
.‘i.ooo  prisonniers.  Le  colonel  du  3'  de  lijpie.  Mouton,  depuis  comte  de 
Lobau,  SI'  couvrit  de  (jlnire  dans  toutes  ces  attaques;  il  sauva  l’arrière- 
<;ard<<  au  passage  du  pont  de  Voltri  |iar  sa  bonne  contenance.  Le  peuple 
de  Gênes,  témoin  de  l'intrépidité  du  soldat  français,  du  dévouement, 
de  la  résolution  des  généraux,  se  prit  d’enthousiasme  et  il’amour  pour 
l’armée. 

L'armée  de  Masséna,  dès  ce  jour,  ai  avril,  cessa  d'avoir  l'attitude 
d'une  armée  en  campagne;  elle  n'eut  |dus  que  celle  d’une  forte  et  cou- 
rageuse garnison  d'une  place  de  premier  ordre.  Cette  situation  lui  offrit 
encore  des  lauriers  à cueillir;  peu  de  positions  étaient  plus  avantageuses 
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<|tie  celle  que  Masséna  ocrupail.  Maître  d’iiu  aussi  (framl  cani|i  relraii- 
clié,  qui  barre  toute  lu  cliuiiic  de  l'Aiieuniu,  il  [loiivait  en  peu  d'heures 
se  [lorter  de  lu  droite  à la  gauche,  en  traversant  la  ville;  ce  que  l'ennemi 
n'aurait  |»u  faire  qu'en  plusieurs  jours  de  marche.  Le  gém'cal  autrichien 
ne  tunla  pas  à sentir  tous  les  avantages  que  donnait  a son  ennemi  un 
|aireil  théâtre.  Le  3u,  par  une  attaque  combinée,  il  s'approcha  des  inu- 
raiiles  de  (iénes,  dans  le  temps  que  l'amiral  Keith  engageait  une  vive 
canonnade  avec  les  batteries  des  moles  et  des  quais.  La  fortune  sourit 
d'abord  à toutes  ses  combinaisons  ; il  s'empara  du  plaUuiu  des  Deuv- 
Frères,  cerna  le  fort  du  Diamant,  surprit  le  fort  detjucïzi,  bloqua  celui 
de  Itichelieii,  occupa  tous  les  revers  de  \lonle-llatti.  de  Monte-Fascia  et 
même  de  la  Madonna-del-Monte.  Il  voulait  mettre  vingt  mortiers  en  bat- 
terie, pendant  la  nuit,  sur  la  position  de  San-.Martino  d’Albaro,  briMer  la 
superbe  (jènes  et  y |iorter  l'incendie  et  la  Révolte.  Mais,  dans  l'après-midi, 
Masséna,  ayant  concentré  toutes  ses  forces  derrière  les  rciu|)arts,  confia 
à Soull  la  garde  de  la  ville,  et  déboucha  sur  Monte-Fascia,  qu'il  cerna 
de  tous  côtés,  le  reprit  malgR‘  la  plus  vive  résistance;  ses  troupes  ren- 
trèrent dans  le  fort  de  Quezzi.  Soull  marcha  alors  par  le  plateau  des 
Deux-Frères;  il  s'en  rendit  maître.  L'ennemi  perdit  toutes  les  positions 
qu'il  avait  prises  le  matin,  l^e  soir,  le  général  en  chef  rentra  dans  Gènes, 
menant  à sa  suite  t,->uo  prisonniers,  des  drapeaux,  les  échelles  dont 
l'armée  autrichienne  s’était  munie  pour  l'escalade  qu'elle  avait  voulu 
tenter  au  point  de  réunion  des 'deux  enceintes,  du  côté  de  llisagno. 

Suchel  se  maintint  longtemps  maître  de  San-Pantaleone  et  de  Melo- 
gno;  mais  enfin  il  se  retira  dans  la  position  de  Borghello,  n'es|>éranl 
plus  rien  de  ses  efforts  pour  rétablir  la  ligne  de  l'armée. 

\.  Après  le  désastre  de  celte  journée,  les  généraux  autrichiens  renon- 
l èrenl  à toute  attaque  de  vive  force  sur  un  théâtre  qui  leur  était  si  con- 
traire. Gènes  n'avait  pas  de  vivres,  et  ne  pouvait  tarder  à capituler.  Con- 
formément aux  principes  de  la  guerre  de  montagnes,  ils  occupèrent  de 
fortes  positions  autour  do  cette  place,  pour  empêcher  les  vivres  d'y  en- 
trer par  terre,  comme  r(>scadre  anglaise  les  interceptait  par  mer  : ce 
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seruil  donc  an  general  français  à prendre  l'onensivc,  à les  tl^posler,  s il 
voulait  communiquer  avec  la  caDipague,  ouvrir  les  roules,  pour  se  pro- 
curer les  fourrages  et  les  vivres  qui  lui  étaient  indispensables. 

D'un  antre  côté,  la  cour  de  Vienne  était  alarmée  de  la  grande  .supé- 
riorité de  rarmée  française  du  Itliin  et  des  inmiemaîs  préparatifs  que  fai- 
sait le  Premier  Consul  pour  porter  la  guerre  sur  le  Danube;  elle  pres- 
sait une  iliversion  sur  la  Provence.  Mêlas  se  porta  sur  le  Var,  et  laissa  le 
feld-maréchal-lieutenant  Oit  avec  3o,ooo  hommes  pour  bloquer  Gènes 
de  concert  avec  l'eswidre  anglaise.  Ott  occupa  plusieurs  canqis  déjà  for- 
tifiés par  la  nature,  et  auxquels  il  ajouta  tous  les  secours  de  l'art,  qui  lui 
donnaient  le  double  avantage  de  maîtriser  les  débouchés,  de  s'opposer 
ainsi  à l'arrivée  des  convois,  et  de  pincer  les  troupes  dans  do  fortes  posi- 
tions, où  elles  n'avaient  rien  à redouter  de  la  furie  française. 

Tranquille  sur  le  sort  de  Gènes,  ipii  devait  lui  ouvrir  ses  portes  sous 
quinze  jours,.  Mêlas,  avec  3o,ooo  hommes,  marchait  à Sudiel;  il  (il 
tourner  la  ligne  de  Itorghetto  par  une  division  ipii  déboucha  par  Ormeo, 
Ponle-di-\ava  et  l’ieve.  Il  attaqua,  le  7 mai,  les  hauteurs  de  San-Uar- 
lolomeo,  espérant  couper  aux  français  le  chemin  de  la  Corniche  à Port- 
Maurice,  et  obliger  ainsi  Suchcl  à poser  les  armes.  Mais  le  général  Puget, 
qui  était  en  position  à San-Panlaleone,  donna  le  temps  à son  général  de 
faire  sa  retraite,  bien  qu'avec  quelque  désordre  et  une  assi’z  grande 
perte,  derrière  la  Taggia,  où  il  eût  jiu  tenir  quelques  jours,  si  la  brigade 
Gorupp,  partie  de  Coni,  ne  s'élail  pas  emparée  dès  le  (i  du  col  île  Tende; 
déjà  ses  avant-postes  étaient  au  délilé  de  Saorgio.  Suchet  jugea  avec  rai- 
'On  devoir  repasser  la  Itoja  et  le  Var  en  toute  hâte.  Il  lit  aiissilùl  tra- 
vailler à retrancher  lu  tête  de  pont,  et  fil  venir  de  la  grosse  artillerie 
d'Vniibes,  et  des  canonniers  de  la  côte.  Il  avait  laissé  garnison  dans  le 
fort  Vintimille,  dans  le  château  de  Villefranche  et  nu  fort  Montalban,  qui, 
situé  sur  la  hauteur  qui  sépare  le  golfe  de  Villefranche  de  la  rade  de 
Nice,  domine  ces  deux  villes  et  tout  le  cours  du  Paglione.  11  y fil  établir 
un  télégraphe,  et  eut  ainsi  sur  les  derrières  de  l'ennemi  une  vedette  qui 
I inslrnisail  de  tous  ses  mouvements,  soit  sur  le  chemin  de  Gènes  par  le 
col  de  Turbia,  soit  sur  la  chaus.sée  de  Turin  par  la  vallée  du  Paglione. 
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U*  général  de  division  Sainl-IIil»ira  conimiinilait  la  8'  division  mili- 
taire; il  accourut  sur  le  \ar,  ramassant  à Marseille  et  à Toulon  toutes  les 
troupes  disponibles;  des  compagnies  de  garde  nationale  se  rangèrent  aussi 
sous  ses  ordres.  Les  places  de  Colmars,  Enlrevatix,  Antibes,  étaient  en 
bon  étal  de  dél’ense.  Dès  le  iTi  mai,  le  corps  de  troupes  réuni  sur  le  Var 
était  <lc  iA,ooo  liommes. 

Tous  les  courriers  île  Paris  apportaient  eu  Provence  des  nouvelles  de 
la  marche  de  l'armée  de  réserve;  déjà  l'avant-garde  arrivait  sur  le  Saint- 
Heruard.  Le  résultat  de  cette  manœuvre  était  évident  pour  les  soldats 
comme  pour  les  citoyens;  le  moral  des  troupes,  comme  celui  des  liabi- 
laiits,  était  au  |dus  haut  degré  d'espérance. 

Le  général  Willot,  qui  se  trouvait  à la  suite  de  l'armée  autrichienne, 
rormait  une  légion  de  désiTleurs.  Pichegru  d(‘vail  se  mettre  à la  tète  des 
mécontents  du  Midi.  Willot  avait  commandé  en  Provence  en  171)7.  avant 
le  1 8 fructidor,  <lans  ce  moment  de  réaction  où  les  ennemis  de  lu  Uépii- 
hlique  exerçaient  tant  iTinfluencc  dans  l'inlérieur.  Il  correspondait  avec 
eux;  il  avait  organisé  sous  main,  dans  les  départements  du  Var  et  des 
Itoiichcs-du-IUione.  une  espèce  de  chouannerie.  Dans  le  Midi,  les  pas- 
sions sont  vives;  les  partisans  de  la  Képublii|iie  étaient  exaltés;  c'étaient 
les  anarchistes  les  plus  forcenés  de  France.  Le  parti  opposé  n'était  pas 
plus  modéré;  il  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  et  de  la  guern-  civile 
après  le  3i  mai,  et  livré  Toulon,  le  principal  arsenal  de  la  France,  à 
son  plus  mortel  ennemi.  Marseille  ne  vit  que  par  le  commerce;  la  sup)>- 
riorilé  maritime  des  Aiif'lais  l'avait  réduite  nu  simple  cahotage,  ce  qui 
pesait  beaucoup  sur  elle,  ('/est  d'ailleurs  le  pays  de  lu  France  où  il  s'est 
le  moins  vendu  de  domaines  iiaiionaux;  les  moines  et  he:  prêtres  y avaient 
peu  de  biens-fonds,  et,  si  l'on  en  excepte  le  district  de  Turascon,  les 
[(ropriétés  y ont  éprouvé  peu  de  chungements.  Cependjiut  tous  les  efforts 
des  partisans  des  Kourhons  furent  impuissants;  les  principes  du  18  bru- 
maire avaient  réuni  la  très-grande  majorité  des  citoyens,  et  enfin  les  mou- 
vements de  l'armée  de  réserve  suspendaient  les  (vensées,  fixaient  toutes 
les  attentions,  excitaient  tous  les  intérêts. 

Le  I I mai,  .Mêlas  fit  son  entrée  à Nice  ; l'ivresse  des  officiers  aiitri- 
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rhiens  était  cvtrêmp;  ils  am\iiient  onliii  sur  li*  tiTritoire  tlo  lu  l(<'|)iiLlii|iiv. 
après  avoir  vu  les  armées  françaises  au\  portes  de  Vienne,  line  croisière 
anglaise  mouilla  à remboiichure  du  Var;  elle  annonçait  l'arrivée  de 
l'armce  eml)ar(|iiée  à Malion,  <pii  devait  investir  la  plare  de  Toulon. 
Pour  cette  fois,  l'Angleterre  voulait  faire  sauter  les  superbes  bassins  et 
détruire  de  fond  en  comble  cet  arsenal  d'où  était  sortie  l'armée  i|iii 
menaçait  son  empire  des  Indes. 

Le  Var  est  nn  torrent  ginbdde,  mais  (|ui  en  |)en  d'heures  grossit,  les 
gués  n'y  sont  pas  sûrs;  d'ailleurs  la  ligne  que  défendait  Suchet  était 
courte,  la  gaiiciic  s'appuyait  à des  luonlagnes  diHiciles,  la  droite  à la  mer, 
à 600  toisi's.  Il  avait  eu  le  temps  de  couvrir  de  retrancliements  et  de 
batteries  de  gros  calibre  In  tète  de  |>ont  qu'il  occupait  en  avant  du  village 
de  Saint-Laurent.  Dès  la  piviuière  entrée  des  Français  dans  le  comte'  de 
Mce,  en  1793,  le  génie  avait  construit  grand  noinbn'  de  batteries  sur 
la  rive  droite  pour  pisitéger  le  pont,  qui  a doo  toises  de  longueur;  un 
défilé  aussi  considérable  avait  attiré  toute  la  sollicitude  des  générain 
français  pendatit  les  années  1753,  i7<(3,  i7<j^i  et  179a.  Le  cliamp  de 
luitaille  qu'allait  défendre  Sncliel  était  préparé  de  longue  main.  Le  lA, 
après  quelques  jours  de  repos,  les  divisions  EIsnitz,  Itellegarde  et  Lat- 
terinann  attaipièrent  la  tète  de  pont  avec  opiniâtreté.  La  défense  fut 
brillante;  l'ennemi,  éerasé  par  les  batteries  de  la  rive  limite,  reconnut 
l'impossibilité  de  réussir;  il  prit  position,  poussa  par  la  gauche  des  postes 
jusqu'à  la  croisière  anglaise,  et  appuya  su  droite  aux  montagnes.  Mêlas 
était  résolu  à passer  le  Var  plus  haut;  le  corps  de  Suchet,  tourné,  eut  été 
obligé  de  se  reployer  sur  Gagnes  et  les  défilés  de  l'Esterel,  loraqiie,  le  a 1 
mai,  il  reçut  enfin  les  nouvelles  du  passage  du  Saint-Bernard  par  l'armée 
de  réserve  et  de  l’arrivée  de  Napoléon  à Aoste.  Mêlas  partit  aussitôt  avec 
deux  divisions,  passa  le  col  de  Tende,  entra  à Goni  le  a.3;  le  3Ù  il  apprit 
à Savigliano  la  prise  d'Ivrée;  il  s'était  fait  précéder  depuis  quelques  jours 
par  la  division  l’alffv.  Il  se  Uattait  encore  que  toutes  ces  nouvelles  étaient 
exagérées,  que  cette  armée  si  redoutable  ne  serait  qu'un  corps  de  10  à 
30,0000  bomnios  au  plus,  qu'il  pouvait  facilement  contenir  avec  les 
Imupcs  qu'il  amenait  avec  lui  et  ce  qu'il  avait  réuni  dans  la  plaine  d'Italie, 
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sans  renoncer  à Gènes,  ajournant  seulement  ses  projets  sur  la  l'rovencc. 
Il  ordonna  à Elsnitz  de  conserver  la  ligne  de  la  Roja,  et  de  prendre  po- 
sition, appuyant  sa  droite  au  col  de  Tende,  son  centre  sur  les  hauleiirs 
de  Breglio,  sa  gaurhe  à Vinlimillc.  Des  officiers  du  génie,  de  nombreux 
corps  lie  sapeurs  se  ivndirent  sur  cette  ligne  de  retraite  pour  y cons- 
truire des  retranchements.  La  Roja  est  effectivement  la  meilleure  ligne 
pour  couvrir  (îènes  du  côté  de  la  France,  en  même  temps  que  la  chaus- 
sée de  Tende;  car  la  Taggia,  qui  est  en  arrière,  laisse  à découvert  la 
chaussée  de  Nice  à Sospello,  Tende  et  Turin. 

VI.  Aussitôt  que  Masséna  fut  instruit  qu'il  n'était  plus  bloqué  que  par 
3o  à 33,000  hommes,  que  Mêlas,  avec  une  partie  de  l'arinée,  s'était 
porté  sur  le  Var,  il  sortit  de  Gènes  dans  l'espérance  fondée  de  culbuter 
le  corps  d'armée  du  blocus  et  de  terminer  la  campagne.  i3,ooo  Fran- 
çais dans  sa  (vosition  valaient  mieux  que  3o,ooo  Autrichiens;  rennenii 
fut  effectivement  repoussé  de  tous  ses  postes  avancés. 

Le  I O mai,  le  lieutenant  général  Soult,  avec  G,ooo  hommes,  se  porta 
dans  la  Rivière  du  Levant,  sur  les  derrières  de  la  gauche  de  ütl,  et 
rentra  par  Monte-Fascia  dans  Gènes,  avec  des  vivres  et  des  prisonniers. 
J,es  attaques  furent  renouvelées  le  1 3 mai.  Ott  concentra  ses  troupes  sur 
.Mimte-Creto.  Le  combat  fut  opiniillre  cl  sanglant;  Soult,  après  avoir  fait 
lies  prodiges  de  valeur,  tomba  grièvement  blessé  et  resta  au  pouvoir  de 
renuemi. 

Masséna  rentra  dans  Gènes,  ayant  perdu  l'espoir  de  faire  lever  le  blo- 
cus. Les  vivres  devenaient  rares  et  fort  chers;  la  population  souffrait,  la 
ration  du  soldat  avait  été  diminui^.  Cependant,  malgré  la  vigilance  des 
Anglais,  quelques  bâtiments  de  Marseille,  de  Toulon  et  de  Corse  parvin- 
rent à entrer  dans  Gènes.  Ce  secours  eôt  été  suffisant  pour  l'armée,  mais 
était  bien  faible  pour  une  population  de  3o,ooo  âmes.  On  parlait  de 
capituler  lorsrjiie,  le  a6  mai,  arriva  le  chef  d'escadron  Franccschi,  qui, 
le  ai  avril,  avait  quitté  (îènes  pour  se  rendre  à l’aris;  témoin  du  |ias- 
sage  du  Saint-Bernard,  il  annonçait  la  prochaine  arrivée  de  Napoléon 
sons  les  murs  de  Gènes.  Cet  intrépide  officier  s'était  embarqué  à Antibes 
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sur  un  biUiiiient  It^ger;  au  moment  d'entrer  dans  le  port,  sa  felouque 
étant  sur  le  point  d'être  prise,  il  n’eut  d'autre  ressouree,  pour  sauver  les 
dépêches,  que  de  se  jeter  à la  na(je.  Les  nouvelles  qu'il  apportait  reni- 
plirenl  d'allégresse  l’armée  et  les  Génois;  l'idée  d'une  prompte  délivrance 
lit  endurer  avec  patience  les  maus  présenta.  Les  ennemis  de  la  Krance 
furent  consternés,  leurs  complots  s’évanouirent;  le  peuple  suivait  sur  les 
cartes  exposées  aux  portes  des  boutiques  le  mouvement  d'une  armée  en 
laquelle  il  avait  placé  sa  coniiance,  et  que  conduisait  un  général  qu'il 
aininil;  il  savait,  par  l'expérience  des  campagnes  précédentes,  tout  ce 
qu'il  devait  en  attendre. 

VII.  Gependant  un  convoi  de  blé.  annoncé  de  Marseille,  était  attendu 
avec  la  plus  grande  impatienco.  Lu  des  bâtiments  qui  en  faisaient  partie 
entra  le  3o  mai  dans  le  port  et  annonça  ipi'il  était  suivi  par  le  reste  du 
convoi.  La  population  tout  entière  se  porta  sur  le  quai,  dès  la  pointe  ilii 
jour,  pour  devancer  l'arrivée  de  ce  secours  si  ardemment  attendu.  Sun 
espérance  fut  trompée,  rien  n'ai'riva,  et  le  soir  on  annonça  qu'il  était 
tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  découragement  devint  extrême;  les 
magistrats  de  la  ville  eurent  recours  aux  magasins  de  cacao,  dont  il  exis- 
tait une  grande  quantité  chez  les  négociants.  Cette  ville  est  l'entrepôt  qui 
eu  fournit  à toute  l'Italie.  Il  s'y  trouvait  aussi  de.s  magasins  de  millet, 
d'orge,  de  fèves.  Dès  le  96  mai  la  distribution  du  pain  avait  cessé;  on 
ne  recevait  plus  que  du  cacao.  Les  denrées  de  première  nécessité  étaient 
hors  de  prix  ; une  livre  de  mauvais  pain  coûtait  3o  francs,  la  livre  de 
viande  li  francs,  une  poule  3a  francs.  Dans  la  nuit  du  i"'nu  a juin,  un 
crut  entendre  le  canon.  L's  soldats,  les  habitants  se  portèrent  axant  le 
jour  sur  les  remparts;  vaine  illusion  ! Ces  espérances  déchues  accrois-saient 
le  découragement.  La  dc-sertiou  était  assez  considérable,  ce  qui  est  rare 
dans  les  troupes  françaises;  mais  les  soldats  n'avaient  pas  une  nourriture 
sullisante.  8,000  prisonniers  autrichiens  étaient  sur  les  pontons  et  dans 
les  bagnes;  ils  avaient  reçu  jusqu'alors  les  mêmes  distributions  que  les 
soldats,  mais  enlin  il  n’était  plus  possible  de  leur  en  délivrer.  Masséna 
le  fit  connaître  au  général  Otl;  il  demanda  qu'il  leur  fit  passer  des  vivres. 
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(ft  donna  sa  parole  qu’il  n’en  serait  rien  distrait.  Ott  pria  l'amiral  ani'lais 
d'en  envoyer  A ses  prisonniers;  celui-ci  refusa,  ce  qui  fut  une  première 
source  d'aij’reur  entre  eux.  L’armée  de  blocus  elle-même  ne  vivait  (|iie 
par  le  secours  de  la  mer  et  dépendait  en  cela  de  la  flotte.  Le  e juin  la 
patience  du  peuple  parut  à bout;  les  femmes  s’assemblèrent  tumultueu- 
sement, demandant  du  pain  ou  la  mort;  il  y avait  tout  h craindre  du 
désespoir  d'une  aussi  nombreuse  population.  Il  n'y  avait  que  dix  jours  <|iie 
le  commandant  Franceschi  était  arrivé,  mais  dix  jours  sont  lotqfs  pour 
des  alfamés!  "Depuis  qu’on  nous  annonce  l'armée  de  réserve,  disaient- 
ils,  si  elle  devait  venir,  elle  serait  déjà  arrivé*-;  ce  n’est  point  avec  cette 
lenteur  que  marche  Napoléon;  il  a été  arrêté  par  des  obstacles  qu’il  n a 
pu  surmonter;  il  a eu  quatre  fois  le  ti-mps  de  faire  le  cbemin.  L’armée 
autrichienne  est  trop  fortes  la  sienne  trop  faible;  il  n’a  pu  déboucher  des 
montagnes;  nous  n’avons  aucune  chance;  ccp<‘ndanl  la  population  entière 
lie  notre  ville  contracte  des  maladies  qui  vont  nous  faire  tous  périr. 
\’avons-nous  donc  pas  inoiitn-  assez  de  patience  et  il'attachement  à la 
cause  de  nos  allies'?  N'y  a-t-il  pas  de  la  férocité  à exiger  davantage  d’une 
population  si  nombreuse,  composée  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants, 
de  citoyens  paisibles,  peu  accoutumés  aux  borreurs  de  la  guerre ‘?i- 

Masséna  céda  enfin  à la  nécessité  : il  promit  au  |ieii|de  que,  si  sous 
vingt-(|ualn‘  heures  il  n’était  pas  secouru,  il  négocierait.  11  tint  pande. 
Le  3 juin  il  envoya  l'adjudant  général  Andrieii  nu  général  Ott.  Fatalité 
des  choses  humaines!  Il  se  rencontra  dans  l'antichambre  de  ce  général 
avec  un  ollicier  d'ordonnance  autrichien  qui  arrivait  en  poste  du  quartier 
général  de  Mêlas;  il  était  porteur  de  l'ordre  de  lever  le  blocus  et  de  se 
i-endre  en  toute  hâte  sur  le  l’ô;  il  lui  annonçait  i|ue  Napoléon  était  à Chi- 
vas.su  depuis  le  ati  mai,  et  marchait  sur  Milan.  Il  n'y  avait  plus  un 
moment  a perdre  pour  sauver  l'armée. 

Andrieu  entra  à son  tour;  il  débuta,  comme  c'est  l'usage,  |Kir  déclarer 
que  son  général  avait  encore  des  vivres  pour  un  mois  pour  son  armée; 
mais  que  la  population  souffrait,  que  son  cœur  en  était  ému,  et  qu'il  ren- 
drait la  place  si  l’on  consentait  qu’il  sortît  avec  ses  armes,  bagages  et 
canons,  sans  être  prisonnier. 

3^. 
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Ou  accepta  avec  empressement,  en  (IJguisanI  sa  surprise  et  sa  joie.  Les 
négociations  commencèrent  aussitôt;  elles  dorèrent  vingt-quatre  heures. 
Masséna  se  rendit  en  personne  aux  conféR-nees,  au  pont  de  Cornigliano, 
où  se  trouvèrent  l’amiral  Keith  et  le  général  Ott.  L'emharras  de  ce  der- 
nier était  extrême;  d’un  côté,  le  temps  était  bien  précieux,  il  sentait 
toute  la  conséquence  d'une  heure  de  rctani  dans  de  pareilles  circons- 
tances. Le  ùjuin,  dans  la  journée,  il  apprit  que  rarméc  de  réserve  avait 
forcé  le  passage  du  Tessin,  était  entrée  à Milan,  occupant  l’avie,  et  que 
déjà  les  coureurs  étaient  sur  l’  Adda;  cependant,  s’il  accédait  aux  demandes 
de  Masséna,  et  qu’il  le  lai.s.sêt  sortir  de  (Jénes  sans  être  prisonnier  de 
guerR>,  avec  armes  et  canons,  il  n’aurait  rien  gagné,  la*  générai  avait 
encore  is,ooo  liumiiies,  il  se  réunirait  A Suchet,  qui  en  avait  aiitaut, 
i*t,  ainsi  ixmnis,  ils  manœuvreraient  contre  lui,  Ott,  qui  se  serait  aflnihli 
d’une  division  qu’il  fallait  qu'il  lanssàt  à Gènes.  Il  ne  pourrait  donc  se 
porter  sur  le  Pô  qu’avec  environ  trente  bataillons,  qui,  réduiLs  |iar  les 
pertes  de  la  campagne,  fourniraient  à peine  iû,ooo  hommes. 

Ott  proposa  (|ue  l'armée  française  se  rendit  à Antibes  par  mer,  avec 
armes  et  bagages,  et  sans  être  prisonnière.  Gela  fut  R*jeté,  et  l'on  con- 
vint que  8,âoo  hommes  de  la  garnison  sortiraient  par  terre  et  pren- 
draient la  chaussée  de  Voltri,  et  que  le  reste  serait  transporté  par  mer. 
I.a.‘  surlendemain  6,  la  plus  grande  partie  do  la  garnison  s«vrtit  au  nombre 
de  8,5oo  hommes  avec  armes  et  bagages,  mais  sans  canons,  et  se  rendit 
à Voltri;  le  général  en  chef  s’embarqua  à bord  de  cinq  corsaires  français 
avec  1 ,5oo  hommes  et  vingt  pièces  de  campagne;  les  malades,  les  hless<*s 
restèrent  dans  les  hôpitaux  sous  le  soin  des  olliciers  de  sauté  français.  Ott 
conlia  Gènes  au  général  Ilohenzollern,  auquel  il  laissa  10,000  hommes. 
L'amiral  anglais  prit  possession  du  port  et  des  établissements  maritimes. 
I)i*s  convois  do  subsistances  arrivèrent  de  tous  côtés;  en  peu  de  jours  la 
plus  grande  abondance  remplaça  la  disette. 

La  conduite  des  Anglais  indisposa  le  peuple;  ils  mirent  la  main  sur 
tout  : à les  entendre,  c’étaient  eux  qui  avaient  pris  tîènes,  puisqu’elle  ne 
s'était  rendue  que  par  famine,  et  que  c’était  la  croisière  qui  avait  arrêté 
tous  les  convois  de  vivres. 
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VIII.  I.i;  géiiprnl  KIsnitz  avait  em|)loyé  six  jours  à'pri'parer  sa  retraite: 
il  avait  quitté  Nice  dans  la  nuit  du  38  au  aq  tuai,  avec  l'intention  de 
prendre  la  ligne  de  la  Roja  et  de  couvrir  le  lilocus  de  Gènes.  Avant  de 
démasquer  son  mouvement  de  retraite,  et  conformément  à un  usage  as.sez 
habituel  des  généraux  aiitricliiens,  il  insulta  deux  fois,  le  33  et  le  36  mai, 
la  tète  de  pont  du  Var.  Il  fut  repoussé  et  eut  5 ou  600  hommes  hors  de 
combat.  Le  but  de  ces  attaipies  était  d'en  imposer  à Suchet,  de  lui  mas- 
quer son  véritable  projet  et  de  l'empèpher  de  détacher  une  colonne,  par 
la  crête  supérieure  des  Alpes,  sur  le  col  de  Tende.  Suchet  ne  fut  instruit 
que  le  31),  par  le  télégraphe  du  fort  Montalban,  de  la  retraite  de  son 
ennemi;  il  passa  sur-le-champ  le  |»ont,  et  entra  à Nice  dans  la  journée. 
Les  habitants  envoyèrent  une  députation  implorer  sa  clémence.  Ils  en 
avaient  besoin;  leur  conduite  avait  été  mauvaise. 

Les  généraux  Ménard  et  Hochambeau  marchèrent  avec  rapidité  par 
la  chaussée  de  Nice  à Turin  pour  joindre  la  droite  de  l'ennemi;  ils  rat- 
trapèrent le  temps  perdu  et  rencontrèrent,  sur  les  hauteurs  de  Breglio. 
de  Breglio  à Saorgio,  les  troupes  du  général  Gorupp,  qui  formaient  la 
droite  autrichienne;  ils  le  débordèrent,  le  battirent,  et  l'obligèrent  à se 
jeter  du  cèté  de  la  mer,  abandonnant  ainsi  la  route  du  col  de  Tende, 
dont  ils  s'emparèrent.  Cependant  le  général  KIsnitz  avait  conservé  long- 
temps la  volonté  de  se  maintenir  sur  la  Roja.  Il  venait  de  recevoir  l'ordie 
de  se  rendre  en  toute  héte  sur  le  l’è  par  le  col  de  Tende,  ce  (jui  ne  lui 
était  plus  possible  depuis  la  défaite  du  corps  du  général  Gorupp.  Il  se 
dé'cida  à exé-cuter  ce  mouvement  île  retraite  par  le  chemin  de  la  Cor- 
niche. Arrivé  à Üneillc,  il  se  porta  sur  Pieve,  ürmea  et  Ceva.  Cette 
marche  était  pleine  de  dillicultés;  il  l'exécuta  avec  bonheur.  Son  arrièrt!- 
garde,  attaquée  à Pieve,  éprouva  un  échec;  cependant,  dans  ce  mouve- 
ment si  dilFicile,  il  ne  perdit  que  i,5oo  à 9,000  hommes,  quelques  ca- 
nons et  quelques  bagages.  Suchet  arriva  le  6 juin  à Savane;  il  y fut  rejoint 
par  le  général  Gazan,  qui  commandait  les  8,âoo  hommes  sortis  de  Gènes 
par  terre.  II  prit  des  cantonnemeiiLs  sur  la  Rormida,  et  cerna  la  citadelle 
de  Savone,  qui  avait  garnison  autrichienne.  Du  99  mai  au  li  juin,  où  les 
troupes  frati(;aises  pou.ssèrent  l'ennemi  avec  la  plus  grande  activité,  elles 
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firent  de  i,»oo  à a.ooo  prisonniers,  cl  dfîployèrent  dans  plusieurs  coni- 
linls  la  plus  grande  intrépidité.  Elles  avaient  un  avantage  inappréciable 
sur  leur  ennemi,  la  connaissance  du  pays;  d'ailleurs  les  habitants  leur 
étaient  en  tout  favorables, 

IX.  .\pres  la  bataille  de  Marengo,  .Sucbet  eut  ordre  de  se  porter  sur 
(iénes.  Il  établit  son  quartier  général  à (lornigliano,  entra  dans  la  place 
le  -j/j  juin,  conformément  à la  convention  d'.Uexandrie;  cependant,  dès 
le  ao  juin,  il  signa  une  convention  particulière  avec  le  général  Hohen- 
zollern.  Aussitôt  que  le  peuple  génois  ne  sentit  plus  les  angoisses  de  la 
famine,  il  revint  à ses  sentiments  naturels.  L'avidité  des  .Anglais  excitait 
vivement  son  indignation:  ils  voulaient  tout  emporter.  Ils  convoitaient 
jiisipi'aux  marchandises  en  port  franc.  Il  y eut  des  discussions  vives,  des 
voies  de  fait  avec  le  peuple:  plusieurs  Anglais  furent  massacrés.  Sucbet, 
instruit  de  la  conduite  de  l'amiral  anglais,  ré-claina  les  dispositions  de  la 
convention;  ce  tpii  donna  lieu  à une  correspondance  curieuse  entre  lui 
et  le  général  Ilobenznllern,  (|ui  s'opposa  à toutes  les  entreprises  des 
Anglais,  mit  des  gardes  à 1 arsenal  et  au  port  pour  les  empêcher  de  rien 
l'iilever  : il  se  comporta  avec  honneur. 

La  première  nouvelle  de  la  reddition  de  (îênes  fut  apportée  a Napo- 
léon par  (|ueb|ues  patriotes  milanais  réfugiés  dans  cette  ville,  et  qui 
avaient  regagné  leur  patrie  par  les  montagnes;  c.e  ne  fut  ipie  vingt-quatre 
heures  plus  lard  qu'il  en  reçut  la  nouvelle  ollicielle.  Quand  les  Génois 
apprirent  lu  victoire  de  Alareugo,  leur  joie  fut  extrême  : leur  patrie  était 
ilélivrée.  Ils  s’a.ssocièrent  sincèrement  à la  gloire  de  leurs  alliés.  Le  parti 
oligarchique  rentra  dans  le  néant.  Les  Anglais  et  les  .Autrichiens  furent 
davantage  en  butte  aux  menaces  et  aux  insultes  de  ta  populace;  le  sang 
coula;  un  régiment  autrichien  fut  presque  détruit  entièrement.  Ilohen- 
zollern  lut  obligé  de  s'adresser  à Sucbet  [tour  di-mander  justice  et  son 
intervention  pour  que,  pendant  le  |ieu  de  jours  (pi'il  avait  a rester  encore 
ilans  la  place,  jusqu'au  moment  désigné  pour  sa  remise,  lu  peuple  res- 
lAt  tranquille.  L'entrée  de  Sucbet  dans  celte  grande  ville  fui  un  triomphe  : 
quatre  cents  demoiselles,  habillées  aux  couleurs  françaises  et  liguriennes. 
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Hccueillirent  l'armée.  Le  général  Hnhenzollern  remplit  tous  scs  engage- 
ments; l'escadre  anglaise  prit  le  large.  Les  Génois  se  livrèreni  nu  regret 
(le  n’avoir  pas  tenu  plus  longtemps;  ils  s’accusaient  réciproquement  d'a- 
voir été  pusillanimes,  d’avoir  eu  peu  de  confiance  dans  la  destinée  du 
premier  magistral  de  la  France;  car,  s'ils  eussent  été  a.ssurés  qu’il  ne  fal- 
lait plus  souffrir  que  cinq  à six  jours,  ils  eussent  encon-  tis3uvé  la  force 
de  le  faire. 

Pendant  que  ces  importants  événements  se  succédaient,  .Masséna  dé- 
barquait à .\nlibes  et  y séjournait.  11  arriva  enfin  à Milan  avant  le  départ 
de  Napob’on  pour  retourner  à Paris,  et  prit  le  commandement  de  la  nou- 
velle armée  d'Italie. 

,\.  /Vernière  oliservation  .-  Masséna.  — L'arnua-  autrichienne  était  plus 
que  double  de  l'armée  fram;aisc;  mais  les  positions  que  pouvait  occuper 
celle-ci  étaient  tellement  fortes,  qu'elle  edt  dû  triompher.  Masséna  fit 
une  faute  essentielle  dans  sa  défense. 

I/Cs  deux  arinéi’s  étaient  séparées  par  les  .Vlpes  et  l'.Apennin,  dont  les 
Autrichiens  occupaient  le  revers  du  côté  de  l'Ilalic,  depuis  le  pied  du  col 
,de  l'Argenlièrc  jusqu'à  liolibio;  les  Français,  1a  crête  supérieure  et  tout 
le  revers  du  côté  de  la  mer;  leur  quartier  gémirai  était  à Gènes  : de  Gênes 
à Nice  il  y a quarante  lieues,  tandis  que  la  division  KuincI,  qui  était  en 
avant  de  Coni,  u’élait  qu’à  dix-huit  lieues  de  Nice;  Oneille  est  à vingt 
lieues  de  Gênes,  la  division  autrichienne  (|ui  occupait  le  Tanaro  n'était 
qu'à  neuf  lieues;  Savone  est  à dix  lieues  de  Gênes,  la  division  qui  occu- 
pait la  llormida  n'élail  qu’à  trois  lieues  de  Savone.  L'armi'e  autrichienne 
était  plus  nombreuse,  elle  prenait  l’offensive,  elle  avait  l'initiative  et  elle 
pouvait  arriver  à Nice,  à Oneille.  à Savone,  avant  le  quartier  général 
français.  Le  pays  de  (iênes  à Nice  est  appelé  du  nom  de  Rivière,  à cause 
de  son  |ieu  de  largeur.  Ce  pays  est  compris  entre  la  crête  des  Apennins 
et  la  mer;  par  rapport  à sa  longueur,  c’est  un  boyau  qui  n'a  pas  assez  de 
profondeur  ni  de  largeur  pour  être  défendu  dans  toute  cette  longueur.  Il 
fallait  donc  opter  : ou  porter  son  quartier  général  à Nice,  en  mettant  la 
défensive  sur  la  crête  supérieure  de  l'Argentiêre  à Tende,  de  là  au  Tana- 
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l’ello,  à la  Tagjjia  ou  à lu  lloja.  ou  bien  conconirer  la  défense  autour  de 
tiènes;  ce  dernier  parti  était  conforme  au  plan  de  campagne  du  Premier 
tionsni.  Gênes  est  nue  très-grande  ville  *pii  offre  beaucoup  de  ressources; 
c'est  une  place  forte;  elle  est  en  outre  rouverte  par  la  petite  place  de  Gavi, 
et  a sur  son  flanc  gaucbc  la  citadelle  do  Savone.  Ce  parti  une  fois  adopté, 
le  général  Masséna  eftt  dl^  agir  comme  s'il  eût  été  général  de  la  répu- 
btifjiie  ligurienne,  et  que  son  nniijue  objet  fût  d en  didèndre  la  capitale. 
I.a  division  de  3 à û,ooo  hommes  qu'il  laissa  dans  Nice  et  pour  l'obser- 
valion  des  cols  était  sullisanle.  I.c  général  Masséna  ne  sut  pas  opter,  il 
voulut  conserver  les  communications  de  son  armée  avec  Nice  et  avec 
Gènes  : cela  était  impossible:  il  fut  coupé. 

Il  eut  dû  placer  son  armée  d'une  des  trois  manières  suivantes  : 

i"  Donner  nu  général  Suchnt,  qui  commandait  1a  gaiicbe,  i.û.ooo 
hommes,  et  l'établir  avec  scs  (irincipales  fon-es  sur  les  hauteurs  de  Mon- 
lelegino,  en  les  couvrant  de  relrancbeinents;  observer  Settepani,  la  tour 
de  Mciogno,  la  Madonna-dclla-Ncve,  San-Giacomo,  Gadibona,  par  des 
colonues  mobiles;  retirer  toute  l'artillerie  des  forts  de  Vado;  donner  an 
lientonant  général  Sonlt,  ipii  commandait  le  centre,  lo.ooo  hommes 
|)onr  défendre  la  Boccbctta  et  Monte-Kajalc  ; donner  au  général  Mioilis,. 
qui  commandait  la  droite,  3,ooo  hommes,  qui  se  seraient  retranchés 
derrière  le  torrent  de  Siurla,  sur  Monte-Ratti  et  Monto-Fascia;  enfin  gar- 
iler  7,000  hommes  de  n’serve  dans  la  ville.  L’atta(|ue  de  Montelegino. 
de  la  Bocchetta,  do  Monte-Fascia  eût  été  dillicile;  l'ennemi,  obligé  de  se 
divis(‘r  en  un  grand  nombre  de  colonnes,  eût  pu  être  attaqué  et  battu  en 
détail;  au  lieu  de  vingt  lieues  d'étendue  qu'avait  la  position  qu'occupa 
Masséna,  celle-ci  n'en  aurait  ou  que  dix.  L'armée  ennemie  eût  coupé  la 
route  de  la  Corniche,  eût  tourné  tonte  l'armée  par  sa  gauche;  elle  je  fût 
("uiparée  de  San-Giacomo.  de  Gadibona,  de  Vado;  mais  l’armée  française 
fût  restée  entière  et  concentrée.  Lorsque  sa  gauche  aurait  été  forcée  sur 
les  hauteurs  de  Montelegino,  elle  se  fût  repliée  sur  Monte-Fajalo,  sous  le 
«mon  de  Voltri,  et  enfin  sur  Gênes. 

3"  Ou  |)lacer  la  gauche  sur  Voltri,  à Madonna-dell'.Acqua,  le  centre 
ilerrière  la  Bocchetta.  et  la  droite  derrière  la  Sturla.  Gette  ligne,  beaii- 
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coup  moins  (flenduo,  puiivnit  Sire  occupée  par  beaucoup  moins  de  troupes; 
les  fortifications  eussent  pu  être  laites  avec  plus  de  soin;  plus  de  moitié 
de  l'nrinée  edt  pu  être  tenue  eu  réserve  aux  portes  de  Gènes.  Mnsséim  eiil 
pu  prendre  l'offensive  par  la  Rivière  du  Levant,  par  la  vallée  de  Bisa- 
gno,  par  la  Bocchetta.  par  les  tnonta|'nes  de  Sasseilo,  par  la  Rivière  du 
l’onent,  et  écraser  les  colonnes  ennemies.  oldi('ées  de  se  diviser  dans  ce 
pays  difficile. 

3*  Ou  occuper,  sur  les  hauteurs  de  Gênes,  un  camp  retranché  raeua- 
çaiit  l'Italie;  en  appuyer  les  flancs  à deux  forts  de  campagne,  en  couvrir 
fe  front  par  des  redoutes  et  une  centaine  de  pièces  de  canon  non  atte- 
lées, indépendamment  de  f'ée|uipaj;e  de  campagne;  enlin  tenir  une  ré- 
serve en  garnison  à Gênes.  Une  armée  française  de  ,3o,ooo  hommes, 
commandée  par  Masséna.  placée  dans  cette  formidable  position,  n'aurait 
pu  être  forcée  par  une  année  de  6o,uuo  Autrichiens.  Si  Mêlas  respectait 
celte  armée  et  manœuvrait  pour  la  couper  de  >Nice,  cela  u’élait  d'aucune 
consé(|uence;  Masséna  frti  entré  eu  Piémont.  Si  Mêlas  eiU  manœuvré 
sur  Gênes,  les  places  de  Gavi  et  de  Serravalle.  la  nature  du  terrain,  ne 
le  lui  eussent  pas  permis,  ou  eussent  offert  des  occusions  avantageuses 
do  prendn’  l'initiative,  de  tomber  sur  le  flanc  de  l'armée  ennemie  el  de 
la  défaire. 

Deuxième  obtervalion.  — i”  Gênes  a ouvert  ses  portes  lorsiju  elle  était 
sauvée.  Le  général  Masséna  savait  que  l'année  de  secoui’s  était  arrivée 
sur  le  Pê;  il  était  a.ssuré  qu'elle  n'avait  é|>rouvé  dej)uis  aucun  échec,  car 
l'ennemi  se  fût  empressé  de  le  lui  faire  connaître.  Quand  César  assiégea 
Alise,  il  la  bloqua  avec  tant  de  soin  que  cette  place  n'eut  aucune  nou- 
velle de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  L'époque  où  l'armée  de  secours  avait 
promis  d'arriver  était  passée;  le  conseil  des  Gaulois  s'assembla  sous  la 
présidence  de  Vercingétorix;  Critogual  se  leva  el  dit  : eVous  n'avez  pas 
de  nouvelles  de  votre  armée  de  secours;  mais  César  ne  vous  en  donne-t-il 
j)as  tous  les  jours?  Crovez-vous  qu'il  travaillerait  avec  tant  d'ardeur  è 
élever  retranchements  sur  retranchements,  s'il  ne  craignait  l'armée  que 
les  Gaulois  ont  réunie  et  qui  s'approcbe'l  Ayez  donc  de  la  persévérance. 
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mus  serez  sauvés,  s Kiïfictivement  l'armée  gauloise  arriva,  foric  de  s 00,000 
hommes,  et  altaqua  les  légious  de  César. 

■j°  laj  f)ro|>osilion  admise  par  le  général  üll  et  l’amiral  Keith,  de 
permettre  à la  garnison  de  sortir  de  la  ville  avec  ses  armes  et  sans  être 
prisonnière  de  guerre,  n'étail-elle  pas  aussi  explicative  qu’une  lettre 
même  île  Napoléon,  qui  eût  annoncé  son  approche?  (Juand  celte  base 
l'iil  acceptée  par  rennenri,  quand  il  insisLa  pour  que  la  garnison  se  rendit 
à Nice  par  mer,  ne  décelait-il  pas  la  [losition  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait?  Masséna  eût  dû  rompre  alors,  bien  certain  que,  sous  quatre 
ou  cinq  jours,  il  serait  débloqué;  par  le  fait,  il  l’eût  été  douze  heures 
apn‘‘s.  Les  généraux  ennemis  savaient  l'exlréme  disette  qui  régnait  dans 
la  ville;  ils  n'eussent  jamais  accordé  la  cu|>ilulation  à l’armée  rrancaise 
d'en  sortir  sans  être  prisonnière  de  guerre,  si  déjà  l’armée  de  secours 
n'eût  été  proche  et  en  position  de  faire  lever  le  siège. 

3"  8,Soo  hommes  de  la  garnison  sortirent  de  la  ville  de  Cènes  par 
terre,  mais  sans  canons.  Masséna  s'embarqua  avec  vingt  pièces  de  canon 
de  campagne,  i,ôoo  hommes,  et  débarqua  à .\nlibes;  il  laissa  i,5oo 
hommes  dans  la  ville  pour  garder  ses  malades.  Sun  devoir  était  de  par- 
tager le  sort  de  ses  troupes,  et  il  devait  bien  comprendre  l'intérêt  que 
mettait  l'ennemi  à l’en  séparer.  ElTeclivcment,  les  troupes  ne  furent  pas 
plutût  arrivées  à Voltri,  qu’elles  apprirent  l'approche  de  l’armée  de  secours 
et  du  corps  de  Suchet  à Finale.  Si  Masséna  eût  été  à leur  tête,  il  eût 
renforcé  Suchet,  marché  sur  le  cham|i  de  bataille  de  Marengo,  Sa  con- 
duite, dans  cette  dernière  circonstance,  n’est  point  à imiter,  (l’est  une 
faute  bien  fâcheuse  et  qui  eut  des  suites  funestes;  ses  motifs  sont  encore 
inconnus. 

On  a beaucoup  parlé  des  flatteries  que  les  généraux  ennemis  lui  pro- 
diguèrent pendant  les  conférences;  mais  elles  eussent  dû  accroître  sa 
niétiance.  Lorsque  Napoléon  voulait  accréditer  le  général  autrichien  Pro- 
vera,  ollicier  très-médiocre,  il  le  loua  beaucoup  et  parvint  à en  imposer 
à la  cour  de  Vienne,  qui  l’employa  de  nouveau.  Il  fut  repris  plus  tard  à 
la  Favorite.  Lorsque  le  général  français  qui  commandait  à .Mantoue  rendit 
cette  place,  le  feld-maréchal  Kray  lui  fit  cadeau  d’un  drapeau,  en  vantant 
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hcaucoii|)  sa  valeur.  Les  loiiaiif^s  des  enneniis  sonl  suspectes;  elles  ne 
peuvent  flatter  un  homme  d'honneur  que  lorsqu'elles  sont  données  a|irès 
la  cessation  des  hostilitds. 

A Dieu  ne  plaise  que  l’on  veuille  comparer  le  hdros  de  Kivoli  et  de 
Zurich  à un  homme  sans  énerjfie  et  sans  caractère.  Masséna  était  émi- 
nemment nohie  et  brillant  au  milieu  du  feu  et  du  désordre  des  hatailles  : 
le  hrûit  du  canon  lui  éclaircissait  les  idées,  lui  donnait  de  l'esprit,  de  la 
pénétration  et  de  la  gaieté. 

ün  a fort  evagéré  le  mauvais  état  de  l'armée  d'Italie;  le  mal  avait  été 
grand,  mais  il  avait  été  en  grande  partie  réparé  pendant  février,  mars  et 
avril.  On  a dit  que  l'armée  n'avait  que  aS.ooo  hommes;  elle  était  de 
Ao.ooo  hommes  sous  les  armes  depuis  le  Var  justju'à  (iénes,  et  en  outre 
la  garde  nationale  de  Gènes  était  dévouée,  formée  de  la  faction  démo- 
cratique, et  passionnément  allachée  à la  fraoce.  Il  y avait  aussi  h Gènes 
beaucoup  de  patriotes,  d'Italiens  réfugiés,  qui  furent  formés  en  bataillons. 
Au  moment  de  la  reddition  de  Gênes,  il  s'y  trouvait  19,000  Fraii(;ais 
sous  les  armes,  3, 000  Italiens,  Liguriens  ou  Sardes,  qui  ne  suivirent  pas 
l'armée;  il  y avait  (>,000  hommes  dans  les  hôpitaux;  .Sucliet  avait,  à son 
arrivée  à Savone,  10,000  hommes.  C'étaient  donc  9&,ooo  hommes  qui 
restaient  sous  les  armes,  de  cette  armée  qui  avait  perdu  en  morts,  blessés 
ou  prisonniers,  ou  évacués  sur  la  France.  17,000  hommes. 
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1.  Kormation  dt!  i'araide  de  rdaerve.  — 11.  Ddpart  du  Premier  Coa»ul.  Le  quartier  g^iidra) 
à Gi'iitte  puis  à Lausanne.  — III.  Passage  du  .Saiiil-fiemard,  — IV.  L'armée  française 
passe  ta  Se.sja,  la  Trebbia.  Enlrt^e  à Milan.  — V.  Position  de  l'arrnde  française.  Elle  ap- 
piend  la  capitulation  de  G^nea.  — VI.  Combat  de  Monlebello.  — VII.  Arrivde  du  gé- 
néral Desaix  au  grand  quartier  gibi^ral,  - — Vlll.  Bataille  de  Marengo.  — IX.  ,Amii,stire 
de  Marengo.  — X.  Gdnes  est  lemise  aux  Erançais.  — XI.  Retour  du  Pn'micr  Consul 
en  France. 

I.  L«  y janvier  1800,  un  arnUé  dos  Consuls  ordonna  la  rorniation 
d’une  armée  de  réserve.  Un  appel  fut  fait  à tous  les  anciens  soldats  pour 
venir  servir  la  patrie  sons  les  onlres  du  Premier  Consul.  Une  levée  de 
3o,ooo  conscrits  fut  ordonnée  pour  recruter  celle  armée,  l^e  gétiéral 
Berlhier,  ministre  de  la  guerre,  |)arlil  de  Paris  le  a avril  pour  la  coni- 
tnander;  car  les  principes  île  la  Constitulion  de  l'an  viit  ne  permettaient 
jMis  au  Premier  Consul  d'eti  prendre  Itii-nième  le  commandement.  La 
magistrature  consulaire  étanl  essentiellement  civile,  le  principe  de  la 
division  des  pouvoirs  et  de  la  responsabilité  des  ministres  ne  voulait  |vas 
que  le  pretiiier  magisiral  de  la  République  commandât  immédiatement 
en  chef  une  armée;  mais  aucune  disposition,  comme  aucun  principe,  ne 
s'opposait  à ce  qu'il  y fût  présent.  Dans  le  fait,  le  Premier  Consul  com- 
manda l'armée  de  réserve,  et  Rerlhier,  son  major  général,  eut  le  litre 
de  général  en  chef. 

.^ussilét  que  l'on  eut  des  nouvelles  du  commencement  des  hostilités 
en  Italie  et  de  la  tournure  que  prenaient  les  opérations  de  l'ennemi,  le 
Premier  Consul  jugea  indispensable  de  marcher  directement  au  secours 
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<ip  i année  d'Italie;  mais  il  préféra  délioiicher  par  le  grand  Sainl-Ber- 
nard,  aün  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Mêlas,  enlever  ses 
magasins,  scs  parcs,  ses  lidpilanv,  et  enfin  lui  présenter  la  bataille  après 
l'avoir  eoupé  de  l'Autriche.  La  perle  d'une  seule  bataille  devait  entraîner 
la  perle  toL'de  de  l'armée  aiilrichienne  et  opérer  la  con(|uête  do  toute  l'Ila- 
lie.  Un  pareil  plan  exigeait  pour  son  exécution  de  la  célérité,  un  profond 
secret  cl  beaucoup  d'audace.  Le  secret  était  le  plus  dilbcile  à conserver; 
comment  tenir  cache  aux  nombreux  espions  de  l'Angleterre  et  de  l’Au- 
Iriclie  le  mouvement  de  l'armée?  Le  moyen  (|ue  le  Premier  Consul  jugea 
le  plus  propre  fut  de  le  divulguer  lui-mème,  d'y  mettre  une  telle  osten- 
tation qu'il  devint  un  objet  de  raillerie  jiour  l'ennemi,  et  de  faire  en  sorte 
que  celui-ci  considérél  touti^  ces  pompeuses  annonces  comme  un  moyen 
de  faire  une  diversion  aux  opérations  de  l'armée  autrichienne  qui  blo- 
quait Gènes.  Il  était  nécessaire  de  donner  aux  observateurs  cl  aux  espions 
un  point  de  direction  précis  : on  déclara  donc  par  des  messages  au  Corps 
législatif,  au  Sénat,  et  par  des  décrets,  par  la  publication  dans  les  jour- 
naux, et  enfin  par  les  insinuations  de  toute  espèce,  que  le  point  de  réunion 
de  l'armée  de  résene  était  Dijon;  que  le  Premier  Consul  en  passerait  la 
revue,  efc.  Aussitôt  tous  le.s  espions  et  les  observateurs  se  dirigèrent  sur 
cette  ville  : ils  v virent,  dans  les  premiers  jours  d avril,  un  grand  état- 
major  sans  armée,  cl,  dans  le  courant  de  ce  mois,  û ou  fi.uoo  conscrits 
et  militaires  retirés,  dont  même  plusieurs,  estropiés,  consultaient  plutôt 
leur  lèle  que  leurs  forces.  Bientôt  cette  armée  devint  un  objet  de  ridicule, 
et,  lorsque  le  Premier  Consul  en  passa  lui-mème  la  revue  le  6 mai,  on 
fut  étonné  de  n’y  voir  que  7 ou  8,000  hommes,  la  plupart  n’étant  |>as 
même  habillés.  On  s'étonna  que  le  premier  magistrat  de  la  Bépnblique 
quillôt  son  palais  pour  passer  une  revue  que  pouvait  faire  un  général 
de  brigade.  Ces  doubles  rapports  allèrent  par  la  Bretagne,  Genève,  Bâle, 
à l.a)ndres,  à \ienne  et  en  Italie  : rKuro|»e  fui  pleine  de  caricatures; 
l’une  d'elles  représentait  un  enfant  de  douze  ans  et  un  invalide  avec  une 
jambe  de  bois;  au  bas  on  lisait  : Armée  dt  réserve  de  Bonaparte. 

Cependant  la  véritable  armée  s'était  formée  en  route;  sur  divers  points 
de  rendez-vous  les  divisions  s’étaient  organisées.  Ces  lieux  étaient  isolés 
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et  n'avaienl  |>oinl  du  rapports  entre  eux.  Les  mesures  coneliianles  ipii 
avaient  été  ciiiployées  par  le  gouvernement  consulaire  pendant  riiiver. 
jointes  à la  rapidité  des  opératious  niililaires,  avaient  pacifié  la  Vendée 
et  la  chouannérie.  L’ne  grande  partie  des  troupes  ipii  composaient  l'armée 
de  réserve  avaient  été  retirées  de  ce  pays.  Le  Directoire  avait  senti  le  be- 
soin d’avoir  à Paris  plusieurs  régiments  pour  sa  garde  cl  pour  compri- 
mer les  factieux;  le  gouvernement  du  Premier  Cousul  étant  éminemment 
national,  la  présence  de  ces  troupes  dans  la  capitale  devenait  tout  à fait 
inutile;  elles  furent  dirigées  sur  l’année  de  réserve,  lion  nombre  de  ces 
régiments  n’avaient  pas  fait  la  désastreuse  campagne  de  1799,  et  avi^ienl 
tout  entier  le  sentiment  de  leur  supériorité  et  de  leur  gloire.  L;  parc 
d’artillerie  s'était  formé  avec  des  pièces,  des  caissons  envoyés  partielle- 
ment d’un  grand  nombre  d’arsenaux  et  de  places  fortes.  Le  plus  dilficile 
à cacher  était  le  mouvement  des  vivres  indispensables  pour  une  armée 
(jui  doit  faire  un  passage  de  montagnes  arides,  et  où  l’on  ne  peut  rien 
trouver  : l’ordonnateur  Lambert  fit  confectionner  à Lyon  s millions  de 
rations  de  biscuit.  On  en  ex|iédia  sur  Toulon  une  centaine  de  mille  pour 
être  envoyées  à Gènes;  mais  1,800,000  rations  furent  dirigées  sur 
Genève,  embarquées  sur  le  lac  et  débarquées  à Villeneuve,  au  moment 
où  l’armée  y arrivait. 

En  même  temps  que  l'on  annonçait  avec  la  plus  grande  ostentation  la 
formation  de  l’armée  de  réserve,  on  faisait  faire  à la  main  de  petits  bul- 
letins où,  au  milieu  de  beaucoup  d’anecdotes  scandaleuses  sur  le  Premier 
Gonsnl,  on  prouvait  que  l'armée  de  réserve  n'existait  pas  et  ne  pouvait 
pas  exister;  que,  au  plus,  on  pourrait  réunir  1 a à i5,ooo  conscrits.  On 
en  donnait  lu  preuve  par  les  cITorts  qui  avaient  été  faits,  la.  campagne 
précédente,  pour  former  les  diverses  armées  qui  avaient  été  battues  en 
Italie,  par  ceux  qu'on  avait  faits  pour  compléter  cette  formidable  armée 
ilu  Rhin.  Enfin,  disait-on,  laisserait-on  l’armée  d’Italie  si  faible,  si  l’on 
avait  pu  la  renforcer?  L’ensemble  de  tous  ces  moyens  de  donner  le  change 
aux  espions  fut  couronné  du  plus  lieureux  succès.  f)n  disait  à Paris, 
comme  à Dijon,  comme  à Vienne  ; fil  n’y  a point  d’armée  de  réserve. r 
Au  quartier  général  de  Mêlas,  on  ajoutait  : c L’armée  de  néservo,  dont 
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on  nous  menace  lanl,  est  une  bande  de  7 ou  8,000  conscrits  ou  invalides, 
avec  iaijiielle  on  espère  nous  tromper  pour  nous  faire  quitter  le  siège  de 
(iènes.  Les  Français  comptent  trop  sur  notre  simplicité;  ils  voudraient 
nous  faire  réaliser  la  fable  du  ebien  qui  quitte  sa  proie  pour  l'ombre.  » 

II.  Le  6 moi  i8oo  le  Premier  Consul  partit  de  Paris;  il  se  rendit  à 
Dijon  pour  passer,  comme  nous  venons  de  le  dire,  cette  revue  des  mili- 
lilaires  isolés  et  des  conscrits  qui  s'j  trouvaient.  Il  arriva  à Genève  le  8. 
Le  fameux  Necker,  qui  était  dans  celte  ville,  brigua  l'honneur  d'élre 
présenté  au  Premier  Consul  de  la  Képublique  française;  il  s'entretint  une 
heure  avec  lui,  parla  beaucoup  du  crédit  public,  de  la  moralité  néces- 
saire à un  ministre  des  finances.  Il  laissa  percer  dans  tout  son  discours 
le  désir  et  l'espoir  d’arriver  à la  direclion  des  finances  de  la  Franee.  et 
il  ne  connaissait  pas  mcnie  de  ipielle  manière  on  faisait  le  service  avec  des 
obligations  du  trésor.  Il  loua  beaucoup  l’ojH'ralion  militaire  ipi’il  voyait 
faire  sous  ses  veux.  Le  Premier  Consul  fut  médiocrtmienl  satisfait  de  sa 
conversation. 

Le  i3  mai  le  Premier  Consul  passa,  à Lausanne,  la  revue  de  la  véri- 
lable  avant-garde  de  rarinéc  de  réserve.  C'était  le  général  Ijinnes  qui  la 
commandait;  elle  était  composée  de  six  vieux  régimeuls  d'élite  parfaite- 
ment habillés,  équipé's  et  munis  de  tout.  File  se  dirigea  aussitôt  sur 
Saint-Pierre;  les  divisions  suivaient  en  échelons;  cela  formait  une  armée 
de  36,000  comballanls,  en  i|ui  l'on  pouvait  avoir  eoufiance;  elle  avait 
un  parc  de  quarante  bouches  à feu.  Les  généraux  \ictor,  Loison.Wa- 
trin,  Boiidet,  Cbambarihac.  Murat.  Monnier,  commandaient  dans  celle 
armé)'. 

III.  L'  Premier  Consul  avait  préféré  le  passage  du  gran<l  .Saint-Her- 
nard  à celui  «lu  mont  Cenis  ; l'un  n'était  pas  plus  difficile  que  l'autre.  Il 
V 'a  de  Lausanne  à Saint-Pierre,  village  au  pied  du  Saint-Bernard,  un 
chemin  praticable  pour  l'artillerie,  et  depuis  le  village  de  Saint-Remj'  à 
Aoste  on  trouve  également  un  chemin  praticable  aux  voitures.  La  diffi- 
culté ne  consistait  donc  que  dans  la  montée  et  dans  la  descente  du  Saint- 
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Bprnanl.  Celle  Jillicuilé  éliiit  la  même  pour  le  passage  du  nionl  Cenis; 
mais,  en  passant  |)ar  le  Saint-Bernard,  on  avait  ravanlagc  de  laisser 
Turin  sur  sa  droite  et  d’agir  dans  un  pays  plus  couvert  et  moins  connu, 
t^t  où  les  raouvements  seraient  plus  cneliés  que  sur  la  grande  commuui- 
eation  de  la  Savoie,  où  l'ennemi  devait  nécessairement  avoir  beaucoup 
d'espions. 

Le  passagi*  prompt  de  l'artillerie  paraissait  une  chose  impossible.  On 
s était  pourvu  d'un  grand  nombre  de  mulets;  ou  avait  fabriqué  une  grande 
quantité  de  petites  caisses  pour  contenir  les  cartouches  d'inranterie  et 
les  munitions  dos  pièces.  Ces  caisses  devaient  être  portées  par  les  mulets, 
ainsi  que  des  forges  de  canqragne;  de  S4irle  que  la  dilliculté  réelle  ii 
vaincre  était  le  transport  des  pi^es.  Mais  on  avait  pré|>aré  à l'avance  une 
renlaine  de  troncs  d'arbre,  creusés  de  manière  à pouvoir  recevoir  les 
pièces,  qui  y étaient  fivées  pur  les  tourillons  : à chaque  bouche  à feu  ainsi 
disposée  cent  soldats  devaient  s’atteler;  les  affûts  devaient  être  démontés 
et  portés  à dos  de  mulet.  Toutes  ces  dispositions  se  firent  avec  tant  d'in- 
telligence par  les  généraux  de  l'artillerie  Gassendi  et  Marmont,  que  la 
marche  de  l'artillerie  ne  causa  aucun  retard.  Les  troupes  mêmes  se  pi- 
quèrent d'honneur  de  ne  point  laisser  leur  artillerie  en  arrière  et  se  char- 
gèrent de  la  traîner.  Pendant  toute  la  durée  du  passage,  la  musique  des 
régiments  se  faisait  entendre;  ce  n'était  que  dans  les  pas  difficiles  que  le 
pas  de  charge  donnait  une  nouvelle  vigueur  aux  soldats.  Lue  division 
entière  aima  mieux,  pour  attendre  son  artillerie,  bivouaquer  sur  le  som- 
met de  la  montagne,  au  milieu  de  la  neige  et  d'un  froid  excessif,  qm- 
de  descendre  dans  la  plaine,  quoiqu'elle  en  eût  eu  le  temps  avant  la 
nuit.  Deux  demi-coinpagnies  d'ouvriers  d'artillerie  avaient  été  établie> 
dans  les  villages  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bemy  avec  quelques  forges 
de  campagne,  pour  le  démontage  et  le  remontage  de  diverses  voilures 
d'artillerie,  ün  parvint  à passer  une  centaine  de  caissqns. 

Le  iG  mai,  le  Premier  Consul  alla  coucher  au  couvent  de  Saint-Mau- 
rice. et  toute  l'armée  passa  le  Saint-Bernard  les  17,  18,  iq  et  so  mai. 
Le  Premier  Consul  passa  lui-même  le  ao  ; il  montait,  dans  les  plus  mau- 
vais pas,  le  mulet  d'un  habitant  do  Saint-Pierre,  désigné  par  le  prieur 
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du  couvent  comme  le  mulet  le  plus  sûr  de  tout  le  pays.  Le  guide  du 
Premier  Consul  était  un  grand  et  vigoureux  jeune  liomme  de  vingt-deux 
•ins,(]ui  s’entretint  Leauconp  avec  lui,  en  s'abandunnant  à cette  cunGauce 
propre  à son  âge  et  à la  simplicité  des  habitants  des  montagnes;  il  con- 
iia  au  Premier  Cousiil  toutes  ses  peines,  ainsi  que  les  rêves  de  bonheur 
^ qu'il  faisait  pour  l'avenir.  Arrivé  au  couvent,  le  Premier  Consul,  qui  jus- 
que-là ne  lui  avait  rien  témoigné,  écrivit  un  billet  et  le  donna  à ce  paysan 
pour  le  remettre  à son  adresse  : re  billet  était  un  ordre*  <|ui  prescrivait 
diverses  dis|)Osilions,  qui  eurent  lieu  immédiatement  après  ce  passage  et 
i|ui  réalisaient  toutes  les  espérances  du  jeune  paysan,  telles  que  la  bâtisse 
d’une  maison,  l’acbal  d’un  terrain,  etc.  Quelque  temps  après  son  retour, 
l'étonnemenl  du  jeune  montagnard  fut  bien  grand  de  voir  tant  de  monde 
s'empres.ser  de  satisfaire  ses  désirs  et  la  fortune  lui  arriver  de  tous  C(5lés. 

Le  Premier  Consul  s’arrêta  une  heure  au  couvent  dns  hospitaliers,  et 
opéra  1a  descente  à la  ramasse,  sur  un  glacier  presque  [verpendiculaire. 
I.e  froid  était  encore  vif.  La  descente  du  grand  Saint-llernard  fut  plus 
diflicile  pour  les  chevaux  que  ne  l’avait  été  la  montée;  néanmoins  on 
n'eul  que  peu  d’accidents.  Li*s  moines  du  couvent  étaient  approvisionnés 
d'une  grande  quantité  de  vin,  pain,  fromages,  et,  en  passant,  chaque 
soldat  recevait  de  ces  bons  religieux  une  forte  ration. 

I.e  ifi  mai,  le  général  l.annes,  avec  les  fi”  demi-brigade  légère.  38* 
et  44'  de  ligne,  1 i”,  1 a'  régiments  de  hussards,  et  31”  de  chasseurs, 
arriva  à Aoste,  ville  qui  fut  pour  l’armée  d’une  grande  ressouive.  Le  17 
cette  avant-garde  arriva  à ChiUillon,  où  un  corps  autrichien  de  4 à 
.4,000  hommes,  que  l'on  avait  cru  sullisant  pour  défendre  la  vallée,  était 
en  position  : il  fut  aussitôt  attaqué  et  culbuté;  on  lui  prit  trois  pièces  et 
cpielques  centaines  de  prisonniers. 

L’armée  française  croyait  avoir  franchi  tous  les  ohsiacles;  elle  suivait 
une  vallée  assez  belle,  où  elle  retrouvait  des  maisons,  de  la  verdure  et 
le  printemps,  lorsque  tout  à cou|)  elle  fut  arrêU>e  parle  canon  du  fort 
de  Bard. 

' Voir  la  du  Premier  Consul  en  faveur  de  ee  1.  Vfi , |i.  'iS3. 
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Ce  fort  , entre  Aoste  el  Ivre'e,  est  situé  sur  un  niflinelun  conique  et 
entre  deux  montagnes,  àr  sd  toises  l une  Je  l'autre;  au  pied  coule  le 
torrent  de  la  Dora,  dont  il  ferme  absolument  la  vallée;  la  route  passe 
dans  les  fortifications  de  la  ville  de  Bard,  qui  a une  enceinte  el  est 
dominée  par  le  feu  du  fort,  l.es  ollieiei's  du  génie  attachés  à favanl- 
garde  s’approchèrent  pour  reconnaître  un  passage,  et  liront  le  rapport 
qu'il  n'en  existait  pas  d'autre  que  celui  de  la  ville.  La*  général  Lannes 
ordonna,  dans  la  nuit,  une  attaque  pour  tàler  le  fort;  mais  il  était  par- 
tout à l'ahri  d'un  coup  de  main.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  cir- 
constance, l'alarme  se  communiqua  rapidement  dans  toute  l'armée  el 
reflua  sur  ses  derrières.  Des  ordres  même  furent  donnés  pour  arrêter  le 
passage  de  l'artillerie  sur  le  Saint-Bernard;  mais  le  Premier  Consul , déjà 
arrivé  à ,\ostc,  se  porta  aussitôt  devant  Bard  : il  gravit,  sur  la  montagne 
de  gauche,  le  rocher  Albaredo,  ipii  domine  à la  fois  et  la  ville  et  le  fort, 
et  bientôt  reconnut  la  possibilité  de  s'emparer  de  la  ville.  Il  n'v  avait  pas 
un  moment  à perdre.  Le  aô,  à la  nuit  tombante,  la  58'  demi-brigade, 
conduite  par  le  chef  Dufour,  escalada  l’enceinte  et  s'empara  de  la  ville, 
qui  n'est  séparée  du  fort  que  par  le  torrent  de  la  Dora.  Vainement  toute 
la  nuit  il  plut  une  grêle  de  mitraille,  It  une  demi-portée  de  fusil,  sur  les 
Français  qui  étaient  dans  la  ville  : ils  s'y  maintinrent;  et  enlin,  par  con- 
sidération pour  les  habitants,  le  feu  du  fort  cessa. 

L'infanterie  el  la  cavalerie  passèrent  un  h un  |iar  le  sentier  de  la 
montagne  de  gauche,  qu’avait  gravi  le  Premier  Consul  el  où  jamais 
n'avail  passé  aucun  cheval  : c’élail  un  sentier  connu  .seulement  des  che- 
vriers. 

Les  nuits  suivantes,  les  olliciers  d’artillerie,  avec  une  rare  intelligence, 
et  les  canonniers,  avec  la  plus  grande  intrépidité,  firent  passer  leurs 
pièces  par  la  ville.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  [tour  en 
cacher  la  connaissance  au  commandant  du  fort  : le  chemin  avait  été  cou- 
vert de  matelas  el  de  fumier;  les  pièces,  couvertes  de  branchages  et  de 
paille,  étaient  traînées  à la  bricole,  dans  le  plus  grand  silence.  On  tra- 
versait ainsi  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  toises,  à porlé-e  de 
pistolet  des  batteries  du  fort.  La  (pirnison.  ne  se  doutant  de  rien,  faisait 


ceiîVRES  nE  NAPOLÉON  1"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

repvnilant  des  <lrélinrges  de  temps  en  lem|i.s,  (pii  Im^rent  ou  blessèrent 
bon  nombre  de  canonniers;  mais  (îela  ne  ralenti!  en  rien  leur  zèle.  Le 
fort  ne  se  rendit  (]ue  dans  les  premiers  jours  de  juin.  On  èUiit  alors  par- 
venu, avec  d(*s  peines  evtrc'mes,  à monter  plusieurs  pièces  sur  le  rocber 
Albaredo,  d’où  elles  foudroyèrent  les  batteries  du  fort.  S’il  en  eût  fallu 
attendre  la  prise  pour  faire  passer  l'nrlilbTie,  tout  l'espoir  de  la  eam- 
pufjne  eût  l’tii  perdu. 

Cet  obstacle  fut  plus  consi<b>rable  i|ue  celui  du  grand  Saint-lteriiard 
lui-mèmo,  et  cependant  ni  l’un  ni  l'autre  ne  retardèrent  d’un  seul  jour  la 
inarcbe  de  l’arim'e.  Le  Premier  (ionsul  connaissait  bien  t’(*xistence  du  fort 
de  Itard;  mais  tous  les  plans  et  tous  les  renseignements  à ce  sujet  per- 
mettaient de  le  supposer  facile  à enlever,  (’.ette  dilbcultc,  une  fois  sur- 
montée, eut  un  elfel  avanlageiix. 

L'oilicier  autricliien  (|ui  comuiaudail  le  fort  expédia  lettre  sur  lettre  à 
Mêlas  pour  l’instruire  ipi’il  voyait  passer  plus  de  3o,ooo  hommes,  au 
moins  3 ou  ù,ooo  chevaux,  et  un  nombreux  état-major;  (|ue  ces  masses 
.se  dirigeaient  sur  sa  droite  par  un  escalier  dans  le  rocher  .Vlbaredo;  mais 
(pül  promettait  (pie  ni  un  caisson  ni  une  pièce  d’artillerie  no  |>ourraient 
passer;  qu'il  pouvait  tenir  un  mois,  et  qu'ainsi,  jus(|u'à  cette  (époque,  il 
n'était  pas  probable  (jue  rariiiée  française  osât  se  hasarder  en  plaine, 
(l'avant  pas  encore  reçu  son  artillerie,  lairs  de  la  reddition  du  fort,  tous 
les  olHciers  de  la  f^rnison  furent  ('•trangement  surpris  d’apprendre  que 
toute  l’artillerie  fran('ais('  avait  passé  de  nuit,  à 3o  ou  ho  toises  de  leurs 
remparts. 

S'il  eût  été  tout  a fait  impossible  de  faire  passer  l'artillerie  par  la  ville 
do  liard,  l’armée  frammise  aurait-elle  repassé  le  grand  Suint-llernard? 
Non  : elle  aurait  (■gaiement  débouché  jiisipù’i  Ivn'c,  mouvement  qui  eût 
nécessairement  rappelé  Mêlas  de  Nice.  Klle  n’avait  rien  l’i  craindre,  même 
sans  artillerie,  dans  les  excellcnl(‘s  positions  que  lui  oITrait  l'entrée  des 
gorges,  d'où,  protégeant  le  si('g(>  du  fort  de  lîard,  elle  en  eût  attendu  la 
prise.  C(;  fort  est  tombé  naturellement  au  pouvoir  des  Français  le  i"  juin; 
mais  il  est  probable  qu'il  eût  été  pris  plus  tût,  s'il  avait  arrêté  le  pa.s- 
sage  de  l'armée,  et  rpi'il  en  eût  attiré  tous  les  efforts,  au  lieu  de  ceux 
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d'une  lirigade  de  conscrits  commandée  par  le  général  (ihnbran , <]ui  avait 
été  laissée  pour  en  faire  le  siège.  Ce  dernier  corps  avait  passé  par  le 
petit  Saint-Bernard. 

Cependant,  depuis  le  i a mai,  Mêlas  avait  fait  relluer  des  lmu|ies  sur 
Turin  et  renforcé  les  divisions  qui  gardaient  la  vallée  d’Aoste  et  celle  du 
tuont  Cenis;  lui-méme,  de  sa  personne,  était  arrivé  le  sa  à Turin.  Ia* 
même  jour  le  général  Turrcaii,  qui  commandait  sur  les  Alpes,  attaqua 
avec  3,000  hommes  le  mont  Cenis,  s’en  empara,  lit  des  prisonniers,  et 
prit  position  entre  Suse  et  Turin  : diversion  qui  inquiéta  Mêlas,  et  l'em- 
pécha  de  porter  tous  ses  efforts  sur  la  Dora-lfallea. 

Le  a4  le  général  Cannes,  avec  l'avant-garde,  arriva  devant  Ivrée;  il 
V trouva  une  division  de  5 ou  6,000  hommes.  Depuis  huit  jours  on  avait 
commencé  l'armement  de  cette  place  et  de  la  citadelle;  quinze  bouches  à 
feu  étaient  drijà  en  batterie;  mais,  sur  cette  division  de  6,000  liuinmes, 
il  y en  avait  ILooo  de  cavalerie,  qui  u'étaient  pas  propres  à la  défense 
d’Ivrée,  cl  l’infanterie  était  celle  (jui  avait  drqa  été  battue  à Chiltillon.  \m 
ville,  attaquée  avec  la  plus  grande  intrépidité,  d’un  cété  par  le  général 
lainnes,  et  de  l'autre  par  le  général  Watrin,  fut  bientét  enlevée  ainsi 
que  la  citadelle,  où  l’on  trouva  de  nombreux  magasins  de  toute  espece. 
L’ennemi  se  retira  derrière  la  Chiusclla,  et  prit  position  à Bomano  pour 
couvrir  Turin,  d'où  il  reçut  des  renforts  considérables. 

la!  !i6  le  général  Lamies  marcha  contre  l'ennemi,  l'attaqua  dans  sa 
position,  et,  après  un  combat  fort  chaud,  le  culbuta  et  le  rejeta  en  désonlre 
sur  Turin.  L’avant-garde  prit  aussitùt  lu  pu.sition  de  Chivasso.  d'où  elle 
intercepta  le  cours  du  IM  et  s’empara  d’un  grand  nombre  de  baixiues  char- 
gées de  vivres,  de  blessés,  et  entin  de  toute  l'évacuation  de  Turin,  Le 
Premier  Consul  pa.ssa,  le  a 8 mai,  la  revue  de  l'avant-garde  à Chivasso, 
harangua  les  troupes  et  distribua  des  éloges  aux  corps  qui  la  compo- 
saient. 

Ce[HMidant  on  ilisjiosa  les  barques  prises  sur  le  IM  pour  la  construction 
d'un  |Mjnt;  cette  menace  produisit  l'ell’el  qu'on  en  attendait  : Mêlas  affai- 
blit les  troupes  qui  rouvraient  Turin  sur  la  rive  gauche,  et  onvova  st“s 
principales  forces  |iour  s'opposera  la  construction  du  pont.  Celait  ce  que 
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soubailait  le  Premier  Consul,  afin  do  pouvoir  ojidrer  sur  Milan  sans  être 
inquiété. 

Un  parleinentairc  autriebien.  choisi  |)arini  les  officiers  de  l'armée  autri- 
ebienne,  qui  avait  l’honneur  de  connaître  le  Premier  Consul,  fut  envoyé 
üu.\  avant-postes  par  le  général  Mêlas.  Son  étonnement  fut  extrême  en 
voyant  le  Premier  Consul  si  près  de  l'armée  autrichienne;  cette  nouvelle, 
rapportée  par  cet  officier  à Mêlas,  le  remplit  de  terreur  et  de  confusion. 
Toute  l'armée  de  réserve,  avec  son  artillerie,  arriva  k ivrée  les  *6  e! 
«7  mai. 

IV.  Le  quartier  général  de  l'armée  autrichienne  était  à Turin;  mais 
la  moitié  des  forces  ennemies  était  devant  Gênes,  et  l'autre  moitié  était 
supposée  et  était  effectivement  en  chemin  pour  venir,  par  le  col  de  Tende, 
renforcer  les  corps  qui  étaient  à Turin.  Dans  cette  circonstance,  quel 
parti  prendra  le  Premier  Consul'?  Marchcra-l-il  sur  Turin  pour  en  chasser 
Mêlas,  SC  réunir  avec  Turrean,  et  se  trouver  ainsi  assuré  de  ses  commu- 
nications avec  la  Uranco  et  avec  ses  arsenaux  de  Grenoble  et  de  Ilrian- 
çon?  Jettera-t-il  un  pont  à Chivasso,  profilant  des  barques  que  la  fortune 
-a  fuit  tomber  en  son  |>ouvoir,  et  se  dirigera-t-il  à tire-d'aile  sur  (iênes 
pour  débloi|uer  cette  place  importante'?  ou  bien,  laissant  Mêlas  sur  ses 
derrières,  passera-t-il  la  Sesia,  le  Tessin,  pour  se  porter  sur  Milan  et  sur 
l'Adda,  faire  sa  jonction  avec  le  corps  de  Moncey,  composé  de  i.â,oon 
hommes,  qui  venait  de  l'armée  du  Rhin  et  ipii  avait  débouché  par  le 
Saint-Golbard? 

De  res  trois  partis,  le  premier  était  contrairi*  aux  vrais  principes  de  la 
guerre,  puisque  Mêlas  avait  des  forces  assez  consiiférables  avec  lui.  L'armée 
française  courait  donc  la  chance  de  livrer  une  bataille,  n'ayant  pas  de 
retraite  as.siirée,  le  fort  de  Bard  n'élanl  pas  encore  pris.  D'ailleurs,  si 
Mêlas  abandonnait  Turin  et  se  portait  sur  .Alexandrie,  la  campagne  était 
manquée;  chaque  armée  se  trouvait  dans  une  position  naturelle,  1 armée 
française  appuyée  au  mont  Blanc  et  au  Dauphiné,  et  celle  du  Mêlas  aurait 
en  sa  gauche  à Gênes  et  derrière  elle  les  places  de  Mantoue,  Plaisance 
et  Milan. 
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Le  deuxième  parti  iic  paraissait  pas  praticable.  Loniinent  s aventurer 
au  milieu  d'une  armde  aussi  |)uissaiite  ([uo  l'armée  autrichienne,  entre 
le  Pô  et  Gènes,  sans  avoir  aucune  ligne  d'opération,  aucune  retraite 
assurée? 

Le  troisième  ]«irti,  an  contraire,  offrait  tous  les  avantages.  L'armée 
française  maîtresse  de  Milan,  on  s'emparait  de  tous  les  magasins,  do  tous 
les  dépôts,  de  tous  les  hôpitaux  de  l'artiiée  ennemie;  on  se  joignait  à la 
gauche,  que  commandait  le  général  Moncey;  on  avait  une  retraite  assurée 
par  le  Simplon  et  le  Saint4]othard.  Le  Simplon  cominisait  sur  le  Valais 
et  sur  Sion,  on  l'on  avait  dirigé  tous  les  magasins  de  vivres  pour  l'armée. 
Le  Saint-Gothard  conduisait  sur  la  Suisse,  dont  nous  étions  en  posses- 
sion depuis  deux  ans  et  (pie  couvrait  l'armée  du  Uhin,  alors  sur  l’iller. 
Dans  cette  position,  le  général  français  pouvait  agir  s»don  sa  volonté. 
Mêlas  marchait-il  avec  son  armée  rt'unie  de  Turin  sur  la  Sesia  et  le  Tes- 
sin , l’armée  française  pouvait  lui  livrer  bataille  avec  l'immense  avantage 
que,  si  elle  était  victorieuse,  Mêlas,  sans  retraite,  serait  poursuivi  et  Jeté 
en  Savoie,  et,  dans  le  cas  où  l'armée  française  serait  battue,  elle  se  reti- 
rait par  le  Simplon  et  le  Saint-Gotbard.  Si  Mêlas,  comme  il  était  naturel 
de  le  supposer,  se  dirigeait  sur  Alexandrie  pour  s'y  réunir  à l’armée  qui 
venait  de  Gènes,  on  pouvait  espérer,  en  se  portant  à sa  rencontre  en 
passant  le  Pô,  de  le  prévenir  et  de  lui  livrer  bataille,  l'armée  française 
ayant  ses  derrières  assurés  sur  le  fleuve  et  Milan,  le  Sim|)lon  et  le  Saint- 
(iothard;  tandis  que  l'armée  autrichienne,  avant  sa  retraite  coupée  et 
n'ayant  aucune  communication  avec  Mantoue  et  l’Autriche,  serait  ex|MJsée 
à être  jetée  sur  les  montagnes  de  la  Ilivière  du  Ponent  et  entièrement 
détruite  ou  prise  an  pied  des  Alpes,  au  col  de  Tende  et  dans  le  comté  de 
iNice. 

Enfin,  eu  adoptant  le  troisième  parti,  si,  une  fois  maître  de  Milan,  il 
convenait  au  général  français  de  laisser  passer  Mêlas  et  de  rester  entre 
le  Pô,  l’Adda  et  le  Tessin,  il  avait  ainsi,  sans  bataille,  reconquis  la  Lom- 
bardie et  le  Piémont,  les  Alpes  maritimes,  la  Kivière  de  Gênes  et  fait 
lever  le  blocus  de  cette  ville  : c’étaient  des  résultats  assez  beaux. 

Un  corps  de  a.noo  Italiens  réfugiés,  commandé  par  le  général  Lechi, 
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X'tail  |>orti%  lu  ai  mai,  de  Cliâtillun  sur  la  hniile  Sesiu.  Ce  rorjis  eut 
un  cumiint  avec  la  légion  de  llolmn,  la  battit  et  vint  prendre  position  uu.\ 
débouclic's  du  Simplon,  dans  la  vallée  do  Domo-d'üssola,  alin  d’assurer 
les  communications  de  l’armée  par  le  Simplon. 

Le  37,  le  général  Murat  se  dirigea  sur  Verceil  et  passa  In  Sesia. 

F,e  3i  mai,  le  l’remier  Consul  se  porta  rapidement  sur  le  Tessin.  la'.'^ 
cor|(s  il’observatioii  (|ue  le  général  Mêlas  avait  laissés  contre  li‘s  débou- 
chés de  la  Suisse  et  les  divisions  de  cavalerie  et  d’artillerie  qu’il  n’nvail 
pas  menées  avec  lui  au  siège  de  Cènes  se  réunirent  pour  défendiv  le  pas- 
sage du  lleuve  et  couvrir  Milan.  Le  Tessin  est  extrêmement  large  et 
rapide.  L’adjudant  gtuiéral  (iirard,  oflicicr  du  plus  haut  mérite  et  de  la 
plus  rare  intrépidité,  passa  le  premier  le  lleuve.  Le  combat  fut  chaud 
tonte  la  journée  sur  la  rive  gauche.  L’armée  française  n’avait  pas  de  pont; 
elle  passait  sur  quatre  nacelles.  Mais,  comme  le  pavs  est  très-coupé  et 
boisé,  et  que  l'on  était  favorisé  par  la  position  du  Naviglio  de  Milan,  la 
cavalerie  ennemie  ne  s’engagea  qu'avec  répugnance  sur  un  tel  terrain. 

Le  a juin,  le  Premier  Consul  entra  dans  Milan:  il  lit  aussitôt  cerner 
la  citadelle.  Le  général  Lnnnes,  avec  l’avant-garde,  s’était  mis  en  marche 
forcée  le  3o , et . laissant  un  corps  d’observation  sur  la  gauche  de  la  Doni- 
llaltea  et  une  garnison  dans  Ivn^e,  il  marcha  en  toute  hôte  sur  Pavie, 
où'  il  entra  le  1"  juin.  Il  v trouva  des  magasins  considérables  et  deux 
cents  houches  à feu,  dont  trente  de  campagne. 

Cependant,  le  li,  la  division  Itubesme  entra  à Lodi;  le  lâ,  elle  cerna 
Pizzighcllone,  et  .sa  cavalerie  légère  occupa  Crémone.  L'alarme  fut  bien- 
tôt dans  .Mantoue,  désapprovisionnée  et  sans  garnison.  Le  corps  de  Mou- 
l'cy.  composé  de  1 ô.oou.  buinmes  de  l armée  du  Uhin,  arriva  à Bellin- 
zona  le  3i  mai. 

On’  SC  peindrait  dillicilenicnt  l étonnement  et  renthousiasnio  des  Mila- 
nais en  vovant  arriver  rarinée  française.  Le  Premier  Consul  marchait  avec 
l’avant-garde,  de  sorte  qu'une  des  premières  (lersonnes  qui  s’offrit  aux 
regards  des  Milanais,  que  l'enthousiasme  et  la  curiosité  faisaient  arriver 
par  tous  les  chemins  détournés  au-devant  do  larmée  française,  fut  le 
général  Bonaparte.  Le  peuple  de  Milan  ne  voulait  pas  le  croire  : on  avait 
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dit  qu'il  ^lall  mort  dans  la  mur  Uoujje,  et  que  c’était  un  du  scs  frères  <]ui 
coniniandait  l'armée  française. 

Du  a au  8 juin,  c'est-àilire  pendant  six  jours,  le  Premier  Consul  fut 
occupé  à recevoir  les  députations  et  à se  montrer  aux  peuples  accourus 
de  tous  les  points  de  la  Lombardie  pour  voir  leur  libérateur.  Le  l'ouver- 
nement  de  la  république  cisalpine  fut  réorganisé;  mais  un  grand  nombre 
des  [dus  chauds  patriotes  italiens  gémissaient  dans  les  cacliots  de  l'Au- 
triche. Le  Premier  C.ousul  adressa  a l'année  la  proclamation  suivante': 

(•Soldats, 

fin  de  nos  départements  était  nu  [louvuir  de  l'ennemi;  la  consterna- 
tion était  dans  tout  le  midi  de  la  France. 

-La  plus  grande  [wirtie  du  territoire  du  peuple  ligurien,  le  jilus  fidèle 
ami  de  lo  llépublique,  était  envahie. 

rLn  république  cisalpiue,  anéantie  dès  la  campagne  passée,  était 
devenue  le  jouet  du  grotesque  rv'-gime  féodal, 

••Soldats,  vous  marchex et  déjà  le  territoire  français  est  déli- 

vré! La  joie  et  l’espérance  succèdent,  dans  notre  patrie,  à la  consterna- 
tion et  à lu  crainte. 

rVous  rendrez  1a  liberté  et  l'indépendance  au  peuple  de  Gènes;  il  sera 
polir  toujours  délivn'*  de  ses  éternels  ennemis. 

“\ous  êtes  dans  lu  capitale  de  la  Cisalpine.  Lennenii,  épouvanté, 
n'aspire  [dus  qu'à  regagner  les  frontières.  Vous  lui  avez  enlevé  scs  bùpi- 
laux,  ses  magasins,  ses  parcs  de  réserve,  la-  premier  acte  de  la  campagne 
est  terminé. 

-Des  millions  d'bonimes,  vous  l'entendez  tous  les  jours,  vous  adres- 
sent des  actes  de  reconnaissance. 

-Mais  aura-t-on  donc  impunément  violé  le  sol  français?  Laisserez- 
vous  retourner  dans  ses  fovcrs  l'année  qui  a porté  l'alarme  dans  vos 

familles?  Vous  courez  aux  armes! Kh  bien!  marchez  à sa  rencontre , 

opposez-vous  à sa  retraite;  arraclicz-lui  les  lauriers  dont  elle  s'est  purée, 

' Ue  Milftti.  K*  17  |irairi«l  ün  vm  (0  juin  t8uu)- 

»»»  &7 


Digitized  by  Google 


«KIMIKS  DK  NM'OLÉDN  I"  À S A I \TK-II  KLKNK, 


4M) 

•■I  |iar  là  a|>|imipz  au  iiiondv  ijiif  la  niulrtlidiun  tlu  dc>tin  es)  sur  lus 
iiisi'iisâs  (|iii  nseiil  iiisiiltor  lp  tarritoire  du  (rrnnd  |iau|ile! 

T |,e  n'sultal  de  tous  nos  efforts  sera  : jfloire  sans  nua|'e  et  |iai\ 
s(dide.  T 

-Le  Premier  Lotisiil.  llll^«ptRTli. - 

Les  I 5,000  hurnines  <|ue  conduisait  le  ('ctiéral  Moncej  arrivaient 
lentement;  leur  marche  ne  se  taisait  que  |iar  régiment;  ce  retard  fut  nui- 
silde;  le  Premier  Consul  passa  la  revue  de  rcs  troupes  les  li  et  7 juin. 
Le  t)  il  partit  pour  s<>  rendre  à Pavie. 

Le  général  Murat  s'était  porté,  le  (i  mai,  devant  Plaisance;  l'ennemi  \ 
avait  un  pont  et  une  tète  de  pont;  Murat  eut  le  Imnheur  de  surprendre  la 
tète  de  pont  et  de  s'empai’er  de  la  pres(|ue  totalité  des  linteaux.  I,e  même 
jour  il  intercepta  une  dépêche  du  ministère  de  Vienne  à M.  de  Mêlas; 
relli*  dépêche  contenait  des  renseignements  curieux  sur  la  prétendue 
armée  de  n'serve  de  liunaparte.  Klle  n'existait  pas,  et  l'on  prescrivait  à 
Mêlas  de  continuer  avec  vigueur  ses  opérations  offensives  en  Provence,  la» 
ministre  espérait  ipie  Cènes  aurait  capitulé,  et  que  rarméc  anglaise  serait 
arrivée.  On  lui  mandait  égalemi-nt  qu'il  fallait  des  succès;  que  l'armée 
française  du  llhin  était  au  cveur  de  rAllema{pie.  et  que  des  succès  for- 
ceraient à la  rajipeler  au  secours  de  la  Provence;  que  des  mouvements 
qui  avaient  en  lieu  à F’aris  avaient  oliligé  le  Premier  Consul  à retourner 
|>rumptement  de  Genève  en  celte  capitale;  que  la  cour  de  Vienne  mettait 
toute  sa  conlianci»  dans  les  talents  du  général  Mêlas  et  dans  Ljntrépidité 
de  sa  victorieu.se  armée  il'ltaiie. 

la.»  corps  d «ihservation  que  nous  avions  sur  la  rive  gauche  de  la  Itora- 
llaltea  était  tranquille,  ainsi  que  la  garnison  (l  ivrée.  Depuis  le  1"  juin, 
le  fort  de  Bard  était  pris,  et  Ivrée  se  remplissait  de  toute  e.spèce  de 
munitions  de  guerre,  de  vivres,  et  des  eniharras  de  l'armée.  Mêlas  avait 
ahandonné  Turin,  et  paraissait  se  porter  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Le  l’remier  C.onsul  envoya  la  division  Lapoype,  du  corps  du  général 
Moncey,  pour  border  le  Pô  depuis  Pavie  jusqu'à  la  Dora-Baltea,  et  éclairer 
le  mouvement  de  rennemi  vis-à-vis  do  Plaisance,  et  résolut  de  se  porter 
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il  StradeHa,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  aliii  de  couper  à Mêlas  la  roule 
de  Manluue  et  rulilij'crà  recevoir  une  lialaille,  ayant  sa  ligne  d’operalinii 
coupée,  de  déliloquer  à la  fois  (îônes  el  poursuivre  l ennemi  eu  l'accu- 
laiit  auv  Alpes.  Le  général  Laiincs,  avec  ravanl-gardc.  passa  le  Pô  vis-à- 
vis  de  Pavie,  à Belgiojuso,  dans  la  journée  du  fi.  Ia^  7 le  général  Munit 
pas.sa  le  Pô  à Nor.ella,  el  .s'empara  de  Plaisance,  où  i|  trouva  des  maga- 
sins eonsidérables.  Le  lendemain  il  lialtil  un  corps  aulricliien  qui  était 
venu  ratlaqiier,  el  lui  lit  2,000  prisonniers.  Le  général  Mural  eut  l'ordre 
de  se  porter  sur  Siradella  pour  s'v  joindre  à l'avanl-gunle;  toute  l'arniée 
se  minissail  sur  ce  point  important. 

Cependant,  au  milieu  de  si  grands  succirs,  el  l'esprit  livré  aux  plus 
lielles  espérances.  011  apprit  une  liicheiise  nouvelle  : Cènes  avait  cn|>itnlé 
le  à , et  les  troupes  autricliiennes  du  blocus  revenaient  à marcLes  forcées 
se  joindre  à l’armée  de  Mêlas  sur  Alexandrie.  Des  réfugiés  milanais,  qui 
avaient  été  renfermés  dans  Gènes,  donnèrent  des  détails  sur  les  opéra- 
tions de  ce  siège.  Masséna,  après  la  ca|iitulation,  avait  commis  la  faute 
impardonnable  de  s'embarquer  de  sa  personne  sur  un  corsaiiv  pour  si* 
rendre  à Antibes,  line  partie  de  son  armée  avait  été  également  embar- 
cpiée  pour  la  même  destination;  seulement  un  corps  de  8,ôoo  hommes 
se  dirigeait  jiar  terre.  Les  troupes  avaient  conservé  leurs  amies,  muni- 
tions, etc.  La  capitulation  ne  pouvait  pas  être  plus  honorable;  mais  cette 
funeste  dispusilion  du  général  Masséna,  d'autant  moins  excusable  qu'il 
connaissait  l'arrivée  de  l'armée  du  Premier  Consul  sur  le  Pô.  annula 
tout  ce  que  les  conditions  de  la  ra[>ilulation  avaient  d'avaulageux.  Si. 
après  la  capitulation.  Masséna  était  sorti  à la  tète  de  toutes  ses  troii|ies 
(el  il  avait  encore  la.ooo  homnors  disponibles,  armés,  et  son  artillerie), 
et  qu'arrivé  à Voltri  il  eôt  repris  ses  opérations,  il  aurait  contenu  un  pa- 
reil nombre  de  troupes  autrirhieiines;  il  eôt  été  promptement  joint  par 
les  froup(!s  du  général  Suebet,  qui  étaient  en  marcb.e  sur  Port-Maurice, 
ut  aurait  alors  manieuvré  contre  l'ennemi  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes.  Mais  ces  troupes  sortirent  sans  leur  général;  elles  se  dirigèrent 
|>ar  la  Uivière  de  (îènes  : leur  mouvement  ne  fut  arrêté  que  lorsqu'elles 
furent  rencontrées  par  le  général  Surbet.  Trois  ou  quatre  jours  avaient 
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<5lt>  ainsi  perdus;  ces  troupes  fun^nl  iniililes.  I.,a  victoire  de  Mareii(jo  devait 
remédier  à tout. 

VI.  I.e  l’reinier  (ioiisnl  vit  alors  tpi'il  ne  pouvait  compter  que  sur  ses 
propres  forces  et  qu'il  allait  avoir  affaire  à toute  l’artm^*.  Le  8 au  soir, 
les  coureurs  ennemis  vinrent  oKserver  les  Français  qui  avaient  passé  le 
l’ô  et  étaient  luvoiiaqués  sur  la  rive  droite;  ils  les  crurent  peu  noinlireux, 
et  une  avanl-|;arde  de  fi  à 5,ooo  Autrichiens  vint  les  attaquer;  niais 
toute  l'avant-garde  et  une  partie  de  l'armée  française  avaient  déjà  [w.ssp. 
Le  général  Lannes  mena  tainhour  liatlani  cette  avant-garde  ennemie,  et 
à la  nuit  il  prit  position  devant  l'armée  autrichienne,  qui  necupait  .Mon- 
tehello  et  Casteggio. 

Lelti'  année  était  commandée  par  le  générât  Otl,  le  inèniei|ui  avait 
comniaudé  le  Idocus  de  tlénes.  t',e  corps  était  venu  en  trois  marches. 
L'ohservation  des  feux  des  hivonaes,  le  rapport  des  prisonniers  et  des 
déserteurs,  faisaient  monter  cette  partie  de  l'année  autrichienne  à ti-ente 
hatailinns,  formant  18,000  hommes.  I.es  grenadiers  d'Ott,  l'élite  de 
l’armée  autrichienne,  en  faisaient  partie. 

Le  général  Lannes  était  en  position,  et,  attendant  à chaque  instant  des 
renforts,  il  n'avait  pas  intérêt  d'attaquer;  mais  le  général  autrichien,  à la 
pointe  du  jour,  engagea  la  bataille.  Le  général  Lannes  n'avait  avec  lui 
que  8,000  hommes;  mais  la  division  Victor,  qui  avait  passé  le  lleuvc, 
n'était  qu'à  trois  lieues.  La  bataille  fut  sanglante;  Lannes  s’y  couvrit  de 
gloire;  ses  troupes  firent  des  prodiges  d intrépidité.  Sur  le  midi,  l'arrivée 
do  la  division  Victor  décida  eiitièrcinent  de  lu  victoire.  I.es  Anlrirhiensse 
battirent  en  désespérés  : ils  étaient  encore  tiers  des  succès  (ju'ils  avaient 
obtenus  la  campagne  précédente;  ils  sentaient  que  leur  position  les  met- 
tait dans  la  nécessité  d'étre  vainqueurs. 

Le  Premier  Consul,  à la  première  nouvelle  de  l'attaque  de  l'ennemi 
contre  l’avant-garde  française,  était  accouru  sur  le  champ  de  bataille; 
mais,  à son  arrivée,  la  victoire  était  déjà  ilécidée.  I^es  ennemis  avaient 
perdu  3,000  hommes  tués  et  6,oo«  prisonniers;  le  champ  de  bataille 
était  tout  jonché  de  morts.  Le  général  Latines  était  couvert  de  sang;  les 
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ll■Oll[les,  qui  aviiienl  le  senliment  de  sVtre  Lien'  coinportées,  élnient  eAtf'- 
nudes  de  l'aligue,  mais  ivres  de  joie. 

I,es  10,  1 1 et  I 9,  le  Premier  Consul  resta  à la  position  de  Stradella, 
einplojiinl  ce  temps  à réunir  son  armée,  à assurer  sa  retraite  par  l'éta- 
blisseincnl  de  deux  ponts  sur  le  Pô,  avec  des  t«;tesdc  pont.  Plus  rien  ne 
le  pressait;  Gènes  était  tombée.  Il  envoya  par  des  allidés,  à travers  les 
montagnes,  l'ordre  au  général  Sueliel  de  inardier  sur  la  Scrhia  par  le 
débouehé  du  col  de  Cadibona. 

L'enueiui  avait  une  cavalerie  formidable  et  une  artillerie  très-iioni- 
breiise.  Ni  l’une  ni  l'autre  de  ces  armes  n'avaient  soulFert,  tandis  que 
notre  cavalerie  et  notre  artillerie  étaient  très- inférieures  on  nombre;  il 
était  donc  hasardeux  de  s’engager  dans  la  plaine  de  Marengo.  Si  l'ennemi 
voulait  rouvrir  st?s  communications  et  regagner  Muntoue,  c'était  par 
Stradella  qu'il  fallait  qu'il  |>assAt  et  qu'il  marcliàt  sur  le  ventre  de  l'ar- 
mée française.  Cette  position  de  Stradella  semblait  avoir  été  faite  exprès 
pour  l'année  française  : la  cavalerie  ennemie  ne  pouvait  rien  contre  elle, 
et  la  très-grande  supériorité  de  son  artillerie  (‘tait  moindre  là  que  partout 
ailleurs.  I.a  droite  de  l armée  du  Premier  Consul  s’appuyait  au  Pè  et  aux 
pleines  marécageuses  et  impraticables  qui  l'avuisinuient;  le  centre,  placé 
sur  la  chaussée,  était  appuyé  de  gros  villages  ayant  de  gramles  maisons 
en  maçonnerie  .solide,  et  la  gauche  sur  de  belles  hauteurs. 

VU.  Dans  la j'ournée du  i i,  Desaix,  qui  revenait  d'Egy|»te  etqiii  avait 
fait  la  quarantaine  à Toulon,  arriva  au  quartier  général  de  Montebello 
avec  ses  aides  de  camp  llapp  et  Savarv.  La  nuit  entière  se  passa  en  lon- 
gues conférences  entre  le  Premier  Consul  et  Desaix  sur  tout  ce  qui  s’était 
passé  en  Egypte  depuis  que  le  Premier  Consul  en  était  parti,  sur  les  d**- 
lails  de  la  campagne  de  la  haute  Egypte,  sur  les  négociations  d’El-.Vrycli 
et  la  composition  de  la  grande  armée  turque  du  grand  vizir,  enfin  sur  lu 
bataille  d Héliopolis  et  la  situation  actuelle  de  l'armée  française,  "t Com- 
ment, dit  le  Premier  Consul,  avez-vous  pu,  vous,  Desaix,  attacher  votre 
nom  à la  capitulation  d El-.A'rych'?  — Je  l'ai  fait,  répondit  Desaix;  je  le 
ferais  encore,  parce  que  le  général  en  chef  ne  voulait  |>lus  rester  en 
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Egv|»ti',  i‘t  qtif.  clans  une  armée  éloignée  cl  hors  de  l’influence  du  gouver- 
iieinenl,  les  disposilioiis  du  général  cjii  chef  ch|uivalent  à relies  des  rinc| 
sixiiunes  de  l'armc'e.  J'ai  toujours  eu  le  plus  grand  mépris  pour  l'armc'e 
du  grand  viïir.  cpie  j'ai  observeh*  de  près;  j'ai  écrit  à Kleber  que  je  me 
luisais  fort  de  la  repousser  avec  ma  seule  division.  Si  vous  m’aviez  laissé 
le  rommandenneni  de  l'arniée  d'Kgvple  et  cpie  vous  eu,ssiez  emmené  kle- 
Imt,  je  vous  aurais  conservé  celle  belle  province,  el  vous  n'eussiez  jamais 
eiilendii  parler  de  capitulation.  .Mais  enlin  les  choses  ont  bien  tourné,  et 
Kbdier,  à Héliopolis,  a réparé  les  i'autcscpril  avait  l'aitc-s  depuis  six  mois.« 

Desaix  brûlait  de  se  signaler.  Son  c-ceur  était  iilcérc'  des  mauvais  Irai- 
temenls  que  lui  avait  l'ait  éprouver,  à Livourne,  l'amiral  keith;  il  avait 
soir  de  se  venger.  Le  Premier  Consul  lui  donna  sur-le-cbatnp  le  comman- 
dement de  la  division  lioudet. 

Vlll.  Mêlas  avait  son  ipiartic'r  général  à Alcexandrie;  toute  son  armée 
V était  rcMinie  depuis  deux  jours;  sa  position  était  critique,  paire  i|u'il  avait 
perdu  su  ligne  d'opération.  Plus  il  lardait  à prendre  un  parti,  plus  sa 
position  empirait,  parce  que,  d'un  ccité,  le  corps  de  Sucbel  arrivait  sur 
si‘s  deiTi('‘res.  el  que,  d'un  autre  cûté,  l'armée  du  Premier  Consul  se  for- 
lifiait  el  se  retranebait  chaque  jour  davantage  à sa  position  de  .Siradella. 

Cependant  le  général  Mêlas  ne  l'aisail  aucun  mouvemi-nt.  Dans  la  situa- 
tion oii  il  se  trouvait,  il  avait  trois  partis  à prc'ndre  ; 

la*  premier  était  de  passer  sur  le  ventre  de  l'armi'e  du  Premier  Consul, 
l armée  autrichienne  lui  étiinl  trc’*s-supérieure  en  nombre,  de  gagner  Plai- 
sance et  de  reprendre*  sa  ligne  d’opération  sur  Manloue. 

la*  deuxième  parti  était  de*  passi*r  le  Pij  à Turin  ou  entre  (*clte  ville  el 
rembouchure  de  la  Sesia.  de  se  porter  ensuite  à grandes  marebes  sur  le 
Tessin,  de  le  passer,  et.  arrivant  à Milan  avant  l'armée  du  Premier  Con- 
sul. de  lui  couper  sa  ligne  el  le  jc*ter  derrière  1 Adda. 

Le  troisième  parti  était  de  se  jeter  d’Alexandrie  sur  Novi,  de  s’appiiver 
à Cèiu's  el  à l’escadre  anglai.se  de  l'amiral  keith,  de  ne  point  |trendn* 
l’oITensive  jusqu'à  l’arrivcte  de  rariinV  anglaise,  déjà  rc*unie  à Mahon. 
Lartm'*e  autrichienne  était  sûre  de  ne  |M)int  manipier  de  vivres  ni  de 


Digitized  by  Google 


«AKENÜO. 


«S 

niuniÜDns  et  même  de  ivccvoir  des  reiilüris,  puisque,  par  sa  droile, 
elle  eût  commiitiu|ué  avec  Florence  et  llolo|'tie,  qu’en  Toscane  il  j avait 
une  division  napolitaine,  et  qu'en  outre  les  communications  par  mer 
étaient  eu  son  pouvoir.  De  cette  position,  le  général  Mêlas  |H)uvail,  quand 
il  le  voulait,  regagner  Mantiiue,  en  faisant  transporter  par  mer.  en  Tos- 
cane, une  grande  partie  de  sa  grosse  artillerie. 

I.e  général  Lapoypc,  qui  était  le  long  du  l*ù,  avait  l’ordre  de  se  replier 
sur  le  Tessin  dans  le  cas  où  l'ennemi  se  porterait  sur  la  rive  gauche;  il  v 
aurait  été  joint  par  â ou  ti.ooo  liomines  que  pouvait  réunir  le  général 
Moncey,  qui  commandait  à Milan.  Ces  lo.ono  hommes  étaient  plus  que 
sullisants  pour  retarder  le  passage  et  donner  le  temps  au  Premier  Consul 
de  revenir  par  les  deux  ponts  derrière  le  Tessin. 

Le  1 a,  dans  l’après-midi,  le  Premier  Consul,  surpris  de  l innctiuii  ilii 
général  Mêlas,  conçut  des  inquiétudes,  et  craignit  que  larmée  autri- 
chienne ne  se  fût  portée  sur  (iénes  ou  sur  le  Tessin,  ou  bien  qu'elle  n'eùt 
marché  contre  Suchel,  pour  l’écraser  et  revenir  ensuite  contre  lui  Premier 
Consul:  il  résolut  donc  de  quitter  Stradella,  et  de  se  porter  sur  la  Scrivia 
en  forme  d'une  grande  reconnaissance,  afin  de  pouvoir  agir  selon  le  parti 
que  prendrait  l’ennemi.  Le  soir  l’armée  française  prit  position  sur  la 
Scrivia;  Tortone  était  cernée, .le  quartier  général  fut  placé  à Voghera. 
Dans  ce  mouvement,  on  n’obtint  aucune  nouvelle  île  l’ennemi:  on  n’aper- 
çut que  quelques  coureurs  de  cavalerie,  qui  n’indiquaient  pas  la  présence 
d'une  armée  dans  les  plaines  de  Marengo.  Le  Premier  Consul  ne  douta 
plus  que  l'armée  autriebienne  ne  lui  eût  échappé. 

Le  I 3,  à la  pointe  du  jour,  il  passa  la  Scrivia,  et  se  porta  à .Saii- 
tiiulianu,  au  milieu  de  l'immense  plaine  de  Marengo.  La  cavalerie  légci-e 
ne  reconnut  pas  d’ennemi;  il  n’y  eut  plus  aucun  doute  qu’il  ne  fût  nu 
pleine  manœuvre,  puisque,  s’il  eut  voulu  attendre  l'armée  française,  il 
n'eùt  pas  négligé  le  bon  champ  de  bataille  que  lui  oITrait  la  plaine  de 
Marengo,  si  avantageuse  au  développement  de  son  immense  cavalerie.  Il 
par-ut  probable  que  l’ennemi  marchait  sur  (iénes. 

Le  Premier  (ionsul,  dans  cette  pensée,  dirigea  en  toute  hâte  le  corps 
de  Desaix  en  forme  d'avant-garde  sur  son  extrême  gauche,  avec  ordre 
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d’obsorver  l«  chaussée  qui  île  Novi  coiuluil  à .Mcxanilrie;  il  nrilonna  à la 
(livisinu  Victor  de  se  porlcr  sur  le  village  de  Marengo,  el  d’envojer  des 
coumirs  sur  la  Bormida  pour  s'assurer  si  l’ennemi  n’y  avait  point  de 
pont.  Victor  arriva. à Marengo;  il  y trouva  une  arrière-garde  de  3 à 
/i.ooo  Autrichiens;  il  l’attaqua,  la  mit  en  déroute,  el  s’empara  du  vil- 
lage. Ses  coureurs  arrivèrent  sur  la  Bormida  à la  nuit  tomhante;  ils 
mandèrent  que  l’ennemi  n’y  avait  point  de  jiont,  el  qu’il  n’y  avait  qu’une 
simple  garnison  dans  Alexandrie;  ils  ne  donnèrent  point  de  nouvelles  de 
l arinée  de  Mêlas. 

Le  corps  de  Lannes  bivouaqua  diagonalement  en  arrière  de  Marengo 
sur  la  droite. 

I,e  Premier  Consul  était  fort  inquiet.  A la  nuit,  il  résolut  de  se  rendre 
à son  quartier  général  de  la  veille,  alin  d’aller  à la  rencontre  des  nou- 
velles du  général  Moiiccy,  du  général  Lapoype  et  des  agents  qui  avaient 
été  envoyés  du  côté  de  Gènes  et  qui  av  aient  rendeü-voiis  à ce  quartier  gi'*- 
néral;  mais  la  Scrivia  était  débordée.  Ce  torrent  en  peu  d’heures  grossit 
ronsidérabicnient,  et  peu  d’heures  lui  suHisenI  aussi  pour  se  remettre  à 
son  prtmiier  état.  Cela  décida  le  l’rcmier  Consul  à arrêter  son  quartier 
général  à Torre-dei-Garolfoli,  entre  Tortone  el  Alexandrie.  I.a  nuit  se 
passa  dans  cette  situation. 

Cependant  la  plus  horrible  conl'uslon  régnait  dans  Alexandrie  depuis 
le  combat  de  Montebello.  Les  [ilus  .sinistres  pi'essentimeuts  agitaient  le 
conseil  autrichien;  il  voyait  l’armée  autrichienne  coupée  de  sa  ligne  d opé- 
ration, de  scs  dépôts,  el  placée  entre  rarinée  du  Premier  Consul  et  celle 
tlu  général  Suchel,  dont  les  avant-postes  avaient  passé  les  montagnes  el 
commençaient  à se  faire  sentir  sur  les  derrières  du  liane  droit  des  Autri- 
chiens. l-a  plus  grande  irrésolution  agitait  les  esprits. 

Après  bien  des  hésitations,  le  1 1,  Mêlas  se  décida  à faire  un  gros  dé- 
tachement sur  Suchet,  le  reste  de  l’armée  autrichienne  restant  couvert 
pur  la  Bormida  et  la  citadelle  d’Alexandrie:  mais,  dans  la  nuit  du  1 1 
au  là.  Mêlas  ajvprit  le  mouvement  du  Premier  Consul  sur  la  Scrivia.  Il 
rappela,  le  ta,  son  détacliemenl,  el  passa  tout  le  i3  et  la  nuit  du  i3 
au  l/l  en  délibération.  Enfin,  après  de  vives  el  orageu.ses  discussions,  le 
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cuiiseil  He  Mêlas  déeida  que  l'existence  de  l'armele  de  réserve  lui  avait  été 
inconnue;  que  les  ordres  et  les  instructions  du  conseil  aulique  n'avaient 
nieutiomié  que  l'année  de  Mass^ina;  que  la  fâclieuse  position  où  l'on  se 
trouvait  devait  donc  être  attribuée  au  ministère,  et  non  au  général;  que, 
dans  cette  circonstance  imprévue,  de  braves  soldats  devaient  faire  leur 
devoir;  qu’il  fallait  donc  passer  sur  le  ventre  de  l’armée  du  Premier  Con- 
sul, et  rouvrir  ainsi  les  communications  avec  Vienne;  que,  si  l’on  réus- 
sissait, tout  était  gagné,  puisqu’on  était  mailre  de  la  place  de  Gènes . et 
qu’en  retournant  très-vite  sur  Nice  on  exécuterait  le  plan  d’opérations 
arrêté  à Vienne,  et  qu’enfin,  si  l'on  échouait  et  que  l'on  perdit  la  ba- 
taille, la  position  serait  affreuse  sans  doute,  mais  que  1a  responsabilité 
en  tomberait  tout  entière  sur  le  ministère. 

Ce  raisonnement  fixa  toutes  les  opinions;  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  : 
"Aux  armes!  aux  armes!  s et  cbacun  alla  faire  ses  dispositions  pour  la 
bataille  du  lendemain. 

Toutes  les  chances  pour  le  succès  de  la  bataille  étaient  en  faveur  de 
l'armée  autrichienne  ; cette  armée  était  très-nomhreuse,  sa  cavalerie  était 
au  moins  triple  de  celle  de  l'armée  française.  On  ne  savait  pas  positive- 
ment quelle  était  la  force  de  celle-ci;  mais  l’armée  autrichienne,  malgré 
la  perle  éprouvée  à la  bataille  de  Montehello,  malgré  celles  essuyées  du 
côté  de  Gènes  et  du  côté  de  Nice  depuis  la  retraite,  devait  être  encore 
bien  supérieure  à l'armée  de  réserve.  (Voyez  le  tableau  ci-après.) 
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1 POSITIONS  OCCUPÉES  EN  ITALIE 

PAR  LES 

ARMÉES 

U JOUR  D£  U II.ATAILLK  DK  MARENOO. 

^HMÉE  KRANfUISr. 

ARMÉE  AUTRICHIENNE. 

L<*  fort  de  Bard 

. 

LflivBIDO 

Cre*c«Hiüna 

Trino 

ocruptii  par  tn  dhrinoai 
Cmibraa. 

1 

A Alexandrie 

b général  en  cbef  5le- 
Ua,  avec  une  amxT 
' de  45,000  boiimim, 
eoenpONée  tUt  divÎMOiw 
Ott,  Qanilt.  Hadiri 
et  koim. 

Caaale 

la  divÎMon  Lofip. 
U (^{ion  italique. 

Turin 

le  iH'MiJtiaat  gutiéral  Dii- 
howne,  avec  la  divi- 
sion lotaon 

occu|»é«  par  lea  troupe* 
aiitridiienne*. 

l>**kanl  |'itzi|*l»p|tone. . . . 

Savnrvf 

K Piti.- 

b (iiviaiiMt  Lap>)fic. 

K Sale  

b lirigadi*  de  ravalerie 

.K  TorifMlci-tioraOeti . . . 

Je  quartier  génënd  de  b 
diviflion  Vonnier. 

Bolihio  • • 

Eo  avant  iIp  .Sao<<ituljanfl. 

le  liculevunl  prnéral 
l.annni,  avec  la  divi- 
MÎ41B  Walrin. 

Pamj« 

Manloue 

b général  A iikiMtsotirli. 

le  lieoletMiit  générai  Vb' 
tor.  avec  l<>i  diviaitma 
(•anJanne.  CbainbtH- 

Pewhiera . . . . 
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Lo  i/i,  à l'aube  du  jour,  les  Aulricliiens  défilèrent  sur  les  trois  ponts 
de  la  Rorojida,  et  attaquèrent  avec  fureur  le  village  do  Marengo.  La  ré- 
sistance fut  opiniâtre  et  longue. 

I/C  Premier  Consul,  instruit  par  la  vivacité  île  la  canonnade  que 
l'armée  autrichienne  attaquait,  expédia  sur-le-champ  l'ordre  au  général 
Desaix  de  revenir  avec  son  corps  sur  San-(!iuliano.  Il  était  à une  demi- 
marche  de  distance,  sur  la  gauche. 

Le  Premier  Consul  arriva  sur  le  champ  de  bataille  à dix  heures  du 
matin,  entre  San-Giuliano  etMarengo. 

L'ennemi  avait  enfin  emporté  .Marengo;  et  la  division  Victor,  après 
la  plus  vive  résistance,  ayant  été  forcée,  s'était  mise  dans  une  complète 
déroute.  La  plaine  sur  la  gauche  était  couverte  de  nos  fuyards,  qui  ré- 
pandaient partout  ralarmc,  et  même  plusieurs  faisaient  entendre  ce  cri 
funeste  : uTout  est  perdu! s 

Le  corps  du  général  l.anncs,  un  peu  en  arrière  de  la  droite  de  Ma- 
rengo, était  aux  mains  avec  l'ennemi,  qui,  après  la  prise  de  ce  village, 
se  déplovanl  sur  sa  gauche,  se  mettait  en  bataille  devant  notre  droite, 
qu  elle  débordait  déjà.  Le  Premier  Consul  envova  aussitôt  sou  bataillon 
de  la  garde  consulaire,  composé  de  800  grenadiers,  l'élite  de  l'armée,  se 
placer  à fioo  toises  sur  la  droite  de  Lannes,  dans  une  bonne  position, 
pour  contenir  l'ennemi.  Le  Premier  Consul  se  porta  lui-même,  avec  la 
79'  demi-brigade,  au  secours  du  corps  de  l.jinnes,  et  dirigea  la  division 
de  réserve  Garra-Saint-Cyr  sur  rcxlréme  droite,  à Castel-Ccriolo , pour 
pri'iulre  en  liane  tonte  1a  gauche  de  l'ennemi. 

Cependant,  au  milieu  de  rctle  immense  plaine,  l'armée  reconnaît  le 
Premier  Consul,  entouré  de  son  état-major  et  de  900  grenadiers  à che- 
val, avec  leurs  bonnets  à poil;  ce  seul  aspect  sullit  pour  rendre  aux  troupes 
l'espoir  de  la  victoirt!  ; la  confiance  renaît,  les  fuyards  se  rallient  sur  San- 
Giuliano,  en  arrière  de  la  gauche  du  général. lavnnes.  Celui-ci,  attaqué 
par  une  grande  partie  de  l'armée  ennemie,  opérait  sa  retraite  au  milieu 
de  cette  vaste  plaine  avec  un  ordre  et  un  sang-froid  admirables.  Ce  corps 
mit  trois  heures  pour  faire  en  arrière  trois  quarts  de  lieue,  exposé  en 
entier  au  feu  de  mitraille  de  quatre-vingts  bouches  à feu,  dans  le  temps 
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»|ue,  par  tin  mouvement  inverse,  Carru-SBinl-Cyr  marcliail  en  avant  sur 
l'extrême  ilroile  et  tournait  la  (jauche  de  l’ennemi. 

Sur  les  trois  Leurcs  après  midi,  le  corps  de  Desaix  arriva  ; le  Premier 
(ionsiil  lui  fil  prendre  [wsition  sur  la  chaiisse'e,  en  avant  de  8an-(îiulianu. 

Mêlas,  qui  crovait  la  victoire  décidée,  accablé  de  ratigue,  repassa  les 
ponts  et  rentra  dans  Alexandrie,  laissant  au  général  Zacl),  son  clicf 
d’étal-niajor,  le  soin  de  poursuivre  l'armée  française.  Celui-ci,  croyant 
que  la  retraite  de  cette  année  s'opérait  sur  la  chaussée  de  Tortone,  cher- 
chait à arriver  sur  celte  chaussée  derrière  San-Ciuliano;  mais,  au  com- 
mencement de  l'action,  le  Premier  Consul  avait  changé  sa  ligne  de  retraite, 
et  l'avait  dirigée  entre  Sale  et  Tortone,  do  sorte  que  la  chaussée  de  Tor- 
tone n'était  d'aucune  importance  pour  l'armée  française. 

En  opérant  sa  retraite,  le  corps  de  Latines  refusait  constamment  sa 
gauche,  se  dirigeant  ainsi  sur  le  nouveau  point  de  retraite;  et  Carra- 
.Sainl-Cyr,  qui  était  à Textréinité  de  la  droite,  se  trouvait  presque  sur  la 
ligne  de  retraite,  dans  le  temps  que  le  général  Zach  croyait  ces  ileux corps 
coupés. 

' Cependant  la  division  Victor  s'était  ralliée  et  brillait  d'impatience  d'en 
venir  de  nouveau  aux  mains.  Toute  la  cavalerie  de  l'armée  était  massée 
en  avant  de  San-Giuliano,  sur  la  droite  de  Desaix  et  en  arrière  de  la 
gauche  du  général  Latines,  l^es  boulets  et  les  obus  tombaient  sur  San- 
Giuliano;  une  colonne  de  6,000  grenadiers  de  Zach  en  avait  déjà  gagné 
la  gauche.  Le  Premier  Consul  envoya  l’ordre  au  général  Desaix  de  se  pré- 
cipiter, avec  sa  division  toute  fraîche,  sur  cette  colonne  ennemie.  Desaix 
fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  exécuter  cet  ordre;  mais,  comme  il  mar- 
ehaitù  la  tête  de  »oo  éclaireurs  de  la  i)'  légère,  il  fut  frappé  d’une  halle 
au  cœur,  et  tomba  roide  mort  au  moment  où  il  venait  d’ordonner  la 
charge.  Ce  coup  enleva  au  Premier  Consul  l'homme  qu'il  jugeait  le  plus 
digne  de  devenir  son  lieutenant. 

Ce  malheur  ne  dérangea  en  rieu  le  mouvement,  et  le  général  Houdel 
fit  passer  facilement  dans  l'âme  de  ses  soldats  ce  vif  désir  dont  il  était 
lui-même  pénétré,  de  venger  à l'instant  un  chef  tant  aimé.  La  q'  légère, 
qui,  là,  mérita  le  titre  A' incomparehle , se  couvrit  de  gloire.  Eu  même 
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temps  le  général  kellcrmann,  avcr  800  huuimcs  île  géosse  oaxalerie,  fai- 
sait une  charge  intrépide  sur  le  milieu  du  dam;  gauche  de  la  colonne  : 
en  moins  d'une  demi-heure  ces  6,000  grenadiers  furent  enfoncés,  cul- 
hutés,  dispersés;  ils  disparurent.  Le  général  Zach  et  tout  son  état-major 
fui'ent  faits  prisonniers. 

Le  général  Lannes  marcha  sur-le-champ  en  avant  au  pas  de  charge. 
Carra-Saint-Cyr,  <|ui,  ,i  notre  ilroitc,  se  trouvait  en  |>otence  sur  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  était  beaucoup  plus  près  des  ponts  sur  la  Rormida 
que  renneini  lui-même.  Dans  un  moment  l'armée  autrichienne  fut  dans 
la  plus  épouvautahie  confusion.  8 à io,ooo  hommes  de  cavalerie  qui 
couvraient  la  plaine,  cniignant  que  I infanterie  de  Saint-Cvr  n'arrivât  au 
pont  avant  eux,  sc*  mirent  en  retraite  au  galop,  en  culbutant  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  leur  passage.  La  division  Victor  se  porta  en  toute  hâte  pour 
reprendre  son  champ  de  bataille  au  village  de  Marengo.  L'armée  enne- 
mie était  dans  la  plus  horrible  déroute;  chacun  ne  [Huisail  |)liis  i|u'à 
fuir.  L’encombrement  devint  extrême  sur  les  ponts  de  la  Rormida.  où  la 
masse  des  fuyards  était  obligée  de  se  rt-sserrer.  et  à la  nuit  tout  ce  (pii 
était  resté  sur  la  rive  gauche  tomba  au  pouvoir  des  trou|ies  de  la  Répu- 
blique. 

I\.  Il  serait  dillicile  de  se  |ieindrc  lu  confusion  et  le  di'sespoir  de 
l'armée  autrichienne.  D’un  eiMé,  l'armée  française  était  sur  les  bords  de 
la  Rormida,  et  il  était  à croire  qu'à  lu  pointe  du  jour  elle  la  passerait; 
d'un  autre  côté,  le  général  Suchel.  avec  son  arnuû-,  était  sur  s(*s  der- 
rières, dans  lu  direction  de  sa  droite. 

Où  opérer  sa  retraite?  Kn  arrière,  elle  se  trouverait  acculée  aux  Alpes 
et  aux  frontières  de  France;  sur  la  droite,  vers  Gênes,  elle  eût  pu  faire 
ce  mouvement  avant  la  bataille,  mais  elle  ne  pouvait  plus  espérer  pou- 
voir le  faire  après  sa  défaite  et  pressée  jiar  l'armée  victorieuse.  Dans 
cette  position  désespérée,  le  général  Mêlas  résolut  de  donner  toute  la 
nuit  pour  rallier  et  faire  reposer  ses  troupes,  de  |)roliter  pour  cela  du 
ridivau  de  la  Rormida  et  de  la  protection  de  la  citadelle  d’Alexandrie,  et 
ensuite,  s'il  le  fallait,  de  repasser  le.  Tanaro  et  de  se  maintenir  ainsi 
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dans  cette  position;  que  cependant  on  cliercheniil,  en  ouvrant  des  né|jo- 
rialions,  à sauver  l'année  par  une  capitulation. 

I>c  10,  à la  pointe  du  jour,  un  parlementaire  untricliicn  vint  propo- 
ser une  suspension  d'armes,  ce  qui  donna  lieu  le  même  jour  à une  con- 
vention ',  par  laquelle  la  place  de  (lénes,  toutes  celles  du  Piémont,  de 
la  Limbardie,  des  Légations,  furent  remises  à l'armée  française;  l'armée 
autricliienne  obtint  ainsi  la  permission  de  retourner  derrière  Mantoue 
sans  être  prisonnière  de  guerre.  Par  là  toute  l'Italie  fut  conquise. 

Ia;  général  Mêlas  agit  conformément  aux  intérêts  de  son  souverain, 
en  sauvant  le  fond  de  l'armée  autricliienne  et  rendant  des  places  qui. 
mal  approvisionnées,  mal  pourvues  de  garnisons,  ne  pouvaient  pas  fair<< 
de  longues  résistances  et  être  d'ailleurs  d'aucune  utilité,  l'année  étant 
détruite. 

De  l’autre  part,  le  Premier  Consul  considérait  qu'une  armée  de 
ÿo,ooo  Anglais  allait  arriver  à Cènes,  ce  qui,  avec  les  io,uoo  Autri- 
chiens qui  étaient  restés  dans  cotte  place,  formait  une  armée;  que,  sans 
aucune  place  forte  en  Italie,  la  position  des  l'ranrais  était  chanceuse; 
qu'ils  avaient  beaucoup  soulferl  aux  batailles  de  Monlebello  et  de  Ma- 
rengo;  que  l'armée  française  de  Cèues  et  celle  de  Suchet  avaient  égale- 
ment fait  de  grandes  portes,  tant  avant  le  siège  i|ue  pendant  sa  durée, 
tant  pendant  les  niouvenienls  sur  Nice  <pi'à  la  poursuite  des  Autrichiens: 
que  le  général  Mêlas,  en  passant  le  Tanaro,  était  pour  plusieurs  jours  à 
l’abri  de  toute  attaque;  qu'il  pouvait  donc  parfaitement  se  rallier,  se 
remettre,  et  que,  une  fois  l'armée  autrichienne  réorganisée,  il  sullirait 
qu'il  surprit  une  marche  d'avance  pour  se  dégager,  soit  en  se  jetant  sur 
Cènes,  soit  en  gagnant  par  une  marche  do  nuit  Stradella;  que  sa  grande 
supériorité  en  cavalerie  lui  donnait  beaucoup  d'avantages  pour  cacher 
ses  mniivemenLs,  et  ipi'enlin,  si  l’armée  autrichienne,  perdant  même 
son  artillerie  et  ses  bagages,  parvenait  à se  dégager,  il  faudrait  bien  du 
temps  et  bien  des  peines  pour  reprendre  tant  de  places  fortes. 

' Voir  la  miivenlMm  conHue  ^n(re  let»  g<fnc‘raitx  eii  eh<;f  drs  aruiée»  fniiiçâiM*  fl  autricltieniHi , 
I.  VI.  p.  A66. 
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X.  Le  général  Suctiol  avec  son  rnrps  se  dirigea  sur  Gênes,  et  entra  lo 
■l'i  juin  dans  cette  ville,  que  lui  remit  le  prince  llohenzollern,  an  grand 
déplaisir  des  Anglais,  dont  l’avant-garde,  venant  de  Malion,  était  arri- 
vée à la  vue  du  port  pour  prendre  possession  de  cette  place.  Les  places 
de  Tortone,  Alexandrie,  Coni,  Kenestrclle,  Milan,  Pizziglictione,  Pes- 
rliiera,  Urbano  et  Fcrrarc,  furent  successiveineni  remises  à l'armée  fran- 
çaise avec  toute  leur  artillerie.  L'armée  de  Mêlas  traversa  Stradella  et 
Plaisance  par  divisions,  et  reprit  sa  po.silion  derrière  Mantoue. 

La  joie  des  Piémontais,  des  Génois,  des  Italiens,  ne  peut  s'exprimer  : 
iis  se  voyaient  rendus  à la  liberté,  sans  passer  par  les  horreurs  d'une 
longue  guerre,  que  déjà  ils  voyaient  reportée  sur  leurs  frontières,  et  sans 
éprouver  les  inconvénients  de  sièges  do  places  fortes,  toujours  si  désas- 
treux pour  les  villes  et  les  campagnes  environnantes. 

Eu  France,  cette  nouvelle  parut  d abord  incrovable.  Le  premier  cour- 
rier arrivé  à Paris  fut  un  courrier  du  commerce  : il  portait  la  nouvelle 
que  l’armée  française  avait  été  battue  ; il  était  parti  le  i A juin  entre  dix 
benres  et  midi,  au  moment  où  le  Premier  Consul  arrivait  sur  le  champ 
de  bataille.  La  joie  n'en  fut  que  plus  grande  quand  on  apprit  la  victoire 
remportée  par  le  Premier  Consul  et  tout  ce  que  ses  suites  avaient  d'a- 
vantageux |Hiur  lu  llépublique.  Les  soldats  de  l'armée  du  llbin  furent 
honteux  du  peu  qu’ils  avaient  fait,  et  une  noble  émulation  les  poussa  à 
ne  conclm-e  d'armistice  que  lorsqu'ils  seraient  maîtres  de  toute  la  llavière. 
V Les  troupes  anglaises  entassvîes  sur  le  rocher  de  Mahon  furent  en  proie 
à de  nombreuses  maladies  et  perdirent  beaucoup  de  soldats. 

Peu  de  jours  après  cotte  célèbre  journée  du  i A juin,  tous  les  patriotes 
italiens  sortirent  des  cachots  de  l'Autriche  et  entrèrent  en  triomphe  dans 
la  capitale  de  leur  )>atrie,  au  milieu  des  acclumalions  de  tous  leurs  com- 
patriotes et  des  Lien  il  liheralore  delt'  llalia! 

.XL  Le  Premier  Consul  partit  le  17  juin  de  Marengo  et  se  rendit  à 
Milan,  où  il  arriva  de  nuit  : il  trouva  la  ville  illuminée  et  dans  la  plus 
vive  allégresse.  Il  déclara  le  rétahlissenient  de  lu  république  cisaljiinc; 
mais,  la  constitution  qui  l'avait  gérée  étant  susceptible  de  modification,  il 
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«•lalilit  un  (foiivernenu'iil  provisoire,  qui  laissait  plus  tle  farililés  [lour 
terminer,  k,  la  paix,  l'orfranisalion  eoinpléle  et  déliiiilive  de  eeltc  répu- 
Miqiie.  Il  rhaq'pa  rordonnaleur  l*etiel,qui  avait  dté  iiiiiiislre  de  la 
guerre  on  France,  de  remplir  les  fonctions  de  ministre  de  l'rance  près  la 
répuldique  cisal|iine,  il’eu  diriger  l'.admiiiistration,  et  de  pourvoir  aux 
liesoins  de  l'arinée  française,  en  surveillant  et  en  s'opposant  à tous  les 
ahus’. 

La  république  ligurienne  fut  aussi  réorganisée  et  reacquit  son  iudé- 
pendanee.  ^ 

Les  Aulridiieiis,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  dn  Piémont,  n'y  avaient  jtas 
rétabli  le  roi  de  Sanlaigne,  et.  avaient  administré  ce  pays  à leur  profil. 
Ils  avaient  en  cela  dilféré  de  sentiment  avee  les  llusses,  qui  auraient 
voulu  le  rétablissement  du  roi  dans  le  Piémont.  Ce  prince,  qui  avait  dé>- 
barqiié  de  la  Sardaigne,  était  en  Toscane  et  n'avait  pas  eu  la  permission 
de  SP  rendre  à Turin.  Le  Premier  (àinsiil  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire eu  Piémont,  et  nomma  le  général  Jourdan  mimslre  de  la  liépn- 
bliqiie  française  prî*s  de  ce  gouvernement.  Il  était  cbargé  de  le  diriger  et 
de  concilier  b‘s  intérêts  des  peuples  du  Piémont  avec  ceux  de  la  Réjni- 
bliqiie  français!'.  Ce  général , dont  la  conduite  avait  été  douteuse  lors 
lin  i8  brumaire,  fut  reconnaissant  de  voir  que  le  Premier  Consul , non- 
seulement  avait  oublié  entièrement  les  événetneiils  passés,  mais  encore 
ipi'il  lui  donnait  une  si  liante  marque  de  ronlianre.  Il  consacra  tout  son 
zèle  au  bien  public. 

Quoique  le  général  .Ma.sséiia  eût  coniniis  une  faute  en  s'embarquant 
à (iênes  au  lieu  de  conduire  son  armée  par,  terre,  il  avait  toutefois 
montré  beaucoup  de  caractère  et  d'énergie;  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  les  premières  campagnes,  et  dernièrement  à Zurich,  parlaient 
aussi  en  sa  faveur;  le  Premier  Consul  le  nomma  au  commandement  en 
chef  de  l’armée  d Italie. 

Les  affaires  de  la  Uépubliqiie  française  nécessitaient  la  présence  du 
Premier  Consul  à Paris.  Il  partit  le  à messidor  (s  A juin),  pas.sa  à Turin 
et  ne  s'y  arrêta  que  deux  heures  pour  en  visiter  la  citadelle;  il  traversa 
le  mont  Cenis  et  arriva  à Lvon,  où  il  s'arrêta  pour  donner  une  consola- 
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lion  à C4‘tli*  ville  ol  |M)scr  la  première  |iiem‘  «le  la  recoiistrurliuii  de  la 
|»Ihco  l)olle<'mir.  (ielle  céri’raonie  fut  belle  |iar  le  eimcoiirs  et  renthoil- 
siasine  d’un  peuple  immense.  Il  arriva  à Paris  le  i 3 messidor  (a  juillet), 
au  milieu  de  In  nuit  et  sans  être  attendu;  mais,  aussilùl  que  le  lende- 
main la  nouvelle  en  fui  répandue  dans  les  divers  quartiers  de  eette  vaste 
r-apitale.  tonie  la  ville  el  les  faiibourjpi  arruurureni  dans  les  eours  et  les 
jardins  du  palais  des  Tuileries;  les  ouvriers  quitlaieni  leurs  aleliers  simiil- 
lanémenl;  loiile  la  populalion  se  pressail  sous  les  fenèln*s,  dans  l'espoir 
de  voir  celui  à qui  la  France  devait  lanl.  Dans  le  jardin,  les  cours  el  les 
quais,  partout  les  acclamalinns  de  la  joie  se  faisaient  enlendre.  Le  soir, 
ricbe  ou  pauvre,  ebaciin  à l'envi  illumina  sa  maison.  Le  fui  un  bien 
beau  jour! 
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I.  I.a  lt(-|)iil)lii|iip  franraisp  avait  pu  sur  Ip  Itliin  trois  ariuéps  ppiidaut 
Ips  ranipagups  dp  lyyô.  pI  >7y7-  L'unp,  dpsignép  sous  le  nom 

d unncr  du  \ord,  avait  son  (|iiarlier  géiipral  à Anistenlaiii  et  était  coni|to- 
sitp  des  troii|iPS  liataves,  environ  -lo.ooo  lionunes,  et  d'un  pareil  nonilire 
de  troupes  françaises.  Parles  traites  existant  outre  les  deux  repuldiipies. 
pelle  de  Hollande  devait  entretenir  un  corjis  de  -la.ooo  Kranrais  pour 
jiroteger  ee  pays,  dette  ariuée  de  4o  à A.â.ooo  liouimes  était  rharjpV  de 
la  garde  dos  cotes  de  la  Hollande  depuis  l'Escaut  jus(|u'à  rEms,  et.  du 
coté  de  terre,  des  frontiéi'es  jusipie  vis-à-xis  VVesid.  Li  deuxième  armé-e. 
sons  le  nom  dVirméc  de  Snmhre-H- \leiur , axait  sou  «piarlicr  général  à Dfis- 
siddorf,  bloquait  Mayence  et  Klirenlireilstein.  lai  troisième,  sous  le  nom 
d arnipp  du  lUtiii,  avait  son  (|uarlier  général  à Strasbourg:  elle  s ajipiivait 
à la  Suisse  et  formail  le  blocus  de  Pliilijipsliurg, 

l/armée  du  Nord  u'étatl  en  réalité  qii'iiiie  armée  d'observation,  qui 
n'avnil  plus  pour  but  que  de  contenir  les  partisans  de  la  Maison  d'Orange 
et  de  s'opposer  nii\  tentatives  que  rAiigieterrc  pourrait  faire  pour  débar- 
quer des  troupes  en  Hollande.  La  paiv  eonelue  à llàle  avec  lu  Prusse,  les 
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MiijMiiis  de  Siixe  et  de  Hesse,  avait  rétabli  la  tran(|iiillité  dans  tout  le 
nord  de  r VIlemafjtic. 

L'année  de  Sifnibre-el-Meusc,  nécessaire  tant  que  la  Prusse  l’aisail 
partie  île  la  roalitimi,  était  devenue  inutile  du  nimnent  que  la  Ré|mliiique 
franraiso  n’avail  plus  à soutenir  la  [pierre  qiie  contre  r\utriclie  et  l’Alle- 
imqpie  méridionale.  Dans  la  rauipagnc  de  i yijO,  cette  année,  cuuinian- 
dée  par  Jourdan,  niarelia  sur  le  Main,  s'empara  de  Würzbiirf'  cl  prit 
piisitimi  sur- la  lle['nilz,  sa  jfuucbe  appujée  au  débouché  de  la  liobènie 
par  Egra,  tandis  que  sa  droite  débouchait  sur  la  vallée  du  Danube.  L ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  Moreau,  partit  de  Strasbourg,  traversa 
les  montagnes  Noires  et  le  Wurtemberg,  passa  le  la>ch  et  entra  en  Ba- 
vière. Pendant  que  ces  deux  armées  inunumvraient  sous  le  commande- 
ment de  deux  généraux  indé|iendauls  l'un  de  I'uuIim, rarméeaulrichienne. 
opposée  à ces  deux  armées  du  Rhin  et  de  Sanibre-el-Meuse,  était  réunie 
sons  le  commundemenl  unique  de  l'archiduc  Charles.  Elle  se  centralisa 
sur  le  Danube,  à Ingolsladt  et  Ratisbonne,  et  se  trouva  placée  entre  les 
armées  françaises,  dont  elb’  parvint  à empêcher  la  jonction.  I,  archiduc 
battit  Bernadolle,  qui  coininanduil  1a  droite  de  l'année  de  Sanibre-eU 
Meuse,  l'acrnla  sur  W ür/.burg,  et  enliu  le  rejeta  au  delà  du  Rhin.  L'ar- 
mée du  Rhin  resta  s|>eclalrice  de  celte  marche  de  l'archiduc  sur  l'armée 
de  Sambre-el-Meuse,  et  ce  fui  trop  lard  que  Moreau  ordonna  à la  division 
Desaix  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Danube  pour  secourir  Jourdan, 
(ie  défaut  de  résolution  du  général  de  l'armée  du  Rhin  obligea  bientôt 
cette  même  armée  à se  mettre  en  «‘traite;  elle  repassa  le  Rbin  et  reprit 
la  première  position  sur  lu  rive  gauche.  Ainsi  l'année  autrichienne,  en 
noinbre  très-inférieur  aux  armées  françai.ses  réunies,  (il  échouer,  sans 
aucune  bataille  générale,  le  plan  de  campagne  des  |•'rançais,  et  «•con- 
quit toute  rAllemagne. 

Le  |)lau  des  Erançais  était  vicieux  pour  la  défensive  comme  pour  l'of- 
fensive. Du  moment  que  l'on  n'avait  pour  ennemi  que  l'Autriche,  il  ne 
fallait  avoir  qu'une  seule  arméu",  n'agissant  que  sur  une  seule  ligne  cl 
conduite  par  une  seule  tête. 

En  I7;|i|,  la  l'rauce  était  maîtresse  de  la  Suisse.  On  foriiia  deux  ar-'^ 
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niées  : rime  a|i|)i;lée  orinré  </ii  llliîn,  rinilre  nrméK  La  pi-eiiiièi'e. 

i|ui  prit  ensuile  le  nom  (l'ariiin>  du  Danube,  sous  le  eominniKieiiienl  de 
Jourdan,  passa  lu  Itliin,  traversa  les  inontaf'nes  Noires,  arriva  à Stoçkarli, 
on,  avant  été  hattiie  par  rarchidiie,  elle  fut  oldi([ée  de  repasser  le  llliin, 
dans  le  temps  même  (|ue  l’armée  d'HcIvétie  restait  dans  ses  positions, 
maîtresse  de  toute  la  Suisse.  On  commit  donc  encore  la  même  faute, 
d'avoir  deiiv  armées  indé|iendanles  an  lien  d'une  seule;  et,  lorsque  Jour- 
dan fut  liattii  à Slockacb,  c'est  sur  la  Siii.sse  qu'il  aurait  dû  se  replier,  et 
non  sur  Slrasliourj;  et  Brisacli.  Depuis,  l'armée  du  itliin  fut  cliar(jée  de 
la  défense  de  la  livc  (janebe  du  fleuve,  vis-à-vis  de  Strasbourfj.  et  l'ar- 
mée d'Melvétie,  qui  devenait  l'armée  principale  de  la  Itépuidiqiie,  perdit 
une  partie  de  la  Suisse,  et  frarda  longtemps  lu  Linimat;  mais,  à Znricb, 
conduite  jiar  Masséna,  et  pnifitant  de  la  faute  que  firent  les  alliés  en  si- 
divisant  aussi  en  deux  armét's,  elle  liaflit  les  lliisses  et  reprit  toute  la 
Suisse. 

11.  Au  mois  de  janvier  1800,  cette  armée  d'Ilelvétie  était  cantonnée 
en  Suisse;  celle  du  Itas-ltliin,  sous  le  général  Lecourbe,  dans  ses  quar- 
tiers d’biver,  sur  la  rive  gauche  du  Itliin;  celle  de  Hollande,  sous  Itriine, 
vovait  s’embarquer  la  dernière  division  du  duc  d’York, 

l/armée  d'Italie,  battue  à (ienola,  se  ralliait  en  désordre  sur  les  cols 
des  Apennins;  (loni  capitulait;  (lénes  était  menacée,  mais  le  lieutenant 
général  Saint-Cyr  repoussa  un  des  corps  de  l’armée  autrichienne  an  delà 
de  la  Itoccbetta,  ce  qui  lui  mérita  un  sabre  d'Iionneur  : ce  fut  la  première 
récompense  nationale  que  Napoléon  décerna  comme  chef  de  l'étal. 

Iæs  deiiv  armées  entrèrent  en  quartiers  d hiver  : les  Autrichiens,  sur 
les  belles  plaines  du  l’iémoni  et  du  Muntferrat;  les  Krancais,  sur  les  re- 
vers de  rApeiinin,  de  (iènes  au  Var.  Ce  pajs,  biocpié  par  mer  depuis 
longtemps,  sans  communication  avec  la  vallée  du  Pô,  était  épuisé.  L'ad- 
ministration française,  mal  organisée,  était  confiée  à des  mains  infidèles. 
La  cavalerie,  les  charrois,  périrent  de  misère;  les  maladies  contagieuses 
et  la  désertion  désorganisèrent  l'armée;  enfin  le  mal  empira  au  |>ointqiie 
des  corps  entiers,  tambour  battant,  drapeau  déployé,  abamlonnèrent 
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Imii’s  |>osilloiis  et  rejmssiTeiil  le  \ar;  tu  <)iii  (loniia  lit*u  à onires 

(lu  j(jiir  ii(‘  Napol(Min  nii\  soldais  d'Italie.  Il  leur  disait  ; 

rSoldat.s,  les  circonslances  (jui  me  reliennenl  à la  Utte  du  (jouverue- 
nient  in'einpèclienl  de  me  trouver  au  niilu'u  de  vous.  \os  besoins  sont 
l'rnnds;  toutes  b(s  mesures  sont  prises  pour  y pourvoir.  La  première  qua- 
lil('  du  soldat  est  la  constance  à supporter  la  fatijjue  et  la  privation;  la 
valeur  n'est  que  la  seconde. 

'■Plusieurs  corps  ont  quitté  leurs  positions;  ils  ont  été  sourds  à la  voix 
de  leurs  ofliders  : la  1 7'  légère  est  de  ce  nombre.  Sont-ils  donc  morts 
les  braves  de  Castiglione,  do  Hivoli,  de  Neumarkf?  Ils  eii.ssent  |>éri  plu- 
l(il  que  de  quitter  leurs  drapeaux,  et  ils  eiis.sent  ramené  leurs  jeunes 
eamarades  à l’honneur  (»t  au  devoir. 

"Soldats,  vos  distributions  ne  sont  pas  n'gulieremenl  fuites,  dile.s-vous. 
t,tu'eussiex-voiis  fait  si.  comme  les  h'  et  aa'  légèn>s,  les  18*  et  3a'  de 
ligne,  vous  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du  désert,  sans  pain  ni  (‘an, 
mangeant  du  cheval  et  du  chameau?  La  victoire  nous  donnera  du  pain, 
disaient-elles;  et  vous,  vous  désertez  vos  drapeaux! 

".Soldats  d Italie,  un  nouveau  général  vous  commaude;  il  fut  toujours 
à l'avant-garde  dans  les  plus  beaux  moments  de  votre  gloire:  etitouioz-le 
de  votre  conliance,  il  raim’unTa  la  victoire  dans  vos  ranjfs.  Je  me  ferai 
rendre  un  compte  journalier  de  la  conduite  de  tous  les  corps,  et  sp(’cia- 
lemenl  de  la  17'  l('gère  et  de  la  G-f'  de  ligne:  elles  s(‘  n'ssouvic'ndroni 
(le  la  conliance  (pie  j'avais  en  elles." 

Ces  paroles  arrèlèiTiit  le  mal  comme  par  encliuntenienl  : l'arniée  se 
nmrganisa,  les  subsistances  furent  assur('‘cs,  les  d(‘serteurs  rejoignirent. 

Napoléon  rappela  Masséna  d'Ilelvétie  cl  lui  conlia  rarmée  d'Italie  : ce 
géiKTal,  qui  connaissait  parfaitement  l(‘s  débouchés  des  Apennins,  était 
plu.s  propre  (pie  personne  à celte  guern*  de  chicane  : il  arriva  le  1 o février 
à son  quartier  général  de  Gènes. 

la;  général  Brune,  d abord  appelé  au  Conseil  d'(‘tat.  fui  quelques  S(>- 
inaines  après  envoyé  sur  la  Loire  pour  commauder  l'armée  de  l’Ouest; 
le  général  \ugereau  le  remplaça  dans  le  ronimandemeni  de  la  Hol- 
lande. 
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La  procliimalion  suivanlp  lui  mise  à l'ordrp  dus  années'  ; 

'fSoldals,  en  pronielUinl  la  paix  an  peuple  français,  j’ai  élu'  votre  or- 
ipiiie.  Je  connais  votre  valeur  : vous  êtes  les  mêmes  liummes  ipii  coii- 
i|uirenl  la  Hollande,  le  Itliiii,  l'Ilalie,  et  donnèrent  la  paix  sous  les  murs 
de  Vienne. 

e Soldats,  ce  ne  sont  plus  vos  fronlières  qu'il  faut  défendre,  ce  sont  les 
étals  ennemis  qu'il  faut  envaliir.  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  n’ait  faitcam- 
paj'ne,  qui  ne  saeiie  que  la  qualité  la  plus  essentielle  d'un  soldat,  c'est 
de  savoir  supporter  les  privations  avec  constance.  Plusieurs  années  d'une 
maiivai.se  administration  ne  peuvent  être  réparées  ilaiis  un  jour. 

T Premier  majfistral  de  la  République,  il  me  sera  doux  de  faire  con- 
nailre  à la  nation  entière  les  corps  qui  mériteront,  par  leur  discipline  et 
leur  valeur,  d'èlre  proclamés  les  soutiens  de  la  |)alrie. 

c Soldats,  lors(|u'il  eu  sera  temps,  je  serai  au  milieu  de  vous,  et  l'Eu- 
rope se  souviendra  que  vous  êtes  de  la  race  des  braves,  s 

Telle  était  la  position  des  armées.  Le  Premier  Consul  ordonna  sur- 
le-champ  la  réunion  de  celles  du  Rbin  et  d'Helvétie  en  une  seule,  sous 
le  nom  d'unace  du  Ithin;  il  en  donna  le  commandement  au  général  Mo- 
reau, (pii  lui  avait  montré  le  dévouement  le  plus  absolu  dans  la  journée 
du  i8  brumaire.  Les  troupes  françaises  manquaient  de  tout,  leur  dénd- 
ment  était  extrême;  tout  l'biver  fut  employé  à recruter,  babiller,  solder 
celle  armée.  Un  délacliemenl  de  l'armée  de  Hollande  fut  dirigé  sur 
Mavence,  et  bientêt  l'armée  du  Rbin  devint  une  di‘s  plus  belles  i|u'ait 
jamais  eues  la  République;  elle  comptait  1 50,000  bomines,  et  était  for- 
mée de  toutes  les  vieilles  bandes. 

III.  Paul  P'^  était  nn'-conlent  de  la  politique  de  l'Anlricbe  et  de  r.\n- 
gleterre;  l'élite  de  son  armée  avait  péri  en  Italie  sous  Souvarof,  en  Suisse 
sous  Korsakof,  en  Ibdiande  sous  Hermann.  Les  prétentions  anciennes  et 
nouvelles  des  Anglais  sur  la  navigation  des  neutres  l'indisposaicnl  tous 
les  jours  davantage;  le  commerce  des  neutres,  surtout  celui  des  puis- 
sances de  1a  Ralli(pie,  était  troublé;  des  convois  esct)rl(‘s  par  dos  bili- 
' 1 ni»iW  »n  TOI  (»5  diitssiibrc  1799). 
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ments  île  guerre  étaient  insultés  et  iwiiinis  a des  visites.  D un  autre  cùté, 
les  rliangeinents  survenus  dans  les  ^irinripes  du  gouvernement  franrais 
do|iuis  le  i8  liruniaire  avaient  neutralisé,  suspendu  su  haine  euntre  la 
révolution  : il  estimait  le  eaructère  (|uc  le  Premier  Consul  avait  montré 
en  Italie,  en  Kgyple,  et  ijii'il  déployait  tous  les  jours.  Ces  dernières  cir- 
constances déterminèrent  sa  conduite,  et,  s'il  n'aliandonna  pas  la  coalition , 
du  moins  ordonna-t-il  a ses  années  de  quitter  le  champ  de  bataille  et  de 
repassiT  la  V istule. 

L'aliandon  de  l'arniée  russe  ne  di‘Couragea  pas  rAutriclie;  elle  déploya 
tous  .ses  moyens  et  mit  deux  grandes  armées  sur  pietl. 

Lune  en  Italie,  forte  de  lAo.ooo  hommes,  sous  les  ordres  du  feld- 
luarérhal  Mêlas,  fut  ilestinée  ii  |»rendre  l’oirensive.  s'emparer  de  (iénes, 
de  Mce  et  de  Toulon.  Sous  les  murs  de  cotte  place,  elle  devait  être  re- 
jointe par  l'armée  anglaise!,  do  i 8,000  hommes,  qui  devaient  se  rassem- 
Ider  à Mahon,  et  par  l'armée  napidilaine,  de  90,000  hommes.  Willot 
était  au  quartier  général  de  Mêlas  pour  insurger  le  midi  de  la  Dépu- 
hli(|ue,  où  les  Itourhons  pensaient  avoir  des  partisans. 

L autre  armée  en  Allemagne,  commandée  par  le  feld-maréchal  Kray. 
forte  de  190,000  hommes,  y compris  les  troupes  de  l'empire  et  celles  à 
la  solde  de  l'Angleterre.  Cette  dernière  année  était  destinée  à rester  sur 
la  défensive  pour  couvrir  rAlleniagne.  L'evpérience  de  la  campagne  pas- 
sée avait  convaincu  I Autriche  île  tontes  les  dillicultés  attachées  à la  guerre 
de  Suis.se. 

Le  feld-maréchal  Kray  avait  son  (piarticr  général  à Donaiieschingen , 
ses  principaux  magasins  à Stockach,  Kngen.  Mœsskirch,  Hiherach.  Son 
armée  était  composée  de  quatre  corps. 

Celui  de  droite,  commandé  par  le  feld-maréchal- lieutenant  Sztùrav, 
était  sur  le  Main. 

Celui  de  gauche,  sous  les  ordn's  du  prince  de  Heiiss.  était  en  Tyrol. 

Les  deux  autres  corps  étaient  sur  le  Dannhe,  tenant  des  avant-gardes  : 

I une  sous  le  générai  Kienmayer,  vis-à-vis  de  Kehl;  l aulre  sous  les  ordres 
du  général-major  Ciiilay,  dans  le  Itrisgaii;  une  troisième  sous  les  ordres 
du  prince  Ferdinand,  dans  les  villes  forestières,  aux  environs  de  Itiile; 
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mie  i|iiatrième  sous  les  ordres  du  prince  de  \Kudéinonl.  vis-à-vis  de 
SclialHioiise. 

Doiij  CCS  circonstances,  il  devenait  donc  urgent  que  l'arnie'e  Trançaise 
du  llhiri  prît  vigoureusement  l'olïensive;  ses  forces  étaient  jiresque  dou- 
bles de  celles  de  l'enneini,  taudis  que  l'armée  autricbienne  d'Italie  était 
|dti8  (|ue  double  de  l'armée  française,  qui,  complétée  à ^lo.ooo  liommes, 
gardait  l'Apennin  et  les  hauteurs  de  Gènes.  L'ne  armée  de  réserve  de 
.30,000  hommes  fut  réunie  sur  la  Sadnc  pour  se  porter  au  soutien  de 
l'armée  d'Allemagne,  ai  cela  était  nécessaire,  iléhoucher  par  ta  Suisse 
sur  le  Pô  et  prendre  l'armée  autrichienne  d'Italie  à revers. 

I,e  cahinet  de  Vienne  comptait  que  ses  armées  seraient,  au  milieu  de 
l'été,  au  cœur  de  la  Provence;  et  celui  di-s  Tuileries  avait  calculé  que 
son  armée  du  llhin  serait  avant  ce  temps-là  sur  l'Inn. 

IV.  la'  Premier  (ionsul  ordonna  an  général  Moreau  de  prendre  l'of- 
fensive et  d’entrer  en  Allemagne,  afin  d'arrêter  le  mouvement  de  l'armée 
autrichienne  d Italie,  qui  déjà  était  arrivée  sur  Gènes.  Toute  l'armée  du 
llhin  devait  se  réunir  en  Suisse  et  passer  le  Rhin  à la  hauteur  de  Sclmiï- 
house;  le  mouvement  de  la  gauche  de  l'armée  sur  sa  droite  devant  se 
faire  derrière  le  rideau  du  Rhin,  et  d'ailleurs,  étant  préparé  beaucoup 
à l'avance,  l’ennemi  n’en  aurait  aucune  connais-sance.  En  jetant  quatre 
ponts  à la  fois  à la  hauteur  de  Schaffhouse,  toute  l’armée  française  pas- 
•serait  en  vingt-quatre  heures,  arriverait  sur  Stockach  et  culbuterait  la 
gauche  de  l'ennemi,  prendrait  par  derrière  tous  les  Autrichiens  placés 
entre  la  rive  droite  du  Rhin  et  les  défilés  de  la  forêt  Noire.  En  six  ou 
sept  jours  après  l'ouverture  de  la  campagne,  l'armée  si'rait  devant  l Im;  ce 
qui  pourrait  s'échapper  de  l'armée  autrichienne  se  rejetterait  en  Rohème. 
Ainsi,  le  pramier  mouvement  de  la  campagne  aurait  eu  pour  résultat 
de  séparer  l'armée  autrichienne  d’Llm,  Philippshurg  et  Ingolstadt,  et  de 
mettre  en  notre  pouvoir  le  Wurtemberg,  toute  la  Souabe  et  la  Ravière. 
Ge  plan  d'opération  ' devait  donner  lieu  à des  événements  |dus  ou  moins 

' Voir  le  tlft  ce  plan  de  cam-  le  Piruiier  CsOiisul  au  ({t^nérai  Morviiu,  (.  VI, 

pagne  et  les  instnidioim  <uivoy<ies  ensuite  per  p.  «54  et  «57. 
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<l(^dsirs,  solon  les  rlinncesde  la  fortune,  ramlare  et  la  ra|jiilité  des  nimi- 
veiiieiils  dii  général  franrais. 

Le  général  Moreau  était  inrapaliio  d'evécuter  et  même  de  comprendre 
lin  pareil  mouvement;  il  envoya  le  général  Desselle  à Paris  présenter 
un  autre  projet  au  ministre  de  In  guerre.  Suivant  la  routine  des  cam- 
pagnes de  1791')  et  1797,  il  proposait  de  jmssi'r  le  llhin  i Mayence, 
Strasbourg  et  Bâle.  Le  Premier  (ioiisul,  forleineni  contrarié,  pensa  un 
moment  à aller  lui-même  se  mettre  à la  tête  de  celte  armée;  il  ralculail 
i|u'il  serait  sous  les  murs  de  V ienne  avant  911e  rarniée  autrichienne  d'Italie 
fiU  deuinl  Nice.  Mais  l'agitation  intérieure  de  la  Bépubli^ne  s’opposa  à 
ce  qu’il  (|uillàt  sa  capitale  et  s’en  éloignât  pour  autant  de  temps.  Le  projet 
de  Moreau  fut  modifié,  et  le  général  fut  autorisé  à exécuter  un  projet 
mitoven,  qui  consistait  à faire  passer  le  fleuve  par  sa  gauche  à Brisarli, 
par  son  centre  à Bâle,  par  sa  droite  au-dessus  de  Schalîliouse  : il  lui  était 
surtout  prescrit  de  n’avoir  qu’une  seule  ligne  d'opération;  encore,  dans 
l'exécution,  ce  dernier  plan  lui  parut-il  trop  hardi,  et  il  y lit  des  chaii- 
gement.s. 

\ , Moreau  avait  son  quartier  général  à Baie  ; son  armée  était  com- 
posée de  quatre  corps  d’infanterie,  d’une  réserve  de  grosse  cavalerie  et 
de  deux  divisions  détachées,  savoir  : 

la-  lieutenant  général  Sainte-Suzanne,  coinuiandanl  la  gauche  : les 
divisions  Souliam  et  Legrand;  le  lieutenant  giméral  Saint-dyr,  comman- 
dant le  centre  : les  divisions  Raragiiey  d’Milliers  et  Ncy;  le  général  eu 
chef,  commandant  la  réserve  : les  divisions  Delmas,  l.eclerc  et  lliche- 
panee;  le  lieutenant  général  Lecourbe,  commandant  la  droite  : li>s  ilivi- 
sions  Vandamme,  Montrichard  et  Large. 

Ia‘  général  d'llaul|)oul,  commandant  la  réserve  de  grosse  cavalerie: 
le  général  Eblé,  l’artillerie. 

I,es  corps  détachés  étaient  commamlés  par  les  généraux  Collaud  et 
Moncev,  en  Suisse. 

Le  aâ  avril,  Sainte-Suzanne,  cuinniandant  la  gauche,  passa  le  llhin 
à Strasbourg;  Sainl-dyr,  avec  le  centre,  le  passa  le  même  jour  à Bri- 
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s«cli;  le  (jénéral  Moreau,  à la  tête  truii  corps  de  résene,  passa  le  -t-j 
à itille. 

Le  corps  de  Sainte-Suzanne  culbuta  ou  corps  ennemi  de  i a à lü.oon 
lionimes,  qui  était  en  position  en  avant  d’Oiïenbur]';  Saint-Cyr  entra  à 
Freyburf;,  que  l'ennemi  ne  lui  disputa  pas;  de  là  il  se  porta  sur  Saiot- 
Hlaise,  où  déjà  la  réserve,  qui  avait  passé  à Bàle,  était  arrivée,  liiclie- 
pance  resta  à Saint-lllaisc;  les  deux  autres  divisions,  reiiiontant  la  rive 
droite  du  llbin,  se  portèrent  à remboucliure  de  l Alb.  Le  s G et  le  97 
les  trois  divisions  se  réunirent  sur  la  Wiitacb;  le  98  elles  prirent  posi- 
tion à Neukircli;  Saint-Cyr  se  porta  de  Saint-Biaise  sur  la  Wiitach  à 
Sirdilini'cn. 

(ie|iendant  Moreau  sentit  la  ntkessité  de  rappeler  Sainte-Suzanne,  qui 
dut  passer  à Kebl  le  97,  pour  venir,  par  la  rive  gauche  du  Hhin  à Vieiix- 
Brisach,  passer  de  nouveau  le  (louve,  et  se  trouver  en  deuxième  ligne  du 
corps  de  Saint-Cvr:  il  niarcba  sur  Frevburg,  y traversa  le  Val-d'KnIer,  et 
prit  position  à N'eustadt. 

Telle  était  la  position  de  rarniée  du  centre  et  de  la  gauche  française, 
lorsque  le  1"  mai  la  droite,  sous  Lecoiirbe,  passa  le  Bhin  près  deStein. 
sans  presque  aucun  obstacle,  et  se  porta  sur  le  fort  llohcntwiel,  qui 
capitula.  Il  avait  ijualre-vingts  bouches  à feu;  ainsi  ce  fut  cini|  joiiisi 
après  le  signal  de  l'ouverture  de  la  campagne  que  Lecourbe  put  entrer 
en  opération.  Le  9 mai  l'armée  resta  inactive  dans  ses  positions,  où  elle 
se  trouvait  en  bataille  sur  une  ligne  de  quinze  lieues  idiliqueau  Danube, 
depuis  le  fort  Hobentwiel  jusqu'à  Neusladt. 

M.  I,e  feld-maréchal  Kray  eut  ainsi  le  temps  de  rt-unir  scs  troupes; 
le  -J  mai  il  était  en  position,  avec  ù5,ooo  hommes,  en  avant  de  la  petite 
ville  d Fngen,  avant  sur  sa  gauche,  à Stockach,  à six  lieues,  le  prince 
de  Vaudémont,  avec  un  corps  de  19,000  hommes,  liant  sa  position 
il'Engen  avec  le  Inc  de  Constance,  gardant  .ses  magasins,  et  assurant  sa 
retraite  sur  Moîsskircb.  Le  3,  à la  pointe  du  jour,  Lecourbe,  avec  ses  trois 
divisions,  se  dirigea  sur  Stockach;  Moreau,  avec  les  trois  divisions  de  la 
réserve,  sur  Engen;  Saint-Cvr  et  Sainte-Suzanne,  trop  éloignés  du  champ 
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lie  bataille,  ne  purent  y arriver  à temps.  Lecourbe  marcha  sur  trois  co- 
lonnes : Vaniiarame,  à la  droite,  tourna  Slockach;  Montricbard,  au  centre, 
entra  au  |ias  de  charge  dans  la  ville;  le  général  l,orge,  à In  gauche,  coupa 
avec  une  brigade  la  communication  de  Slockach  avec  Engeii,  et  seconda 
avec  son  autre  brigade  l'attaque  de  la  réserve.  I,e  prince  de  Vandémont 
lut  mis  en  déroute;  il  se  retira  en  toute  h.Ue  sur  Mo’sskircb,  laissant 
.'1,000  prisonniers,  cinq  pièces  do  canon  et  des  drapeaux  aii  (vonvoir  de 
Lecourbe.  IVudant  ce  temps  les  trois  divisions  de  la  réserve  s'engagèrent 
avec  les  avant-gardes  du  feld-maréchal  kray  sur  le  chemin  d Engen. 
aux  approches  de  1a  rivière  d'Aach.  Le  combat  devint  bientôt  vif  à Wetter- 
dingen,  à Mühlhausen;  mais  .Moreau  étendit  bientôt  sa  ligne  sur  sa  gau- 
che; il  lit  attaquer  par  Itichepance  le  mamelon  de  llohenhnnven.  Celui-ci 
s'y  consuma  en  vains  elforts  toute  la  journée.  Les  trois  divisions  de  la 
réserve,  avec  la  brigade  de  la  division  Large  et  la  réserve  de  grosse 
cavalerie,  rorniaient  une  force  de  Ao.ooo  hommes,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  l'ennemi  n'avait  devant  Engen.  La  victoire  penchait  en  faveur 
des  Autrichiens,  lorsque  kray  fut  instruit  de  la  défaite  du  prince  de  Vau- 
démont,  des  grands  succès  de  Lecourbe  et  de  l'arrivée  de  Saint-Cyr  sur 
llohenhietven;  il  battit  en  retraite.  SainMiyr  était  parti  le  matin  de  Stûh- 
lingen;  il  avait  remonté  la  rive  droite  de  la  AVutacb,  et  il  fut  arrêté  au 
défilé  de  Zullliauss;ù  la  nuit,  sa  brigade  d'avant-garde,  commandée  par 
le  général  Roussel,  occupa  le  plateau  du  IJolienhœven.  lai  perte  fut  de 
()  à 7,000  hommes  de  chaque  côté;  les  Autrichiens  perdirent  en  outre 
quelipies  pièces  de  canon  et  .A, 000  prisonniers,  la  plupart  pris  par  Le- 
courbe  à Stockach. 

Pendant  la  journée  du  A mai , le  feld-maréchal  kray  joignit  à Mœsskireh 
le  prince  de  Vandémont  et  fut  rejoint  par  lu  division  que  commandait 
I archiduc  Ferdinand;  il  ordonna  l'évacuation  de  ses  magasins  cl  Ht  ses 
dispositions  jiour  se  porter  sur  le  Danube,  qu'il  voulait  passer  sur  le  pont 
de  Sigmaringen.  Pendant  celte  journée  l'année  française  ne  lit  aucun 
mouvement  ; mais  le  général  Lecourbe  se  porta  de  Stockach  sur  Mu.‘s.skirch. 
.Saint-Cyr,  qui  n'avait  pas  donné  à Engen,  se  porta  sur  Liplingeu:  les 
trois  divisions  do  la  réserve  marchèrent  en  douxièrae  ligne  à l'appui  de 
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I..ecoiirl)e.  Celui-ci  innrcha  sur  Mn;sskircli  sur  trois  coloiiiics  : Vamiaimiie 
à la  droite,  sur  kioslenvald;  Moutrichard  au  centre,  a|jjniyé  |i.ar  la  ré- 
serve de  jjrosse  cavalerie;  Lorge  à la  {{auclie,  |iar  iNculiauscn  : il  couvrait 
ainsi  un  front  de  deux  grandes  lieues.  La  rencontre  des  troupes  légères 
de  renneini  ne  tarda  pas  à lui  indiquer  la  présence  de  rarmée.  BienttU 
les  trois  divisions  furent  aux  mains  contre  toute  l'année  autricliicnne; 
elles  étaient  fort  compromises  lorsque,  dans  l'après-midi,  elles  furent 
soutenues  par  trois  divisions  de  réserve.  Le  coiidrat  devint  fort  chaud; 
les  armées  se  maintinrent  sur  leur  champ  de  bataille.  Saint-Cvr  eût  dé- 
cidé la  victoire;  mais  il  n'arriva  à Liptingen  que  la  nuit,  encore  éloigné 
du  champ  de  bataille  de  plusieurs  lieues.  Pendant  la  nuit,  kray  battit 
eu  retraite;  la  moitié  de  scs  troupes  avaient  passé  le  Danube  à Sigma- 
ringen,  l'autre  moitié  était  sur  la  rive  droite,  lorsque  Saint-Cyr,  ipii  avait 
suivi  lu  rive  droite  du  Danube,  arriva  le  G mai  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent ce  fleuve.  Si  Moreau  eût  marché  de  son  côté  à la  suite  de  l'ennemi, 
une  partie  de  l'armée  autrichienne  aurait  été  détruite.  Mais  Moreau  ne 
connaissait  pas  le  prix  du  temps;  il  le  passait  toujours,  le  lendemain  des 
batailles,  dans  une  fiieheuse  indécision. 

Quelques  jours  après  la  bataille  de  Moesskirch,  Lccourbe  se  porta  sur 
VVunach  et  envoya  ses  tlanqiieurs  au  pied  des  montagnes  du  Tyrol.  Saint- 
Cyr  se  porta  sur  Buchau;  Moreau,  avec  la  réserve,  marcha  en  deuxième 
ligne;  Sainte-Suzanne  continua  son  mouvement  par  la  rive  gauche  du  Da- 
nube et  se  porta  à Geisingen.  Séparé  de  l'armée  par  le  fleuve,  kray  avait 
fait  sa  retraite  sans  être  inquiété;  se  trouvant  le  7 mai  à lliedlingen,  et 
ayant  eu  avis  du  mouvement  décousu  de  la  droite  de  l'armée  sur  le  Tvrol 
et  do  celui  de  Sainte-Suzanne  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  il  passa  ce 
fleuve  au  pont  de  Biedlingcn  et  se  (vorta  derrière  Biberach,  plaçant  une 
avant-garde  de  io,uoo  hommes  sur  la  route  de  Buchau,  et  toute  son 
armée  derrière  la  Biss,  la  gauche  è Ochsenhausen,  In  droite  .sur  le  pla- 
teau de  Mettenberg.  I.e  9 mai  Saint-Cyr  partit  de  Buchau,  attaqua  cette 
avant-garde,  qui  était  séparée  du  corps  de  bataille  par  la  Biss,  la  cul- 
buta dans  la  rivière,  lui  lit  i,.^oo  prisonniers  et  lui  prit  du  canon;  il  la 
suivit  sur  la  rive  droite.  Deux  divisions  de  la  réserve  étant  survenues 
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dans  cns  rnlrefailos,  Kray  sc  mil  en  rmiU‘  sur  l'Iller;  Lecourlx;  l'alUii|iiii 
à Mrmniiiigi.'n,  lui  lit  i ,soo  prisonniers  et  lui  prit  <lii  canon;  il  so  ri^fugia 
dans  son  camp  dTIm. 

Du  10  au  I 5 tuai,  i’armcc  français»*  occupait  les  positions  suivantes  ; 
la  droite,  sous  L»*courl)e,  avait  son  quartier  gt'néral  à Menimingeti;  la 
réserve  et  le  r»*ntre  le  long  de  l lller.  jusqu’au  Danube;  le  général  Sainle- 
Siiitanne  sur  la  gauclie  du  Danube,  à une  journée  d’i  lm. 

l/urinci*  autricbienue  était  toute  réunie  ilans  le  camp  retranché  d LIm. 
Iiorinis  le  corps  du  prince  de  Reuss,  de  so.ooo  liommes,  qui  était  dans 
il*  T)  roi.  l Im  avait  une  enceinte  baslioiiru'e;  le  Micheisberg,  qui  la  do- 
mine. était  occupé  |iar  des  rortificatious  de  campagne  faites  avec  soin  et 
armées  d’une  nombreuse  artillerie;  sur  la  rive  droite,  de  forts  retranebe- 
nienls  protégeaient  deux  ponts.  De  grands  magasins  de  fourrages,  vivres 
et  munitions  de  guerre  y étaient  réunis.  l.a“  général  autrichien  pouvait 
inanieuvrer  sur  les  deux  rives  du  Danube,  protégeant  à la  fois  la  Soiiabe 
et  la  Itavière,  couvrant  la  Bohème  comme  l'Aulricbe;  il  recevait  tous  l<*s 
jours  des  recrues,  dos  vivres,  et  paraissait  résolu  à vouloir  se  maintenir 
dans  cette  position  centrale,  malgré  l'infériorité  bien  constatt*c  de  ses 
forces  et  les  échecs  qu’il  avait  (>ssuyés. 

Moreau,  jiour  le  déposter,  résolut  de  marcher  en  avant,  la  droite  en 
tète.  Lecoiirbe  quitta  Memmingen  et  s'approcha  du  Dech;  le  quartier 
gém'ial  passa  la  (iünz;  Saint-Cyr.  avec  le  centre,  le  suivit  en  échelons, 
longeant  le  Danube;  Sainte-Suzanne  s'approcha  d’Llm  par  la  rive  gauche; 
la  division  la'grand  prit  position  à Erbach  sur  le  Danube,  à deux  lieues 
de  la  place;  la  division  Souham,  à la  même  distance,  sur  la  Blau;  ces 
lieux  divisions  couvraient  ainsi  une  ligne  de  deux  lieiie.s.  Sainte-Suzanne 
n avait  aui  un  pont  sur  le  Danube;  il  affrontait  avec  son  seul  corps  toute 
l'armée  de  Kray,  qui  s’était  contenté  d’envoyer  le  général  Merveldt  der- 
ri»*re  le  Eech,  et  continua  à orcupt*r  en  force  toute  la  rive  gauche  du 
Danube,  depuis  LIm  jusqu’à  l'embouchure  du  Lech,  poussant  des  avant- 
gardes  jusi|ue  sur  la  chaussée  d'Augsburg,  oà  elles  escarniouchaienl  avec 
les  nunqueui*s  de  gauche  de  l'armée  française. 

I.e  i(>,  à la  pointe  du  jour,  l’archiduc  l’erdinand  délioucha  sur  le  gé- 
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néral  Logrand,  ainsi  (|u'une  autre  colonne  sur  le  général  Sunliani.  Les 
avanl-poslcs  îles  deiu  divisions  rrnnraises  furent  lûenldl  repiovés,  leurs 
communications  coupées,  le  corps  des  divisions  rejeté  deu\  lieues  en 
arrière;  à mesure  qu'elles  reculaient,  la  distance  qui  les  séparait  s'aug- 
mentait. Sainte-Suzanne  était  percé;  il  ordonna  au  général  Legrand 
d'abandonner  le  Danube,  alin  de  se  rapprocher  de  la  division  Souliain. 
Le  mouvement  de  concentration,  avantageux  sous  ce  point  de  vue,  avait 
le  terrible  inconvénient  de  l'éloigner  de  l'armée;  mais  Sainl-Cyr,  au  bruit 
de  la  canonnade,  rétrograda  avec  sou  arrière-garde,  et  plaça  sur  la  rive 
droite  du  Danube  des  batteries  qui  battaient  la  roule  d I lin  à Erhacli  et 
donnèrent  de  l'inquiétude  a rarcliiiluc.  Il  crut  que  toute  l'urniée  allait 
passer  ce  lleuvc  et  le  couper;  il  se  reploya  sur  LIm.  La  perte  du  corps 
de  Sainte-Suzanne  fut  considérable  en  tués  et  blessés,  moindre  cependant 
qu  elle  n'anrait  dû  l'élre,  vu  la  fausse  position  où  on  l'avait  abandonné; 
l'intrépidité  des  troupes,  l'habileté  du  général,  saiivèreul  ce  corps  d'une 
destruction  totale. 

Moreau,  étonné  de  cet  événement,  contrenianda  la  marche  sur  le 
l,erh,  ordonna  à Saiut-tlyr  et  à d'Haulpoul  de  passer  le  Danube  à Kr- 
Imrh  pour  soutenir  Sainte-Suzanne,  se  porta  lui-mèine  sur  l'iller,  et 
rappela  Lecourbe;  Sainte-Suzanne  passa  la  Blau,  do  sorte  que,  des  onze 
divisions  qui  composaient  son  armée,  cinq  étaient  sur  In  rive  gauche  et 
six  étaient  sur  la  rive  droite  du  Danube,  à cheval  sur  ce  lleuvc,  occu- 
pant une  ligne  de  quatorze  lieues;  il  passa  plusieurs  jours  ilans  cette 
|>usitiun. 

Attui|uera-t-il  Kray  sur  la  rive  gauche'/  Repassera-t-il  sur  la  rive 
droite'/  Il  se  décida  de  nouveau  pour  ce  dernier  parti.  Lecourbe  se  porta 
sur  l,nndsberg,  où  il  arriva  le  37  mai;  le  a8,  sur  Augsburg,  où  il  passa 
le  lÆch.  Saint-Cyr  se  porta  sur  la  (iûnz;  Sainte-Suzanne  pa.ssa  sur  la 
rive  droite  du  Danube  et  prit  position  à cheval  sur  l'iller.  L'armé-e  fran- 
çaise se  trouva  en  bataille,  la  gauche  au  Danube,  la  droite  au  Loch,  w- 
cupanl  une  ligne  de  vingt  lieues.  Le  3 A mai,  le  feld-maréchal  Kray  fit 
jvasser  une  avaut-garde  sur  la  rive  droite,  qui  attaqua  à la  fois  les  deux 
divisions  de  Sainte-Suzanne  : le  combat  fut  vif;  il  dura  toute  la  journée. 
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La  porte  de  pari  et  d'atilrt*  fut  considérable;  mais,  le  soir,  les  Aiilri- 
cliieiis  repassèrent  le  Danobe. 

\ cette  nouvelle,  le  fjénéral  Moreau  chanf'ca  encore  de  résolution  : il 
arrêta  son  rnouveinent  et  se  rapproclia  du  Danube.  Lecourbe  abandonna 
pour  la  deuxième  fois  le  la'cb.  Mais,  le  4 juin,  le  l’eld-maréchal  krav, 
avant  réuni  une  partie  de  ses  forces,  passa  sur  le  pont  d'Llm  et  atla(pia 
le  corps  de  Sainte-Suzanne,  conduit  par  lliclie|)ance.  SainU>-Suzniine 
avait  été  prendre  le  cominamletuenl  des  troupes  de  Mayence,  qui  se 
trouvaient  en  position  sur  l'Iller.  Ricbepaoce,  environné  par  des  forces 
supérieures,  se  reploya  toute  la  journée.  Sa  position  devenait  des  plus 
crilif|iies,  lorsque  le  général  (irenier  (il  avait  remplacé  Sainl-Cyr,  reii- 
vové  de  rarniée  par  Moreau)  fit  déboucjier  par  le  pont  do  Kellmünz. 
sur  l'Iller,  la  division  Ney;  le  rombal  se  rétablit.  Le  général  Moreau  se 
concentra  tout  à fait  sur  l'Iller.  C'était  justement  ce  que  voulait  krav, 
>|ui,trop  faible  pour  faire  tête  à l'armée  française,  voulait  l'empêclierde 
cheminer  et  la  consumer  ilans  des  combats  de  détail. 

Après  avoir  séjourné  plusieurs  jours  dans  celte  position,  ciibardi  par 
raltituilc  défensive  de  Krav.  qui  ne  faisait  aucun  mouvement  et  restait 
dans  son  camp  retranché.  Moreau  reprit  pour  la  troisième  fois  son  pro- 
jet d'attaque  sur  la  lîavière;  il  lit  mine  de  passer  le  Lech.  Lecourbe 
repassa  de  nouveau  le  L»;cli,  cl  les  lo,  i i et  la  juin  toute  l'armée  se 
ra|iprorlia  de  cette  rivière. 

Ainsi  il  y avait  un  mois  que  le  combat  de  Hiberacli  avait  eu  lieu,  et 
l'armée  était  toujours  dans  la  même  position;  elle  avait  perdu  ce  temps 
eu  marches  et  contre-marches  qui  l'avaient  compromise  et  avaient 
ilonné  lieu  à des  combats  où  les  troupes  françaises,  en  nombre  inférieur, 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde.  L’arrièrc-garde  de  Lecourbe  avait 
perdu  9,000  hommes  en  évacuant  Aufpiburg,  au  combat  de  Scbvvab- 
münchen.  Cette  hésitation  avait  indisposé  quelques  généraux  de  l'armée. 
Moreau  avait  renvoyé  Sainl-Cyr.  qu'il  avait  remplacé  parle  général  <!re- 
iiier;  il  reprochait  à ce  général  les  lenteurs  de  sa  marche  à tingen,  sur- 
tout à Muesskirch,  et  d'être  mauvais  camarade,  de  laisser  écraser  les 
divisions  voisines  lorsqu'il  pouvait  les  secourir.  De  son  coté,  Saint-Cvr 
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crilii|iiait  uinércmeiil  la  conduite  de  son  géticral  en  chef  et  inanirestail 
lifiutenjcnl  la  désapprobation’  des  inameuvres  qui  avaient  été  faites  de- 
puis Vouverture  de  la  campagne.  On  voit  dans  les  dépêches  de  Lecourbe 
plusieurs  lettres  pleines  d'énergie  et  de  plaintes  sur  ses  lenteurs,  ses  in- 
certitudes, ses  hésitations,  scs  ordres  et  contre-ordres,  delà  décida  enfin 
le  général  en  chef  à se  porter  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  passant 
la  rivière,  du  19  au  90  juin,  après  être  arrivé  sur  le  fleuve  à la  hauteur 
dllm. 

\ll.  Lecourbe,  avec  la  droite,  se  porta  vis-à-vis  Hochsta'tt;  Moreau, 
avec  la  réserve,  vis-à-vis  Dillingcn;  Grenier,  avec  le  centre,  à Gûnî- 
burg;  Richepance,  avec  la  gauebe,  resta  en  observation  sur  l'illcr,  vis-à- 
vis  LIm.  Le  19,  à la  pointe  du  jour,  Lecourbe  fit  raccommoder  le  pont 
du  Danube  à Rlindheim,  sur  le(|uel  passa  son  corps  d’armée,  se  porta 
avec  une  division  sur  Schwenningen,  en  descendant  à deux  lieues  du 
côté  de  Donauwierth  et  environ  deux  autres  sur  Lauingen,  en  remontant 
le  Danulw.  A peine  arrivée  à Schwenningen,  la  division  fut  attaquée 
par  une  brigade  de  à.ooo  hommes  que  commandait  le  général  Devaux, 
ipii  avait  son  quartier  génénd  à Doiiauvvterth.  Le  combat  fut  assez  vif, 
mais  ce  corps  fut  défait;  la  moitié  resta  sur  le  cbamp  de  bataille  et  entre 
les  niaiiis  des  Français.  Peu  après,  l'ennemi  attaqua  les  divisions  placées 
sur  Lauingen;  après  un  combat  fort  vif,  il  fut  repoussé.  Moreau,  avec  la 
réserve,  passa  au  pont  do  Dillingcn.  Grenier  voulut  rétablir  le  pont  de 
Günzburg,  niais  il  en  fut  empêché  par  le  général  Giulay,  ce  qui  l'obligea 
à aller  passer  au  {xmt  de  Dillingeu.  Aussitôt  que  kray  apprit  que  le  pas- 
sa(fo  était  effectué,  il  résolut  de  se  retirer,  ce  qu'il  fil  sous  la  protection 
d'un  corps  de  cavalerie,  qu’il  plaça  sur  la  Rrenz.  Mais,  pendant  les  jour- 
nées des  90,  91,  9 9 et  98,  l’armée  française  resta  immobile  et  ne  fit 
rien.  C'était  perdre  un  temps  précieux  et  qui,  bien  employé,  pouvait  de- 
venir funeste  à son  ennemi.  Le  général  autriebien  en  profita;  il  passa 
par  Neresheini,  Aierdiiugen,  et  arriva  sur  la  WœrniU  le  98  au  soir.  Le 
général  Richepance  cerna  LIrn  avec  son  corps.  L'armée  se  mil  trop  tard 
à la  suite  de  l'armée  autrichienne,  dont  elle  n'atteignit  que  l'arrière- 
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fjarfic.  Li  division  Dpcneii  lut  dirigée  sur  Miinioli;  après  un  léger  eoni- 
liat  contre  le  général  Merveldt,  elle  entra  dans  celle  capitale. 

l.ecourbc  repassa  snr  la  rive  droite  du  Danubi»,  se  porta  sur  llain  et 
Neuburg.  Kray  était  en  position  avec  aô.ooo  boulines  en  avant  de  celle 
ville,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Montriebard,  ipii  osa  l'y  alla<|uer,  fut 
vivement  repoussé  et  ramené  pendant  deux  lieues.  Leeoiirlie  rétablit  le 
couibat  avec  la  division  (îrandjean;  la  valeur  des  troupes  et  l'énergie  du 
général  remédièrent  au  mal,  qui  eût  pu  être  lieaucoiip  plus  grand,  la* 
rbamp  de  bataille  resta  à rennemi;  mais  dans  la  nuit  il  sentit  qu'il  n'é- 
lail  plus  à temps  de  gagner  le  Leeb,  et  que  le  reste  de  l’armée  française 
allait  l'accabler;  il  repassa  le  Danube,  se  porta  sur  Ingolstadt,  passa  de 
nouveau  le  fleuve  et  porta  son  quartier  général  à Landsbut,  derrière 
risar. 

I.e  général  Moreau  entra' à Augsburg  et  v plaça  son  ijuarlier  général: 
il  envova  sur  Freisiiig  ta  division  Leclerc,  qui  y entra  après  un  combat 
très-vif  contre  l'avant-garde  aulricbienne. 

Dans  CP  temps  Sainte-Suraune  sortit  de  Maveuce  avec  deux  divisions 
réunies  de  ce  coté,  et  il  entra  dans  la  Franeonie,  se  rapproebant  du  Da- 
nube. 

(’ppendaul  le  prince  de  lleuss  occupant  toujours  Feldkircb,  Füssen  el 
tous  les  débouchés  du  Tyrol,  Lecourbe  ro|uissa  le  laicb  avec  90,000 
hommes  el  se  porta  sur  trois  colonnes,  la  gauche  sur  Sebarnilr.,  le  centre 
sur  Füssen  et  la  droite  sur  Feldkircb.  Le  lA  juillet,  Molitor  entra  dans 
cette  place;  rennemi  lui  abandonna  le  camp  retranché.  Le  prince  île 
lleuss  se  retira  derrière  les  délités  et  les  retranebemenU  <|ui  couvraienl 
le  Tvrol. 

VIII.  Fn  armistice  fut  conclu  le  1 juillet,  à Parsdorf.  Les  trois  places 
d'Ingolstadt.  film,  Pbilippsbtirg,  durent  rester  bloquées,  mais  n|ipmvi- 
sionnées  jour  par  jour,  pendant  le  temps  de  la  suspension  d'armes.  Tout 
le  Tyrol  n*sta  au  pouvoir  de  l'Autriche,  et  la  ligne  de  démarcation  passa 
par  risar,  au  pied  des  muntagnes  du  Tyrol.  Dès  le  9 A juin,  le  feld- 
inaréchal  Kray  avait  proposé  de  se  conformer  A l'armistice  conclu  à 
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Marengo,  ilunl  II  veiiail  de  recevoir  la  nouvelle.  Le  resle  de  juillet,  aoiU, 
se|itenibn*,  octobre,  tioveinbre,  Içs  années  restèrent  en  présence,  et  les 
hostilités  ne  reromniencèrenl  qii'en  novembre.  L’armistice  disait  : 

- Art.  I".  Il  V aura  armistice  el  suspension  des  hostilités  entre  l'arniée 
de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  ses  alliés,  eu  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
le  Tvrol  et  les  (irisons,  et  rarinéc  française  dans  les  inéines  pays.  La 
reprise  des  hostilités  devra  être  aunoncée  respectivement  douze  jours 
d'avance. 

■'11.  L’année  française  occupera  tout  le  pays  qui  est  compris  dans  la 
ligne  de  démarcation  suivante  : cette  ligne  s’étend  depuis  lialzers,  dans 
les  (irisons,  sur  la  rive  droite  du  Ithiii,  jus(|u’uuv  sourcf-s  de  rinn,  dont 
elle  coui|irend  toute  la  vallée;  de  là  aux  sources  du  Lech,  par  le  revers 
des  montagnes  du  Aorarlberg,  jusqu'à  Reuli,  le  long  de  la  rive  gauche 
du  Lech.  L'arméi'  autrirhieiine  resle  en  |H)ssession  de  tous  les  passages 
qui  conduisent  à la  rive  droite  du  l,ech;  elle  forme  une  ligne  qui  com- 
prend Reuti,  s’étend  au  delà  de  Secbach,  pivs  de  Rreitlenvvang,  le  long 
de  la  rive  septentrionale  du  lac  d’où  sort  le  Seebacb,  s'élève  sur  la 
gauche,  dons  le  Lecblbal,  jusqu’à  la  source  de  l'Ammer;  de  là,  par  les 
frontières  du  comté  de  Werdenfels,  jus(|u’à  la  l.oisacb.  Elle  s’étend  jus- 
qu à la  rive  gauche  de  cette  rivière,  jiisi]u’à  kocbelsee,  qu’elle  traverse, 
jiisiju’au  AVaIrhensee,  où  elle  coupe  le  lac  de  ce  nom,  et  se  prolonge  le 
long  de  la  rive  septentrionale  de  la  Jacbenau,  ju.s(|u’à  son  eml>oueluire 
dans  risar:  et,  traversant  cette  rivière,  elle  se  dirige  sur  Kreut,  sur  le 
Tegernseo,  au  delà  de  la  Mangfall , près  de  (imünd,  et  sur  la  rive  gauche 
de  celle-ci,  au  delà  de  Valley:  de  là  elle  pivnd  sa  direction  par  Ober- 
laus,  kiilbing,  Eiebofen,  (iraling,  Eving,  Ebersberg,  Malskircheu,  Ho- 
henlindcn,  kronacker,  Veiding,  Hading,  Ilaidberg,  Isen,  l’enzing,  (iot- 
teiibach,  le  long  de  l’Isen,  jusqu’à  Eurtern  et  l,angdorf,  où  elle  passe 
vers  la  source  de  la  Vils,  qu  elle  suit  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
Danube,  et  ensuite  sur  la  rive  droite  de  la  Vils  jusqu'à  V iisbiburg,  et  au 
delà  de  cette  rivière  jusqu’à  Binabibiirg,  où  elle  suit  le  cours  de  la 
Bina  jusqu’à  Dürreneich.  Elle  monte  |>rès  de  Seemaunshausen,  s’étend 
vers  lu  source  du  kollbach,  en  suit  la  rive  gauche  jus(|u'à  son  embou- 
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chure  (iaiw  la  Vils,  el,  se  portant  sur  la  droite,  vers  la  Vils,  se  prolonge 
jiis(|ii'à  son  eniboucliure  dans  le  Daniilte.  Lu  tminie  ligne  s'étend  sur  la 
rive  droite  du  Danube  jusqu'à  Kebllieini,  où  elle  passe  le  fleuve,  et  se 
prolonge  sur  la  rive  droite  de  l'Altniühl  jii.sipi'à  Pappenbeim;  elle  se  di- 
rige ensuite  par  la  ville  deWeissenburg,  vers  la  IlegtiiU,  dont  elle  longe 
la  rive  gauehe  jusqu'au  point  où  elle  se  jette  dans  le  .Main;  elle  suit  de 
là  la  rive  gaucbe  tle  cette  dernière  rivière  jusqu'à  son  embouebure.  l,a 
ligue  de  déniarralion,  sur  la  rive  droite  du  Main,  entre  retle  rivière  et 
Düsseldorf,  ne  s'étendra  plus  vers  Majeure  jusipi'à  la  Mdda.  Dans  le  cas 
où  les  troupes  françaises  auraient  fait,  dans  l'intervalle,  des  progrès  de 
ce  côté,  elles  conserveront  ou  reprendront  la  inùmc  ligne  qu'elles  oc- 
cupent aujouririiui,  i .à  juillet. 

'III.  i;  année  impériale  occupera  de  nouveau  lu  haute  et  lu  basse* 
Kngadinc,  c'est-à-dire  la  partie  des  (irisons  dont  les  rivières  se  jettent 
dans  l'Inn,  el  la  vallée  de  Sainte- Marie,  dans  l'.Adige.  La  ligne  de  dé- 
marcation française  s'étendra  depuis  Raizers  jusqu'au  lac  de  (iùme,  par 
Loire,  Tbusis,  Splügen,  Chiavenna,  j compris  le  Luziensleig.  La  jiarlie 
des  (irisons  située  entre  cette  ligne  et  l'Engadine  sera  évacuée  par  les 
deux  parties.  Ce  pays  conservera  sa  forme  actuelle  de  gouveniement. 

rIV.  Les  places  qui  sont  dans  la  ligne  de  démarcation,  telles  que 
l'Im,  Ingolsladt  et  Philippsbnrg,  lesquelles  sont  occupées  par  les  impé- 
riaux, resteront,  sous  tous  les  rapports,  dans  l'état  où  elles  auront  été 
Inmvécs  par  les  commissaires  nommés  à cet  effet  par  les  généraux  en 
chef;  la  garnison  n'en  sera  pas  augmentée,  el  elles  ne  troubleront  point 
la  navigation  sur  les  rivières  ni  le  passage  sur  les  grandes  roules.  Le  ter- 
ritoire de  ces  places  fortes  s'étend  jusqu'à  9,000  toises  des  fortifications; 
elles  s'approvisionneront  tous  les  dix  jours,  et,  pour  ce  i|ui  regarde  cet 
approvisionnement  déterminé,  elles  ne  seront  pas  censées  comprises  dans 
les  pays  occupés  par  l'armée  française,  laquelle,  de  sou  cùD*,  ne  pourra 
pas  non  plus  enqvécher  les  transports  des  munitions  dans  lesdiles  places. 

eV.  Le  général  commandant  l'armée  impériale  est  autorisé  à envoyer 
dans  chacune  de  ces  places  une  personne  chargée  d'informer  les  com- 
mandants de  la  conduite  qu'ils  auront  à tenir. 
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"VI.  Il  n'y  aura  pas  da  pouls  sur  1rs  rivières  i|iii  séparent  les  deux 
années,  à moins  (]ue  ces  rivières  ne  soieni  coupées  par  la  ligne  de  dé- 
inarcalion,  et  alors  les  ponts  ne  pourront  être  établis  ipie  derrière  cette 
ligne,  sans  préjudice  cependant  des  dispositions  qui  pourraient  être 
faites  à l'avenir  pour  l'ulililé  des  années  cl  du  commerce.  Les  chefs  res- 
pe'clifs  s'entendront  sur  cet  article. 

eVll.  l'a  rioul  où  lies  rivières  navigables  séparent  les  deux  armées,  la 
navigation  sera  libre  pour  elles  et  pour  les  babilanl.s.  La  même  chose 
aura  lieu  pour  les  grandes  routes  comprises  dans  la  ligne  de  démarca- 
tion, et  cela  penilant  le  temps  de  rarmislice. 

"VllI.  Lm  territoires  de  l'empire  et  des  états  autrichiens  qui  se 
trouvent  dans  lu  ligne  de  démarcation  de  l'armée  française  sont  sons  la 
sauvegarde  de  la  loyauté  et  de  la  bonne  foi.  Les  propriétés  et  les  gou- 
vernemeuls  actuels  sont  respectés,  et  aucun  d<“s  liabitants  de  ces  con- 
trées ne  pourra  être  inquiété,  soit  |)our  services  rendus  à l'armée  impé- 
riale, soit  pour  opinions  politiques,  soit  pour  avoir  pris  une  part  etTeclive 
à la  guerre. 

■l.\.  La  présente  convention  sera  expédiée  avec  la  plus  grande  célé- 
rité possible. 

"X.  Les  avant-postes  des  deux  armées  ne  communiqueront  pas  entre 
eux.  s 

Pian  de  campagne  ; Première  remarque.  — i”  Un  plan  de  campagni' 
doit  avoir  prévu  tout  ce  (|ue  l'ennemi  peut  faire,  cl  contenir  en  lui- 
même  les  niovens  de  le  déjouer.  La  frontière  d'Vllemagne  était,  dans 
celte  campagne,  la  frontière  prédominante;  la  frontière  de  la  Rivière  de 
tlénes  était  la  frontière  secondaire.  Kffeclivcmenl,  les  événeinents  qui 
auraient  lieu  en  Italie  n'auraient  aucune  action  directe,  immédiate  et 
nécessaire  sur  les  alTaires  du  Rbiu , tandis  que  les  événements  qui  au- 
raient lien  en  Vllemagne  auraient  une  action  nécessaire  et  immédiate 
sur  l'Italie.  En  conséquence,  le  Premier  Consul  réunit  toutes  les  lorces 
de  la  République  sur  la  frontière  pi'édominante,  savoir  ; l'armée  d'Alle- 
magne, qu'il  renforça,  larmée  de  Hollande  et  du  Ras-Rhin,  l'urniée  de 
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reservfl,  qu'il  iv'iinil  sur  Ih  Saône,  à porlée  d'entrer  en  Alleiiiiigne,  si 
cela  élnil  néoessaire. 

Le  conseil  aiiliqiie  réiinil  sa  |irinci|iale  année  sur  la  fronlièrc  sa’con- 
daire,  en  Italie.  Ce  conlre-sens,  cette  violation  de  ce  grand  principe. 
Tnt  la  véritalde  cause  de  la  catastrophe  des  Autrichiens  dans  celte  cam- 
pagne. 

s"  Le  gouvernement  avait  ordonné  an  général  Moreau  de  réunir  son 
année  derrière  le  lac  de  Constance,  par  la  Suisse;  de  dérober  cette 
marche  à renneini , en  interdisant  tonte  comninnication  de  la  rive  gauche 
à lu  rive  droite  du  llhin;  de  jeter  à la  lin  d'avril  quatre  punis  entre 
.SchalTlionse,  Stein  et  le  lac  de  Constance;  de  passer  sur  lu  rive  droiledu 
Danube  avec  loute  son  armée;  de  se  porter  sur  Stuckach  et  Kngen;  d'aji- 
puver  sa  droite  au  Danube,  sa  fjauche  au  lac  de  Constance;  de  prendre  à 
dos  toutes  les  divisions  ennemies  (pii  se  trouveraient  en  |iusitiun  sur  les 
montagnes  Noires  et  dans  la  vallée  du  llhin,  de  les  séparer  de  leurs  ma- 
gasins, de  se  porter  ensuite  sur  LIm  avant  l'ennemi.  Moreau  ne  comprit 
pas  ce  plan;  il  envoya  le  géin'ral  De.ssolle  au  ministre  (b-  la  guerre 
pour  proposer  de  passer  le  llhin  à Majence,  Strasbourg  et  llAle.  .Napo- 
b-on  résolut  alors  de  se  mettre  lui-mème  à la  tète  de  cette  armée;  mais 
h‘s  événeinenU  evigèrent  iprelle  entrôt  en  opération  en  avril,  et,  les  cir- 
constances intérieures  de  la  ilépublii|ue  ne  lui  permettant  pas  de  quitter 
alors  l’aris,  il  se  contenta  de  prescrire  que  rariiiéc  du  llhin  u'eùt  (ju'une 
seule  ligne  d opération. 

Deuxième  remarque  : Mnreau.  — i”  Sainte-Suzanne  passa  le  Rhin  à 
Kchl,  Saint-Cyr  à Neuf-Rrisach;  ils  devaient  se  joindre  dans  le  Rrisgau. 
Moreau  en  sentit  le  danger;  il  rapfkda  Sainte-Suzanne  sur  la  rive  gauche, 
pour  lui  faire  repasser  le  Rhin  sur  le  pont  de  Neur-Brisach  ; ce  fut  un 
faux  mouvement,  et  non  pas  une  ruse  de  guerre.  La  marche  de  trente 
lieues  de  \ ieiix-Brisach  à Bâle  et  SchafThouse,  jiar  la  rive  droite  du 
Rhin,  était  fâcheuse;  l'armée  présentait  son  flanc  droit  au  Rhin  et  son 
flanc  gauche  à l'ennemi;  elle  était  dans  un  cul-de-sac,  au  milieu  des 
ravins,  des  forêts  et  des  défiles.  Ija  feld-maréchal  Krav  fut  ainsi  prévenu 


Digitized  by  Google 


n,M.  — MOREAl. 


A87 


où  voulait  aller  son  ennemi;  il  eut  huit  jouisi  pour  se  concerter;  aussi 
rnl-H  réuni  en  bataille  à Kngen  et  Stockach,  et  en  mesure  de  couvrir  ses 
magasins  et  lini  avant  le  général  français,  gui  cependant  avait  l'initia- 
tive du  mouvement.  Si  Moreau  eût  débouché  par  le  lac  de  Constance 
avec  toute  rarraéc,  il  eût  surpris,  défait  et  pris  la  moitié  de  l'armée  au- 
trichienne; les  débris  n'auraient  pu  se  rallier  que  sur  le  Neckar  ; il  fût 
arrivé  à l'ini  avant  elle,  ljue  de  grands  ré'sulluts!  I.a  campagne  eut  été 
décidée  dans  les  quinze  premiers  jours. 

a"  I/armée  française  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'ennemi 
dans  un  arrondisstmient  de  quinze  lieues,  et  cependant  l'ennemi  fut  supé- 
rieur en  nombre  sur  le  champ  de  bataille  d'Kngen.  Moreau  éparpilla  sou 
armée  et  la  compromit;  il  manœuvra  par  sa  gauche  pour  se  réunir  à 
Saint-Cyr,  qui  était  trop  loin;  Il  lit  attaquer  par  Hichepance  seul  le  pic 
de  Hohenhœwen,  qui  était  une  position  forte.  Il  eût  dû  tenir  ses  troupes 
réuni(!s,  et  manœuvrer  par  sa  droite,  s'appuyer  à Ijccourbe  et  couper  1a 
ligne  de  retraite  de  l'ennemi;  là  il  n'eùt  été  arri'lé  par  aucune  forte 
position. 

3“  Kray  lit  sa  retraite,  dans  la  nuit  du  3 au  à,  sur  Mœsskirch;  il  en 
était  éloigné  de  six  lieues.  Lecmirbe  n'en  était  éloigné  que  de  trois 
lieues.  Si  celui-ci  eût  reçu  l'ordre  de  marcher  le  à,  il  eût  coupé  l'armée 
ennemie,  l'eût  attaquée  en  tète  et  en  liane,  dans  le  temps  que  Saint-Cyr 
et  la  réserve  eussent  attaqué  en  queue;  Kray  eût  été  fort  compromis; 
la  bataille  de  Mœsskirch  n'eût  pas  eu  lieu.  Moreau  est  resté,  le  à,  oisif 
sans  aucune  raison.  Cette  fatale  indécision  remit  en  question,  le  lende- 
main, ce  qui  avait  été  décidé  à Engeii.  et  rendit  inutile  le  sang  versé 
sur  ce  champ  de  bataille. 

Sainte-Suzanne  était  a Donaueschingen  pendant  la  bataille  d'Eii- 
gen;  il  eût  pu  au  moins  se  trouver  à la  bataille  de  Mœsskirch  : il  n'y  fut 
pas,  non  plus  que  Saint-Cyr.  De  sorte  que  les  six  divisions  de  Cecourbe 
et  de  la  réserve  s’y  trouvèrent  seules;  ce  qui  faisait  une  force  inférieure 
à celle  de  l'ennemi. 

ô°  La  conduite  de  .Saint-Cyr  a donné  lieu  à des  plaintes;  il  n'est 
arrivé  que  la  nuit  à Liptingen,  à plusieurs  lieues  du  champ  de  bataille. 
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6'  iji  Moreau  eût  marché  le  6,  à la  pointe  <lu  jour,  à la  poursuite  de 
reimcmi,  qu’il  eiU  appuyé  Saint-C\r  le  6,  il  cilt  détruit  une  jiartie  de 
l’armée  ennemie  pendant  (pi'elle  était  occupée  au  pas.sage  du  Danube; 
mais,  le  f»  comme  le  'i.  Moreau  resta  inaclil'  sur  son  champ  de  bataille. 

7"  Que  devait  faire  le  général  français  pour  déposter  le  feld-maré- 
chal  Kray  de  son  camp  retranché?  Lue  seule  chose:  avoir  une  volonté, 
suivre  un  |dan;  car  l’initiative  était  à lui;  il  était  vaiiupieur,  plus  noni- 
breiiv.  cl  avait  une  meilleure  armée.  Le  i4  mai  il  eût  dû  passer  1 1 lier, 
se  mettre  en  marche  sur  trois  colonnes,  ne  pas  occuper  plus  de  six  lieues 
de  terrain,  passer  le  Lech  et  arriver  en  deux  jours,  ou  trois  au  plus,  à 
\ugsburg.  Le  général  autrichien  eût  aussitôt  suivi  le  mouvement  par  la 
rive  gauche  du  Danube,  se  fût  porté,  par  Neuhiirg,  derrière  le  Lech, 
pour  couvrir  la  Bavière  et  les  états  héréditaires;  il  ne  se  fût  |>ns  exposé 
à suivre  l’arméo  française  sur  la  rive  droite.  puis(|u’il  aurait  fallu  i|u’il 
s’avançât  sous  les  murs  d’Augsburg  pour  l’attendre,  et  que,  faisant  volte- 
face,  elle  l'aurait  battu , coupé  d'ilni  et  rejeté  dans  les  montagnes  Noires. 
L'armée  autrichienne  pouvait  avoir  eiicort'  la  prétention  de  combattre 
et  de  vaincre  des  divisions  isolées,  mais  elle  n’avait  plus  celle  de  lutter 
contre  rarniéc  française  réunie. 

Les  frauçais  devaient  être  le  1 8 mai  à Munich  et  inaitn'S  de  la  Ba- 
vière. Krav  se  serait  estimé  fort  heureux  de  regagner  l'inn  à temps.  Ou 
voit,  par  ses  dé|ièches,  qu’il  juge  parfaitement  de  1 irrésolution  de  son 
ennemi,  lavrsijue  celui-ci  poussa  un  corps  sur  Augshurg,  il  écrivit  : 
"L'arniéc  française  fuit  une  démonstration  sur  la  Bavière  qui  n est  pas 
sérieuse,  puisque  ses  divisions  sont  en  échelons  jii.sipi'à  l’Iller  et  que  sa 
ligue  est  déjà  fort  étendue.  - Il  avait  raison. 

8“  .Moreau  a trois  fois,  en  quarante  jours,  réitéré  les  mêmes  démons- 
trations, mais  toutes  les  trois  fois  .sans  leur  donner  un  caractère  de  vé- 
rité; il  n'a  réussi  qu'à  enhardir  son  ennemi,  et  lui  a offert  des  occasions 
de  battre  des  divisions  isolées.  En  effet,  l'armée  française  avait,  dans  ses 
mameiivres,  la  gauche  sur  Ulm  et  la  droite  à vingt  lieues,  menaçant  la 
Bavière  : cétait  défier  l'armée  ennemie  et  la  fortune.  Pendant  cette 
çanipague,  l'armée  française,  qui  était  plus  uomhreuse.  a presque  toii- 
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jours  cid  iiifcriouro  en  nombre  sur  le  chani|i  de  bataille.  Gest  ce  qui  ar- 
rive aux  gdneraux  qui  sont  irrésolus  et  agissent  sans  principes  ut  sans 
plans.  Les  tâtonnements,  le  mezio  lermine,  perdent  tout  à la  guerre. 

g°  Le  projet  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au-dessus  d'iilin, 
était  périlleux  et  fort  hasardeux.  Si  Kray  et  le  prince  de  llcuss  réunis 
eussent  manœuvré  la  gauche  au  Danube,  la  droite  au  Tvrol,  l'armée 
française  pouvait  être  prise  en  flufp'unl  délit  et  être  fort  cuffi|>romisc. 
Mais,  pui.sqiie  le  général  français  était  résolu  à cette  opération  inutile  et 
téméraire,  il  la  fallait  faire  avec  résolution  et  d'un  seul  Irait;  il  fallait 
que,  le  passage  ayant  été  surpris  le  ig,  le  90  toute  l'armée  se  trouvât 
sur  la  rive  gauche,  lai.ssant  seulement  quelques  colonnes  mobiles  en  oli- 
sorvalion  sur  la  rive  droite,  et  qu'elle  se  portât  droit  sur  Llm  et  Nœnl- 
lingeii,  afin  d’attaquer  en  liane  l'armée  autrichienne  et  l'obliger,  si  Kray 
prenait  le  parti  de  In  retraite,  à recevoir  la  bataille,  et  afin  de  s'empa- 
rer de  son  camp  retranché,  si  Kray  se  décidait  à passer  sur  la  rive  droite 
pour  marcher  sur  l'armée  française.  De  celte  manière,  le  général  .Moreau 
n'avait  rien  à redouter;  son  armée,  supérieure  comme  elle  l'était  en 
force  et  en  moral,  si  elle  perdait  la  rive  droite,  s'établissait  sur  la  rive 
gauche  : toutes  les  chances  étaient  pour  elle;  elle  profitait  de  son  initia- 
tive pour  marcher  réunie,  surprendre  l'armée  autrichienne  pendant  ses 
mouvements,  dans  le  temps  qiùdlc  ne  laissait  rien  exposé  aux  coups  de 
l'initiative  de  l’ennemi.  C'est  l'avantage  de  toute  armée  qui  marche  tou- 
jours réunie.  Qu'eût  pu  faire  le  général  Richepance,  qui  était  le  plus 
près  d'Ulm,  si  Kray  et  le  prince  de  Reuss  l’eussent  attaqué  avec  60,000 
hommes,  et  que  fût  devenue  l'armée  ù k corps  de  Richepance  eût  été 
défait,  qu'elle  eût  perdu  sa  lijviie  d’opération  sur  la  rive  droite,  en  y 
éprouvant  un  si  grand  échec  lorscju’ellc  n'avait  pas  encore  pris  pied  sur 
la  rive  gauche?  ^ * 

I 0“  kl  marche  du  général  Decaen  sur  Munich,  celle  de  Lecoui’bc  sur 
Neuburg,  celle  de  Leclerc  sur  Kreising,  étaient  des  mouvements  isolés 
où  les  troupes  françaises  se  sont  trouvées  en  nombre  inférieur  à celui  de 
rennomi;  elles  ont  payé  d’audace,  atteint  le  point  quelles  voulaient 
occuper,  ont  obtenu  peu  de  résultats  et  perdu  autant  que  rennemi. 
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11°  !><t  niarclio  rétrogrado  de  I^courhe  sur  le  Vorarlherg  élail  inu- 
tile; il  Fallait  qu’il  marriiàl  sur  liispruck;  il  serait  arrivd  dix  jours  plus 
tôt  avec  moins  de  diflirullés,  en  perdant  moins  de  monde  qu’il  n'en  a 
perdu  à tous  ces  débouchés  du  Tyrol  pour  u’obleiiir  aucun  résultat,  ha 
|n>ssession  il'Inspruck  élail  d’une  tout  autre  importance  : l'armée  se  fiU 
alors  trouvée  en  ligne  sur  l'Inn.  t , 

I 9°  l/armislice  ne  remplit  pas  le  but  du  gouvernement,  qui  voulait 
avoir  les  quatre  places  d'illm,  Pbilippsbiirg,  Ingolstadt  et  Inspruck, 
pour  bien  assurer  la  position  des  armées. 

Tromèmr  remarijttf  : kray.  — i"  Le  leld-maréchal  Kray  compromit 
son  armée  en  la  tenant  disséminée  à l'appinclie  de  l'ouverture  de  la  cam- 
[lagne;  son  quartier  général  à Donaueschingen  et  surtout  ses  magasins 
de  Slockach,  Rngen,  Mœ.sskircb,  étaient  mal  placés.  Il  agissait  comme 
si  la  Suisse  eût  été  neutre;  son  quartier  général  et  ses  magasins  eussent 
alors  été  couverts  par  les  déllbé;  des  montagnes  Noires.  Mais  les  Français 
étaient  maîtres  de  la  Suisse  et  de  tout  le  cours  du  llbin,  de  Constance  à 
liille;s*'s  magasins  se  trouvaient  à une  demi-journée  d'eux  et  tout  à fait 
aux  avant-postes. 

•>“  I.a*  febl-marécbal  Kray  a montré  de  l'iiabileté  autour  d'L'Im;  il  a 
obtenu  un  grand  succès,  puisque,  avec  une  armée  battue  trois  fois  en  un 
mois  cl  fort  inférieure,  il  a retenu  pendant  quarante  jours,  .sous  le  ca- 
non de  son  camp  retranché,  une  armée  supérieure  cl  victorieuse  : les 
marches,  les  mana-uvres,  les  forlilications,  n’ont  pas  d’antre  but.  Mais 
ce  maréchal  n’eûl-il  pas  pu  faire  davantage'?  Lorsque  Sainte-Suzanne, 
avec  moins  de  9o,ooo  hommes,  se  trouvait,  le  i6  mai,  séparé  par  le 
Danube  du  reste  de  l'armé»',  il  une  heure  de  marche  de  son  camp  retran- 
ché, pourquoi  ne  l'attaqiia-t-il  pas  avec  ses  forces  réunies'?  De  si  belles 
occasions  sont  rares  ; il  fallait  déboucher  sur  les  deux  divisions.Mc  Sainte- 
Suzanne  avec  fio,ooo  hommes  et  les  détruire. 

3”  Lorsque,  le  96  mai,  l’armée  française  était  disséminée  sur  une 
ligne  de  vingt  lieues  du  Danube  au  Lech,  pourquoi  n'a-l-il  pas  débouché 
avec  toutes  scs  forces  sur  les  deux  divisions  Sainte-Suzanne  et  Riche- 
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I.  Pnmminairvs  de  paix  avec  l'Autriche  sigiids  ]wr  le  eomle  de  Saitil-Julieti.  — II.  Ndgo- 
cialiona  arec  rAugleterre  |«iur  un  armistice  naval.  — III.  Coinniencemenl  de»  nitgocia- 
tinns  de  Lunéville.  — IV.  AITaire»  d'Italie,  invasinn  de  la  Tewcane.  — V.  Force  et  po»i- 
tioos  des  amiile.s.  — VI.  0|idrations  de  l'armée  gallo-hatave.  Gimbat  de  Burgelirach. 
— VII.  Opérations  de  l’armée  du  Itliin.  Bataille  de  Hohenlinden.  — VIII.  Passage  de 
rinn,  de  la  Solia.  Armistice  de  Sieyer  (s5  diiceiiibre  iSoo).  — I.X.  Observations.  — 
X.  Armée  de»  (irisons;  passage  du  Splügen;  mare.be  sur  Butaen.  Armée  d'Italie;  passage 
du  Vlincin.  — XI.  Passage  de  l'Adige;  suspension  d'annes  de  Trévise  (iti  janvier  i8ot); 
Mantoue  cédée  le  »6  janvier.  — XII.  Corps  d'observation  du  Vlidî.  Armistice  avec  \aples, 
signé  à Knlignn  ( » A février  i 8o  i ). 

1.  Le  lieutenant  (général  romte  de  Saint-Julien  arriva  à Paris  le  a l 
juillcl  1 800,  porteur  d’utie  lettre  de  l'empereur  d'Allemajjne  au  Premier 
(loiisiil.  Il  s’annonça  comme  plénipotentiaire  chnrjç^ de  négocier,  conclure 
et  signer  des  préliminaires  de  pai\.  I,a  lettre  de  l’empereur  était  préci.se; 
elle  contenait  des  pouvoirs,  car  il  y était  dit  : cYous  ajouterez  foi  à tout 
ce  que  vous  dira  de  ma  part  le  comte  de  Saint-Julien,  et  je  ratifierai  tout 
ce  qu’il  fera.»  Le  Premier  Consul  chargea  M.  de  Talleyrand  do  négocier 
avec  le  plénipotentiaire  autrichien;  en  peu  de  jours  les  préliminaires 
lurent  arrêtés  et  signés.  Par  ces  préliminaires,  il  était  convenu  que  la 
paiv  serait  établie  sur  les  conditions  du  traité  de  Campo-Formio;  que 
l’Autriche  recevrait  en  Italie  les  indemnités  que  ce  traité  lui  accordait  en 
Allemagne;  que,  jusqu'à  la  signature  de  la  pais  définitive,  les  armées 
des  deux  puissances  resteraient,  tant  en  Italie  qu’en  Allemagne,  dans 
leur  situation  actuelle;  que  la  levée  en  masse  des  insurgés  de  la  Tos- 
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cani.'  lie  recevrait  aiiciiii  accroissement,  et  (in'aucune  troupe  étranf;cre  ne 
serait  d(îbarfjiiée  dans  ce  pays. 

Le  rang  élevé  du  plénipotentiaire,  la  lettre  de  l'eraperour  dont  il  était 
porteur,  les  instructions  (pi'il  disait  avoir,  son  ton  d'assurance,  tout  por- 
tait à regarder  la  paix  eoiniiie  signée;  mais  en  aodt  on  reçut  des  nou- 
velles de  Vienne.  Le  comte  de  Saint-Julien  était  désavoué  et  rappelé;  le 
liaroii  de  Tliugut,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche,  faisait  con- 
naître i|ue,  |Kir  un  traité  conclu  entre  l'Angleterre  et  l'Autriche,  cette 
dernière  s'élait  engagée  à ne  traiter  de  la  paix  que  conjointement  avec 
l’Angleterre,  et  i|u'ainsi  reniperetir  ne  pouvait  ratiGer  les  jiréliminaires 
du  comte  de  .Saint-Julien,  mais  que  ce  monarque  désirait  la  paix;  que 
l'Angleterre  la  désirait  également,  comme  le  constatait  la  lettre  de  lord 
Minto,  ministre  anglais  à Vienne,  au  haron  de  Thiigiit.  Ce  lord  disait  que 
l'Angleterre  était  prête  à envoyer  un  plénipotentiaire  pour  traiter,  con- 
jointement avec  le  ministre  autrichien,  de  la  paix  définitive  entre  ces  deux 
puissances  et  1a  l■'rallce. 

Dans  une  tulle  circonstance,  ce  que  la  Itépuhiique  avait  de  mieux  à 
faire,  c'était  de  recommencer  les  hostilités,  (^pendant  le  Premier  Consul 
ne  voulut  négliger  aucune  des  chances  qui  |iouvaienl  rélahlir  la  paix  avec 
l’Autriclie  et  l'Angleterro;  et,  pour  parvenir  à ce  hul,  il  consentit,  i"  à 
oublier  l'affront  que  venait  de  faire  à la  Uépuhlique  le  cabinet  de  Vienne, 
en  désavouant  les  préliminaires  qui  avaient  été  signés  pur  le  comte  de 
Saint-Julien;  a*  à admettre  des  |dénipotentiaircs  anglais  et  autrichiens 
au  congrès;  3“  à prolonger  l'armistice  existant  entre  la  Prance  et  l'Alle- 
magne, pourvu  que,  de  son  côté,  l'Angleterre  consentit  à un  armistice 
naval,  puisqu'il  n’était  pas  juste  que  la  France  traitât  avec  deux  puissances, 
alliées,  étant  en  armistice  avec  l’uuc  et  en  guerre  avec  l’autre. 

II.  Un  courrier  fut  expédié  à M.  Otto,  qui  résidait  à Londres  comme 
commissaire  français,  chargé  de  l’échange  des  |irisonniei's.  Le  aâ  août  il 
adressa  une  note  à lord  Grenville,  en  lui  faisant  connaître  que,  lord 
Minto  ayant  déclaré  l'intention  où  était  le  gouvernement  anglais  de  par- 
ticiper aux  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  avec  l'Autriche  pour  le  réta- 
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blissemenl  de  la  paix  définitive  entre  1 Autriche  et  la  Franco,  le  Premier 
Consul  consentait  il  adiiieltre  le  ministre  anfjlais  aux  nifgociations;  mais 
que  l'œuvre  de  la  paix  en  devenait  plus  dillicile;  que,  les  intérêts  é trai- 
ter étant  plus  compliqués  et  plus  nombreux,  les  négociations  en  éprou- 
veraient nécessairement  des  longueurs,  et  qu'il  ii'eüiil  pas  ronronne  aux 
intérêts  de  la  llépubliqiie  que  l'armistice  conclu  à Marengo  et  celui  con- 
clu à Parsdorf  continuasseiil  plus  lonf^cmps,  à moins  que,  par  compen- 
sation, on  n’établit  aussi  un  armistice  naval. 

Les  dépêches  de  lord  Minto  n'éUiient  pas  encore  arrivées  à Londres; 
lord  Grenville,  fort  étonné  de  la  note  qu'il  recevait,  envoya  le  chef  du 
Tramporl-Officc  prier  M.  Otto  de  remeUre  les  pièces  qui  y avaient  donné 
lieu,  ce  qu'il  fit  aussitôt;  mais  peu  après  le  cabinet  de  Saint-James  reçut 
sou  courrier  de  Vienne.  Lord  Grenville  répondit  è M.  Otto  que  fidée  d'un 
armistice  applicable  aux  opérations  navales  était  neuve  dans  fhistoire 
des  nations.  Du  reste,  il  déclara  qu'il  était  prêt  è envoyer  un  pléiiijio- 
tentiaire  au  lien  qui  lui  serait  désigné  pour  la  tenue  du  congrès;  il  fit 
connaître  que  ce  plénipotentiaire  serait  son  frère  Thomas  Grenville,  et 
demanda  Ic's  passe-ports  nécessaires  pour  qu'il  pôt  se  rendre  en  France. 
C'élait  éluder  la  question.  M.  Otto,  le  3o  août,  réclama  une  réponse 
catégorique  avant  le  3 septembre,  vu  que  le  lo  les  hostilités  devaient 
recommencer  en  Allemagne  et  en  Italie.  Lord  Grenville,  le  h septembre, 
lit  demander  un  projet  par  écrit,  attendu  qu'il  avait  peine  à comprendre 
ce  qu'on  entendait  par  un  armistice  applicable  aux  opérations  navales. 
M.  Otto  envoya  le  projet  du  gouvernement  français  rédigé.  Les  princi- 
pales dispositions  étaient  celles-ci  ; i”  les  vaisseaux  do  guerre  et  de  com- 
merce des  deux  nations  jouiront  d'une  libre  navigation,  sans  être  .soumis 
à aucune  espèce  de  visite;  a“  les  escadres  qui  bloquent  les  ports  de  Tou- 
lon, Brest,  Rochefort  et  Cadix,  rentreront  dans  leurs  ports  respectifs; 
3"  les  places  de  Malte,  Alexandrie  et  Belle-Ile  en  mer  seront  assimilées 
aux  places  d'Ulm,  Philippsburg  et  Ingolstadt;  en  conséquence,  tous  les 
vaisseaux  français  et  neutres  pourront  y entrer  librement. 

Lo  7 septembre  M.  Grenville  répondit  que  Sa  Majesté  Britannique 
admettait  le  principe  d'un  armistice  applicable  aux  opérations  navales. 
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quoique  cela  fût  contraire  aux  intérêts  de  l’Angleterre;  que  c'était  uii 
sacrilice  que  cette  puissance  voulait  faire  en  faveur  de  la  paix  et  de  son 
alliée  rAiitriche,  mais  qu'aucun  des  articles  du  projet  français  n'était 
admissible;  et  il  proposa  d’établir  les  négociations  sur  un  contre-projet 
(|u'il  envoya.  Ce  contre-projet  portait  : i'  les  hostilités  cesseront  sur  mer; 
«°  on  accordera  aux  places  de  Malte,  Alexandrie,  Belle-ile  des  vivres 
pour  quatorze  jours  à la  fois,  et  d’après  le  nombre  d'hommes  qu’elles  ont 
pour  garnison;  3°  le  blocus  de  Brest  et  des  autres  ports  français  ou  alliés 
sera  levé;  mais  aucun  des  vaisseaux  de  guerre  qui  y sont  n'en  pourra 
sortir  pendant  toute  la  durée  de  l’armistice,  et  les  escadres  aoj^aises  res- 
teront à la  vue  de  ces  ports. 

Le  commissaire  français  répondit,  le  i6  septembre,  que  son  gouver- 
nement offrait  le  choix  à Sa  Majesté  Britannique  que  les  négociations 
s'ouvrissent  à Lunéville,  que  les  plénipotentiaires  anglais  et  autrichiens 
fussent  admis  à traiter  ensemble,  et  que,  pendant  ce  temps-là,  la  guerre 
eût  lieu  sur  terre  comme  sur  mer;  ou  bien  qu'il  y eut  armistice  sur  terre 
et  sur  mer;  ou  enfin  qu'il  y eût  armistice  avec  l’Autriche,  et  qu'on  ne 
traitât  à Lunéville  qu'avec  elle;  qu’on  traitât  à Londres  ou  à Paris  avec 
l'Angleterre,  et  que  l'on  continuât  à se  battre  sur  mer.  Il  observait  que 
rarmislice  naval  devait  offrir  à la  France  des  com|iensalions  pour  ce 
qu’elle  perdait  par  la  prolongation  de  l'armistice  sur  le  continent,  pen- 
dant lequel  l'Autriclie  réorganisait  ses  armées  et  son  matériel,  en  même 
temps  que  l'impression  des  victoires  de  Marengo  et  île  Mœsskircli  s'effaçait 
du  moral  des  soldats;  que,  pendant  cette  prolongation,  le  royaume  de 
Naples,  qui  était  un  proie  à toutes  les  di.ssensions  et  à toutes  les  cala- 
mités, se  réorganisait  et  levait  une  armée;  qu’enfin  c’était  à la  faveur  de 
l’armistice  que  des  levées  d hommes  se  faisaient  en  Toscane  et  dans  la 
Marche  d'Ancône. _ 

Le  vainqueur  n'avait  accordé  au  vaincu  tous  ces  avantages  que  sur  sa 
promesse  formelle  de  conclure  sans  délai  une  paix  séparée.  Ceux  que  la 
France  pouvait  trouver  dans  le  principe  d un  armistice  naval  ne  pouvaient 
consister  dans  rapprovisionnement  des  ports  de  la  Bépublique,  qui  certes 
ne  inanquail  pas  de  moyens  intérieurs  de  circulation,  mais  bien  dans 
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le  rélablis-seinent  de  ses  communications  avec  l'Egypte,  Malte  et  l'ile-de- 
France. 

M.  (jrenville  6l  deinandcr,  le  ao  septembre,  de  nouvelles  explica- 
tions, et  M.  Otto  lui  fil  savoir  le  lendemain  (|ue  le  Premier  Consul  con- 
sentait à modifier  son  premier  jirojel;  que  les  escadres  françaises  on 
alliées  ne  pourraient  changer  de  position  ptmdani  la  dure'e  de  l’armistice: 
i|u’il  ne  serait  autorisé  avec  Malle  que  les  communications  néces.saires 
pour  fournir  à la  fois  pour  quin»>  jours  de  vivres,  à raison  de  10,000 
rations  par  jour;  que,  Alexandrie  n'étant  pas  bloquée  par  terre  et  ayant 
des  vivres  en  assez  grande  abondance  pour  pouvoir  en  envover  même  à 
l'Angleterre,  la  France  aurait  la  faculté  d'expédier  six  frégates,  qui,  par- 
tant de  Toulon,  se  rendraient  à Alexandrie,  et  en  reviendraient  sans  être 
visitées,  et  avant  à bord  un  olficier  anglais  parlementaire. 

C'étaient  là  les  deux  seuls  uvantagt>s  que  la  République  pût  retirer 
d’une  suspension  d'armes  maritime.  Ces  .six  frégates  armées  en  llilte 
auraient  pu  porter  3,Goo  hommes  de  renfort;  on  n'y  eût  mis  que  le 
nombre  de  matelots  strictement  nécessaire  pour  leur  navigation;  elles 
auraient  même  pu  porter  quelques  milliers  de  fusils  et  une  bonne  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  d’objets  nécessaires  à l'armée  d'Egypte. 

La  négociation  ainsi  engagée,  lord  Grenville  crut  devoir  autoriser 
M.  Ammon,  sous-secrétaire  d'étal,  à conférer  avec  M.  Otto,  afin  de  voir 
s'il  n’y  aurait  pas  quelque  moyen  de  conciliation.  M.  Ammon  vit  M.  Otto, 
et  lui  proposa  l’évacuation  de  l'Egypte  par  l’armée  française,  comme  une 
conséquence  du  traité  d'El-.A’rvch,  conclu  le  9 -A  janvier,  et  rompu  le 
1 8 mars,  au  reçu  de  la  décision  du  gouvernement  britannique,  qui  s'était 
refus)'-  à reconnaître  cette  convention. 

Une  telle  proposition  ne  demandait  aucune  réponse;  M.  Ammon  n'in- 
sista pas. 

Iæs  deux  commissaires,  après  quelques  jours  de  discussion,  se  mirent 
d'accord  sur  toutes  les  difiicultés,  excepté  sur  l’envoi  de  six  frégates  fran- 
çaises A Alexandrie.  Le  aS  septembre  M.  Otto  déclara  que  cet  envoi  de 
six  frégates  était  le  sine  yua  non;  et  le  9 octobre  IM.  Ammon  lui  écrivit 
pour  lui  annoncer  la  rupture  des  négociations. 
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III.  Dans  les  pourparlers  qui  avaient  eu  lieu,  on  n'avait  pas  tardé  à 
.s'apercevoir  que  le  cabinet  anglais  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  et 
que  jamais  il  ne  consentirait  à faire  à la  Képublique  française  aucun  sacri- 
lire,  ou  à lui  accorder  aucun  avantage  qui  pût  ruidetnni.ser  des  |>erles 
ipie  lui  faisait  éprouver  la  prolongation  de  l'armistice  avec  l'empereur 
d'.Alleniagne.  Les  gc’uérauv  en  chef  des  armées  du  lUiin  et  d'Italie  avaient 
donc  reçu  l'ordre  <le  dénoncer  l'armistice  le  i"  .seplembre  et  de  reprendn- 
sur-le-cbamp  les  hostilités.  Brune  avait  remplace,  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  Masséna,  qui  ne  pouvait  s'entendre  avec  le  gouver- 
nenienl  de  la  république  cisalpine,  (.a;  général  Moreau,  qui  commandait 
I armée  du  Rhin,  avait  son  quartier  général  à Nymphenburg,  maison 
de  plaisance  de  l'électeur  de  Bavière,  auprès  de  Munich.  Le  i q septembre 
il  commença  les  hostilités. 

Cependant  le  comte  de  Lehrbacb,  arrivé  sur  l’inn,  sollicitait  vivement 
la  continuation  de  l'armistice;  il  promettait  que  sou  maître  allait  sincère- 
ment entamer  des  négociations  pour  la  paix,  et,  comme  garantie  de  la 
sincérité  de  ses  dispositions,  il  consentait  à reinettrt^  les  trois  places 
d'Llm,  Philippsburg  et  Ingolstadt.  Kn  conséquence  de  ces  propositions, 
une  convention  signée  à llobcniinden,  le  ao  septembre,  prolongea  l’ar- 
mistice de  quarante  jours. 

La  mauvaise  foi  de  la  cour  de  Vienne  était  évidente;  elle  ne  voulait 
que  gagner  la  saison  pluvieuse,  aiin  d’avoir  en.suite  tout  l'hiver  pour  réta- 
blir .ses  armée, s.  Mais  la  possession  par  l'armée  française  de  ces  trois 
places  était  regardée  comme  de  la  plus  haute  importance;  elles  assuraient 
cette  armée  en  Allemagne,  en  lui  donnant  des  points  d'appui.  D'ailleurs, 
si  l'Autriche  employait  le  temps  de  l'armistice  à recruter  et  à rétablir  s<?s 
années,  la  France,  de  son  coté,  mettrait  tout  en  œuvre  pour  lever  de 
nouvelles  armées;  et  les  nombreuses  populations  de  la  Hollande,  de  la 
France  et  de  l ltalic,  permettraient  de  faire  des  elTorLs  plus  considérables 
que  ceux  que  pouvait  faire  lu  MaLsun  d'Autriche.  Pendant  ces  quarante 
jours  de  trêve,  l'armée  d Italie  gagnerait  la  soumission  de  Home,  de 
Naples  et  de  la  Toscane,  qui,  n'étant  pas  comprises  dans  l'armistice,  se 
trouvaient  abandonnées  à leurs  propres  forces.  La  soumission  de  ces 
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pays,  qui  pouvaienl  inquiéter  les  derrières  et  les  flancs  de  l'armée,  était 
également  utile. 

Le  ministre  ThuguI,  qui  dirigeait  le  cabinet  de  Vienne,  était  sous  l’in- 
fluence  anglaise.  On  lui  reprochait  des  fautes  politiques  et  des  fautes 
militaires,  qui  avaient  compromis  et  compromettaient  encore  l'existence 
de  la  monarchie.  Sa  jmlitiqiie  avait  mis  obstacle  au  retour  du  pape,  du 
grand-duc  de  Toscane  et  du  roi  de  Sardaigne  dans  leurs  étals;  ce  qui 
avait  achevé  d'indisposer  le  czar.  Ce  ministre  avait  conclu  avec  le  cabi- 
net de  Saint-James  un  traité  de  subsides,  au  moment  où  il  était  facile 
de  prévoir  que  la  Maison  d'Autriche  serait  contrainte  à faire  une  paix 
séparée.  On  attribuait  à ses  plans  les  désastres  de  la  campagne,  on  le 
blémait  d'avoir  fait  de  l'armée  d'Italie  l'année  principale;  c’était  sur  le 
lUiin,  disait-on,  qu’il  eût  dû  réunir  les  grandes  forces  de  la  monarchie. 
Il  avait  cherché  en  cela  à complaire  à l'Angleterre,  qui  voulait  incendier 
Toulon,  et  par  là  faire  tomber  l'expédition  d'Egypte;  enfin  il  venait  de 
compromettre  la  majesté  de  son  souverain,  en  le  faisant  aller  à ses  armées 
sur  ririn,  pour  y donner  lui-mèine  l'ordre  déshonorant  de  livrer  les  trois 
Imulcvards  de  l'Allemagne.  Thugut  fut  renvoyé  du  ministère.  l>e  comte 
de  Cobenzl,  le  négociateur  de  Campo-Formio,  fut  élevé  à la  dignité  de 
vice-chancelier  d'état,  qui,  à Vienne,  équivaut  à celle  do  |iremier  ministre. 
Tout  ce  qui  pouvait,  faire  es|iérer  le  réUblissement  de  la  paix  était  fort 
populaire  à Vienne  et  sanctionné  par  l'opinion  publique. 

comte  de  Cobenzl  s'annonçait  comme  l'homme  de  la  paix,  le  par- 
tisan de  la  France;  il  se  prévalait  hautement  de  son  titre  de  négociateur 
de  Campo-Formio  et  de  lu  conliance  dont  l'honorail  le  Premier  Consul; 
c'est  à cette  même  conliance  qu'il  devait  le  poste  important  qu'il  occupait: 
l'état  do  1 ySfi  allait  renaître;  ce  temps  de  gloire,  où  Marie-Thérèse  traîna 
la  France  a)>rès  son  char,  est  une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la 
monarchie  autrichienne.  Le  comte  de  Cobenzl  informa  le  cabinet  des 
Tuileries  que  le  comte  de  Lefarbacb  allait  se  rendre  à Lunéville.  Peu 
après  il  lit  connaître  qu'il  ne  voulait  s'en  rapporter  à personne  pour  une 
mission  aussi  importante,  et  partit  de  Vienne  avec  une  nombreuse  léga- 
tion; mais  il  voyagea  lentement.  .Arrivé  à Lunéville,  il  saisit  le  prétexte 
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que  le  plénipotentiaire  français  n’y  était  pas  encore  pour  venir  à Paris 
paver  ses  respects  au  premier  magistrat  de  la  Ré|>ulilique.  Tout  lui  était 
bon  pour  (jagner  du  temps.  Il  fut  présenté  aux  Tuileries  et  traité  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Mais,  interpellé  le  lendemain,  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  de  montrer  ses  pouvoirs,  il  balbutia.  Il  fut  dès 
lors  évident  qu’il  avait  voulu  amuser  le  cabinet  français,  et  que  sa  cour, 
maign*  le  changement  de  ministère,  |>ersistait  dans  le  même  système,  la* 
Premier  (lonsul  avait  nommé  Joseph  Bonaparte  plénipotentiaire  au  con- 
grès de  Lunéville,  le  comte  de  l^aforest  son  secrétaire  de  légation,  et 
le  général  Clarke  commandant  de  Lunéville  et  <lu  département  de  la 
Meurthe.  Il  exigea  que  les  négociations  s’ouvrissent  sans  délai.  Les  pléni- 
potentiaires se  rendirent  à Lunéville,  et  le  6 novembre  les  pouvoirs 
furent  échangés.  Ceux  du  comte  de  CobenzI  étaient  simples;  ils  furent 
ailmis.  Mais,  à l’ouverture  du  protocole,  ce  ministre  déclara  qu’il  ne  pou- 
vait traiter  sans  le  concours  du  ministre  anglais.  Or  un  ministre  anglais 
ne  pouvait  être  n-çu  au  congrès  qu’autani  qu’il  adhérerait  au  princijie  de 
l'application  de  l’armistice  aux  opérations  navales.  Quelques  courriers 
furent  échangés  entre  Paris  et  Vienne;  et,  aussitôt  que  la  mauvaise  foi  du 
cabinet  autrichien  fut  bien  reconnue,  les  généraux  en  chef  des  armées 
de  la  République  reçurent  l’ordre  de  dénoncer  l'armistice  et  de  commen- 
cer aussitét  les  hostilités;  ce  qui  eut  lieu  le  1 7 noveuibre  à l’armée  d'Ita- 
lie, et  le  37  à celle  du  Rhin.  Cependant  les  négociateurs  continuèrent 
a se  voir,  signèrent  tous  les  jours  un  protocole,  et  se  donnèrent  récipro- 
quement des  fêtes. 

IV.  L'évêque  d'Imola,  cardinal  Chiaramonti,  avait  été  placé  par  le 
sacré  collège  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  à Venise,  le  18  mars  1800, 
Mais  la  Maison  d’Autriche,  qui  était  alors  maîtresse  de  toute  l’Italie,  avait 
suivi,  à l’égard  du  pape,  la  même  politique  qu'envers  le  roi  do  Piémont; 
elle  s’était  conslammcnl  refusi-e  à le  reinellrc  en  possession  de  la  ville  de 
Rome,  satisfaite  de  le  tenir  à Veni.sc  sous  son  inlluenre  immédiate.  Ce 
ne  fui  qu'après  .Marengo  que  le  baron  de  Thiigut,  voyant  qu'il  perdait  son 
influence  en  Italie,  se  bêta  de  diriger  le  pape  sur  Rome;  mais  Ancône,  la 
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Romagne,  étaient  restées  au  pouvoir  de  l'Autriche,  qui  y avait  un  corps 
de  troapes. 

L’armée  de  ao,ooo  Anglais,  fortnw  dans  l'ile  de  Mahon  pour  seconder 
les  opérations  do  Mêlas  en  1800,  était  enfin  réunie  dans  celle  île;  mais 
les  victoires  des  Français  avaient  déjoué  ce  plan.  1^  convention  de  Ma- 
rcngo,  par  laquelle  Gènes  fut  remise  aux  Français,  laissait  dans  une 
inaction  absolue  cette  armée  anglaise.  Le  traité  qui  unissait  l’Angleterre 
et  l’Autriche,  et  par  lequel  ces  deux  puissances  étaient  convenues  de  ne 
faire  la  paix  avec  la  France  que  conjuintcnient,  maintenait  leur  état 
d alliance.  L’Autriche  demanda  donc  le  secours  de  l’armée  de  Mahon  pour 
son  armée  d’Italie,  et  il  fut  convenu  qu’elle  débarquerait  en  Toscane 
cl  occuperait  Livourne,  ce  qui  obligerait  les  Français  à une  iliversion 
considérable.  Dans  la  convention  de  Marengo  il  n’avait  pas  été  question 
de  la  Toscane,  mais  il  avait  été  stipulé  que  les  Autrichiens  conserve- 
raient Ferrare  et  sa  citadelle.  L’autorité  du  grand-duc  avait  été  rétablie 
dans  ce  pays,  et  le  général  autrichien  Sommariva  y'  commandait  une 
division  autrichienne  et  toutes  les  troupes  toscanes. 

Les  mois  d’août  et  de  septembre,  en  entier,  furent  employés  à for- 
mer l’armée  toscane,  ainsi  que  celle  du  pape.  Des  olliciers  autrichiens 
commandaient  les  différents  bataillons,  les  Anglais  accordaient  des  sub- 
sides, et  une  partie  des  émigrés  qui  étaient  dons  le  corps  anglais  des- 
tiné à agir  contre  la  Provence,  et  à la  tète  desquels  était  Willol,  furent 
placés  dans  l’armée  to.scane.  L’étal  d’armistice  où  se  trouvaient  les  armées 
françaises  et  autrichiennes,  pendant  le  courant  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, ne  permit  pas  aux  Anglais  d’opérer  leur  débarquement  en  Tos- 
cane, puisque  cela  serait  devenu  une  cause  certaine  de  rupture,  et  qu  on 
aurait  alors  cess*>  d’espérer  la  paix.  Dailleurs,  l’empereur  avait  grand 
intérêt  à prolonger  le  |)lus  possible  la  doive  de  l’armistice,  pendant  le- 
quel ses  armées  se  réorganisaient  et  perdaient  le  souvenir  de  leurs  dé- 
faites en  Italie  cl  en  Allemagne. 

Le  septembre.  Brune  annonça  la  reprise  des  hostilités,  et  le  1 i il 
porta  son  quartier  général  h Crémone;  mais  la  suspension  d’armes  de 
Hohenlinden,  du  ao  septembre,  s’élani  étendue  en  Italie,  le  général 
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ltniii<>  si(jna  tl«  son  c«ilé.  le  atj,  i'aniiislice  de  Costijjlione.  Cependant 
la  conconiralioii  de  toute  l'armée  d'Italie  sur  la  rive  frauche  du  Pô  avait 
nécessité  le  rajipel  sur  Bolofjne  de  la  division  du  j'énéral  Pino,  qui  occu- 
pait la  li^'iie  du  Riibicon.  Dans  cet  état  de  clioses,  les  troupes  du  pa|>e, 
celles  de  Toscane  et  le.s  insurgés  du  Ferrarais,  se  répandirent  dans  la 
Knmagne  et  établirent  la  communication  entre  Ferrare  et  la  Toscane, 
la?  général  Dupont,  instruit  de  cette  invasion,  repas.sa  le  Pô;  les  insurgés 
lurent  attaqués  eu  Bomague,  battus  dans  diverses  directions  par  les  gé- 
néraux Pino  et  Ferrand,  et  poursuivis  jusqu'auprès  de  Ferrare.  d'Arezxo 
et  des  débouchés  des  .Apennins.  la?s  gardes  nationales  de  llavenne  et  des 
autres  villes  principales  secondèrent  les  mouvements  des  troupes  fran- 
çaises et  cisalpines. 

Cependant  les  insurgés  se  maintenaient  toujours  en  Toscane.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  octobre,  où.  persuadé  que  la  cour  de  Vienne  ne 
voulait  pas  sincèrement  la  paix,  et  vovant  qu’il  n'y  avait  plus  rien  à es- 
pérer pour  une  suspension  d'armes  navale.  Brune  somma  1e  général 
Sommariva  de  faire  désarmer  la  levée  eu  masse  de  Toscane.  Sur  son 
refus,  le  10  octobre  le  général  Dupont  entra  dans  ce  pays;  le  lâ  il 
occupa  Florence,  et  le  ili  le  général  Clément  entra  à Livourne.  Le  gé- 
néral Moniiier  ne  (>ut  réussir,  le  i 8,  à s'emparer  d'Arexzo,  foyer  <le  l'in- 
surrection; mais  le  lendemain,  après  une  vive  résistance,  cotte  ville  fut 
enlevée  d’assaut.  Presque  tous  les  insurgés  qui  la  défendaient  furent 
passés  au  lil  de  l’épée.  Le  général  Sommariva  et  les  troupes  autrichiennes 
se  retirèrent  sur  Ancône.  La  levée  en  masse  fut  désarmée  et  dissoute, 
la  Toscane  entièrement  conquise  et  soumise,  et  les  marchandises  an- 
glaises cunüs(piées  partout  où  l'on  en  trouva.  Dans  cette  expédition,  de 
grandes  dilapidations  furent  commises  et  donnèrent  lieu  à de  vives  récla- 
mations. 

Les  otages  toscans,  qui  étaient  depuis  un  un  en  France,  furent  ren- 
voyés dans  leur  patrie.  Ils  avaient  été  très-bien  traités,  et  ne  [vortèrenten 
Toscane  que  des  sentiments  favorables  aux  Français. 

Cependant  la  cour  de  Naples  continuait  à réorganiser  son  année;  et, 
dans  le  mois  de  novembre,  elle  put  envoyer,  sous  les  ordres  de  M.  Boger 
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ilfl  Damas,  une  division  de  8 à 10,000  hommes  pour  rouvrir  home 
conjointemenl  avec  le  corps  autrichien  du  général  Sommariva.  La  plus 
grande  anarchie  rdgnait  dans  les  dials  du  pape;  ils  étaient  livres  à toute 
espèce  de  désordres. 

V.  Depuis  cinq  mois  que  la  suspension  d'armes  existait,  l'Autriche 
avait  reçu  de  l’Angleterre  fio  millions  qu'elle  avait  bien  employés.  Elle 
comptait  en  ligne  4oo,ooo  hommes  présents  sous  les  armes,  y compris 
les  contingents  de  l’empire,  du  roi  de  INapIcs  et  de  l’armée  anglaise, 
savoir  : i3o,ooo  hommes  en  Allemagne,  sous  les  ordres  de  larchi- 
duc  Jean;  l’insurrection  mayençaise,  le  corps  d'Alhini  et  la  division 
Simbschcn,  ao,ooo  hommes  sur  le  Main;  les  corps  sur  le  Danube  el 
rinn,  80,000  hommes;  relui  du  prince  de  Reuss,  dans  le  Tyrol. 

40.000  hommes.  130,000  étaient  en  Italie,  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Bellegarde,  savoir:  le  corps  de  Davidovich,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, 30,000;  le  corps  cantonné  derrière  le  Mincio,  70,000;  dans 
Ancône  el  la  Toscane,  10,000;  les  troupes  napolitaines,  l'insurrection 
de  Toscane,  etc.  30,000.  Une  armée  anglaise  de  3o,ooo  hommes,  sous 
les  ordres  des  généraux  Ahcrcromby  cl  Pultcney,  était  dans  la  Méditer- 
ranée, embarquée  sur  des  transports  et  prête  a se  porter  partout. 

La  France  avait  en  ligne  176,000  hommes  en  Allemagne,  savoir:  l’ar- 
mée gallo-batave,  commandée  par  le  général  Augereau,  30,000  hommes; 
la  grande  armée  d'Allemagne,  commandée  par  le  général  Moreau, 
1 4o, 000 hommes;  l’armée  des  (irisons,  commandée  parle  général  Mac- 
donald, 1 5,000.  En  Italie,  elle  avait  c)o,ooo  hommes  sous  le  général 
Brune,  et  le  corps  d’observation  du  Midi  sous  le  général  Murat. 
1 0,000.  L’effectif  des  armées  de  la  République  s’élevait  à 5oo, 000  hom- 
mes; mais  4o,ooo  se  trouvaient  en  Orient,  à Malle  et  aux  colonies. 

45.000  étaient  gendarmes,  vétérans  ou  gardes-côtes,  el  l'on  comptait 
1 4o,ooo  hommes  en  Hollande,  sur  les  côtes,  dans  les  garnisons  de  l'in- 
térieur, aux  dépôts  ou  aux  hôpitaux. 

La  cour  do  Vienne  fut  consternée  lorsqu’elle  apprit  que  les  généraux 
français  avaient  dénoncé  les  hostilités.  Elle  se  flattait  qu'ils  ne  voudraient 
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|»a.s  enlreprendrc  une  campagne  d'iiiver  dans  un  climat  aussi  âpre  que 
celui  de  In  liaule  .Autriche.  Le  conseil  aniique  décida  que  rarinée  d'Italie 
resterait  sur  la  défensive,  derrière  le  Mincio,  la  gauche  appuyée  à Man- 
toue,  la  droite  à Peschiera;  que  l’armée  d'Allemagne  prendrait  l'offensive 
et  chasserait  les  Français  au  delà  du  Loch. 

Le  Premier  Consul  était  résolu  de  mairher  sur  Vienne,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Il  voulait  proliler  des  hrouilleries  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  la  Russie  et  l'Angleterre;  le  caractère  inconstant  de  l'empe- 
reur Paul  lui  faisait  craindre  un  changement  pour  la  campagne  prochaine. 
L'armée  du  Rhin,  sous  les  ortlres  du  général  Moreau,  était  destinée  à 
passer  l'Inn  et  à marcher  sur  Vienne  par  la  vallée  du  Danube.  L'armée 
gallo-batave,  commandée  par  le  général  Augereau,  devait  agir  sur  le 
Main  et  la  Regnitz,  tant  pour  combattre  les  insurgés  de  Mayence  con- 
duits par  le  iiaron  d'Albini,  que  pour  servir  de  réserve  dans  tous  les  cas 
imprévus,  donner  de  l'inquiétude  à l'Autriche  sur  la  Bohème,  dans  le 
temps  (pie  l’armée  du  Rhin  passerait  l'Inn,  et  assurer  les  derrières  de  la 
gauche  de  cette  dernière  armée.  Elle  (Hait  composée  de  toutes  les  troupes 
qu'on  avait  pu  tirer  de  la  Hollande,  que  la  saison  mettait  à l'ahri  de 
toute  invasion. 

C’était  pour  n’avoir  pas  ajouté  foi  à la  force  de  l'armée  de  réserve 
que  la  Maison  d’.Autriche  avait  perdu  l ltalic  à Marengo;  une  nouvelle 
armée  avant  des  états-majors  pour  six  divisions,  ipioique  seulement  de 
I 6.000  hommes,  fut  réunie  en  juillet  à Dijon,  sous  le  nom  d'armée  de 
réserve.  I^e  général  Brune  en  eut  le  commandement.  Plus  tard,  il  passa 
au  commandement  de  l'armée  d’Italie  et  fut  remplacé  par  le  général  Mac- 
donald, qui,  sur  la  lin  d'août,  se  mit  en  marche,  traversa  la  .Suisse  et  se 
porta,  avec  l'armée  de  réserve,  dans  les  Grisons,  occupant  le  Vorarlherg 
par  sa  droite  et  l'Eiiffadine  par  sa  gauche.  Tous  les  regards  de  l'Europe 
furent  dirigés  sur  cette  année;  on  la  crut  destinée  à porter  quelque  coup 
de'Jarnac  comme  la  première  armée  de  réserve.  On  la  supposa  forte  de 
ûo.ooo  hommes;  elle  tint  en  échec  deux  corps  d’arnu-e  autrichiens  de 
4o,ooo  hommes. 

L’armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  général  Brune,  qui,  ainsi  qu'on 
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l'a  vu,  avait  remplacé  dans  le  commandement  le  général  Masséna,  devait 
passer  le  Mincio  et  l'Adige  et  sé  porter  sur  les  Alpes  \orique.s.  Le  corps 
d'armée  conimanilé  par  le  général  Mnrat,  qui  avait  d'abord  porté  le  nom 
de  corp»  de  grenadiers  et  éclaireui^,  ensuite  de  troupes  du  camp  iF Amiens, 
de  grande  arme'e  de  retervr,  prit  enfin  celui  de  corps  iToliservalion  du  Alidi. 
Il  était  destiné  à servir  de  réserve  à l’armée  d'Italie  et  à flanquer  sa 
droite. 

Ueu\  grandes  armées  et  deux  petites  allaient  ainsi  se  diriger  sur 
Vienne,  formant  un  ensemble  de  ->50,000  combattants  présents  sous  les 
armes;  une  cimjuième  était  en  réserve,  en  Italie,  pour  s'opposer  aux  in- 
surgés et  aux  Napolitains.  Les  troii|)es  françaises  étaient  bien  habillées, 
bien  armées,  munies  d'une  nombreuse  artillerie,  et  dans  la  plus  grande 
abondance.  Jamais  la  llépublique  n'avait  eu  un  état  militaire  aussi  réel- 
lement redoutable;  il  avait  été  pins  nombreux  en  mais  alors  la 

plii|iart  des  troupes  étaient  des  recrues  mal  habillées,  non  aguerries,  et 
nue  partie  était  emplovée  dans  la  Vendée  et  dans  l'intérieur. 

VL  L’armée  gallo-batave  était  sous  les  onires  du  général  .Augereau, 
qui  avait  le  général  Andréossy  pour  chef  d'état-major.  Le  général  Trel- 
liard  commandait  la  cavalerie,  le  général  Macors  l’artillerie.  Cette  ar- 
mée était  forte  de  deux  divisions  françaises,  Rarboii  et  Duhesme,  et  de 
lu  division  bollanduise,  Diimoncean;  en  tout  30,000  hommes.  A la  fin 
de  novembre,  le  <|iiartier  général  était  à Francfort. 

1,’armée  mavencaise,  commandée  par  le  baron  d’Albini,  était  com- 
posée, 1"  d’une  division  de  lo.ooo  insurgés  des  états  île  réleetenr  de 
Vlayence  et  de  l’évécbé  de  VVûrïburg,  troupes  qui  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient selon  les  circonstances  et  l’esprit  public  de  ces  contrées;  3"  d'une 
division  autriebienne  de  10,000  hommes,  sons  les  ordres  du  général 
Si  mbschen.  L’armée  gallo-batave  avait  donc  ao.ooo  hommes,  mais  -a  0,000 
hommes  de  mauvaises  troupes,  devant.elte.  Sun  général  dénonça,  le  3 no- 
vembre, les  hostilités  pour  le  ai.  Le  baron  d'Albini,  qui  était  à Aschaf- 
fenburg, voulut  essayer,  avant  de  se  retirer,  de  surprendre  le  corps  qui 
lui  était  opposé.  Il  passa  le  pont  à deux  heures  du  matin,  mais,  après  un 
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iMoiiit‘nl  de  sucrés,  il  fui  n-(>oussé.  Le  i|U«rtier  général  français  arri»a  à 
Asciiuirenhurg  le  au;  Alliiui  se  relira  sur  l'iilda,  SiniLscheii  surSchweiii- 
furl:  lu  division  Diiiiionceaii  entra  dans  Wûrzliurg  le  s8,  et  cerna  la  gar- 
nison, i|ui  se  renfernui  dans  la  eitadelli**  L’armée  de  Simhsclien.  réduite 
à I 3,000  lioniiues,  |irit  une  belle  position  à Burgebracli  jiour  couvrir 
Kainberg.  Le  3 décembre  Augereiui  se  porta  à sa  rencontre.  Le  général 
lluliesme  allaipia  avec  celle  intrépidité  dont  il  a donné  tant  de  preuves, 
et,  après  une  assez  vive  résistance,  renneini  opéra  su  retraite  sur  Forcli- 
lieini.  Le  baron  d'Albini  reslasur  la  rive  droite  du  Main,  entre  Srbvvein 
fiirl  et  llamberg,  aCn  il'agir  en  parlisaii.  Le  lendemain  rarniée  gallo- 
balave  prit  possession  de  üamberg,  passa  la  Itegnitz,  et  poussa  des  partis 
sur  Ingolsladt,  pour  se  mettre  en  communication  avec  les  llampieurs 
de  la  grande  armée.  Ce  même  jour,  3 décembre . rarmée  du  llliin  éluit 
victorieuse  à llolienlindeu.  Le  général  Klenau,  avec  une  division  de 
10,000  tiommes,  qui  ti'avait  pus  donné  à la  balaille,  fui  envoyé  sur  le 
llanidie  pour  couvrir  la  lioliéme;  il  se  joignit,  à Bamberg,  au  corps  de 
Sinibsclieu,  el  avec  -lo.ooo  hommes  il  luarclia  contre  rarimb;  fiNinçaise 
pour  la  rejeter  derrière  la  Begnilz.  Il  attaqua  la  division  Barbou  dans  le 
temps  que  Simbselien  altacjuait  celle  de  Duliesme;  le  combat  fut  vif. 
Toute  la  journée  tlu  i8  décembre,  les  ti-oupes  françaises  su|q)léèrent  au 
nombre  par  leur  intrépidité,  et  rendirent  vaines  toutes  les  tentatives  de 
l'ennemi;  elles  se  mainlinrent,  sur  la  rive  droite  de  la  Bogiiitz,  en  pos- 
session de  Nuremberg.  Mais  le  ai,  Klenau  ayant  continué  son  iiiouve- 
menl,  lu  général  Augereau  repassa  sans  combat  la  Begnilz.  Sur  ces  en- 
Irefailes,  le  corps  de  Klenau  ayant  éU‘  rappelé  en  Bobème,  l’armée 
gallo-batave  rentra  dans  Nuremberg  et  reprit  ses  anciennes  positions, 
où  elle  reçut  la  nouvelle  de  l'armislice  de  Steyer. 

Ainsi,  avec  ao,ooo  hommes,  dont  8,ooo  Hollandais,  le  général 
Vugemiu  occupa  tout  le  pays  entre  le  Bliin  et  la  Bohème,  et  désarma 
riusurrection  mayençaise.  Il  contint,  indépemiammeni  du  curj>s  du  géné- 
ral Simbselien,  lu  division  Klenau;  ce  qui  allaiblit  de  3o,ooo  hommes 
l'armée  de  l'arcbiduc  Jean,  qui  l'était  aussi  sur  sa  gauche  de  ao,ooo 
hommes  détachés  dans  le  Tyrol,  sous  les  oi-dres  du  général  Hiller,  pour 
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s’opposer  à l’armée  des  Grisons.  Ce  l'ureni  donc  5o,ooo  hommes  de  moins 
que  la  grande  armée  française  eut  à comliallre;  au  lieu  de  iHo.ooo 
hommes,  l’archiduc  Jean  n’en  opposa  à Moreau  que  80.000. 

Vil.  La  grande  armée  du  Hhin  était  divisée  en  quatre  corps,  chacun 
de  trois  divisions  d'infanterie  et  d'une  hrigade  de  cavalerie:  la  grws.se 
cavalerie  formait  une  réserve,  [.a*  général  Lecourbe  commandait  ta  droite, 
composée  des  divisions  Montrichard.  Giidin,  Molitor;  te  général  en  chef 
commandait  en  personne  la  réserve,  formée  des  divisions  Grandjeaii 
(depuis  Grouchy),  Decaen,  Kichepaiice;  le  général  Grenier  commandait 
le  rentre,  formé  des  divisions  Ney.  liCgratid,  Hardy  (depuis  Bastoul,  de- 
puis Hunet):  le  général  Sainte-Suzanne  commandait  la  gauche,  formée 
des  divisions  Suuham,  Colaud,  Delaborde;  le  général  d'Hautpoul  com- 
mandait toute  lu  cavalerie,  le  général  Khié  l'artillerie.  L'edertif  était  de 
I ôo,ooo  hommes,  v compris  les  garnisons  et  les  hommes  aiiv  hépitauv; 

I Vo,ooo  étaient  disponibles  et  présents  sous  les  armes.  L'armée  fran- 
çaise était  donc  d’un  tiers  plus  nombreu.se  que  l’armée  ennemie;  elle  était 
en  outre  fort  supérieure  par  le  mural  et  la  qualité  des  troupes. 

I.es  hostilités  commencèrent  le  a8  novembre,  l'armée  marcha  sur 
I Inn.  Le  général  Lecourbe  laissa  la  division  Molitor  aux  débouchés  du 
Tyrol  et  se  porta  sur  Hosenheim  avec  deux  divisions.  Les  trois  divisions 
de  la  n'serve  se  dirigèrent  par  Ehersherg,  savoir  : le  général  Decaen  sur 
Itott.  le  général  Ilichepance  sur  Wasserburg,  le  général  Grandjeati  en 
réserve  sur  la  chaussée  de  MOhIdorf.  Les  trois  divisions  du  centre  mar- 
chèrent : celle  de  Ney  en  rasant  la  chaussée  de  Mûhidorf,  celle  de  Hardv 
en  réserve,  et  celle  de  Li'grutid  parla  vallée  de  l’isen.  Le  colonel  Duros- 
iiel.  avec  un  corps  de  llanqueurs  fort  de  deux  hataillons  d'infanterie  et 
de  ipielques  escadrons,  prit  position  à Vilsbiburg,  en  avant  de  Lamlshiit; 
les  trois  divisions  de  la  gauche, sous  le  lieutenant  général  Sainte-.Suzanne, 
se  concentrèrent  entre  r.VItmrihl  et  le  Danube.  Moreau  s’avancait  ainsi 
sur  riiin  avec  huit  divisions  en  six  colonnes,  et  laissant  ses  quatre  a litres 
divisions  pour  observer  ses  lianes,  le  Tyrol  et  le  Danube. 

l.e  ‘z8  novembre,  tous  les  avant-postes  de  l’ennemi  fiireiit  replovés; 

6V. 
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Lecourbe  entra  à Hosenheim.  Ricbepanre  rejeta  sur  la  rive  droite  de  l'Inn 
OH  dans  Wasserbnrg  tout  ce  qu’il  rencontra;  mais  il  échoua  dans  sa  ten- 
tative pour  enlever  celle  tête  de  pont.  La  division  Legrand  déposla,  de 
Dorfen  au  débouché  de  l lsen,  une  avant-garde  de  l'arcbiduc.  Le  lieute- 
nant général  Grenier  prit  position  sur  les  hauteurs  d Ampfing,  Nev  à la 
droite.  Hardy  au  centre,  Legrand  à lu  gauche,  un  peu  en  arrière;  le 
camp  avait  3,ooo  toises.  Ces  huit  divi.sions  de  l'armée  francai.se  garnis- 
saient, sur  la  rive  gauche  de  l'Inn,  une  étendue  de  quinze  lieues,  depuis 
Itosenheim  jusqu’auprès  de  Mübldorf.  Ampliiig  est  i quinze  lieues  de 
Munich,  dont  l'Inn  s'approche  à dix  lieues.  La  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise se  trouvait  donc  prêter  le  flanc  au  fleuve  pendant  l'espace  de  cinq 
lieues.  Il  était  bien  délicat  et  fort  dangereux  d'en  aborder  ainsi  le  passage. 

L’archiduc  Jean  avait  porté  son  quartier  général  à Oelling;  il  avait 
chargé  le  corps  de  Gondé,  renforcé  de  quelques  hatailinns  autrichiens, 
de  défendre  la  rive  droite  depuis  Uoseuheim  jus(pi'à  Kufslein,  et  de  main- 
tenir ses  communications  avec  le  général  Miller,  qui  était  dans  le  Tyroi 
avec  un  corps  de  so,ooo  hunune.s.  Il  avait  placé  le  général  Klenau  avec 
10,000  hommes  à Ralisbonne,  alin  do  soutenir  l'armée  inayençaise, 
insuHisante  pour  s'opposer  à la  marche  d’Augerean.  Son  projet  était, 
avec  le  reste  de  son  armée  (80,000  hommes),  de  déboucher  par  Wasser- 
hurg,  Kraiburg,  Mübldorf,  Oetting  et  Rraiinau.  i|ui  avaient  de  bonnes 
têtes  de  pont;  de  prendre  l'oirensive  et  d’attaquer  l'armée  frïinçaise.  Il 
passa  l’Inn,  lit  un  quart  de  conversion  à droite  sur  la  tête  de  pont  de 
Mübldorf  et  se  plaça  en  bataille,  la  gauche  à Mübldorf,  la  droite  à Lands- 
liiit  sur  risar.  Le  général  Kienmayer,  avec  ses  flamjueurs  de  droite,  atta- 
qua le  colonel  Durosnel,  qui  se  relira  derrière  l'isar.  Le  quartier  général 
autrichien  fut  successivement  porté  à Kggenfelden  et  à Neumarkt,  sur  la 
Rott,  à mi-chemin  de  Mübldorf  à Landshul.  L'armée  de  l'archiduc  occupa, 
par  ce  mouvement,  une  ligne  perpendiculaire  sur  rexlrênic  gauche  de 
l’armée  française;  son  extrême  droite  se  trouva  à l.andshut,  à douze  lieues 
de  Munich,  plus  près  de  trois  lieues  que  la  gauche  française,  qui  en  était 
à quinze  lieues.  C'était  par  sa  droite  (ju’il  voulait  manomvrcr,  débouchant 
par  les  vallées  de  l’Isen,  de  la  Roll  et  de  l'isar. 
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Le  i*  décembre,  a la  pointe  du  jour,  l'archiduc  déploya  6o,oun 
bomniea  devant  lus  hauteurs  d'Ampflng  et  attaqua  de  front  le  lieutenant 
général  Grenier,  qui  n'avait  que  9a,ooo  hommes,  dans  le  temps  qu'une 
autre  de  ses  colonnes,  débouchant  par  le  pont  de  Kraiburg,  se  porta  sur 
les  hauteurs  d'.Aschau,  en  arrière  et  sur  le  flanc  droit  de  Grenier.  Le 
général  Ney,  d'abord  forcé  de  céder  au  nombre,  se  reforma,  remarcha 
en  avant  et  enfonça  huit  bataillons;  mais  rcnnenii,  continuant  à déployer 
ses  grandes  forces  et  débouchant  par  la  vallée  de  l'Isen,  le  lieutenant 
général  Grenier  fut  contraint  à la  retraite.  La  division  Grandjean,  do  la 
réserve,  s’avança  pour  le  soutenir.  Grenier  prit  position  h la  nuit  sur  les 
hauteurs  de  Haag.  L'alarme  fut  grande  dans  l'armée  française.  Le  géné- 
ral en  chef  fut  déconcerté  : il  était  pris  en  flagrant  délit;  l'ennemi  atta- 
quait avec  une  forte  masse  ses  divisions  séparées  et  éparpillées.  Le  général 
Legrand,  après  avoir  soutenu  un  combat  très-vif  dans  la  vallée  de  l'Isen , 
avait  évacué  Dorfen. 

Gctte  manœuvre  de  l'armée  autrichienne  était  fort  belle,  et  ce  pre- 
mier succès  lui  en  promettait  de  bien  importants.  Mais  l'archiduc  ne  sut 
pas  tirer  parti  des  circonstances;  il  n'attaqua  pas  avec  vigueur  le  corps 
de  Grenier,  qui  ne  perdit  que  quehpies  centaines  de  prisonniers  et  deux 
pièces  de  canon.  Le  lendemain,  a décembre,  il  ne  lit  que  de  petits  mou- 
vements, ne  dépassa  pas  Haag,  et  donna  le  temps  à l'armée  française 
de  se  rallier  et  de  revenir  de  son  étonnement.  11  paya  cher  cette  faute. 
(|ui  fut  la  première  cause  de  lu  catastrophe  du  lendemain. 

Moreau,  ayant  eu  la  journée  du  a pour  .se  reconnaître,  espéra  avoir  le 
temps  de  réunir  son  armée.  Il  envoya  l'ordre  à Sainte-Suzanne,  qu’il  avait 
mal  à propos  laissé  sur  le  Danube,  de  se  porter  avec  ses  trois  divisions 
sur  Kreising;  elles  ne  pouvaient  y être  arrivées  que  le  à;  à Lecourbe. 
de  marcher  toute  la  journée  du  3 pour  s’approcher  sur  la  droite  et 
prendre,  à Ebersberg,  les  positions  qu’occupait  Richepance,  alin  de 
masquer  le  débouché  de  Wasserburg;  il  ne  pouvait  y arriver  que  dans 
la  journée  du  6 ; à Richepance  et  à Decaen,  de  se  porter  au  débouché  de 
la  forêt  de  Hohenlindun,  au  village  de  Matlenbett;  ils  devaient  opérer 
ce  mouvement  dans  la  nuit  pour  y prévenir  l’ennemi;  le  premier  n'avait 
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ijiii' lieues  à faire,  le  deuxième  que  quatre.  Le  corps  de  (îrenier  prit 
position  sur  la  gaurlie  de  llolieiilinilen:  la  division  \cv  appuya  sa  droite 
à la  chaussée,  la  division  Hardy  an  centre,  la  division  la>grand  observa 
Langdorf  et  les  <léboiicliés  de  l lsen;  la  division  Grandjeau,  dont  le  gé- 
néral Grouriiy  avait  pris  le  coinniuudement,  coupa  la  chaussée,  appuyant 
la  gauche  à llohenlinden  et  refusant  la  droite  le  long  de  la  lisière  du 
bois,  l’ar  ces  <lispositions,  le  général  Moreau  devait  avoir,  le  4.  huit  divi- 
sions en  ligne:  le  ô il  en  aurait  en  dix.  Mais  l'archiduc  Jean,  qui  avait 
déjà  commis  celte  grande  faute  de  perdre  la  journée  dn  a,  ne  commit 
pas  celle  di-  perdre  la  journée  du  3;  à la  pointe  dn  jour,  il  se  mil  en 
mouvement,  et  les  dispositions  du  généi-al  français  pour  réunir  son  ar- 
mée devinrent  inutiles.  Ni  le  corps  de  Lecourbe  ni  celui  de  Sainte- 
Suzanne  ne  purent  assister  à la  bataille;  la  division  llichepance  et  celle 
de  Decaen  combattirent  désunies;  elles  arrivèrent  trop  tard,  le  .3.  pour 
défendre  l’entrée  de  la  forêt  de  llohenlinden. 

L'armée  autrichienne  marcha  au  combat  sur  trois  colonnes;  la  colonne 
de  gauche,  de  lo.ooo  homnjes.  entre  l'Inn  et  la  chaussée  de  Munich.  si> 
dirigeant  sur  Albaching  et  Sainl-tihristopbe;  celle  du  centre,  forte  de 
Ao.ooo  hommes,  suivit  la  chaus,sée  de  Mfdddorf  à Munich,  pur  Haag, 
vers  llohenlinden;  le  grand  parc,  les  équipages,  les  embarras,  suivirent 
celle  mule,  la  seule  qui  fût  fern'c;  la  colonne  de  droite,  forte  de  uiv.ooo 
hommes,  commandée  par  le  général  üitour,  devait  marcher  sur  llurg- 
rhain;  Kiimmavcr,  qui,  avec  scs  llanquenrs  de  droite,  faisait  partie  <le 
ce  corps,  devait  se  porter  de  Dorfen  sur  Schwahen.  tourner  tous  les  dé- 
lilés  et  être  en  mesure  de  déboucher  ilans  la  plaine  d'Anzing,  où  l ar- 
chiduc  comptait  camper  le  soir  et  attendre  le  corps  île  Kleuau.  qui  s’y 
rendait  en  remontant  la  rive  droite  de  l’Isar. 

Les  chemins  étaient  défonci*s.  comme  ils  le  sont  au  mois  do  décembre: 
les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  cheminaienl  par  des  routes  de  tra- 
verse impratirabli's;  la  neige  tombait  à gros  flocons.  La  colonne  du 
centre,  suivie  par  les  parcs  et  les  bagages,  marchait  sur  la  chaussée;  elle 
devança  bienlùl  les  doux  autres;  sa  tête  jM'néIra  sans  obstacle  dans  la 
forêt,  llichepance,  qui  la  devait  défendre  à Maltenbell.  n'était  pas  arrivé; 
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mais  elle  fui  arrêtée  au  village  île  llolivulimlcii,  où  s'a|i|iuyait  la  gauche 
lie  Ney  et  où  était  la  division  Groiichy.  La  ligne  française,  i|iii  se  rroyail 
couverte,  fut  d'abonl  surprise;  plusieurs  bataillons  furent  rompus;  il  v 
cul  du  désordre.  iNey  accourut;  le  terrible  pas  de  charge  porta  lu  mort  et 
l'ellVoi  dans  une  tête  de  colonne  de  grenadiers  autrichiens;  le  général 
Spaniioccbi  fut  fait  prisonnier.  Dans  ce  moment,  ravaul-gaiile  de  lu  droite 
autrichienne déhoiirha  di*s  hauteui's  de  Burgrhain;  Ney  fut  obligé  d'accou- 
rir sur  su  gauche  pour  y faire  face;  il  eût  été  insullisanl,  si  le  corps  de 
Latour  eût  appuyé  l'avanl-gardc;  mais  il  en  était  éloigné  de  deux  lieues, 
(lepeudunt  tes  divisions  Ilichepance  et  Decaen,  ipii  auraient  dù  arriver 
avant  le  jour  au  débouché  de  la  forêt,  au  village  de  Mallenbell.  enga- 
gées, au  milieu  de  la  nuit,  dans  des  chemins  horribles  et  par  un  temps 
alfreuv,  errèrent  sur  la  lisière  de  la  forêt  une  partie  de  la  nuit.  Hicbe- 
punce.  ipii  marchait  eu  tête,  n’arriva  qu’ii  sept  heures  du  matin  à Sainl- 
r.hrislophc,  encore  à deux  lieues  de  Matlenbelt.  C.onvaincu  de  l iinpor- 
lance  du  mouvement  qu'il  opérait,  il  activa  sa  marche  avec  sa  première 
brigade,  laissant  fort  en  arrière  la  deuxième.  Lorsque  la  colonne  autri- 
chienne de  gauche  atteignit  le  village  de  Sainl-filiristoplie.  elle  le  coupa 
de  cette  deuxième  brigade;  le  général  Drouet,  qui  la  commandait,  se 
déplova. 

La  position  de  iticbcpance  devenait  ailreuse;  il  était  à mi-chemin  de 
Saint-Lhristophe  à Mattenbett;  il  se  décida  à continuer  son  mouvement, 
alin  d'occuper  le  débouché  de  la  forêt,  si  l'ennemi  n'y  était  pas  encore, 
ou  de  retarder  sa  marche  et  de  concourir  à l'attaque  générale  en  se  jetant 
sur  son  liane,  si  déjà,  comme  tout  semblait  l'annoncer,  l'archiduc  avait 
pénétré  dans  la  forêt.  Arrivé  au  village  de  Mattenbett  avec  la  B',  la  àX” 
de  ligne  et  le  i"  de  chasseurs,  il  se  trouva  sur  les  derrièn-s  des  parcs  et 
de  toute  l'artillerie  ennemie,  qui  avaient  défilé.  11  traversa  le  village,  et 
se  mit  en  bataille  sur  les  hauteurs.  Huit  escadrons  de  cavalerie  ennemie, 
qui  formaient  l'arrière-garde,  se  déployèrent;  la  canonnade  s'engagea; 
le  i"  de  chasseurs  chargea  et  fut  ramené.  La  situation  du  général  Ifiche- 
pance  était  toujours  très-critique;  il  ne  tailla  pas  à être  instruit  qu'il  ne 
devait  pas  compter  sur  Drouet,  qui  était  arrêté  par  des  forces  cnnsidé- 
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rablos  et  n’avait  aucune  nouvelle  de  Decaen.  Dans  celte  horrible  |>osi- 
lion,  il  |>ril  conseil  de  son  désespoir  : il  laissa  le  (jcnéral  Wallheravcc 
la  cavalerie  pour  contenir  les  cuirassiers  ennemis,  et.  à la  tète  dt?s  48'  et 
8'  de  lij'ne,  il  entra  dans  la  forêt  de  Hobenlinden.  Trois  bataillons  de 
(jreuadiers  hongrois,  qui  composaient  l’escorte  des  parcs,  se  formèrent: 
ils  s'avancèrent  à la  baïonnette  contre  Richepance,  qu’ils  |ircnaient  pour 
un  partisan.  La  48'  les  culbuta.  Ce  petit  combat  décida  de  toute  la  jour- 
née. Le  désordre  et  l’alarme  se  mirent  dans  le  convoi  ; les  charretiers  cou- 
pèrent leurs  traits  et  se  sauvèrent,  abandonnant  qnatrtMingl-sept  pièces 
de  canon  et  trois  cents  voilures,  lai  désordre  de  la  queue  se  communiqua 
à la  tête.  Ces  c<donnes,  profondément  entrées  datis  les  défilés,  se  désor- 
ganisèrent: elles  étaient  frappées  des  désastres  de  la  campagne  d’été,  et 
d ailleurs  composéc’s  d’un  grand  nombre  de  reenies.  Ney  et  Richepance 
se  réunirent.  L’archiduc  Jean  lit  sa  retraite  en  désordre  et  en  tonte  hâte 
sur  Haag,  avec  les  débris  de  son  corps. 

Le  général  Decaen  avait  dégagé  le  général  Drouet.  11  avait  contenu, 
avec  une  de  ses  brigades,  la  colonne  de  gauche  de  l'ennemi  à Saint- 
Ciiristo|die,  et  s’était  porté  dans  la  forêt  avec  la  seconde  brigade,  pour 
achever  la  déroule  des  bataillons  qui  s’y  étaient  réfugi<%.  Il  ne  restait 
plus  de  l'armée  autrichienne  i|ue  la  colonne  de  droite,  commandée  par 
le  général  Latour,  qui  fût  entière;  elle  s’élail  réunie  avec  kienmaver,  qui 
avait  débouché  sur  sa  droite  par  la  vallée  de  l'iseii,  ignorant  ce  qui  s'é- 
tait passé  au  centre.  Klle  tnarcha  contre  le  lieutenant  général  Grenier, 
qui  avait  dans  la  main  les  divisions  Legrand  et  Rastoul  et  1a  cavalerie 
du  général  d llautpoul.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre;  le  général  [..egrund 
rejeta  le  corps  de  kicninayer  dans  le  délilé  de  Langdorf,  sur  l'Isen;  le 
général  Latour  fut  repoussé  et  perdit  du  canon;  il  se  mit  en  retraite  et 
abandonna  le  champ  de  bataille  aussitê>l  qu'il  fut  instruit  du  désastre  du 
principal  corps  de  son  année.  La  gauche  de  l’armée  autrichienne  re|>assa 
rinn  sur  le  pont  de  Wasserburg,  le  centre  sur  les  poiiLs  de  kraibiirg 
et  de  Mûbldorf,  la  droite  sur  le  pont  d'üctting.  Le  général  klenau,  qui 
s’était  mis  en  mouvement  [MViir  s’approcher  de  l'inn,  se  reporta  sur  le 
Danube  pour  couvrir  la  Bohême,  menacer  et  combattre  l’armée  gallo- 
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halavc.  Le  soir  de  lu  liuluille,  le  ijuartier  {jdiuiral  de  l'annde  française  fut 
|)orlé  à Haajj. 

Dans  cette  journ(^,  qui  décida  du  sort  de  la  catn|iagnc,  si\  divisions 
françaises,  la  moitié  de  l'artnée,  combattirent  seules  contre  [ircsquc 
toute  l’armée  aiitrirliienne.  Ijes  forces  se  trouvèrent  à |»eu  près  égales  sur 
fe  champ  de  bataille,  'jo,ooo  hommes  do  chaque  cèté;  mais  il  était  im- 
possible à l’archiduc  Jean  d’avoir  plus  de  troupes  réunies,  et  Moreau 
pouvait  en  avoir  le  double.  La  perte  de  l'armée  française  fut  de  10,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  soit  au  combat  de  Dorfen,  suit 
à celui  d’Arapling,  soit  à la  bataille;  celle  de  l'ennemi  fut  de  üS.oou 
hommes,  sans  compter  les  déserteurs.  7,000  prisonniers,  parmi  lesquels 
lieux  généraux,  cent  pièces  de  canon  et  une  immense  quantité  de  voi- 
tures, furent  les  trophées  de  cette  journée. 

Vlll.  Lecourbe,  qui  n’était  pas  arrivé  à temps  pour  prendre  part  à la 
bataille,  se  reporta  sur  llosenheim;  il  n'en  était  qu'à  peu  de  lieues.  De- 
caen marcha  sur  la  tète  de  pont  de  Wasserburg,  qu'il  bloqua  étroite- 
ment; (irouchy  resta  en  réserve  à Haog;  Hichepance  se  porta  à Hamme- 
ring,  vis-à-vis  du  pont  de  Kraiburg;  (irenier,  avec  ses  trois  divisions^ 
passa  risen  et  se  dirigea  sur  la  Rolt,  à la  poursuite  de  Latour  et  de 
Kienmayer,  qui  s'étaient  retirés  sur  le  bas  Inn,  1.0  général  Kienmayer 
occupa  les  retranchements  de  Mfdddorf,  sur  la  gauche  de  l'inn;  le  géné- 
ral Baillet-Latour  s'établit  derrière  Wasserburg  et  lliesch,  sur  la  route 
de  llosenheim  à SaDbiirg. 

Le  g décembre,  six  jours  après  la  bataille,  Lecourbe  jeta  un  pont  à 
deux  lieues  au-dessus  de  lloseidieim,  au  village  de  \eubeuern,  descendit 
la  rive  droite  avec  les  divisions  Montrichard  et  (iiidin,  se  porta  vi.s-à-vis 
de  Rosenheim,  où  le  corps  de  Condé,  qui  avait  été  complété  à 19,000 
hommes  par  des  bataillons  autrichiens,  se  trouvait  en  position  en  avant 
de  Rohrdorf,  appuyant  la  droite  à l'inn,  vis-à-vis  du  Rosenheim.  la 
gauche  au  lac  de  Chiemsee.  La  division  IJudin  manœuvra  sur  Endorf. 
(HUir  tourner  cetto  gauche;  ce  <|ui  décida  la  retraite  de  ce  corps  derrière 
l'Alz.  Les  divisions  Decaen  et  Grouchy,  qui  avaient  passé  l'inn  au  pont 
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iHi’avail  jeté  Lecourbe,  arriv-tTCril  en  ligne  au  inilicii  de  )ajoiirn(^e;  De- 
caen prit  la  gaiiche  de  la  ligne,  Groiichy  resta  en  néseno.  Lecourbe  con- 
tinua à suivre  rennomi  par  la  route  de  Scebruck,  Traunslcin  et  Teisen- 
dorf;  Grouehv  suivit  son  mouvement,  llicbepance  et  Decaen  march«-rent 
d'abord  sur  la  grande  route  de  Wasserburg,  et  par  un  à-droite  se  por- 
tèrent sur  Lanrcn,  où  ils  passèrent  la  Salia  le  i4  décembre.  Hichcpance 
avait  jeté  un  pont  de  bateaux  vis4-vis  de  Hosenheim.et  passé  l'Inn  dans 
la  journée  du  i i.  Grenier  entra  dans  la  tète  de  pont  de  Wasserburg, 
que  l’ennemi  évacua,  passa  l’Inn  cl  so  dirigea  sur  .Mlenmurkt.  Les  parcs, 
la  n'>s*'rve  de  cavalerie,  les  deux  divisions  de  la  gauche,  passèrent  sur  le 
pont  de  Mühldorf,  dans  les  journées  des  <o,  i t et  i a;  car,  aussitôt  que 
l'ennemi  vit  que  la  barrière  de  l'Inn  était  forcée,  il  en  abandonna  en 
toute  bâte  les  rives,  pour  se  concentrer  enti'e  l'Etins  et  Vienne. 

la*  1 3 décembre,  Ia>courbe  se  porta  à Seebruck,  passa  l’Alz  et  s'avança 
aux  portes  de  .Salzburg.  Il  rencontra  vis-à-vis  de  Salzburg  l'arrièri'-garde 
ennemie,  forte  de  ao.ooo  hommes,  la  plus  grande  partie  cavalerie,  l’at- 
taqua, fut  repoussé  avec  perte  de  a,ooo  hommes  et  obligé  de  se  replier 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saala.  Les  Autrichiens  se  disposaient  à le  suivre: 
mais,  le  général  Decaen  ayant  passé  la  Suiza  à Laufen,  Moreau  marcha 
sur  Salzburg  par  la  rive  droite;  ce  qui  obligea  l'ennemi  à abandonner 
celte  rivière  et  à se  retirer  en  bâte  pour  couvrir  la  capitale.  Le  i5  le 
général  Decaen  entra  dans  Salzburg;  le  général  llicbepance,  de  laïufen. 
se  dirigea,  le  ifi,  sur  Endorf,  et  gagna,  par  une  grande  marche,  la 
chaussée  de  Vienne.  Le  lieutenant  général  Grenier  marcha  sur  la  chaus- 
sée deRraunau  et  de  llied.  Lecourbe,  continuant  à former  la  droite,  s'a- 
vança par  tes  montagnes.  Le  if  llicbepance  rencontra,  à Erankenmarkt. 
l arrière-garde  de  l’archiduc;  il  se  battit  toute  la  soirée.  Le  1 8 on  st- 
battit  aussi  à Srhwannenstadt.  L’arrière -garde  ennemie  n'avait  fait 
qu'une  lieue  cl  demie  dans  celte  journée,  et  prétendait  passer  la  nuit 
dans  cette  position;  mais  elle  fut  attaquée  avec  la  plus  grande  impétuo- 
sité et  culbutée;  elle  perdit  aoo  prisonniers.  Le  tg  le  général  Decaen, 
ayant  pris  l'avant-garde,  attaqua  le  générsd  Kienmayer  à Lambach,  le 
culbuta,  fil  prisonnier  le  général  Mec.sérv  et  1,900  hommes.  Les  ba- 
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(fiiges,  les  [tares  eurent  lieaucoiip  fie  peine  a passer  le  pont,  et  furent 
longtemps  exposés  au  feu  des  batteries  franraises.  L'ennemi  fut  poussé 
avec  une  telle  activité  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  brûler  le  pont,  qui 
était  en  bois  et  déjà  couvert  d'artifices.  La  division  Decaen  se  [lorta  dans 
lu  nuit  sur  Wels,  où  elle  atteignit  un  corps  ennemi  qui  se  retirait  sur 
Linz,  et  fit  quelques  centaines  de  prisonniers;  la  division  Richepance 
passa  la  Traun  à Lanibach  et  mareba  sur  Kremsmünstcr,  où  Lecourbe  et 
Decaen  arrivèrent  dans  la  soirée  du  ao.  La  division  Grouebv  et  le  grand 
ijuartier  général  se  portèrent  à Wels;  le  corps  de  Grenier,  après  avoir 
pas.sé  la  Salza  à Laufen  et  à llurgbausen  et  bloqué  Braunau  par  la  divi- 
sion Ney,  arriva  à Eggelsberg.  Le  princ(>  Charles  venait  de  prendre  le 
cominandemeol  de  l'armée  : l’opinion  des  peuples  et  du  soldat  l'appelail 
à grands  cris  au  secours  de  la  monarchie,  mais  il  était  trop  tard. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Decaen  battait  à Kremsmünster  l'ar- 
rière-garde, commandée  par  le  prince  de  Scbvvarzenberg,  et  lui  faisait 
un  millier  de  prisonniers.  I.Æ  a i il  entra  à Sleyer,  le  général  Grouchy  à 
Enns.  L'armée  passa  l’Enns  le  même  jour;  les  avanl-postcs  furent  placés 
sur  l'Ips  et  i’Erlaf;  la  cavalerie  légère  s’avança  jusqu’à  Mœlk.  Le  graïul 
ijuartier  général  fut  établi  à Kremsmünster. 

Le  aô  décembre  1800  on  signa  une  suspension  d’armes;  elle  était 
conçue  en  ees  ternies  : 

“ Abt.  1".  La  ligne  de  démarcation  entre  la  portion  de  l’armée  gallo- 
batave  en  Allemagne,  sous  les  ordres  du  général  Augereau,  dans  les 
cercles  de  Westphalie,  du  Haiit-IUiin  et  de  Eranconie  jusqu’à  Baiersilorf, 
sera  déterminée  particulièrement  entre  ce  général  et  celui  de  l'armée 
impériale  et  royale  i|ui  lui  est  opposée.  De  Baiersdorf,  cette  ligne  passe 
à Erlangen,  Nuremberg,  Neuniarkt,  Parsberg,  Laber,  Stadtambof  et  Ba- 
tisbonne.où  elle  passe  le  Danube,  dont  elle  longe  la  rive  droite  jusqu’à 
l’Erlaf,  qu'elle  remonte  jusqu'à  sa  source;  passe  à Gamiiig,  Kogélsbacb. 
Gœssling,  ilammer,  Mendling,  Leopoldstein,  Eisenarzt,  Vordernberg  et 
L«‘oben:  suit  la  rive  gauche  de  la  Mur  jusqu'au  point  où  cette  rivière 
coupe  la  route  tie  Salzburg  à Klageufurt.  qu'elle  suit  jusqu'à  Spital,  re- 
monte la  chaussée  de  Vérone  par  Lienz  et  Brixen  jusqu'à  Botzen,  de  là 
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passe  à Meran,  Glurns  el  Sainlc-Maric,  el  arrive  par  IJormio  dans  la 
Valleliiie,  oii  elle  se  lie  avec  l'année  d'Ilalie. 

rll.  La  carie  d'Alleinajjne  par  (ihuncliard  servira  de  rè(;le  dans  les 
discussions  qui  pourraient  s'élever  sur  la  lijjne  de  déniarraliou  ci-dessus. 

'•III.  Sur  les  rivières  qui  sépareront  les  deux  armées,  la  section  ou  la 
conservation  des  ponts  .sera  réglée  par  des  arrangements  particuliers, 
suivant  que  cela  sera  jugé  utile,  soit  pour  le  hesoiii  des  armées,  soit  pour 
ceux  du  coniinerce;  les  généraux  en  chef  des  armées  respectives  .s'etitcn- 
dronl  sur  ces  objets,  ou  en  délégneninl  le  droit  aux  généraux  comman- 
dant les  troupes  sur  ces  points.  La  navigation  des  rivières  restei'a  libre, 
tant  pour  les  années  que  pour  le  pavs. 

-IV.  L’armée  française  non-seiilement  occupera  exclusivement  tous 
les  points  de  la  ligne  de  démarcation  ci-dessus  déterminée;  mais  encore, 
pour  mettre  un  intervalle  continu  entre  les  deux  armées,  la  ligne  des 
avant-postes  de  l'armée  impériale  et  royale  sera,  dans  toute  son  éten- 
due, à rcxceplion  du  Danube,  à un  mille  d'Allemagne  au  moins  de  dis- 
tance de  adle  de  l'armée  française. 

fV.  A l'exception  des  sauvegardes  ou  gardes  de  pidice,  ipii  seront 
laissées  ou  envoyées  dans  le  Tvrol  par  les  deux  armées  respectives  et  en 
nombre  é|pal,  mais  (pii  sera  le  moindre  possible  (ce  qui  sera  réglé  par 
une  convention  particulièix»),  il  ne  pourra  rester  aucune  troupe  de 
S.  M.  rEmpercur  dans  l’enceinte  de  la  ligne  de  démarcation.  Celles  qui 
s(‘  trouvent  en  ce  rmunenl  dans  les  Grisons,  b*  Tyixd  et  1a  Garintliie,  de- 
vront se  reliri'r  immédiatement  par  lu  route  de  Klagenfiirt  sur  liruck. 
pour  rejoindre  l’armi'e  impériale  d’Allemagne,  sans  qu'aucune  puisse 
être  dirigée  sur  l'Italie.  Elles  si'  mellront  en  roule  des  points  où  elles 
sont,  aussili'il  l'avis  donné  de  la  présente  convention,  el  leur  marc.be 
sera  réglée  sur  le  pied  d'uuc  poste  el  demie  d’Allemagne  par  jour,  la- 
géiu'i'al  en  chef  de  l’armi'e  française  du  Ubin  l'st  autorise'  à s’assurer  de 
l exérulion  de  cet  article  par  des  délégués  chargi's  de  suivre  la  marche 
ib's  armées  impériales  jusqu'à  liruck.  Les  troupes  impi'riales  ijui  pour- 
raient avoir  à se  ri'tirer  du  liant  l’alatinat.  de  la  Sonabe  ou  de  la  Kran- 
conic,  se  dirigeront  par  le  chemin  le  plus  court  au  delà  de  la  ligne  de 
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dcniarcfllinn.  L‘cxi?cution  de  cel  article  ne  pourra  ^tre  relardde  sous  au- 
cun prétexte  au  delà  du  temps  nécessaire,  eu  égard  aux  distances. 

tVI.  Les  forts  de  Kufstein,  de  Scliarnilï,  et  tous  les  autres  poinLsde 
fortilicalions  permanentes  dans  le  Tyrol,  seront  remis  en  dépôt  à l'armée 
française,  pour  être  rendus,  dans  le  nièine  état  où  ils  se  trouvent,  à la 
conclusion  et  ratilication  de  la  paix,  si  elle  suit  cel  armistice  sans  ix*prise 
d lioslilités.  I>‘s  débouchés  de  Finstcrmüni,  Nauders  et  autres  forlilica- 
tioiis  de  campagne  dans  le  Tyrol  seront  remis  à la  disposition  de  l'armée 
française. 

T Vil.  la's  magasins  appartenant  dans  ce  pays  à l'armée"  impériale  se- 
ront laissés  à sa  disposition. 

T Mil.  U forteresse  de  Würzburg,  en  Franeonie.  et  la  place  de 
Kraunau,  dans  le  cercle  de  Bavière,  seront  également  remises  à l’armée 
française,  pour  être  rendues  aux  mêmes  conditions  (|ue  l<*s  forts  de  Kuf- 
steiii  et  de  Sebarnili. 

"l.V.  Les  troupes,  tant  de  l'empire  que  de  .Sa  Majesté  Impériale  et 
Koyale,  qui  occupent  les  places  les  évacueront,  savoir  : la  garnison  de 
Würzburg,  le  6 janvier  1801  (tli  nivôse  an  ix);  celle  de  Brautiau,  le 
h janvier  (i4  nivôse),  et  celle  des  forU  dn  Tyrol,  le  8 janvier  (18  ni- 
vôse ). 

!t  X.  Toutes  les  garnisons  sortiront  avec  li?s  bonneurs  de  la  guerre,  et 
se  rendront  avec  armes  et  bagages,  [lar  le  plus  court  chemin,  à l'armée 
impériale.  11  ne  pourra  rien  être  distrait  pir  elles  de  l'artillerie,  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  et  approvisionnements  en  tout  genre  de 
ces  places,  à l'exception  des  subsi.stances  nécessain*s  pour  leur  route  jiis- 
«pi'au  delà  de  la  ligne  de  iléiparcation. 

't  .M.  Des  délégués  seront  respectivement  nommés  pour  constater  l'é- 
tat des  places  dont  il  s'agit,  mais  .sans  que  le  retard  qui  sentit  appirfé  à 
cette  mission  puisse  en  enirainer  dans  l'évacuation. 

t\ll.  Les  levées  extraordinaires  ordonnées  dans  le  Tyrol  seront  im- 
médiatement licenciées,  et  les  habitants  renvoyés  dans  leurs  foyers. 
L'ordre  (>t  l'exécnlion  de  ce  licenciement  ne  pourront  être  retardés  sons 
aucun  prétexte. 
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r\IIl.  Ij'  gém'rdi  eii  chef  de  l'ornide  du  llhin  voulant,  de  son  côté, 
donner  à Son  Altesse  l'archiduc  Charles  une  preuve  non  équivoque  des 
motifs  qui  l’ont  déterminé  à demander  l’évacuation  du  Tyrol,  déclare 
qu’à  l’eNception  des  forts  de  Kufstein,  de  Scharnitz,  de  Finstermünz,  il 
se  bornera  à avoir  dans  le  Tjrol  les  sauvegardes  ou  gardes  de  [wlice 
déterminées  dans  l’article  V,  pour  assurer  les  communications.  11  don- 
nera en  même  temps  auv  habitants  du  Tvrol  toutes  les  facilités  qui  seront 
en  son  pouvoir  pour  leurs  subsistances,  et  l’armée  francai.se  ne  s’immis- 
cera en  rien  dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 

-XIV.  La  portion  du  territoire  de  l’empire  et  des  états  de  Sa  Majesté 
Impériale  dans  le  Tvrol  est  mise  sous  la  sauvegarde  de  rarméo  fran- 
çaise, pour  le  maintien  du  respect  des  propriétés  et  des  formes  actuelles 
du  gouvernement  des  peu|>les.  Les  habitants  de  ce  pavs  ne  seront  point 
inquiétés  pour  raison  de  services  rendus  à l’armée  impériale,  ni  pour 
opinions  politiipies,  ni  pour  avoir  pris  une  part  active  a la  guerre. 

■'XV.  .Vu  moyen  des  dispositions  ci-dessus,  il  y aura  entre  l’armée 
gallo-batave,  en  Allemagne,  colle  ilu  Rhin,  et  l’armée  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  de  ses  alliés  dans  l’empire  germanique,  un  armistice  et  sus- 
pension d’armes  qui  ne  pourra  être  moindre  de  trente  jours.  .V  l’expira- 
tion de  ce  délai,  les  hostilités  ne  pouiTont  recommencer  qu’apix‘s  quinze 
jours  d’avertissement,  comptés  de  l’heure  où  la  signification  de  rupture 
sera  parvenue,  et  farmistire  sera  prolongé  indéfiniment  jusqu’à  cet  avis 
de  rupture. 

-XVI.  Aucun  corps  ni  détachement,  tant  de  l’armée  du  Rhin  que  de 
celle  de  Sa  Majesté  Impériale,  en  .Allemagne,  ne  pourront  être  envovés 
aux  armées  respectives  en  Italie,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  d’armistice  entre 
les  années  française  et  impériale  dans  ce  pays.  L’inexécution  de  cet  article 
sera  regardée  comme  une  rupture  ininiédinle  de  farmistice. 

-WH.  Le  général  en  chef  do  l’armée  du  Rhin  fera  parvenir  le  plus 
promptement  possible  la  présente  convention  aux  généraux  en  chef  de 
l’armée  gallo-batave,  des  Grisons  et  de  l’armée  d’Italie,  avec  la  plus  pres- 
sante invitation,  particulièrement  au  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie, 
de  conclure  de  son  côté  une  suspension  d armes.  Il  sera  donné  en  même 
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temps  toute  facilité  pour  le  possaf'o  des  olliciers  el  courriers  que  Son 
.\ltes8e  Itoyale  l'archiduc  Charles  croira  devoir  envoyer,  soit  dans  les  places 
à évacuer,  soit  dans  le  Tyrol,  et  en  général  dans  le  pays  compris  dans  la 
ligne  de  démarcation  durant  l'armistice. 

Sleyer,  le  aô  décembre  1800  (4  nivôse  an  i.v). 

'Signé  V.  K.  Lmiobie,  le  comte  ok  (iaf.'iVE. 
rt  Weïhother  de  Vetal.  - 

L'armée  resta  dans  ses  positions  jusquà  la  ratilicalion  de  la  pai\  de 
Lunéville,  signée  le  9 février  i8oi.  Elle  évacua,  en  evécniion  de  ce 
traité,  les  états  héréditaires  dans  les  dix  jours  qui  suivirent  la  ratilica- 
lion, et  l'empire  dans  l'espace  de  trente  jours  après  l'échange  desdites 
ratifications. 

I.X.  Obsebvatiovs.  — Plan  de  mmpagne.  — Le  plan  de  campagne 
adopté  par  le  Premier  Consul  réunissait  tous  les  avantages.  Les  armées 
d’Allemagne  et  d'Italie  étaient  chacune  dans  une  seule  main;  l'arniée 
gallo-hatavc  di'vait  être  indépendante,  parce  qu’elle  n'était  i|u'un  corps 
d'observation,  qui  ne  devait  pas  se  laisser  séparer  de  la  France,  et  devait 
toujours  se  tenir  en  arrière  de  la  gauche  de  la  grande  armt’e,  afin  de  per- 
mettre au  général  Moreau  de  concentrer  toutes  ses  divisions  et  de  réunir 
d’a.ssez  grandes  forces  pour  pouvoir  mameuvrer,  indépendamment  des 
Imns  ou  mauvais  succès  de  ce  corps  d'observation. 

l/armée  des  Grisons,  deuxième  année  de  réserve,  menaçait  à la  fois 
le  Ty  rol  allemand  et  italien.  Elle  fixa  toute  l'attention  des  généraux  Hitler 
el  Davidovich,  et  permit  au  général  Morcan  d’attirer  à lui  sa  droite,  et 
nu  général  Brune  d'attirer  à lui  sa  gauche.  Il  importait  aussi  qu'elle  fût 
indépendante,  parce  qu’elle  devait  raccorder  les  armées  d’Allemagne  et 
d'Italie,  menacer  la  gauche  de  l'armée  de  l'archiduc  et  la  droite  de  celle 
du  maréchal  Bellegarde. 

Ces  deux  corps  d'observation,  qui  u'élaient  ensemble  que  de  35, 000 
hommes,  occupèrent  l’armée  mayençaise  et  les  corps  de  Siinhschen,  Kh-- 
nnu,  Renss  el  Davidovich,  70,000  hommes,  lorsque,  par  un  effet  opposiL 
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ils  permirent  aux  deux  grandes  armées  françaises  qui  étaient  destinées  à 
entrer  dans  les  états  héréditaires  de  tenir  réunies  toutes  leurs  forces. 

Aujrereau.  — Le  général  Augereau  a rempli  le  rôle  qui  lui  avait  été 
assigné.  Ses  instructions  lui  ordonnaient  de  se  tenir  toujours  en  arrière, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à être  attaqué  par  un  détachement  de  l'armée  de 
l'archiduc.  Au  rc.ste,  son  combat  de  Durgcbrach,  le  3 décembre,  jour 
iiiènie  de  la  bataille  de  Hoheulinden,  est  fort  honorable,  ainsi  que  les 
combaLs  qu'il  a soutenus  plus  tard  en  avant  de  Nuremberg,  où  il  a eu  à 
lutter  contre  des  forces  su|>érieures.  Mais,  s'il  se  fût  mieux  pénétré  du 
rôle  qu'il  avait  à remplir,  il  eût  évité  des  engagements,  ce  qui  lui  deve- 
nait facile  eu  ne  passant  pas  la  Hegiiitz.  Cependant  son  ardeur  a été 
utile,  puisqu'elle  a obligé  l'archiduc  à détacher  le  corps  de  kleiiau  pour 
soutenir  l'arinéo  mayenrais<>. 

Moreau.  — La  marche  du  générai  Aloreau  sur  l'Inn  est  défectueuse: 
il  ne  devait  pas  aborder  cette  rivière  sur  six  points  et  sur  une  ligne  de 
quinze  à vingt  lieues. 

Lors<|ue  l'armée  qui  vous  est  opposée  est  couverte  par  un  lleuve  sur 
lequel  elle  a plusieurs  tètes  de  pont,  il  ne  faut  pas  l'aborder  de  front  : 
cette  dispo.silion  dissémine  votre  armée  et  vous  expose  à être  coupé.  Il 
faut  s'approcher  de  la  rivière  que  vous  voulez  pas.ser  par  des  colonties 
en  échelons,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  qu'une  .seule  colonne,  la  plus  avancée, 
que  l'ennemi  puisse  attaquer  sans  prêter  lui-même  le  flanc.  Pendant  ce 
temps  vos  troupes  légères  borderont  la  rive,  et,  lorsque  vous  serez  fixé 
sur  le  |ioint  où  vous  vouiez  passer,  point  qui  doit  toujours  être  éloigné 
de  l'échelon  de  tête,  pour  mieux  tromper  votre  ennemi,  vous  vous  y 
porterez  rapidement  et  jetterez  votre  pont. 

L'observation  de  ce  principe  était  très-importante  sur  flnn,  le  général 
français  avant  fait  de  Munich  son  jioint  de  pivot.  Or  il  n'v  a de  Munich 
à l'endroit  le  plus  près  de  cette  rivière  que  dix  lieues:  elle  court  obli- 
quement, en  s'éloignant  toujours  davantage  de  cette  capitale,  de  sorte 
que,  lorsque  l’on  veut  jeter  un  pont  plus  bas,  on  prête  le  flanc  à l'ennemi. 
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Aussi  le  fféiiérul  (îrenier  se  Iroiiva-l-il  forl  exposé  dans  le  comliat  du 
i"  décembre;  il  fut  obligé  de  luUer  deux  jours  un  contre  trois. 

Si  le  général  français  voulait  occuper  les  liauteui's  d’Anipliiig,  et  il  iu- 
le pouvait  faire  qu’avec  toute  sou  armée,  il  fallait  qu’il  y réunît  les  trois 
divisions  de  Grenier,  les  trois  divisions  do  la  réserve  et  la  cavalerie  du 
général  d'Hautpoul,  plaçant  Lccourbe  en  écLelons  sur  la  droite.  Ainsi 
rangée,  l'armée  française  n'nurait  couru  aucun  ristpie;  elle  eilt  battu  et 
précipité  dans  l’inn  l'archidHc,  Avec  une  armée  qui  eût  été  même  supé- 
rieure en  nombre,  les  dispositions  prises  eussent  été  dangereuses,  (’.'esi 
de  Landshut  qu’il  faut  [lartir  pour  marcher  sur  l’Inn. 

Pendant  que  le  sort  de  la  campagne  se  décidait  aux  champs  d’Ainp- 
fing  et  de  Holienlindeu,  les  trois  divisions  de  Sainte-SuEonne  et  les  trois 
divisions  de  Lecourbe,  c’est-à-dire  la  moitié  de  l’armée,  n’élaieni  pas  sur 
le  champ  de  bataille.  A quoi  bon  avoir  des  troupes  Iors4|u’ou  n’a  pas  l'art 
de  s’en  servir  dans  les  occasions  importantes?  L’armée  française  était 
de  iAo,ooo  hommes  sur  le  champ  d opération;  celle  de  l’archiduc  de 
Ho,ooo  hommes,  parce  i|u’elle  était  affaiblie  des  deux  détachements 
qu’elle  avait  faits  contre  l'armée  gallo-batavo  et  celle  des  Grisons.  Néan- 
moins l’armée  autrichienne  se  trouva  égale  en  nombre  sur  le  chanq>  de 
llohenlinden  et  triple  au  combat  d’Vnqding. 

La  Itataille  de  llohenlinden  a été  une  rencontre  heureuse;  le  sort  de 
la  campagne  y a été  joué  sans  aucune  combinaison.  L’ennemi  a eu  plus 
de  chances  de  succès  ipie  les  Français,  et  cependant  ceux-<-i  étaient  tel- 
lement supérieurs  en  nombre  et  en  qualité,  que,  meni'-s  sagement  et  con- 
formément aux  règles,  ils  n'eussent  eu  aucune  chance  contre  eux. 

On  a dit  que  Moreau  avait  ordonné  la  marche  de  Itichepance  et  de 
Decaen  sur  MattenbetI  pour  prendre  en  flanc  l’ennemi;  cela  n’est  pas 
exact  : tous  les  mouvements  de  rarnu-e  française  pendant  la  journée  du 
3 décembre  étaient  défensifs.  Moreau  avait  intérêt  à rester  le  3 sur  la 
défensive,  puis(|ue  le  4 le  général  Lecourbe  devait  arriver  sur  le  chanqi 
de  bataille,  et  que  le  5 il  devait  recevoir  un  autre  puissant  renfort,  celui 
de  Sainte-Suzanne. 

Le  but  de  ce  mouvement  de  Decaen  et  de  Richepance  était  d’euipê- 
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cher  reimeiiii  de  déboucher  dans  la  forêt  pendant  la  journée  du  3;  il 
était  purement  défensif. 

Si  la  inanceuvre  de  ces  deux  divisions  avait  eu  pour  hiil  de  tomiicr 
sur  le  liane  (jaiiche  de  l'ennemi,  elle  eAt  été  contraire  a la  règle,  qui  veiil 
ipic  l'on  ne  fasse  pas  de  gros  détachements  la  veille  d'une  bataille.  L’armée 
française  n’avait  de  réunies  que  six  divisions;  c’était  beaucoup  hasarder 
que  d'en  détacher  ilenx  la  veille  de  l'action.  Il  était  possible  que  ce  déta- 
chement ne  rencontrât  pas  les  ennemis,  parce  que  ceux-ci  auraient  ina- 
mcuvré  sur  leur  droite  ou  auraient  déjà  emporté  Hoheidindcn  avant  son 
arrivée  à Mattenbett.  Dans  ce  cas,  les  divisions  llichepance  et  Decaen, 
isolées,  n’eussent  été  d'aucun  secours  aux  quatre  autres,  qui  eussent  été 
rejetées  au  delà  de  l'Isar,  ce  qui  eût  entraîné  la  perle  de  ces  deux  divi- 
sions détachées. 

Si  l'archiduc  eût  fait  marcher  en  avant  son  échelon  de  droite,  et  ne 
fût  entré  dans  lu  forêt  que  lorsque  le  général  l.,aluur  aurait  été  aux  prises 
avec  le  lieutenant  général  (Irenier,  il  n’eilt  trouvé  à Ilohenlinden  que  lu 
division  (îrouchv.  Il  se  fût  emparé  de  la  forêt,  eût  coupé  l'armée  par  le 
centre,  et  tourné  la  droite  de  Grenier,  qu’il  eût  jetée  au  del.à  de  l'Isar;  les 
deux  divisions  llichepance  et  Decaen,  isolées  dans  des  pays  dilliciles,  au 
milieu  des  glaces  et  des  boues,  eussent  été  acculées, à l'inn;  un  grand  dé- 
sastre eût  frappé  l'armée  française.  C’était  mal  jouer  que  d'en  courir  les 
chances;  Moreau  était  trop  prudent  pour  s’exposera  un  pareil  hasard. 

|yc  mouvement  de  Richepance  et  de  Decaen  devait  s’achever  dans  lu 
nuit;  mais  il  eût  fallu  que  ces  deux  divisions  marchassent  réunies.  Elles 
étaient  au  contraire  séparées  et  fort  éloignées  l'une  de  l’autre,  dans  des 
pays  sans  chemins  et  en  décembre;  elles  errèrent  toute  la  nuit.  .\  sept 
heures  du  matin,  le  3,  lorsque  llichepance,  avec  la  première  brigade, 
arriva  on  avant  de  Saint-Christophe,  il  su  trouva  coiipv*  de  sa  deuxième 
brigade;  l’ennemi  s'était  placé  à Saint-Christophe.  Ce  général  devait-il 
poursuivre  sa  marche  ou  rétrograder  au  secours  de  sa  seconde  brigade? 
Cette  question  ne  peut  être  douteuse,  il  devait  rétrograder.  Il  l'eût  dé- 
gagée, se  fût  joint  au  général  Decaen,  et  eût  pu  dès  lors  mai-cber  en 
avant  avec  de  grandes  forces.  Il  devait  s’attendre  à trouver  au  village  de 
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MaUeiibeU  iim*  (l(^4>  polonties  de  l’arcliidiic  fort  su(iérienre  à lui.  Quel 
espoir  pouvait-il  avoir?  Il  edt  attaqué  en  télé  et  en  queue,  avant  l'Inii 
sur  son  flanc  droit.  Dans  sa  position,  les  règles  de  la  guerre  voulaient 
qu'il  tnarcliAt  réuni,  non-seulement  avec  sa  deuxième  brigade,  mais  même 
avec  la  division  Decaen,  ao.ooo  hommes  ont  toujours  des  moyens  d'in- 
fluer sur  la  fortune;  et  au  pis  aller,  surtout  en  décembre,  ils  ont  toujours 
le  temps  de  gagner  la  nuit  et  de  se  tirer  d'alTaire.  Le  général  Ilicliepance 
lit  donc  une  imprudence;  cette  imprudence  lui  nuissit,  cl  c'est  à elle  qiie 
doit  spécialement  étn>  attribué  le  succès  de  la  bataille,  car,  de  part  et 
d'antre,  il  n'a  tenu  à rien;  et  le  sort  de  deux  grandes  armées  a été  décidé 
par  le  choc  de  quelques  bataillons. 

.'(rc/n'd«r  Jean.  — L'archiduc  Jean  a eu  tort  de  prendn"  l'offensive 'et 
de  passer  l'Inn.  ,Son  armée  était  trop  ilénioralisée;  elle  avait  trop  de  re- 
cnies;  enliu  elle  avait  à combattre  des  forces  trop  considérables,  et  opérait 
dans  une  saison  où  tous  les  avantages  sont  pour  celui  (|ui  reste  sur  la 
défensive. 

Il  a fort  bien  engagé  le  combat  du  i"  décembre,  mais  il  n'y  a pas 
mis  de  vigueur;  il  a passé  toute  la  journée  à se  déployer.  Ces  mouve- 
ments exigent  beaucoup  de  temps,  et  les  jours  sont  bien  courts  en  dé- 
cembre; ce  n’élail  pas  le  cas  de  parader.  Il  fallait  attaquer  par  la  gauche 
et  par  le  centre,  par  la  droite  en  colonnes  et  au  pas  de  charge,  tète 
baissée.  En  profilant  ainsi  de  sa  grande  supériorité,  il  eût  entamé  et  rais 
en  déroute  les  divisions  Ney  et  llardv. 

Il  eût  dù,  dès  le  lendemain,  pousser  les  Français  l'épée  dans  les  reins 
et  è grandes  journées;  il  lit  la  faute  de  se  reposer,  ce  qui  donna  le  temps 
à Moreau  de  se  rasseoir  et  de  réunir  ses  forces.  Son  mouvement  avait 
complètement  surpris  l'armée  française;  elle  était  disséminée;  il  ne  fallait 
pas  lui  donner  le  temps  de  respirer  et  de  se  reconnailre.  Mais,  à moins 
que  l'archiduc  n'eût  eu  le  bonheur  de  remporter  un  grand  avantage, 
l'armée  française,  rejetée  au  delà  de  l'isar,  s'y  fût  ralliée,  et  n’eût  pas 
moins  fini  par  le  battre  complètement. 

Ses  dispositions  pour  la  bataille  de  Hobenlinden  sont  fort  bien  enlen- 

M. 
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duos;  mais  il  a ooniniis  des  fautes  dans  l'exi^cution.  i-a  nature  de  son 
mouvement  voulait  que  son  armée  marchât  en  échelons,  la  droite  en 
avant;  que  la  droite,  commandée  par  le  général  Latour,  et  les  llanqueurs 
du  général  Kieiimayer,  lussent  rvhinis  et  au\  mains  avec  lu  corps  du 
lieutenant  général  (Irenier,  avant  que  le  centre  entrât  dans  la  forêt.  Pen- 
dant ce  mouvement,  rarclmlue  devait  se  tenir  en  bataille  avec  le  centre, 
à hauteur  de  Mattenhett,  faisant  fouiller  lu  forêt  par  une  division,  pour 
favoriser  lu  marche  du  général  Latour.  Les  trois  ilivi.sions  de  (irenier, 
commandées  par  la'grand,  Itastoiil  et  Ncy,  étant  occupées  par  Latour, 
l'archiduc  n'eiU  trouvé  à liohenlinden  (|ue  (irouchy,  qui  ne  pouvait  pas 
tenir  une  demi-heure.  Vu  lieu  de  cela,  il  marcha  le  centre  eu  avant,  sans 
(aire  attention  que  sa  droite  et  sa  gîuiche,  qui  s’avancaient  par  des  che- 
mins de  traverse,  dans  îles  pays  couverts  de  glaces,  ne  pouvaient  pas  le 
suivre;  de  sorte  qu'il  se  trouva  seul  engagé  dans  une  forêt,  où  la  supé- 
riorité du  nombre  est  de  peu  d'importance,  (iependunt  il  repoussa,  mil 
en  désordre  la  division  (irouchy;  mais  le  général  l,alour  était  à deux 
lieues  en  arrière.  Nev,  qui  u'avait  personne  devant  lui,  accourut  au  .sou- 
tien de  (irouchv  ; et  loiHqiie,  plusieurs  heures  après,  les  ailes  de  l’arcliiduc 
arrivèrent  à sa  liaiiteur.  il  était  trop  lard.  Il  était  contraire  à l'usage  de 
la  guerre  d'engager  sans-utilité  plus  de  troupes  que  le  terrain  ne  per- 
mettait d en  déployer,  et  surtout  de  faire  entrer  scs  parcs  et  su  grosse 
artillerie  dans  un  défilé  dont  il  n'avait  pas  l'extrémité  opposée.  Lu  ell'et, 
ils  l'ont  embarrassé  pour  opérer  sa  retraite,  et  il  les  a perdus.  II  aurait 
dù  les  laisser  en  position,  au  village  de  Mattenhett,  sous  une  escorte 
convenable,  jusiju'à  ce  qu'il  fût  niailre  du  débouchi-  de  la  forêt. 

Ces  fautes  d'exécution  fout  présumer  que  l'armée  de  l'archiduc  était 
mal  organisée.  Mais  lu  pensée  de  la  bataille  était  bonne;  il  eût  réussi  le 
■J  décembre,  il  eut  encore  réussi  le  3 sans  ces  fautes  d'exécution. 

On  a voulu  persuader  que  la  marche  de  rarmée  française  sur  .Ampling 
et  sa  retraite  sur  liohenlinden  étaient  une  ruse  de  guerre  ; cela  ne  mérite 
aucune  réfutation  sérieuse.  Si  le  général  Moreau  eût  médité  cette  marche, 
il  eût  tenu  à portée  les  six  divisions  de  Lecourbe  et  de  Sainte-Suzanne: 
il  eût  tenu  réunis  Kichepance  et  l)ecai-u  dans  un  même  cam|);  il  eût 
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Sons  doute  la  halaille  de  Holiunlindeti  fut  lrès-|'loi'ieu$e  jioiir  le  {{énéral 
Moreau,  pour  les  (jéndraiu,  pour  les  ofliciers,  pour  les  troupes  l'run- 
çaises.  C’est  une  des  plus  décisives  de  la  guerre;  tuais  elle  ne  doit  être 
attribuée  ê aucune  nianieuvre,  à aucune  cuniliinais4)n,  à aucun  génie 
militaire. 

Dmiirrr  oluervnhou.  — Le  général  Lecmirbe,  t|ui  formait  la  droite, 
n'avait  pas  donné  à la  bataille;  il  eût  dû  jeter  un  pont  sur  l'Inn,  et  passer 
cette  rivière  au  plus  lard  le  5 décembre.  Toiile  l'armée  eûl  dû  se  trou- 
ver, dans  la  journée  ilu  (i,  sur  la  rive  droite;  elle  n'y  a été  <pie  le  i a. 
Le  quartier  général,  <pii  eût  pu  arriver  le  i a à Stever,  n'y  a été  (|ue  le  as. 
Cette  |ierte  de  sept  jours  a permis  à rarcbiduc  de  se  rallier,  de  prendre 
position  derrière  l'.\lz  et  la  Salza,  d'organiser  une  bonne  arrière-garde 
et  do  défendre  le  tttrrain  pied  à pied  justpi'ù  I Liins.  Sons  celte  lenteur 
impardonnable.  Moreau  eût  évité  plusieurs  combats,  pris  une  quantité 
énorme  de  bajpigcs.  de  prisonniers  isolés,  et  coupé  des  divisions  non  ral- 
liées. Il  était  beaucmip  pins  près  de  Salzbiirg,  le  lendemain  de  lu  bataille 
de  llohenlinilen,  que  l'arçliiduc,  qui  s'était  retiré  par  le  bas  Inn;  eu 
marchant  avec  activité  et  dans  la  vraie  diia'cliun.  Moreau  l'eûl  acculé  au 
Danube,  et  fût  arrivé  à Vienne  avant  les  débris  de  son  armée. 

I,e  petit  échec  qu’a  essuvé  Lecourbe  devant  Salzbui'g  et  la  résistance 
de  l'ennemi  dans  la  plaine  de  Vmcklabruck  proviennent  du  peu  de  cava- 
lerie qui  se  trouvait  à l'avant-garde.  C’étail  CH|H>ndanl  le  cas  d'y  faire 
marcher  la  l'éserve  du  général  d'Ilautpoul,  et  non  de  la  tenir  en  arrière. 
C'est  à la  cavalerie  à poursuivre  la  victoire  et  à empêcher  rennenii  batin 
de  se  rallier. 

,\.  L’armée  des  (irisons  avait  attiré  rallenliou  du  cabinet  de  \ieiitie; 
elle  le  devait  spécialement  à sa  première  dénomination  d nniicc  de  réserre. 
Mêlas  et  son  état-major  avaient  reproché  au  conseil  aulique  de  s'ètiv 
laissé  tromper  sur  la  formation,  la  marche  de  la  première  armée  de  ré- 
s<»rve,  qui  avait  coupé  les  derrières  de  l'armée  autrichienne  et  lui  avait 
enlevé  à Mareugo  toute  l ltalie.  On  s'occupa  donc  avec  une  scruj>uleuse 


DIPLOMATIE. — OUEKRE. 


.i.17 

saison  la  [ilus  dcl’avorable  pour  le  passage  des  iiioiitagncs  élevées.  Alors 
la  neige  v est  ferme,  le  temps  bien  établi,  et  l'on  n'a  rien  à eraindre  des 
avalanches,  véritable  et  unitjiie  danger  à redouter  sur  les  .Alpes.  Kn  dé- 
cembre, il  y a sur  ces  hautes  montagnes  de  InVbelles  journées  d'un  froid 
SW  pendant  leijuel  règne  un  grand  calme  dans  l'air. 

(le  ne  fut  que  le  6 décembre  que  l'armée  des  (irisons  passa  enlin  le 
Splûgen  et  arriva  à Chiavenna.  Mais,  au  lieu  de  se  diriger,  par  la  haute 
Engudine,  sur  Botzen,  cette  armée  vint  se  mettre  en  deiivième  ligne  der- 
rière la  gauche  de  l'armée  d'Ilalie.  Elle  ne  fil  aucun  effet  et  ne  participa 
en  rien  au  succès  de  la  campagne;  car  le  iwps  de  Barajçuey  d'IIillicrs, 
détaché  dans  la  haute  Engadiiie,  était  trop  faible.  Il  fut  arrêté  ilans  sa 
marche  par  l'ennemi,  et  ne  pénétra  à liotzen  (|ue  le  q janvier,  c'est-à-dire 
quaUirze  jours  après  les  combats  qui  avaieiil  été  livrés  par  l'armée  d'Ilalie 
sur  le  Mincio,  et  six  jours  après  le  passage  de  l'Adige  par  cette  armée. 
Le  général  .Macdonald  arriva  à Trente  le  7 janvier,  lorsque  déjà  l'ennemi 
en  était  chassé  par  la  gauche  de  l'armée  d'Italie,  qui  se  porlail  sur  Bo- 
veredo,  sous  les  ordres  de  Moncey  et  de  Kochambeau.  L'armistice  de 
Trévise,  conclu  le  « ti  janvier  1801,  |iar  rannée  iLItalie,  comprit  égale- 
ment l'armée  des  (irisons;  elle  prit  position  ilans  le  Tyrol  italien;  sou 
quartier  général  resta  à Trente, 

Dans  le  courant  de  novembre  1800,  le  général  Brune,  qui  comman- 
dait l'armée  française  en  Italie,  dénonça  l'armislice  au  général  Belle- 
garde,  et  les  hostilités  commencèrent  le  sa  novembre.  La  rivière  de  la 
Chiese,  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Oglio,  et  celle  dernière,  depuis 
ce  point  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  l’ù,  formaient  la  ligne  <le  l'ar- 
mée franraise.  Celle  armée  était  très-belle  et  très-nombreuse;  elle  était 
composée  de  l’armée  de  réserve  cl  de  l'ancieime  armée  d'Ilalie  réunies, 
l’eudant  cinq  mois  qu  elle  s'était  rétablie  dans  bis  belles  plaines  de  la 
Lombardie,  elle  avait  été  renforcée  considérablement,  tant  par  des  w- 
crues  venant  de  France  que  par  de  nombreuses  troupes  italiennes.  Le 
général  Moncey  commandait  la  gauche,  Sucbcl  le  ceulrc.  Dupont  la 
limite,  Delmas  l'avant-garde,  et  Miciiaud  la  réserve;  Davnul  comman- 
dait la  cavalerie,  et  Marmont  l'artillerie,  qui  avait  deux  cenLs  bouches  à 
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Feu  bien  adelées  cl  n|i|irovisiomu>cs.  (Ihneiin  de  ces  corps  était  composé 
de  deux  divisions,  ce  qui  faisait  un  total  de  div  divisions  d'infanterie  et 
deux  de  cavalerie.  L'ne  brij;ade  de  l'avant-ifarde  était  détachée  an  quar- 
tier jjénéral,  et  portail  le  litre  de  rraeew  du  tjuarlier  fçénéral;  ainsi  l'a- 
vant-garde  était  de  trois  brigades. 

Le  général  Miollis  commandait  en  Toscane;  il  avait  sous  ses  ordres 
r>  ou  G, non  hommes,  dont  la  plus  grande  partie  était  des  troupes  ita- 
liennes. Soull  rummandait  en  Piémont;  il  avait  6 ou  7,000  hommes, 
la  pliqiarl  Italiens.  Dulanloy  commandait  en  Ligurie,  et  Lapoype  dans 
la  Cisalpine.  Le  général  en  chef  Drune  avait  près  de  100,000  hommes 
sous  ses  ordres;  il  lui  en  restait,  réunis  sur  le  champ  de  bataille,  plus 
de  80,000.  L'armée  des  fîrisons,  que  commnndail  jMacdonald,  occupait 
des  corps  aiitricbiens  dans  l'Kngadine  et  dans  la  \alteline.  Cette  armée 
peut  donc  être  comptée  comme  faisant  partie  de  celle  d'Italie.  Elle  aug- 
mentait la  force  de  celle-ci  de  ià,ooo  hommes;  c'était  donc  à peu  près 
100,000  hommes  |iréseiiLs  sous  les  armes  qui  agissaient  sur  le  Mincio 
et  l'Adige. 

Lors  de  la  reprise  des  ho.stilités,  le  la  novembre,  le  général  Drune 
restait  sur  la  défensive;  il  attendait  Sa  droite,  qui,  sous  les  ordres  de 
Dupont,  était  eu  Toscane.  Elle  passa  le  Po  à Sacra  le  aA,  vint  se  placer 
derrière  l'Oglio,  avant  son  avant-garde  à Marcaria.  L'ennemi  restait  éga- 
lement sur  la  défensive.  Quelque  ordre  que  reçût  Drune  d'agir  avec  vi- 
gueur, il  hésitait  à prendre  l'olfensive. 

Le  géniVal  Dellegarile,  qui  commandait  l'armée  autrichienne,  n'était 
pas  un  gi'méral  redoutable.  Il  avait  pour  instruction  de  «léfcndre  la  ligne 
du  Mincio.  La  Maison  d'.Vulriche  attachait  de  l'importance  à conserver 
cette  rivière,  tant  pour  communi(pier  avec  Mautoue  i|u'afin  de  l avoir 
pour  limite  à la  paix.  L'armée  autrichienne,  forte  de  (lo  à 70,o<»o 
hommes,  avait  sa  gauche  appuyée  au  Po;  elle  était  soutenue  par  Man- 
loue,  et  couverte  par  le  lac,  sur  lequel  il  y avait  des  chalou|>es  armées, 
La  droite  s'appuyait  à Peschiera  et  au  lac  de  (jarda,  dont  une  nombreuse 
floltille  lui  assurait  la  possession.  Lu  corps  détaché  était  dans  le  Tyrol, 
occupant  les  positions  du  mont  Tonal  et  celles  opposées  aux  débouchés 
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iIp  l'Enj'adine  el  de  la  \alteline.  Le  Mincie,  (|ui,  de  l’eschiera  à Man- 
teue,  il  Yiii|rt  milles,  eu  sept  petites  lieues  de  ceiirs,  est  {piéable  en  plu- 
sieurs endreiLs  dans  les  temps  de  sécheresse;  mais,  dans  la  saison  où  l’on 
se  trouvait,  il  ne  l'est  nulle  part.  Le  général  autrichien  avait  d'ailleurs 
fermé  toutes  les  prises  d’eau  ipii  appauvri.ssent  celte  rivière.  Toutefois 
c’était  une  faible  barrière;  elle  n'a  pas  plus  d'une  vingtaine  de  toises  de 
largeur,  el  ses  deu\  rives  se  dominent  alternativement.  Le  point  de  Mou- 
/ainbano  domine  la  rive  gauche,  ainsi  ipie  celui  de  Molino-della-Volta  ; 
les  positions  de  Salionze  el  de  Valeggio,  sur  la  rive  gauche,  ont  un  grand 
commandement  sur  la  droite.  Le  général  Hellegarde  avait  fait  occuper 
fortement  les  hauteurs  de  Valeggio;  il  y avait  fait  rétablir  un  reste  de 
château  fort  anliguc  ipii  pouvait  servir  de  réduit;  il  commande  toute  la 
cam|>agne  sur  les  denv  rives.  Borghetlo  avait  été  fortilié,  et  était,  comme 
tète  de  pont,  sous  la  protection  de  Valeggio.  L’enceinte  de  la  petite 
ville  de  fioito  avait  été  n'tablie,  el  sa  défense  augmentée  par  les  eaux. 
Hellegarde  avait  aussi  fait  élever  ijualre  redoutes  fraisées  el  palis.sadées 
sur  les  hauteurs  de  Salionze;  elles  étaient  aussi  rapprochées  que  possible 
de  Valeggio.  Lors<|u'il  eut  pourvu  à ces  principales  défenses  sur  la  rive 
gauche,  il  les  étendit  sur  la  rive  droite.  Il  fil  occuper  les  hauteurs  de 
V'oita,  position  qui  domine  tout  le  pays  par  de  forts  ouvrages;  mais  ils 
étaient  il  près  d'une  lieue  du  Vlincio  el  à une  el  demie  de  Goito  et  de 
Valeggio.  Ainsi,  sur  un  espace  de  quinze  milles,  le  général  autrichien 
avait  cinq  points  fortement  retranchés  : l’eschiera,  .Salionze,  Valeggio, 
Voila  et  Goito. 

Le  i8  décembre  l armét  française  passa  la  Chiese;  le  quartier  géné- 
ral se  porta  à Carpenedolo.  Ii«‘s  iq  el  at  toute  l'armée  marcha  sur  le 
Vlincio  en  quatre  rolunnes;  la  droite,  sous  les  ordres  de  Dupont,  se  di- 
rigea sur  l'extrémité  du  lac  de  Mautoue;  le  centre,  conduit  par  Suchel, 
marcha  sur  Voila;  i'avaut-gurdc,  ayant  pour  but  de  masquer  Pcschicra, 
se  porta  sur  l’onli;  la  ré.serve  el  l'aile  gauche  se  dirigèrent  sur  Moiizam- 
bano.  Dupont,  à l'aile  droite,  rejeta,  avec  sa  division  de  droite,  la  gar- 
nison de  Mantoue  au  delà  du  lac.  La  deuxième  division  (VVatrin)  chassa 
l'ennemi  dans  Goito.  Suchet,  au  centre,  marcha  sur  Voila  avec  circons- 
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peclion.  Il  s'attendait  à un  inoiivement  de  l'armée  autrichienne  pour  sou- 
tenir In  UHc  de  sa  lij'iie.  Mais  l'cnneini  ne  lit  contenance  nulle  |)art;  il 
eraif^nait  probablement  d'étre  cnu|ié  du  Mincio;  il  abandonna  ses  posi- 
tions. La  belle  hauteur  de  Munzand)ano,  qui  commande  le  Mincio,  ne  fut 
pas  disputée.  l,es  Français  s’einparèreiil  de  toutes  les  positions  sur  la 
rive  droite,  tmrepté  de  (joitoet  de  la  tête  de  pont  de  Hoiqjhetto.  Lorsque 
renneini  s'élait  aperçu  qu'il  avait  affaire  à toute  l'armée  française , il  avait 
craint  un  en(j8({emenl  (jénéral,  et  il  s’était  replové  sur  la  rive  (jauehe  du 
Mincio,  ne  conservant  sur  la  droite  que  (Joito  et  Horghetto.  Le  résultat 
des  perles  des  .Autrichiens  sur  toute  la  ligne  fut  de  5 à Goo  hommes 
prisonniers.  U*  quartier  général  des  Français  fut  placé  à Monrambanoy 

Il  fallait,  le  jour  même,  jeter  des  ponts  sur  le  .Mincio,  le  franchir  et 
poursuivre  l'ennemi.  I!ne  rivière  d'aussi  peu  de  largeur  est  un  léger  obs- 
tacle Inrsvpi'on  a une  position  qui  domine  la  rive  opposée,  et  que  de  là 
la  mitraille  des  batteries  dépasse  au  loin  l'autre  rive.  .\  Monzatnbauo,  à 
\lolino-della-\ oita,  rarlilleric  peut  battre  l'autre  rive  à une  grande  dis- 
tance, sans  que  l'ennemi  puisse  trouver  une  position  avanlagcu.se  pour 
rétablissement  de  ses  batteries.  .Alors  le  passage  n'est  réellement  rien  ; 
l'ennemi  ne  peut  pas  meme  voir  le  Mincio,  qui,  semblable  à un  fossé  de 
forliliration , couvre  les  batteries  de  toute  attaque. 

Dans  la  guern-  de  siège,  comme  dans  celle  de  campagne,  c'est  le  ca- 
non qui  joue  le  principal  rôle;  il  a fait  une  révolution  totale.  Les  hauts 
remparts  en  maroniierie  ont  dit  être  abandonnés  pour  les  feux  rasants, 
et  n'coiivert.s  par  des  masses  de  terre.  L’usage  de  se  retrancher  chaque 
jour,  en  établissant  un  camp,  et  de  se  trouver.en  sûreté  derrière  de  mau- 
vais pieux  plantés  à coté  les  uns  des  autres,  a dû  être  aussi  abandonné. 

Du  moment  que  l'on  est  maître  d'une  position  qui  domine  la  rive 
opposée,  si  elle  a assez  d étendue  pour  i|ue  l'on  ptiisst*  y placer  un  bon 
nombre  de  pièces  de  canon,  un  acquiert  bien  des  facilités  pour  le  passage 
de  la  rivière.  Cependant,  si  la  rivière  a de  aoo  à .loo  toises  de  large, 
l'avantage  est  bien  moindre,  parce  que,  votre  mitraille  n'arrivant  plus 
sur  l’autre  rive,  et  l'éloignement  permettant  à l'ennemi  de  se  déliler  faci- 
lement, les  troupes  qui  défendent  le  passage  ont  la  faculté  de  s’enterrer 
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dans  des  boyaux  qui  les  iiietlent  à I abri  du  feu  de  la  rive  o|i|iosée.  Si 
les  grenadiers  chargés  de  passer  pour  protéger  la  construction  du  pont 
parviennent  à surmonter  cet  obstacle,  ils  s<nit  écrasés  par  la  mitraille  de 
l'ennemi,  qui,  placé  à aoo  toises  du  débouché  du  pont,  est  li  portée  de 
faire  un  ftni  très-meurtrier,  cl  est  cependant  éloigné  de  i ou  5oo  toises 
des  batteries  de  l'armée  ipii  veut  passer;  de  sorte  que  l’avaiilage  du  canon 
est  tout  entier  pour  lui.  Aussi,  dans  ce  cas.  le  passage  n'esl-il  possible 
que  lorscpi'on  parvient  à surprendre  complètement  renneini,  et  qu'on  est 
favorisé  par  une  île  intermédiaire,  ou  par  un  rentrant  très-prononcé, 
(|ui  permet  d'établir  des  batteries  croisant  leurs  feux  sur  la  gorge,  (lelle 
île  ou  ce  rentrant  forme  alors  une  tète  de  pont  naturelle,  et  donne  tout 
l'avantage  de  l'artillerie  à l'armée  qui  attaque. 

Quand  une  rivière  a moins  de  6o  toises,  les  troupes  qui  sont  jetées 
sur  l'autre  bord,  protégées  par  une  grande  supériorité  d'artillerie  et  pur 
le  grand  commandement  que  doit  avoir  la  rivo  où  elle  est  placée,  se 
trouvent  avoir  tant  d'avantages,  que,  pour  peu  que- la  rivière  forme  un 
rentrant,  il  est  impossible  d empêcher  l'établissement  du  pont.  Dans  ce 
cas,  les  plus  habiles  généraux  se  sont  contentés,  lorsqu'ils  ont  pu  prtivoir 
le  projet  de  leur  ennemi  et  arriver  avec  leur  armée  sur  le  point  de  pas- 
sage, de  s'opposer  au  pas.sage  du  pont,  qui  est  un  vrai  délilé,  en  se  pla- 
çant en  demi-cercle  alentour,  cl  en  se  délllant  du  feu  de  la  rive  opposée, 
à 3 ou  4 00  toises  de  ses  bauteurs.  C'est  la  uianteuvre  que  lit  Veiidéme 
pour  empêcher  Eugène  de  prniiterde  son  jiont  de  Cassano. 

Le  général  français  décida  de  passer  le  Mincio  le  a 4 décembre,  et  il 
choisit  pour  points  de  passage  ceux  de  Monzambano  et  de  .Molino-della- 
Vulla,  distants  de  deux  lieues  l'un  de  l'antre.  Sur  ces  deux  points,  le 
Mincio  n'étant  rien,  il  ne  faut  considérer  que  le  plan  général  de  la  ba- 
taille. Était-il  à propos  de  se  diviser  entre  Monzambano  et  Molino?  L'en- 
nemi occupait  la  hauteur  de  Aalcggio  et  la  tête  de  pont  de  UorgheHo.  1-a 
jonction  des  troupes  qui  auraient  elfectué  les  deux  passages  pouvait  donc 
éprouver  des  obstacles  et  être  incertaine.  Lenncmi  pouvait  lui-même 
sortir  par  Borghetto  et  mettre  de  la  confusion  dans  l'une  de  ces  attaques. 
Ainsi  il  était  plus  conforme  aux  règles  de  la  guerre  de  passer  sur  un  seul 

#7- 


532 


OEIIVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

point,  a(in  d'ôlre  sdr  d'avoir  loiijours  sos  Irmipes  rdunies.  Dans  ce  cas. 
letpifil  des  deux  passages  fallait-il  préférer? 

Celui  de  Monzanibano  avait  l'avanlage  d’être  plus  près  de  Vérone;  la 
position  était  beaucoup  meilleure.  L'armée  avant  donc  passé  à Vlonzam- 
bano,  sur  trois  points  tdoignés  l’iiii  de  l'autre  de  a à 3oo  toises,  ne  devait 
point  avoir  d'in<piiétude  pour  sa  retraite,  parce  ipie  sa  droite  et  sa  gaiiclie 
éUiient  constamment  appuyées  an  Mincio  et  flanquées  par  les  balterii*s 
qu’on  pouvait  établir  sur  la  rive  droite.  .Mais  Itellegarde,  qui  l'avait  par- 
faitement senti,  avait  occupé,  par  une  forte  redoute,  les  deux  points  de 
Valeggio  et  de  Salionze.  Ces  deux  points,  situés  au  coude  du  Mincio, 
forment,  avec  le  point  de  passage,  un  triangle  équilatéral  de  .3,ooo  toises 
de  côté.  L'armée  antriebienne  venant  à appuyer  sa  gauche  à Valeggio,  sa 
droite  à Snlionze,  se  trouvait  occuper  la  corde,  et  sa  ilroite  et  .sa  gauche 
étaient  parfaitement  appuyées.  Elle  ne  pouvait  pas  être  tournée;  mais  sa 
ligne  d«  bataille  était  de  3,ooo  toises.  Brune  ne  pouvait  donc  espérer 
que  de  percer  son  centre,  opération  souvent  diflicile  et  qui  exige  une 
grande  v igueur  et  beaucoup  de  troupes  réunies. 

Le  point  de  Molino-della-Volla  était  moins  avantageux.  Si  l’on  eiU  été 
battu,  il  V aurait  eu  |>lus  dediflicidtés  pour  la  retraite;  car  Pozr.nlo  domine 
la  rive  droite.  Mais,  dans  celte  position,  l'ennemi  n'aurait  pas  eu  l'avan- 
tage d’avoir  ses  ailes  appuyées  par  des  ouvrages  de  fortification. 

En  faisant  un  passage  à Monzanibano,  le  général  français  trouvait  sur 
sa  droite  les  hauteurs  de  Valeggio,  qui  étaient  fortement  retranchées, 
et,  sur  sa  gauche,  celles  de  Salionze,  occupées  également  par  de  bons 
ouvrages.  L'armée  française,  en  voulant  déboucher,  se  trouvait  dans  un 
rentrant,  en  butte  aux  feux  convergents  de  l’artillerie  ennemie,  étayant 
devant  elle  l'armée  autrichienne,  appuyée  par  sa  droite  et  sa  gauche  à' 
ces  deux  fortes  positions.  D’un  autre  côté,  le  corps  qui  passait  à Molino- 
della-Volla  avait  sa  droite  à une  lieue  cl  demie  de  (îoito,  |ilare  fortifiée 
sur  la  rive  droite,  et,  à une  lieue  sur  sa  gaucho,  Borghetio  cl  Valeggio. 

Il  fut  rejiendanl  résolu  que  l'aile  droite  passerait  à Molino-rlelhi-Volla, 
tandis  que  le  reste  de  l’armée  passerait  à Monzanibano. 

I,e  général  Du|Hint,  arrivé  à Moliiio-dclla-Vulla  à la  pointe  du  jour. 
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<'uiislrui8il  dos  ponts  ot  fil  passer  ses  divisions.  Il  s'empara  du  village  de 
Pozznlo,  où  il  établit  sa  droite;  et  sa  (jauclie,  appuyée  au  Mincio,  lut 
placée  vis-à-vis  de  Molino,  et  protégée  par  le  feu  de  l'artillerie  des  hau- 
teurs de  la  rive  droite,  ipii  dominent  toute  la  plaine.  Une  digue  augmen- 
tait encore  In  force  de  cotte  gauche,  lairs  du  passage,  l'ennemi  était  peu 
nombreux.  Sur  les  dix  heures,  le  général  Dii|)ont  apprit  (juc  le  |)as.sage 
()ue  le  général  Itriine  devait  elTecluer  devant  Monzainbano  était  remis  au 
lendemain.  Le  général  Dupont  aurait  dû  sur-le-champ  faire  repasser  sur 
la  rive  droite  la  masse  de  ses  troupes,  en  ne  lais.sant  sur  la  rive  gauche 
ijiie  quelques  bataillons  pour  y établir  une  tête  de  pont,  sous  In  protec- 
tion de  ses  batteries.  D'ailleurs  la  position  était  telle,  que  rennemi  ne  pou- 
vait approcher  juseju’au  pont.  Cette  opération  aurait  eu  tout  l'avantage 
d'une  fausse  attaque,  aurait  partagé  l'attention  de  l'ennemi.  Ou  aurstil 
pu,  à la  pointe  du  jour,  avoir  forcé  la  ligne  de  Valeggio  à Salioiize,  avant 
que  toute  l'armée  ennemie  y eût  été  réunie.  Le  général  Dlipont  resta 
cependant  dans  sa  position  sur  la  rive  gauche,  üellcgarde,  profitaut  de 
l'avaulage  que  lui  donnait  son  camp  retranché  de  Valeggio  et  de  Salionze. 
marcha  avec  ses  réserves  contre  l'aile  droite.  Ou  se  battit  sur  ce  point 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté;  les  généraux  Suchet  et  Davout  accoururent 
au  secours  du  général  Dupont,  et  un  combat  très-sanglant,  où  les  troupes 
déployèrent  la  plus  grande  valeur,  eut  lieu  sur  ce  point,  entre  ao  à 

30.000  Français  et  ho  à Ù5,ooo  .Autrichiens,  ilans  l'arrondissement 
d'une  armée  qui,  sur  un  champ  de  bataille  de  trente  lieues  carrées,  avait 

80.000  Français  contre  Go, 000  .Aulricliiens".  C'est  au  village  de  l’ozzolo 
que  .se  passa  l'action  la  plus  vivo;  la  gauche,  protégée  par  le  feu  de  l'ar- 
tillerie de  la  rive  droite  et  par  la  digue,  était  plus  diflicile  à attaquer, 
l’ozzolo,  pris  et  repris  alternativement  par  les  Autrichiens  et  par  les  Fran- 
çais, resta  enfin  à ces  derniers.  Mais  il  leur  en  coûta  bien  cher  : ils  y 
penlircnt  l'élite  de  trois  divisions,  et  éprouvèrent  au  moins  autant  de  mal 
que  l'ennemi. 

La  bravoure  dos  Français  fut  mal  employée,  et  le  sang  de  ces  braves 
ne  servit  (pi'à  réparer  les  fautes  du  général  en  chef  et  celles  qu'avait 
causées  rambitiou  inconsidérée  de  scs  lieutcnauts  généraux.  Le  général 
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l’u  chef,  dont  le  quarlier  général  était  à deux  lieues  du  chaiii|>  de  halaille, 
laissa  se  liallre  loule  son  aile  droite,  qu'il  savait  avoir  jiassé  sur  la  rive 
gauche,  sans  faire  aucune  disposition  pour  la  secourir.  L'ne  telle  conduite 
n'a  besoin  d'aucun  coniincntairc. 

Il  est  impossible  d'expliquer  coimnent  Brune,  i|ui  savait  que  sa  droite 
avait  pas.sé  et  était  aux  mains  avec  l'ennenii,  ne  se  porta  pas  à son  se- 
cours, n’y  dirigea  pas  scs  pontons  pour  v construire  un  autre  pont.  Pour- 
quoi du  moins,  puisqu'il  avait  adopté  le  plan  de  passer  sur  deux  points, 
ne  choisit-il  pus  Munzambano,  en  profilant  du  mouvement  où  était  l'ar- 
mée autricbiennc,  pour  s'emparer  de  Salionze,  Valeggio,  et  tomber  sur 
les  derrières  des  ennemis'/  Suchet  et  Davoul  ne  vinrent  au  secoili's  île 
Dupont  que  de  leur  propre  mouvement,  ne  prenant  conseil  que  de  la 
force  des  événements. 

Le  le  général  Marmont  plaça  ses  batteries  de  réserve  sur  les  hau- 
teurs de  Mouzambano,  pour  protéger  la  construction  des  ponts;  c’était 
bien  inutile.  L'ennemi  n'uvail  garde  de  venir  se  placer  dans  un  rentrant 
de  3,000  toises  de  corde,  pour  disputer  le  [lassage  d’une  rivière  de 
•10  toises,  commandée  par  une  hauteur,  vis-à-vis  de  lai(iielle  son  artille- 
rie, quelque  nombreuse  qu  elle  fut.  n'aurait  pas  pu  se  maintenir  plus  d’un 
quart  d heure  en  batterie.  Le  passage  elTcctué,  Delmas  avec  l’avant-garde 
marcba  sur  Valeggio;  Moncev  avec  la  division  Boudet,  Michaud  avec 
1a  ré.serve,  le  soutinrent.  Suchet  resta  en  réserve  devant  Borghetto.  et 
Dupont  avec  l'aile  droite  resta  à l’ozznlo.  Les  troupes  eurent  à souffrir 
des  feux  croisés  de  Valeggio  et  de  Salionze;  mais  le  général  autrichien 
avait  déjà  calculé  sa  retraite,  considérant  la  rivière  comme  passée,  et, 
après  l’alTnint  qu'il  avait  reçu  la  veille  malgré  l'immense  supériorité  de 
ses  forces,  il  cherchait  à gagner  l’Adigc.  Il  avait  seulement  conservé  des 
garnisons  dans  les  ouvrages  de  Salionze  et  de  Valeggio,  aGn  de  [louvoir 
opérer  sûrement  sa  retraite  et  évacuer  tous  ses  blessés.  Brune  lui  en  laissa 
le  temps.  Dans  la  journée  du  aâ  il  ne  dépassa  pas  Salionze  et  Valeggio, 
c'est-à-dire  qu'il  fit  3,ooo  toises.  Le  lendemain  les  redoutes  de  Salionze 
furent  cernées,  et  l'on  y prit  quelques  pièces  de  canon  et  t.aoo  hommes. 
11  faut  croire  que  c'est  par  une  faute  de  l'état-major  autrichien  que  ces 
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garnisons  n'ont  pas  reru  l’ordre  de  se  retirer  sur  PescLiera.  Il  est  ditlicile 
loulerois  de  justifier  la  conduite  de  ce  général. 

Les  français  fii-ent  une  attaque  inutile  en  voulant  enlever  Borghetto; 
la  lirave  7a*  demi-brigade,  qui  en  fut  chargée,  y perdit  l'élite  de  ses  sol- 
dats. Il  sufTisailde  canonner  vivement  ce  poste  et  d'y  jeter  des  obus;  car 
on  ne  peut  pas  entrer  dans  Borghetto  si  l'on  n’est  |ias  maître  de  Valeggio; 
et,  une  fois  maître  de  ce  dernier  point,  tout  ce  qui  est  dans  Borghetto  est 
pris.  Kiïectiveinent,  peu  après  l’attaque  de  la  7a',  la  garnison  de  Bor- 
ghctlo  SC  rendit  prisonnière;  mais  on  avait  sacrilié  en  pure  perte  /|  ou  üoo 
hommes  de  cette  brave  dcm.i-brigade. 

\l.  Les  jours  suivants  l’armée  se  porta  en  avant,  la  gauche  à (iaslel- 
no\o,  la  droite  entre  Legnago  et  Vérone.  Elle  avait  envoyé  un  détache- 
ment pour  masquer  Mantoue;  et  deux  régiments  avaient  été  placés  sur 
les  bords  du  lac  de  Garda  pouf  couper  toute  communication,  par  le 
Mincio,  entre  Mantoue  et  Peschiera,  que  devait  investir  la  division  Dom- 
brovvski. 

l/armée  française  passa  l’.Adige  le  1"  janvier,  cest-à-dire  six  jours 
après  le  passagp  du  Mincio;  un  général  habile  l’eiU  passé  le  lendemain, 
(iette  opération  se  lit  à Bussolengo,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Dans 
cette  saison  le  bas  .\dige  est  presque  impraticable.  Le  lendemain  l’ennemi 
évacua  Vérone,  laissant  une  garnison  dans  le  chiiteau.  La  division  Rocham- 
beau  s'était  portée  de  Lodrone  sur  l’Adige,  par  Riva,  Torbole  et  Mori. 
Ge  mouvement  avait  obligé  les  Autrichiens  d'évacuer  la  Corona.  Le  6 jan- 
vier ils  furent  cbassi-s  des  hauteurs  de  Caldiero;  les  Français  entrèrent 
à Viceuce.  I^e  cor|ts  de  Moncey  était  à Roveredo.  Le  1 1 l'armée  française 
passa  la  Brenta  devant  Fonlaniva.  Pendant  ces  mouvements,  le  corps 
d’armée  d'observation  du  Midi  entrait  en  Italie;  le  1 3 il  arriva  à Milan. 
D’un  autre  cAté,  Macdonald,  avec  l'armée  des  Grisons,  était  entré  à 
Trente  le  7 janvier,  avait  poursuivi  les  Autrichiens  dans  la  vallée  de  la 
Brenta,  et  dès  le  q il  se  trouvait  en  communication  avec  l’armée  «l'Italie, 
par  Roveredo.  L'armée  autrichienne,  au  contraire,  s’affaiblissait  de  plus 
en  plus.  Inférieure  d’un  tiers,  dès  Touverlurc  de  la  campagne,  à l'armi'c 
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Irmiçaise,  aile  avait  deimis  (■[irouvd  de  (jrandes  perles.  Le  cuinhal  de  Poz- 
zolo  lui  avait  coùld  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  scs  perles  en  pri- 
sonniers s'élevaient  de  ô à 6,000  liommes.  Les  garnisons  qu'elle  avait 
laissées  dans  ManOiue,  IVsehiera,  Vérone,  Ferrare,  Porlo-Legnago. 
l'avaient  beaucoup  réduite.  Toutes  ces  pertes  la  niellaient  hors  d'état  de 
tenir  aucune  ligne  devant  l'ariuée  française.  L’.Vdige  une  fois  passé, 
l’armée  aulricbienne  fut  obligée  d'envoyer  une  partie  de  ses  forces  pour 
garder  les  déboucliés  du  Tyrol:  et  ces  troupes  se  trmivèi'ent  occupées  jiar 
l'armée  des  (irisons,  <pii  arrivait  en  ligne.  Le  général  liaraguey  d'Ililliers 
était  à Kolzen.  A tous  ces  motifs  de  découragement  se  joignit  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  l armée  du  llliin  aiiv  portes  de  Vienne,  lin  un  mol,  il  fal- 
lait que  l'armée  autrichienne  fût  bien  faible  et  bien  découragée,  puis- 
qu'elle ne  garda  pas  les  hauteurs  de  Caldiero,  et  laissa  franchir  à l'armée 
française  tous  les  points  qu  elle  lui  pouvait  disputer.  Aussitôt  que  cette 
dernière  eut  passé  lu  lirenla.  le  général  Rellegarde  renouvela  la  demande 
d'nn  armistice. 

Le  général  Marniont  et  le  colonel  Sebasliani  furent  chargés  par  le 
général  en  chef  do  le  négocier.  Les  ordres  les  plus  positifs  du  Premier 
(ionsul  portaient  de  n'en  faire  aucun,  que  lors<[ue  l’armée  française  serait 
sur  risonzo,  alin  de  bien  couper  l'armée  autrichienne  de  Venise;  ce  qui 
l'eût  obligée  de  laisser  une  forte  garnison  dans  cette  ville,  dotil  les  habi- 
tants n'étaient  pas  bien  disposés  pour  les  Autrichiens.  Cette  circonstauce 
pouvait  procurer  de  nouveaux  avantages  à l'armée  française.  Mais  le  Pre- 
mier Consid  avait  insisté  surtout  pour  ne  rien  conclure  avant  qu'on  eût 
la  place  de  Mantoue.  Ix“  général  français  montra,  dans  cette  négociation, 
peu  de  caractère,  et  il  signa  le  16  janvier  l'armistice  à Trévise. 

Itrune  renonça  de  lui-même  à demander  Mantoue;  c'était  la  seule  ques- 
tion politique.  Il  se  contenta  d'obtenir  Peschiera,  Porto-Legnago , Fer- 
rare.  etc.  Les  garnisons  n'en  étaient  pas  prisonnières  de  guerre;  elles 
eninieuaient  avec  elles  leur  artillerie  et  la  moitié  des  vivres,  des  appro- 
visionnements de  ces  places.  I.a  tloltillc  de  Peschiera,  qui  appartenait 
de  droit  à l'armée  française,  ne  fut  pas  même  livrée. 

lai  convention  de  Trévise  porta  le  cachet  de  la  faiblesse  des  négoria- 


Digitized  by  Google 


DIPLOMATIE. — GUEHRE. 


537 


leurs  qui  la  ronclurenl.  Il  est  évident  que  toutes  las  conditions  étaient  à 
l’avantage  de  l'Autriche.  Par  suite  des  succès  que  l'armée  française  avait 
obtenus,  et  en  raison  de  sa  supériorité  numérique  et  morale,  Pescliicra, 
Ferrare,  etc.  étaient  des  places  prises;  c'étaient  donc  des  garnisons  for- 
mant un  total  de  5 ou  G,ooo  hommes,  de  l'artillerie,  des  vivres  et  une 
flottille  que  l'on  rendait  à des  ennemis  vaincus.  La  seule  place  qui  pût 
tenir  asseï  longtemps  pour  aider  l’Autriclie  à soutenir  une  nouvelle  cam- 
pagne était  Mantoiie,  et  non-seulement  cette  place  restait  au  pouvoir  des 
ennemis,  mais  on  lui  accordait  un  arrondissement  de  800  toises,  et  la 
faculté  de  recevoir  des  approvisionnements  au  delà  de  c.eu\  néces-saires 
à la  garnison  et  aux  habitants. 

Au  mécontentement  que  lo  Premier  Consul  avait  éprouvé  de  toutes  les 
raiit(>s  militaires  commises  dans  cette  campagne,  se  Joignit  celui  de  voir 
ses  ordres  transgressés,  les  négociations  compromises  et  sa  position  en 
Italie  incertaine.  Il  lit  sur-le-champ  connaître  à Brune  qu'il  désavouait 
la  convention  de  Trévise,  lui  enjoignant  d’annoncer  que  les  hostilités 
allaient  recommencer,  à moins  qu’on  ne  remit  Mantoue.  Le  Premier 
Consul  fit  faire  la  même  déclaration  au  comte  de  CohenzI  à Lunéville.  Ce 
ministre,  qui  commençait  enfin  à être  persuadé  de  la  nécessité  de  traiter 
de  bonne  foi,  et  dont  l'orgueil  avait  plié  devant  la  catastrophe  qui  me- 
naçait son  maître,  signa  le  afi  janvier  l’ordre  de  livrer  Mantoue  à l’armée 
française;  ce  qui  eut  lieu  le  17  février.  A cette  condition  l’armistice  fut 
maintenu.  Pendant  les  négociations,  le  château  de  Vérone  avait  capitulé, 
et  sa  garnison,  de  1,700  hommes,  avait  été  prise. 

Cette  campagne  d'Italie  donna  la  mesure  de  la  capacité  <le  Brune,  et 
le  Premier  Consul  ne  l'employa  plus  dans  des  commandements  impor- 
tanLs.  Ce  général,  qui  avait  montré  la  plus  brillante  bravoure  et  beau- 
coup de  décision  à la  tête  d'une  brigade,  ne  paraissait  pas  fait  ponr 
commander  en  chef. 

Néanmoins  les  Français  avaient  toujours  été  victorieux  dans  cette 
campagne;  toutes  les  places  fortes  d'Italie  étaient  entre  leurs  mains.  Ils 
étaient  maîtres  duTyrol  et  des  trois  quarts  de  la  terre  forme  du  territoire 
de  Venise,  puisque  la  ligne  de  démarcation  de  l'armée  française  suivait 
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Ih  (le  la  Livenza,  depuis  Sacile  jiis(|u'à  la  nier,  la  rr^te  des  nioii- 

lajpies  entre  la  Piavc  et  le  torrcnl  de  Zelline,et  redescendait  la  Drave 
jusqu'à  Liniz,  où  elle  rencontrait  la  lijjne  di*  l’armislice  d'Allenia^ne. 

XII.  I.e  (>(tn('‘ral  Miollis,  qui  (^tait  resté  en  Toscane,  commandait  un 
corps  de  â on  0,000  hommes  de  toutes  armes;  la  majorité  de  ces  troupes 
était  des  troupes  italiennes.  L(*s  garnisons  qiTil  était  obligé  de  mettre  à 
l.ivoiirne,  à l.iicqnes,  au  château  de  Florence  et  sur  divers  autres  points, 
ne  lui  laissaient  de  disponible  qu'iiu  corps  de  H,5oo  ou  ù,ono  bommes. 
Le  général  de  Damas,  avec  une  force  de  1 G, 000  bommes  dont  8,000  Na- 
politains, était  venu  prendre  position  sur  les conlins  de  la  Toscane,  après 
avoir  traversé  les  états  du  pape.  Il  devait  combiner  ses  opérations,  dans 
la  itomagne  et  le  Ferrarais,  avec  des  troupes  d'iiisiirgt’s  chassés  d(*  Tos- 
cane parla  garde  nationale  de  Hologne  et  par  une  colonne  mobile  qu'avait 
envov('-e  le  général  Urune  sur  la  droite  du  IM.  La  retraite  de  rarim-e 
autrichienne,  qui  successiveimmt  avait  été  obligée  de  passer  le  IM,  le 
Mincio,  rXdige,  la  Itrenta,  avait  déconcerté  tous  les  projets  des  ennemis 
sur  la  rive  droite  du  IM.  Le  g('-n(»ral  Miollis,  établi  à Flortmce,  mainte- 
miit  le  bon  ordre  dans  l'intérieur,  et  les  batteries  ('levées  à Livourne 
tenaient  im  res|iect  les  bâtiments  anglais.  L((s  Autrichiens,  (|ui  s'étaient 
montiMs  en  Toscane,  s'étaient  retiri's,  partie  sur  Venise  pour  en  renforcer 
la  garnison,  et  partie  sur  Ancône. 

Le  i4  janvier,  le  général  Miollis,  instruit  qu'une  division  de  â ou 
G, 000  hommes  du  corps  de  Damas  s'était  porti'c  sur  Sienne,  dont  elle 
avait  insurgé  la  population,  sentit  la  nécessité  de  frapper  un  coup  (|ui 
prévint  et  arrêtât  les  insurrections  prêtes  à éclater  sur  plusieurs  autres 
points.  Il  profita  de  la  faute  que  venait  de  commettre  le  général  de 
Damas,  officier  sans  talent  ni  niérili'  militaire,  de  détacher  aussi  loin  de 
lui  une  partie  de  ses  forces,  et  marcha  contre  ce  corps  uvec3,uoo  hommes. 
Le  général  Miollis  rencontra  les  Napolitains  et  les  insurg(>s  en  avaiil  de 
Sienne,  les  culbuta  aiissitéit  surcette  ville, dont  il  for(;a  les  portes  à coups 
de  canon  et  de  hache;  il  passa  nu  G1  de  rép(V  tous  ceux  qu'il  y rencontra 
les  armes  à la  main.  Il  lit  poursuivre  pendant  plusieurs  jours  les  restes 
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(11*  CPS  bandes  ef  les  n*jela  au  delà  île  la  Toscane,  dont  il  riHiiblit  ainsi  et 
iiiuintinl  la  tninqiiillitd. 

(iiqiendanl  de  nouvelles  forces  étaient  parties  de  Naples  pour  venir 
renforcer  l’arnuîe  du  (jénéral  de  Damas. 

Le  fjénéral  Mural,  commandant  en  chef  la  troisième  année  de  ré- 
serve, qui  venait  de  prendre  la  dénuminalion  d'armn  (f  obiervitlion  ÆUaUv. 
et  dont  le  quartier  (jénéral  était  à Genève  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  passa  le  petit  Saint-Bernard,  le  mont  Genèvre,  le  mont  Genis. 
et  arriva  le  i3  janvier  à Milan.  Celle  arniisî  continua  sa  route  sur  Klo- 
rence;  elle  était  composée  des  divisions  Tiirreaii  et  Mathieu,  et  d’une 
division  de  cavalerie,  l n des  articles  de  la  convention  de  Trévisi*  por- 
tait que  la  place  d'Ancône  serait  1-i‘mise  à l'armée  française.  Le  général 
Murat,  en  conséquence,  eut  onln*  de  prendre  possession  de  celte  place, 
de  chasser  les  troupes  napolitaines  des  états  du  pape  cl  de  lus  menacer, 
même  dans  rinlérienr  du  ruyannie  de  Naples.  Ce  général,  arrivé  à Flo- 
rence le  so  janvier,  expédia  le  général  PaiiIct,  avec  une  brigade  de 
.‘1.000  hommes  de  toutes  armes,  [tour  prendre  possession  d Ancône  et  de 
ses  forts,  (ie  dernier  [lassa  à Cesenÿ  le  a 3 janvier,  et  le  97  il  prit  pos- 
session des  forts  et  de  la  ville  d Ancône.  Cependant  le  Premier  Consul 
avait  ordonné  qu’on  eut  jioiir  le  pape  les  pins  grands  égards.  Le  général 
Murat  avait  même  écrit  de  Florence,  le  9A  janvier,  au  cardinal  premier 
ministre  de  Sa  Sainteté,  pour  l’informer  des  intentions  du  Premier 
Consul  et  de  l’enlréc  de  l'ariiiée  d’oliservatioii  dans  les  étals  du  Saint- 
Père,  afin  d’occuper  \ncône,  d’après  la  cimveiition  du  16,  eide  rendre 
à Sa  Sainteté  le  libre  gouvernement  de  ses  états,  en  obligeant  les  Napo- 
litains à évacuer  le  château  Saint-Ange,  ainsi  que  le  territoire  de  Rome. 
Il  prévint  aussi  le  cardinal  qu’il  avait  ordre  de  ne  s’approcher  de  Rome 
que  dans  le  cas  où  Sa  Sainteté  le  jugerait  nécessaire. 

Dès  son  arrivée  en  Toscane,  le  général  français  avait  écrit  à M.  de 
Damas  pour  lui  demander  les  motifs  de  son  nioiiveinenl  offensif  en  Tos- 
cane, et  lui  signifier  qu'il  eût  à évacuer  sur-le-champ  le  territoire  ro- 
main. M.  de  Damas  lui  avait  répondu,  de  Viterbe,  que  les  ojiérations  du 
corps  sous  ses  ordres  avaient  toujours  dû  se  combiner  avec  celles  de 
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l’armée  Hii  général  Bellcjpirde;  que,  le  général  Miollis  ayant  allaqué  son 
avant-garde  à Sienne,  à vingl-six  milles  de  son  corps  d'armée,  il  allait 
se  retirer  sur  Home,  imitant  le  mouvement  de  l'armée  autrichienne  sur 
la  lirenta;  mais  que,  puisqu’un  armistice  avait  été  conclu  avec  les  Aulri- 
cliiens,  les  troupes  qu’il  commandait,  étant  celles  d’une  cour  alliée  de 
PKiiipereur,  se  trouvaient  aussi  en  armistice  avec  les  Français, 

la-  général  Murat  lui  répondit  sur-le-champ  que  l'armistice  conclu  avec 
l'armée  autrichienne  ne  concernait  en  rien  l'armée  napolitaine;  qu'il  était 
donc  nécessaire  qu  elle  évacuai  le  cliâleuu  de  Saint-Ange  et  les  états  dn 
pape;  que  la  considération  du  Premier  Consul  pour  l’empereur  de  Itussie 
pouvait  seule  protéger  le  roi  de  Naples;  mais  que  ni  rarinislicc  ni  le  ca- 
hinet  de  \ ienne  ne  |>ouvaient  en  rien  le  protéger.  Kn  niènie  temps  le  gé- 
néral Mural  mit  sa  petite  armée  en  mouvement.  Les  deux  divisions  d'in- 
fanterie furent  dirigées  le  s8  janvier,  par  la  roule  d’Areiuo,  sur  Perugia 
et  Foligno,  où  elles  arrivèi-ent  le  4 février.  Le  général  Paulcl  eut  ordre 
de  se  rendre  d'  Vncùnc,  avec  deux  hataillons,  à Foligno,  en  passant  par 
Macerala  etTolenlino.  Pendant  ces  mouvemeuts,  l’artillerie,  qui  s<- diri- 
geait sur  Florence  |mr  le  débouché  de  Pisloja,  eut  ordre  de  continuer  sa 
roule  par  Bologne  et  Ancône.  .Ainsi  le  corps  d’observation  marchait  sans 
son  artillerie,  faute  qui  ne  peut  jamais  être  excusée  que  lorsijuc  les  clu-- 
mins  par  où  passe  l’armée  sont  absolument  impraticables  au  canon.  Or 
celui  de  Bologne  à Florence  n'esl  pas  dans  ce  cas,  les  voitures  peuvent 
V passer.  Aussitôt  que  l’armée  napolitaine  fut  instruite  de  lu  marche  du 
corps  d ub.scrvalion,  elle  se  replia  en  toute  hâte  sous  les  murs  de  Borne. 

Le  général  Paulel,  dès  son  arrivée  ù Ancône,  y avait  fait  rétablir  les 
autorités  et  placer  les  couleurs  du  pape,  ce  qui  excita  la  reconnaissance 
de  ce  [lontife,  qui  se  hâta  de  faire  écrire  au  général  Mural,  par  le  cardinal 
Cousaivi,  le  3i  janvier,  pour  lui  exprimer  le  vif  sentiment  dont  il  était 
pénétré  pour  le  Premier  Consul,  rauquel,  dit-il,  est  attachée  la  tranquil- 
lité de  la  religion  ainsi  que  le  bonheur  de  l’Europe.  i 

Le  g février  l’année  française  était  placée  sur  la  N'cra,  jusqu’à  son 
embouchure  dans  leTibrc  et  jusqu’aux  contins  des  états  du  roi  de  Naples. 
Enfin,  H|irès  quelques  pourparlers,  le  général  Murat  consentit , par  égard 
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pour  la  Russie,  à sijjiier,  le  i8  février,  à Foligno,  uu  armistice  de  treille 
jours  entre  son  corps  d'armée  et  les  troupes  napolitaines.  D'après  cet 
armistice,  elles  durent  évacuer  Rome  et  les  étals  du  pape.  Le  i"  mars, 
à la  suite  de  l'arrivée  k Naples  du  colonel  Beaumont,  aide  de  camp  du 
général  Murat , l'emliargo  fut  mis  sur  tous  les  bâtiments  anglais  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports  de  ce  royaume.  Tous  les  Anglais  en  furent 
expulsés,  et  l'armée  napolitaine  rentra  dans  son  territoire.  Le  28  rnai-s 
suivant,  un  traité  de  paix  fut  signé  à Florence,  entre  la  République  fran- 
çaise et  la  eour  de  Naples,  par  le  citoyen  Alquier  et' le  chevalier  Michi*- 
roux.  D'après  l'un  des  articles,  un  corps  français  pouvait,  sur  la  demande 
du  roi  de  Naples,  être  mis  à sa  disposition  pour  garantir  ce  royaume  des 
attaques  des  Anglais  et  des  Turcs.  En  vertu  de  ce  même  article,  le  gé- 
néral .Soult  fut  envoyé  le  2 avril,  avec,  un  corps  de  1 0 à 1 2,000  liommcs, 
pour  occuper  Otrante.  Itriudisi,  Tarenle  et  tout  le  bout  de  la  jiresqu'ile. 
afin  d'établir  des  communications  plus  faciles  avec  l'armée  d’Egvpte.  Ce 
corps  arriva  à sa  destination  vers  le  2Ô  avril.  Dans  le  courant  de  ce 
mois,  la  Toscane  fut  remise  au  roi  d'Etruric,  conformément  an  traité  de 
Lunéville  et  à celui  conclu  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Cependant  les  .Anglais  occupaient  encore  File  d'Elbe.  Le  i"  mai  le 
colonel  Marictti,  parti  de  Bastia  avec  600  hommes,  débarqua  près  de 
Marciana,  dans  cette  ile,  pour  en  prendre  possession,  d'après  le  traité 
conclu  avec  le  roi  de  Naples.  Le  lendemain  il  entra  à Porto-Longone, 
après  avoir  chassé  un  rassemblement  considérable  de  paysans  insurgés, 
d'Anglais  et  de  déserteurs.  Il  fut  joint  dans  «,‘lte  place  le  même  jour  par 
le  général  de  division  Turreau,  qui  s’était  embarqué  à Piombino  avec  un 
bataillon  français  et  3oo  Polonais.  Ces  troupes  réunies  marchèrent  aus- 
siUU  pour  cerner  Porto-Ferrajo,  qui  fut  sommé  de  se  rendre.  Ainsi  toute 
la  partie  de  File  cédée  par  le  traité  de  Florence  fut  remise  au  pouvoir 
des  Français. 
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I.  Du  droit  dc.s  cduter^i^  par  Ihk  pui-HKaiici*^  dati!»  )a  guom*  do  terre,  ot  du  droit  do!> 
gens  ob«er>d  par  elles  dans  la  guerre  de  mer. — ■ 11.  Des  principe*  du  droit  maritime  des 
puiv<aiir(>s  neutres. — III.  De  la  iioutralil<f  amii^e  de  1780,  dont  los  principe»,  re- 
connus (Mir  ta  France,  l'Espagne,  la  ilnllande,  la  Hussie,  ta  Prusse,  le  Danemark,  la 
Suède,  étaient  eu  op|Ktsiliuii  avec  ceux  de  rAngleterre  à lTltl^  époque.  ->  IV.  Nou- 
velles prétentions  do  rAngloterrc  formulée#  succossivoniont  dans  le  rtmrR  do  la  giiorri* 
de  U révolution,  de  1793  a t8oo.  L'Amérique  itsconiiall  ci*h  pndonUori»;  di&russiuii  qui 
en  résulte  avec  la  France.  •— > V.  Opposition  à ces  prétentions  de  la  part  de  la  Russie, 
de  la  Suède,  du  Danemark,  do  U Prusse;  événements  (|ui  «ti  sont  la  suite,  (ionvenliori 
de  Lo|)enh8giie,  où,  malgré  la  présence  d’une  llolU*  anglaise,  le  Danemark  ne  recon- 
naît aucun  de»  prétendus  droits  de  rAngleterre.  — VI.  Traité  de  Paris,  eiiti'e  la  Répu- 
blique frant'aise  et  les  Kiats*Dnis  d'Amérique,  qui  termine  les  difTéreiids  survenus  entre 
c<»s  deux  puissanrt's.  |^  France  et  rAmériqiio  proclament  solonnellemeiit  le#  priiici|H*» 
du  droit  maritime  des  neutres.  — VII.  Causes  qui  indisposent  rcmperuur  Paul  P'  contre 
^Altgloter^^  — \TII.  I.a  Russie,  le  Danemark,  la  Suède,  la  PruKse,  adhèr*‘nl  aux  prin- 
cipe# reconnus  par  le  traité  de  Paris  eolrt*  la  France  et  l'Amérique,  («unveiifion,  dite 
ifUiitirupie  rtllianct^  signée  le  16  décembre  1800.  — IX.  Cuerre  entre  rAngleterre, 
d'un  cdté,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Pru.sse,  de  rniitro.  — X.  Dataille 
de  Oqienliague  (9  avril  1801).  — XL  .As-sassinat  de  reinpereur  Paul  P'.  La  Russie, 
la  Suède,  le  Danemaik,  abandonnent  les  prinripint  de  la  neutralité  armt^*.  Nouveaux 
priiici|)es  de.»  droits  des  neiilres  reconnus  momentanément  ]iar  ces  puissances.  Traité 
du  i7juin  i8oi. 

1.  Le  droit  des  (jeiis,  dans  les  siècles  de  barbarie , était  le  même  sur 
terre  (|ue  sur  mer.  Les  individus  des  nations  ennemies  étaient  faits 
prisonniers,  soit  qu’ils  eussent  été  pris  les  armes  à la  main,  soit  qu'ils 
fussent  de  simples  habitants;  et  ils  ne  sortaient  d'esclavage  qu'en  pavant 
une  rançon.  Les  propriétés  mobilières  et  même  foncières  étaient  cou- 

' C«  rragiof>n(  ost  roprodiiil  d'après  t»  ,1/é-  i^gne  4e  Nopûl^  /•',  édiloui  de  i83o.  Nuu» 
tnotreM  pour  terrir  A rAû/oôv  de  Fnmee  $otu  k n’en  jivtmtj  patt  le  manuscrit  original. 
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li$<|U(‘RS  en  tout  ou  en  partie.  La  civilisation  s'csl  fait  sentir  rapidement, 
et  a entièrement  cliangé  le  droit  des  gens  dans  la  guerre  de  terre,  sans 
avoir  en  le  même  effet  dans  celle  de  mer;  de  sorte  que,  comme  s’il  y 
avait  deux  raisons  cl  deux  justices,  les  choses  sont  réglées  par  deux 
droil-s  différents.  Le  droit  des  gens,  dans  la  guerre  de  terre,  n’entraine 
plus  le  dépouillement  des  particuliers  ni  un  changement  dans  l'état  des 
personnes.  La  guerre  n'a  action  que  sur  le  gouvernement.  Ainsi  les  pro; 
priétés  ne  changent  pas  de  mains,  les  magasins  de  marchandises  restent 
intacts,  les  personnes  restent  libres.  Sont  seulement  considérés  comme 
prisonniers  de  guerre  les  individus  pris  les  armes  à la  main  et  faisant 
partie  de  corps  militaires.  Ce  changement  a heaucoiip  diminué  les  maux 
de  la  guerre;  il  a rendu  la  conquête  d'une  nation  plus  facile,  la  guerre 
moins  sanglante  et  moins  désastreuse.  Hue  province  conquise  prêle 
serment,  et,  si  le  vainqueur  l'exige,  donne  des  otages,  rend  les  armes; 
les  contributions  se  perçoivent  au  profit  du  vainqueur,  qui,  s'il  le  juge 
nécessaire,  établit  une  contribution  extraordinaire,  soit  pour  pourvoira 
l'enlretion  de  son  armée,  soit  pour  s'indemniser  lui-même  des  dépenses 
que  lui  a causées  la  guerre.  Mais  celle  contribution  n’a  aucun  rapport 
avec  la  valeur  des  marchandises  en  magasins,  c’est  seulement  une  aug- 
mentation proportionnelle  plus  ou  moins  forte  de  la  contribution  or- 
dinaire. Haremenl  cette  contribution  équivaut  à une  année  de  celles  que 
perçoit  le  prince,  et  elle  est  imposée  sur  l’univei'salilé  de  l étal;  de  sorte 
qu’elle  n’eniraine  jamais  la  ruine  d'aucun  particulier. 

Le  droit  des  gens  qui  régit  la  guerre  maritime  est  resté  dans  toute  sa 
barbarie  : les  propriétés  des  particuliers  sont  conlisipiées;  les  inilividus 
non  combattants  sont  faits  prisonniers.  l.orsque  deux  nations  sont  en 
guerre,  tous  les  bàtinienls  de  l’une  ou  de  l'autre  naviguant  sur  les  mers 
on  existants  dans  les  ports  sont  susceptibles  d’être  confis<piés,  et  les  in- 
dividus à bord  de  ces  bâtiments  sont  faits  prisonniers  de  guerre.  Ainsi, 
par  une  contradiction  évidente,  un  bâliinent  anglais  (dans  l'hypothèse 
d’une  guerre  entre  la  l’ranceet  l'Angleterre)  ipji  se  trouvera  dans  le  port 
de  Nantes,  par  exemple,  au  moment  de  la  déclaratton  de  guerre,  sera 
confisqué;  les  hommes  à bord  seront  prisonniers  de  guerre,  quoique 
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iiuii  ronibaUjiuls  el  simples  citoyens;  (amlis  (pi'un  magasin  lie  mac- 
chandiscs  anglaises,  appartenant  à des  Anglais,  existant  dans  la  même 
ville,  lie  sera  ni  8ét|iiestré  ni  conlisipié,  et  ipie  les  néguciants  anglais 
Miyageant  en  FraYice  ne  seront  point  prisonniers  de  guerre,  et  recevront 
leur  itinéraire  et  les  passe-ports  nécessaires  pour  (jnitter  le  territoire.  I n 
liétinient  anglais  naviguant  et  saisi  par  un  vaisseau  français  sera  cuntis- 
i[ué,  quoi(|ue  sa  cargaison  ap|>artienne  à des  particuliers;  les  individus 
trouvés  à bord  de  ce  bâtiment  seront  prisonniers  de  guerre,  quoique  non 
combattants;  et  un  convoi  de  ton  charrettes  de  marchandises,  a|>par- 
tcnant  à des  .\nglais  et  traversant  la  P’ rance,  au  moment  de  la  rupture 
entre  les  deux  puissances,  ne  sera  pus  saisi. 

Dans  la  guerre  de  terre,  les  propriétés,  même  territoriales,  que  pos- 
sèdent des  sujets  étrangers,  ne  sont  jioint  soumises  à la  confiscation; 
elles  le  sont  tout  au  plus  au  .séquestre.  Les  lois  qui  régissent  la  guerre 
de  terre  sont  donc  plus  conrorines  à la  civilisation  et  au  bien-tUre  des 
particuliers;  et  il  est  à désirer  qu’un  temps  vienne  où  les  mêmes  idées 
libérales  s'étendent  sur  la  guerre  de  mer,  et  que  les  armées  navales  de 
deux  puissances  puissent  se  battre  sans  donner  lieu  à la  confiscation  des 
navires  marchands  et  sans  faire  constituer  prisonniers  de  guerre  les 
simples  uiatcloLs  du  commerce  ou  les  passagei-s  non  militaires.  Le  com- 
merce se  ferait  alors  sur  mer,  entre  les  nations  belligérantes,  comme  il 
se  fait  sur  terre  au  milieu  des  batailles  ipie  se  livrent  les  armées. 

11.  La  mer  est  le  domaine  de  toutes  les  nations;  elle  s'étend  sur  les 
trois  ipiarts  du  globe  et  établit  un  lien  entre  les  divers  peuples.  I n bâti- 
ment chargé  de  marchandises,  naviguant  sur  les  mers,  est  souinis  aux 
lois  civiles  et  criminelles  de  son  souverain,  comme  s'il  était  dans  l'intérieur 
de  scs  états.  Un  bâtiment  ipii  navigue  peut  être  considén*  coniine  une 
colonie  flottante,  dans  ce  sens  que  toutes  les  nations  sont  également 
souveraines  sur  les  mei's.  Si  les  navires  de  commerce  des  puissances  en 
gueri-e  pouvaient  naviguer  librement,  il  ii'y  aurait,  à plus  forte  raison, 
aucune  enquête  à exercer  sur  les  neutres.  Mais,  comme  il  est  passé  eu 
principe  que  les  bâtimeiiLs  de  coininerce  des  puissances  belligérantes  sont 
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susneplibles  «l'clre  coiifiw|ut*s,  il  a ilû  **n  résultpr  le  ilroil,  |ioiir  tous  k*s 
biUiiiicnls  (le  (juerre  liclligéraiils,  de  s'assurer  du  paxillun  du  biUiineut 
lunilre  (|u'ils  rencontrent:  car,  s’il  était  ennemi,  ils  auraient  le  droit  do 
le  conliscjuer.  De  là  le  droit  de  \isite,  (jiie  toutes  les  puissances  ont  re- 
connu par  divers  truiti‘s;  de  là,  pour  bîs  biîtiinents  belligérants,  celui 
d'envoyer  leurs  clialoupes  à bord  des  bâtiments  neutres  de  commerce 
pour  demander  à voir  leurs  papiers  et  à s'assurer  ainsi  de  leur  pavillon. 
Tous  les  traités  ont  voulu  i|ue  ce  droit  s’(*verçdt  av(‘c  tous  les  égards 
|H)ssibles:  ijiie  le  bâtiment  armé  se  tint  hors  de  la  |M)rtée  d(>  canon,  et 
(|iie  deuv  ou  trois  humilies  seulement  pussent  débanpier  sur  le  uavin? 
visité,  allii  ipie  rien  ii'eùt  Tair  de  la  rorce  et  de  la  violence.  Il  a été  re- 
connu (pi'tiii  luUiment  appurli(>iit  à la  |iuissance  dont  il  porte  le  pavillon, 
lorsipi'il  est  muni  de  passe-|iurts  et  d'expi'ditions  en  règle,  et  lorsque 
le  capitaine  et  la  moitié  de  l'équipage  sont  des  nationaux.  Toub-s  les 
puissances  se  sont  engagées,  |iar  les  divers  traités,  à diTeiidre  à leui"s 
sujets  neutr<‘s  de  faire  avi'c  les  |iiiissances  (.m  guerre  le  commerce  de 
contrebande,  et  elles  ont  désigné  sous  ce  nom  le  commerce  des  munitions 
de  guerre,  telles  ipie  poudre,  boulets,  bombes,  i'iisils,  selles,  brides,  cui- 
rasses, etc.  Tout  bàtiiuenl  avant  de  ces  objets  à bord  est  censé  avoir 
transgressé  les  ordres  de  son  souverain,  puisque  ce  dernier  s'est  engagé 
à deTendre  ce  commerce  à ses  sujets;  et  ces  objets  de  contrebande  sont 
conlisqnés. 

* lai  visite  faite  par  les  bàtinnuits  croiseurs  ne  fut  donc  plus  une  simple 
visite  pour  s'assurer  du  pavillon,  et  le  croisi'ur  exen;a,  au  nom  même 
du  souverain  dont  le  pavillon  couvrait  le  bâtiment  visité,  un  nouveau 
droit  de  visite,  pour  s'assurer  si  ce  bâtiment  ne  contenait  pas  des  effets 
de  contrebande.  Les  bommes  de  la  nation  ennemie,  mais  soulement  les 
lioninies  de  guerre,  furent  assimib's  aux  objets  de  contrebande.  Ainsi 
celte  iuspecliuii  ne  fut  pas  une  dérogation  au  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  inarcbandis«‘. 

Ilieuti'D  il  s offril  ou  troisième  cas  : des  bâtiments  uiuilres  se  pri*- 
vMilèrenl  pour  entrer  dans  des  places  assiégées  et  ipii  étaient  bloqui'es 
par  des  escadres  enmmiies.  Ces  bâtiments  neutres  ne  portaient  pas  des 
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iiiuiiitiuEis  (le  ifuern?,  mais  des  >ivres,  des  liais,  des  vins  el  d'aulres  inar- 
rliandises,  qui  |iuiivaieiit  dire  iililes  à la  place  assiégée  el  proluiiger  sa 
délensc.  Après  de  longues  discussions  entre  les  puissances,  elles  sont  con- 
venues par  divers  Irailés  que,  dans  le  cas  où  une  place  serait  réelletneni 
liloquée.  de  manière  qu'il  y eût  danger  évideni  pour  un  biltiinent  de 
tenter  d'y  entrer,  le  cuniinandant  du  lilocus  |iourrail  interdire  au  liAli- 
inenl  neutre  l'entrée  de  celte  place,  el  le  confisquer,  si,  malgré  celte  dé- 
l’ensc,  il  i‘ni|doyait  la  force  on  la  ruse  pour  s'y  introduire. 

Ainsi  les  lois  niaritimes  .sont  basées  sur  ces  principes  : i°  le  pavillon 
couvre  la  marchandise;  a”  un  bâtiment  neutre  peut  être  visité  par  un 
bâliinenl  belligérant,  pour  s'assurer  de  son  pavillon  et  de  son  cJiarg»»- 
inenl,  dans  ce  sens  iju'il  n'a  pas  de  contrebande;  la  contrebande  est 
restreinte  aux  munitions  de  guerre;  A*  des  bâtiments  neutres  peuvent 
être  empêchés  d’entrer  dans  une  place,  si  elle  est  assiégée,  pourvu  que 
le  blocus  soit  réel  et  qu'il  y ait  danger  évident  en  v entrant.  Ces  principes 
forment  le  drdit  maritime  des  neutres,  parce  que  les  dilTércnls  gouverne- 
inents  se  sont  librement,  el  par  des  Irailés,  engagés  à les  observer  et  à 
les  faire  observer  par  leurs  sujets.  Les  diverses  pnissanci’s  marilimi‘s,  la 
Hollande,  le  Portugal,  l’Espagne,  la  France,  l’Angleterre,  la  Suiole,  le 
Danemark  el  la  Hus.sie,  ont  à plusieurs  époques  el  successivement  con- 
tracté l'une  avec  l'autre  ces  engagements,  qui  ont  été  proclamés  aux 
traités  généraux  de  pacification,  tels  <|ue  ceux  de  Westphalie,  en  ifiAq, 
el  d’iitrecbl,  en  1719. 

III.  L’Angleterre,  dans  la  guerre  d’Amérique,  en  prétendit: 

1“  que  les  raarcbandisi-s  propres  à construire  les  vaisseaux,  telles  que 
bois,  chanvre,  goudron,  etc.  étaient  de  contrebande;  9“  «ju'nn  bâtiment 
neutre  avait  bien  le  droit  d'aller  don  port  ami  dans  un  port  ennemi, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  trafiquer  d un  port  ennemi  à un  port  ennemi: 
d"  que  les  bâtiments  neutres  ne  pouvaient  pas  naviguer  de  la  colonie  à 
la  métropole  ennemie;  -A”  que  les  puissances  neutres  n'nvaienl  pas  le  droit 
de  faire  convoyer  par  des  bâtiments  de  guerre  leurs  bâtimenls  de  com- 
merce, ou  cpie  dans  ce  cas  ils  n'étaient  pas  aflraiicbis  de  la  visite. 

G^. 
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Aucune  |missance  iiiilé|iend.'iiite  ne  voulut  reconnaître  ces  injustes  pré- 
tentions. Kn  effet,  lu  nier  étant  le  tloniaine  de  toutes  les  mitions,  aucune 
n a le  droit  de  régler  la  législation  de  ce  ipii  s'y  passi".  Si  les  visites  sont 
permises  sur  un  biitinient  <pii  arbore  un  pavillon  neutre,  c'est  parce  ipie 
le  souverain  l'a  permis  lui-mèiue  par  ses  Iraili's.  Si  les  marcliandises  de 
guerre  sont  contrebande,  c'est  parce  que  les  traités  l'onl  réglé  ain.si.  Si 
les  puissances  belligérantes  peuvent  les  saisir,  c'est  parce  que  le  souverain 
dont  le  pavillon  est  arboré  sur  le  billiiiient  neutre  s'est  lui-nièine  engagé 
à ne  point  aulorisi'r  ce  genre  de  commerce.  -Mais  vous  ne  pouvez  pas 
étendre  la  liste  des  objets  de  conlrebande  à votre  volonté,  disait-on  aux 
Anglais;  et  aucune  puissance  neutre  ne  s'est  engagée  à dél'endi-e  le  com- 
merce des  munitions  navales,  telles  que  bois,  chanvre,  goudron,  etc. 

-yuani  à la  deuxième  prétention,  elle  est  contrairo,  ajoutait-on,  à 
I usage  reçu.  A nus  ne  devez  vous  ingérer  dans  les  opérations  de  com- 
merce d«»s  uenires  que  pour  vous  assurer  du  pavillon  et  qu'il  n'y  a pas  de 
conlrebande.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  savoir  ce  que  lail  un  bt'tliineiil 
neutre,  piiisique  en  pleine  mer  ce  bùliHient  est  chez  lui,  et  en  droit  hors 
de  votre  puissance.  Il  n'est  pas  couvert  parles  batteries  du  son  pays,  mais 
il  l'est  par  la  puissance  morale  de  son  souverain. 

~l,a  troisième  prétention  ii'esl  pas  plus  l'ondée.  L étal  de  guerre  ne  peut 
avoir  aiieniie  inilnence  sur  les  neutres:  ils  doivent  donc  pouvoir  faire  en 
giieiTi'  ce  qu'ils  peuvent  fain*  pendant  la  paix.  Or.  dans  l étal  de  paix, 
vous  II  avez  [las  le  droit  d'empêcher,  et  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais 
qu'ils  lissent  le  cominerce  des  colonies  avec  la  métropole.  Si  les  bàli- 
inenls  étrangers  .sont  empêchés  de  faire  ce  coininerce,  ils  ne  le  sont  pas 
d après  le  droit  des  gens,  mais  par  une  loi  municipale;  et  toutes  les  fois 
qn  nue  puissance  a voulu  pernieltre  à des  élniiigers  le  coininerce  de  ses 
i-olonies.  pei'soiiiie  n'a  eu  le  droit  de  s'y  opposer.- 

I.luani  à lu  quatrième  prétention,  ou  répondait  que,  cuiiiiiie  le  droit  de 
visite  II  existait  que  pour  sassurer  du  pavillon  et  de  la  contrebande,  un 
bèliment  armé,  romniissionné  par  le  souverain,  constatait  bien  mieux  b- 
pavillon  i*l  la  cargaison  des  hàtiinenls  marchands  de  son  convoi,  ainsi  que 
les  règlements  relatifs  à la  conirehande  arrêtés  par  son  luaitre.  que  ne  le 
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l'aisiiit  lu  visiU'  (les  |)U|)icrs  d'un  navire  inundiaml  : i|u'il  résulterait  de  lu 
prétention  dont  il  s'af^it  ipi'un  convoi  escorté  par  nue  Hotte  de  huit  ou  dix 
vaisseaux  de  -jh  d'iine  puissance  neutn*  serait  soumis  à la  visite  d'un 
brick  ou  d'un  corsaire  d'une  puissance  belligérante. 

lyors  de  la  guerre  d’Amérique  (177S),  M.  de  (iastries,  ministre  de  lu 
marine  do  France,  fit  adopter  un  règlement  relatif  au  commerce  des 
neutres.  Ce  règlement  fut  dressé  d’après  l’esprit  du  traité  d’iilrechl  et  des 
droits  des  neutres.  On  y pn)clama  lesi|uatre  principes  ci-dessus  énoncés, 
et  l'on  y déclara  qu'il  aurait  son  exécution  pendant  six  mois,  après  les- 
(juels  il  cesserait  d'avoir  lieu  envers  les  nations  neutres  qui  n'auraient  pas 
fait  reconnaître  leurs  droits  par  l'Angleterre.  Cette  conduite  était  juste  et 
politii|ue;  elle  satisfit  toutes  les  puissances  neutres  et  jeta  un  nouveau  jour 
sur  cette  question. 

Les  Hollandais,  qui  faisaient  alors  le  plus  grand  comnierce,  chicanés 
par  les  croiseurs  anglais  et  les  décisions  de  l'amirauté  de  Londres,  firent 
escorter  leurs  convois  par  des  bâtiments  de  guerre.  L'Angleterre  avança 
cet  étrange  principe,  (|ue  les  neutres  ne  pouvaient  escorter  leurs  convois 
inarcbands,  ou  (|ue  du  moins  cela  ne  pouvait  les  dispenser  d’étre  visités. 
Un  convoi,  escorté  par  plusieurs  bâtiments  de  guerre  bollandais,  fut  atta- 
qué, pris  et  conduit  dans  les  ports  anglais.  (’/Ct  événenieut  reni|dit  la 
Hollande  d'indignation.  Peu  de  temps  après,  elle  se  joignit  à la  France 
et  à l'Espagne,  et  (b^ara  la  guerre  à l'Angleterre. 

Catherine,  impératrice  de  Russie,  prit  fait  et  cause  dans  ces  grandes 
questions.  I.a  dignité  de  son  pavillon,  l'intérêt  de  son  empire,  dont  b“ 
commerce  consistait  principalement  en  marchandises  propces  à des  cons- 
tructions navales,  lui  firent  pis'iidri'  la  résolutiou  de  se  constituer,  avec 
lu  Suède  et  le  Danemark,  en  neutralité  arméo.  C(>s  puissances  décla- 
rèrent qu’elles  feraient  la  guerre  à la  puissance  bidligéranle  qui  violerait 
ces  principes  : i°<pie  le  pavillon  couvre  la  marchandise  (la  contrebande 
exceptée);  a”  que  la  visite  d'un  bâtiment  neutre  par  un  bâtiment  de 
guerre  doit  se  faire  avec  tous  les  égards  possibles;  3°  que  les  mmiilioiis 
de  (pierre,  canons,  poudre,  boulets,  etc.  seulement,  sont  objets  de  con- 
trebande; que  cha(|ue  puissance  a le  droit  de  convoyer  ses  bâtiments 
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iiiarclianils,  t‘l  que,  dans  rn  cas,  la  déclaration  du  runiiiiandant  ilu  l>A- 
timunl  de  (pierre  est  sunisanlc  |iour  justilier  le  pavillon  et  la  cargaison 
des  liàtiments  convoyés;  5°  enfin  (|u’un  (inrt  n’est  bloi|ué  par  une  escadre 
que  lorsqu'il  y a danger  évident  d'y  entrer;  niais  qu'un  luitiinent  neutre 
ne  pourrait  être  enipéclié  d'entrer  dans  un  port  précédeninieni  bloqué 
|iar  une  force  qui  ne  serait  plus  présente  devant  le  port  au  inoinent  où  le 
bâtiment  sa  présenterait,  quelle  que  fui  la  cause  de  réloigneincnl  de  la 
force  qui  bloquait,  soit  qu'elle  provint  des  vents  ou  du  besoin  de  se  réa[>- 
provisionner. 

(ielte  neutralité  du  Nord  fut  si|piiiiée  aux  puissances  belligérantes  le  ■ 
■ 0 3001  1780.  I,a  France  et  l'Espagne,  dont  elle  consacrait  les  principes, 
s'empressèrent  d'y  adhérer.  L'Angleterre  seule  témoigna  son  exlréine  di-- 
(daisir;  mais,  n'osnnl  pas  braver  la  nouvelle  confédération,  elle  se  con- 
tenta de  se  ndâcber  dans  l'exécution  de  foules  ses  prétentions,  cl  ne  donna 
lieu  à aucune  plainte  de  la  part  îles  puissances  neutres  confédérées.  Ainsi, 
par  celle  iion-iiiise  à exécution  de  ses  (irincipes,  elle  y renonça  réelle- 
nieiil.  Quinze  mois  apres,  lu  paix  de  1783  mit  tin  à la  guerre  marilinie. 

IV.  La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  commença  en  1793. 

L Angleterre  devint  bientôt  l'âme  de  la  première  coalition.  Dans  le  temps 
que  les  armées  aiitricliiennes,  prussiennes,  espagnoles  et  piéniontaises 
envahissaient  nos  frontières,  elle  employait  tous  les  moyens  pour  arriver  à 
la  ruine  de  nos  colonies.  La  prise  de  Toulon,  où  notre  escadre  fut  brûlée, 
le  soulèvement  des  provinces  de  l'Ouest,  où  périt  un  si  grand  iiombrede 
marins,  aiiéanlireiil  noire  murine.  L'Angleterre  alors  ne  mil  plus  de 
bornes  à sou  ambition.  Désormais  prépondérante  sur  mer  et  sans  rivale, 
elle  crut  le  moment  arrivé  où  elle  jMuirrait,  sans  daiqjer,  proclamer  l’as- 
servissement des  mers.  Elle  reprit  les  prétentions  auxquelles  elle  avait 
tacitement  renoncé  dans  lu  guerre  de  1780,  savoir:  i“ipie  les  marcbaii- 
dises  propres  à la  construction  des  vaisseaux  sont  de  contrebande;  9“  ((lie 
les  neutres  n'ont  pas  le  droit  de  faire  convoyer  leurs  bâtiments  de  com- 
merce, ou  du  moins  que  la  déclaration  du  coin  mandant  de  l'escorte  11 'ôte 
pas  le  droit  de  visite;  3”  qu'une  (dace  i“sl  bloquée  iioii-seiilcmeul  (var  la 
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prCM'iic»'  (l’une  e8(»(lre,  mais  même  lors(|ue  l’escadn;  est  i>loign(M*  de  d(>- 
vanl  le  port  par  les  tempêtes  ou  par  le  besoin  de  faire  de  l’eau , etc.  Klle 
alla  plus  loin,  et  mit  en  avant  ces  trois  nouvelles  prétentions  : i°  cpie  le 
pavillon  ne  couvre  pus  la  marcliandise,  (jue  la  marchandise  et  la  propriété 
ennemi(>s  sont  contiscables  sur  un  bêtiment  neutre;  qu'un  bêtiment 
neutre  n'a  pas  le  droit  de  faire  le  commerce  de  la  colonie  avec  la  métro- 
pole; 3°  (pi’iin  bâtiment  neutre  peut  bien  entrer  dans  un  port  ennemi, 
mais  non  pas  aller  d'un  port  ennemi  à un  port  ennemi. 

Le  gouvernement  d'Amérique,  voyant  la  puissance  maritime  de  la 
l’rance  anéantie,  et  craignant  pour  lui  rinfliience  du  parti  français,  ipii 
se  composait  des  hommes  les  jdiis  e\ag(‘rés.  jugea  micessaire  à sa  conser- 
va.tion  de  se  rapprocher  de  rAiiglelerre,  et  reconnut  tout  ce  que  cotte 
puissance  voulut  lui  prescrire  [lour  nuire  au  commerce  français.  I,es  alter- 
cations entre  la  France  et  les  Etals-Lnis  furent  vives.  I.a?s  envoyés  de 
la  Hépublique  frani;aise,  Genet,  Adel,  Fauehel,  réclami-rent  fortement 
l'cvi'cution  du  traité  de  1778;  mais  ils  eurent  peu  de  succès.  En  consé- 
ipience,  diverses  mesurirs  législatives,  analogues  à celles  des  Américains, 
furent  prises  en  France;  diverses  affaires  de  mer  eurent  lieu , et  les  chos(-s 
s’aigrirent  à un  tel  point  ipie  la  France  était  comme  en  guerre  avec 
l'Amérique. 

Cependant  la  premiiM’e  de  ces  deux  nations  sortit  enlin  triomphante 
(le  la  lutte  (|ui  menaçait  .son  existence;  l’ordre  et  un  gouvernement 
régulier  lireni  disparaître  l’anarchie.  Les  Américains  éprouvèrent  alors 
le  besoin  de  se  rapprocher  de  la  France.  Le  président  lui-même  sen- 
tait toute  la  raison  qu'avait  cette  puissance  de  réclamer  contre  le  traiti* 
ipi’il  avait  l'onclu  avi'C  l’.Angleterre;  et  au  fond  de  son  cieur  il  rougis- 
sait d'un  acte  que  la  force  des  circonstances  l'avait  seule  porté  à signt'C. 
MM.  Pinkeney,  Marshall  et  Gerry,  chargés  des  pleins  |>oiivoirs  du  gou- 
vernement américain,  arrivèrent  à Paris  à lu  lin  de  i797.  Tout  faisait 
espérer  un  prompt  rapprochmnent  entre  les  deux  républiques;  mais  la 
question  restait  tout  entière  indécise.  Le  traité  de  179A  et  l’abandon  des 
droits  (les  neutres  lésaient  essentiellement  les  intérêts  de  la  France;  et 
l'on  ne  pouvait  espérer  de  faire  revenir  les  Etat.s-linis  à l’exécution  du 
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Iraili*  (le  1778,  à ce  ([u'ils  (lovaient  à la  Franco  et  à eii\-ni(Miics,  qu'en 
o|>(-ranl  un  clianjjomoiil  dans  leur  urganisalioii  inl(>rieurc. 

Par  suite  dos  év(‘neinenls  de  la  r(‘v<ilution,'le  parti  r(‘dôraliste  l'avait 
oni|K)iio' dans  ce  pays,  mais  le  parti  (K'inocratiquo  était  cependant  lopins 
nomlireuv.  I,e  Directoire  pensa  lui  donner  plus  de  force  en  refusant  de 
recevoir  doiiv  des  ple'nipotontiairos  américains,  parce  i|ii’ils  tenaient  au 
parti  fédéraliste,  et  on  ne  n>cun(iaissant  que  le  troisi(*me,  qui  était  du  parti 
opposé.  Il  déclara  d'ailleurs  ne  pouvoir  entrer  dans  aucune  négociation 
tant  <]ue  l'.Xniériipio  n'aurait  pas  fait  réparation  des  griefs  dont  la  Képii- 
Jdiquo  fram.'aise  avait  à se  plaindre.  Le  i8  janvier  1798.  il  sollicita  une 
loi  des  C.onseils  portant  i|ue  la  neutralité  d'un  biUiment  ne  se  d('termine- 
rait  pas  par  son  pavillon,  mais  par  la  nature  de  sa  cargaison;  et  que  tout 
luitiment  chargé,  en  tout  ou  en  partie,  de  marchandises  anglaises,  pour- 
rait (Ure  conlisiiuc.  La  loi  était  juste  envers  l'Amérique,  dans  ce  sens 
qu'elle  n'était  que  la  rcprésaille  du  traité  que  cette  piiis.sance  avait  signé 
avec  r.Angleterre  en  179 A,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  impolitique  et 
déplacée;  elle  était  subversive  de  tous  les  droits  des  neutres.  C'était  dé- 
clarer ipie  le  pavillon  ne  couvrait  plus  la  marchandise,  ou,  autrement, 
proclamer  que  les  mers  appartenaient  au  plus  fort.  C'était  agir  dans  le 
sens  et  conformément  à l'intérêt  de  l'.Angleterre,  qui  vit  avec  une  secrète 
joie  la  France  elle-même  proclamer  ses  |irincipes  et  autoriser  son  usur- 
pation. Sans  doute  les  Américains  n'étaient  plusipie  h>s  facteurs  de  l'An- 
gleterre; mais  d(“s  lois  municipales,  réglemcntair(‘s  du  commerce  en 
Fnince  avec  hîs  Américains , auraient  détruit  un  ordre  de  choses  contraire 
aux  intérêts  de  la  France;  la  Hé|iuhlique  aurait  pu  déclarer  tout  au  plus 
que  les  marchandis(>s  anglaises  seraient  marchandises  de  contrebande 
jiour  les  pavillons  qui  auraient  reconnu  les  nouvelles  prétentions  de 
l'Angleterre. 

Le  n'sultat  de  cette  loi  fut  désastreuv  pour  les  Américains.  Les  cor- 
saires fraimais  fîrent  de  nombreuses  prises;  et,  aux  termes  de  la  lui, 
tonies  étaient  bonnes,  car  il  suflisail  qu'un  navire  américain  (■ùl  quelques 
tonneaux  de  marchandises  anglais(>s  à sou  bord  pour  que  toute  lu  cargai- 
son fill  conliscable. 
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Dans  le  iiii'me  lemps,  comme  s'il  n'y  iivail  pas  déjà  assez  de  causes 
d'irritation  et  de  désunion  entre  les  deux  pays,  le  Directoire  fit  demander 
aiix  envoyés  ame'ricains  un  empnint  de  à8  millions  de  francs,  se  fondant 
sur  celui  ipie  les  Ktats-I.'nis  avaient  fait  autrefois  à la  France  pour  se 
soustraire  au  joug  de  l'Angleterre.  Les  agents  d'intrigues  dont  le  ministère 
des  relations  extérieures  était  rempli  à cette  époque  insinuèrent  qu'on 
se  désisterait  de  l’emprunt  pour  une  somme  de  i,soo,ooo  francs,  ijiii 
devait  .se  partager  entre  le  directeur  Barras  et  le  ministre  Talleyrand. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  en  Amérique  dans  le  mois  de  mars;  le  prési- 
dent en  informa  la  chambre  le  4 avril.  Tous  les  esprits  se  rallièrent 
autour  de  lui;  on  crut  mémo  l’indépendance  de  rAmérique  menacée. 
Toutes  les  gazettes,  touti’s  les  nouvelles  étaient  pleines  des  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  France  pour  l'expédition  d'Egypte;  et,  soit  que  le  gou- 
vernement américain  craignit  réellement  une  invasion,  suit  qu'il  feignit  de 
le  croire  pour  donner  plus  de  mouvement  aux  esprits  et  renforcer  le  parti 
fédéraliste,  il  lit  proposer  le  commandement  de  l'armée  de  défense  au 
général  Washington.  Le  a fi  mai  un  acte  du  congrès  autorisa  le  président 
à enjoindre  aux  commandants  des  vaisseaux  de  guerre  américains  de 
s emparer  de  tout  vafsseau  qui  serait  trouvé  près  des  cétes  et  dont  l’in- 
tention serait  de  commettre  des  déprédations  sur  les  navires  appartenant 
à des  citoyens  des  Etats-l  nis,  et  de  reprendre  ceux  de  ces  vaisseaux  qui 
auraient  été  captures.  Le  q juin  un  nouveau  bill  suspendit  toutes  les 
relations  commerciales  avec  la  France.  I,e  sô  un  troisième  bill  déclara 
nuis  les  traités  de  1 77H  et  1a  convention  consulaire  du  4 novembre  1 788, 
jiortant  t|ue  les  Etats-Lnis  sont  délivrés  cl  exonérés  des  stipulations  des- 
ilifs  traités.  Ce  bill  fut  motivé  ; 1”  sur  ce  que  la  République  française 
avait  itérativement  violé  les  traités  conclus  avec  les  Etats-Unis,  au  grand 
détriment  des  citoyens  de  ce  pays,  en  confisquant,  par  exemple,  des 
inarebandises  ennemies  à bord  des  bâtiments  américains,  tandis  i|u'il 
était  convenu  que  le  bâtiment  sauverait  la  cargaison;  en  équipant  des 
corsaires,  contre  les  droits  de  la  neutralité,  dans  les  ports  de  rUnion; 
en  traitant  les  matelots  américains  trouvés  à bord  des  navires  ennemis 
comme  des  pirates,  etc.  9“  sur  ce  que  la  France,  'malgré  le  désir  des 


55Ü 


(»;i:\IiES  DE  NAPOLÉON  1"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

Klals-l  iiis  (IViilaiiier  une  négociation  amicale,  el  an  lieu  de  réparer  le 
iluinniage  causé  par  lan(  d'injustices,  osait,  d'un  ton  hautain,  demander 
un  Irilnit,  en  forme  de  prêt  ou  autrement.  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet, 
le  dernier  plénipotentiaire  américain,  M.  de  Gerry,  ipii  élail  resté  jns- 
f|u"alors  à Paris,  parlil  pour  r.Vméritpie. 

La  Krance  venait  d'étre  humiliée;  la  deuxième  coalilion  s'élail  emparée 
de  l'Italie  et  avait  alla(|ué  la  Hollande.  Le  gouvernement  français  (it  faire 
<|iielipies  démarches  par  son  iiiinislic  en  Hollande,  M.  Pichoii,  près  de 
l'envoxé  américain  auprès  de  cette  puissance.  Des  ouvertures  furent  faites 
au  président  des  Élats-llnis,  M.  .Vdams.  f,elui-ci,  annonçant,  à l’ouverture 
du  congrès,  les  tentatives  faites  par  le  gouvernement  français  pour  rouvrir 
les  négoriations,  disait  que,  bien  que  le  di'sir  du  gouvernement  des  ELats- 
l'nis  fut  <le  ne  pas  rompre  entièrement  avec  la  k'rance,  il  était  cependant 
impossible  d'v  envoyer  de  nouveaux  plénipotentiaires  sans  dégrader  la 
nation  américaine,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  français  eiU  donné 
les  assurances  convenables  que  le  droit  sacré  des  ambassadeurs  serait 
respecté.  Il  termina  son  discours  en  recommandant  de  faire  de  grands 
préparatifs  pour  la  guerre.  Mais  lu  nation  américaine  était  loin  de  par- 
tager les  opinions  de  .M.  Adams  sur  la  guerre  avec'la  Prance.  Le  prési- 
dent céda  à l upinion  générale,  et,  le  a 5 février  i 799.  nomma  ministres 
plénipotentiaires  près  la  Uépubli<|ue  française,  pour  terminer  tous  les 
difl'érends  entre  les  deux  puissiitices,  MM.  Ellsworth,  Henrv  et  Murrav. 
Ils  débarquèrent  en  France  au  commencement  de  1800. 

La  mort  de  Washington,  (pii  eut  lieu  le  1 f>  décembre  1799,  fournit 
au  l’remier  Consul  uuc  occasion  de  faire  Connaître  ses  sentimenLs  pour 
les  Etats-L'iiis  d'\niérique.  Il  porta  le  deuil  de  ce  grand  citoven  et  le  fit 
porter  à toute  rarmée  jiar  l’onlrc  du  jour  suivant,  en  date  du  9 (i‘- 
vrier  1 800  : 

- W ashington  est  mort  ! Ce  grand  homme  s’est  battu  contre  la  tyrannie; 
il  a consolidé  la  liberté  de  sa  patrie.  Sa  mémoire  .sera  toujours  chère  an 
peuple  français,  comme  à tous  les  homno's  libres  des  deux  mondes,  et 
spécialement  aux  soldats  français,  qui.  comme  lui  et  les  soldats  améri- 
cains, se  battent  pour  Fi-galité,  la  liberté. - 
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1,0  Proniior  C,iinsul  ordonna  en  outre  (|ue,  [rendant  six  jours,  des 
cn'pes  noirs  seraient  suspendus  à tous  les  drapeaux  et  (juidons  de  la 
. Itopuliliqne.  I,e  i|  février  une  cérémonie  eut  lieu  à Paris,  au  ('diamp  de 
Mars.  On  y [lorla  eu  grande  pompe  les  trophées  conquis  par  l'armée 
d'Orient;  on  v rendit  un  nouvel  liommafre  au  héros  américain,  dont 
M.  de  l’ontanes  prononça  l'oraison  funèbre  devant  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  la  capitale;  Ces  cireonstances  ne  laissèrent  plus 
aucun  doute  dans  l'esprit  des  envovés  des  Etats-Unis  sur  le  succès  de 
leur  néjrociation. 

V.  Le  traité  de  179^1,  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique,  avait  été  un 
vrai  triora(die  pour  l’Angleterre  ; mais  il  avait  été  désapprouvé  par  les 
puissances  neutres  de  l'Europe.  En  toute  occasion,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Itussie,  proclamaient  avec  affectation  les  principes  de  la  neu- 
tralité année  de  1780. 

Le  h juillet  1798  la  frégate  snnloise  la  Troya,  escortant  un  convoi,, 
fut  rencontrée  |)ar  une  escadre  anglaise*,  qui  I iddigea  de  se  rendre  à 
Margate  avec  les  navires  quelle  accompagnait.  Aussitôt  que  le  roi  de 
Suède  en  fut  informé,  il  donna  ordre  au  commandant  dti  convoi  de  se 
rendre  à sa  destination.  Mais,  quelque  temps  après,  un  deuxième  convoi, 
sorti  des  ports  de  Suède  sous  l'escorte  d'une  frégate,  la  Huila  Ferseti, 
commandée  par  M.  de  Cederstroin,  éprouva  le  même  sort  que  la  première. 
Le  roi  de  Suède  lit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  les  deux  idliciers 
commandant  les  frégates  d'escorte;  M.  de  Ccderstroni  fut  condamné  à 
mort. 

A la  même  époque,  un  vaisseau  anglais  s'empara  d'un  navire  suédois 
et  le  conduisit  à ïdseneur;  mais  bientôt,  bloqué  dans  ce  port  par  plu- 
sieurs frégates  danoises,  il  fut  obligé  de  rendre  sa  prise.  Pendant  les 
lieux  années  suivantes,  les  esprits  s'aigrirent  encore.  La  destruction  de 
l’escadre  française  à Aboukir,  les  malheurs  de  la  France  dans  la  campagne 
de  1799,  accrurent  la  superbe  anglaise. 

A la  lin  de  décembre  1799,  la  frégate  danoise  la  llanjeimt,  capitaine 
\an  Dockiim,  escortait  des  bâtiments  marchands  de  cette  nation,  et 
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«•ntniit  dans  le  détroil,  lorsqu'elle  fui  rcnconlréc  par  plusieurs  frégalcs 
aiqrlaises.  I/une  d'elles  envoya  un  canol  pour  faire  eomiaîlre  au  capitaine 
danois  qu'on  allait  visiler  s<m  convoi.  Celui-ci  répondit  que  ce  convoi  . 
était  de  sa  nation,  (|ii'il  était  sons  .son  escorte,  ipi'il  en  frarantissait  le 
pavillon  et  le  cliar(;ement,  et  qu'il  ne  soulfrirail  pas  qu’on  le  visitât. 
AussitiU  un  canut  unj'lais  se  dirigea  sur  un  navire  du  convoi  |)biir  le 
visiter.  La  frégate  danoise  fil  feu,  blessa  un  Anglais  et  s'em|)ara  du  canot: 
mais  le  capitaine  Van  Docknni  le  relâcha  sur  la  menace  dus  Anglais  de 
conunencer  aussitôt  les  hostilités,  la;  convoi  fut  conduit  à Gibraltar. 

Dans  une  note  par  laquelle  M.  Merrv,  envoyé  anglais  à Copenhague, 
demanda,  le  lo  avril  1800,  le  désaveu,  l'evcuse  et  la  réparation  qu'était 
en  droit  il'attendre  le  gouvernement  britannique,  il  dit;  "Le  droit  de 
visiter  et  d examiner  les  vaisseaux  marchands  en  pleine  mer,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient  cl  quelle  que  soit  leur  cargaison  ou  de.stinution,  le 
gouvernement  britannique  le  regarde  comme  le  droit  incontestahlo  de 
toute  nation  en  guerre,  droit  qui  est  fondé  sur  celui  des  gens  et  qui  a été 
généralement  admis  et  reconnu." 

A cette  note,  M.  Hernstorif,  ministre  de  Danemark,  répondit  que  le 
droit  de  faire-  visiler  les  bâtiments  convovés  ti'avait  été  reconnu  par 
aucune  puissance  maritime  indépendante,  et  qu'elles  ne  [tourraient  le 
faire  sans  avilir  leur  propre  pavillon  ; que  le  droit  conventionnel  de  visiter 
un  bâtiment  marchand  iientiv*  avait  été  attribué  aux  puissances  belli- 
gérantes, seulement  pour  s'assurer  de  lu  sincérité  du  pavillon;  que  celle 
vérité  était  bien  mieux  constatée  i|uand  c'était  un  bâtiment  de  guerre  de 
la  nation  neutre  qui  le  cerliiiait;  que,  s'il  en  était  autrement,  il  s'en- 
suivrait que  les  plus  grandes  escadres  escortant  un  convoi  .seraient  sou- 
mises à l'affront  de  le  lai.sser  visiler  par  un  brick  ou  même  par  un 
corsaire.  Il  termina  en  ilisant  que  le  capitaine  danois  qui  avait  re(K)us,sé 
une  violence  à laquelle  il  ne  devait  pus  s'attendre  n'avait  fait  que  son 
devoir. 

la»  frégate  danoise  la  Freya,  (•scortunl  un  convoi  marebami.  se  trouva, 
le  an  juillet  1800,  à l'entrée  de  la  Manche,  en  présence  de  (piatre  ^ 
frégates  anglaises,  sur  les  onze  heures  du  malin.  L'une  d'elles  envoya  à 
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liüril  (le  lu  Ir^frale  danoise  un  uflicicr  pour  demander  où  elle  allait  et 
pn-venir  rpi'il  allait  visiter  le  ronvoi.  I<p  capitaine  Krapp  répondit  i|ue 
son  convoi  était  danois;  il  montra  à l'oflicier  anglais  les  papiers  et  les 
certificats  (pii  constataient  sa  mission,  et  lit  connaître  (pi'il  s’o|iposerait 
à tonte  visite.  Alors  une  frégate  anglaise  se  dirigea  sur  le  convoi,  qui 
re(;iit  ordre  de  se  rallier  à la  Freya.  En  même  temps  une  autre  frégate 
s'approcha  de  cette  dernière  et  tira  sur  un  liAtiment  marchand.  Le  danois 
répondit  à son  feu , mais  de  façon  que  le  boulet  passât  par-dessus  la 
frégate  anglaise.  Sur  les  huit  heures,  le  coimmalore  anglais  arriva  avec 
son  vaisseau  près  de  la  Freya,  et  réitéra  la  demande  de  visiter  le  convoi 
sans  aiicnue  opposition.  Sur  le  refus  du  capitaine  Krapp,  une  chaloupe 
anglaise  se  dirig(‘a  sur  le  vaisseau  mandiand  le  pins  voisin,  capitaine 
danois  donna  ordre  de  tirer  sur  la  chaloupe  ; alors  le  commodore  anglais, 
qui  prenait  (>n  flanc  la  Freya,  lui  envoya  toute  sa  hord(‘e.  Cette  dernière 
riposta,  SH  battit  une  heure  contre  les  quatre  frégates  anglaises,  et, 
perdant  l'espoir  de  vaincre  des  forces  si  supérieures,  amena  son  pavillon. 
Elle  avait  reçu  trente  boulets  dans  sa  coque  et  un  grand  nombre  dans 
ses  mâts  et  agrès.  Elle  fut  conduite  avec  le  convoi  aux  Dunes,  o(i  on  la 
fit  mouiller  à coté  du  vaisseau  amiral.  Les  Anglais  firent  hisser,  à bord 
(te  la  Freya,  le  pavillon  danois,  et  y mirent  une  garde  de  soldats  anglais 
sans  armes. 

Cependant  h‘s  ("sprits  étaient  fort  aigris.  Le  Dane(narL,  la  Snèd(‘,  la 
Itiissie,  arniaient  leurs  escadres  et  annonçaient  hautement  l'intention  de 
soutenir  leurs  droits  par  les  armes.  Lord  Withworth  fut  envoyé  à Copen- 
hag((e,0('i  il  arriva  le  i i juillet,  avec  les  jiouvoirs  lu’cessaires  pour  avi- 
.ser  à lin  moven  d'accommodiunent.  Ce  négociateur  fut  appuyé  par  une 
flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Dick- 
son, qui  parut  le  i q aoilt  devant  le  Sund.  Tout  (Unit  en  armes  sur  la 
c(fte  de  Danemark;  on  s'attendait  à chaque  instant  an  commencement 
des  hostilités;  mais  les  flottes  alliées  de  la  Suède  et  de  la  Kii.ssie  n'étaient 
pas  pr(U('s.  Ces  puissances  avaient  espéré  que  les  menaces  seraient  sulli- 
santes.  Connue  elles  n'nvaient  pas  prévu  une  atta(|ue  si  subite,  aucun 
traité  n'avait  été  contracté  entre  elles  à ce  sujet.  Après  de  longues  con- 
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l'prenoes,  lord  \\  itiiworth  el  le  comte  de  Benislorff  signèrent  une  coiixen- 
liun  le  3t  août.  Il  v fut  stipulé  : t°  que  le  droit  de  visiter  les  bâtiments 
allant  sans  convoi  était  renvoyé  à une  discussion  ultérieure;  s°  que  Sa 
Majesté  Danoise,  pour  éviter  les  événements  pareils  a celui  de  la  fr%ate 
la  Freya,  se  dispenserait  de  convoyer  aucun  de  ses  bâtiments  iiiarcbands. 
jusqu'à  ce  que  des  explications  ultérieures  sur  cet  objet  eussent  |ui  effec- 
tuer une  convention  délinilive;  3°  que  la  Freya  el  le  convoi  seraient  re- 
lâchés; que  la  frégate  trouveniil,  dans  les  ports  de  Sa  Majesté  Brilau- 
mque,  tout  ce  dont  elle  aurait  besoin  pour  se  réparer,  et  ce  suivant  riisafp* 
entre  les  puissances  amies  et  alliées. 

On  voit  que  rAnglelerre  el  le  Danemark  cberchaienl  également  à ga- 
gner du  temps.  Par  cette  convention,  faite  sous  lo  canon  d'une  Hotte 
anglaise  supérieure,  lo  Danemark  tVliappa  au  danger  imminent  qui  le 
menaçait.  Il  ne  reconnut  aucune  des  prétentions  de  l'Angleterre;  seule- 
ment il  sacrilia  son  juste  ressentiment  cl  les  réparations  qu'il  était  en 
droit  de  demander  pour  les  outrages  faits  à son  pavillon. 

Aussitât  que  l’empereur  do  Ifussie,  Paul  I",  fut  informé  de  l'entrée 
d'une  flotte  anglaise  dans  la  Balti(|iie  avec  des  intentions  hostiles,  il  lit 
mettre  le  séquestre  sur  tous  les  bâtiments  anglais  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports;  il  v en  avait  |)lusieurs  centaines.  Il  fil  délivrer  à tous  les  capi- 
taines des  navires  qui  |iaii,'iienl  des  [torts  russ(>s  une  déclaration  portant 
que  la  visite  de  tout  bâtiment  russe  par  un  bâtiment  anglais  serait  ron- 
sidén'u*  comme  une  déclaration  de  guerre. 

\l.  Le  l’remier  Consid  nomma,  pour  traiter  avec  les  ministres  des 
Ktals-l'nis,  les  conseillers  d'état  .losepb  Bonaparte,  Ba'derer  el  Fleurieu. 
I,es  conférences  eurent  lieu  successivcnienl  à Paris  el  a Morlefonlainc; 
on  éprouva  beaucoup  de  diflicultés.  la-s  deux  républiques  avaient-elles 
été  en  guerre  ou  en  -paix?  Ni  l une  ni  l'autre  n'avaient  fait  de  déclaration 
lie  guerre,  mais  le  gouvernement  avait,  par  le  bill  du  7 juillet  «7;)8, 
déclaré  les  Elat,s-Lnis  exonérés  des  droits  que  la  France  avait  acquis  par 
le  traité  du  6 février  1778.  Les  envoyés  ne  voulaient  pas  revenir  sur  ce 
bill;  cependant  on  ne  peut  perdre  des  ilroils  acquis  par  des  traités  que 
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(le  deux  manières  : par  son  propre  consentement  on  par  IVIIet  de  la 
ffuerre.  Les  Américains  demandaient  à être  indemnis(ts  de  toutes  les 
pertes  (|ue  leur  avai('nt  fait  éprouver  les  corsaires  fraiK^nis  et,  en  dernier 
lieu,  la  loi  du  t8  janvier  1798.  Us  convenaient  rpie,  de  leur  côté,  ils 
dédommageraient  le  commerce  français  de  celles  (pi'il  avait  essuvétw. 
Mais  In  balance  de  ces  indemnités  était  de  beaucoup  à l'avantage  de 
l'Amérique.  Les  |ilénipotentiaires  français  firent  aux  ministres  américains 
le  dilemme  suivant  : eNoiis  sommes  en  guerre  ou  en  paix.  Si  nous  sommes 
en  paix  et  que  notre  état  actuel  ne  soit  qu’un  état  de  mé.sintelligenC(*,  la 
Krance  doit  li(|uider  tout  le  tort  que  scs  corsaires  vous  auront  fait.  Vous 
avez  évidemment  perdu  plus  que  nous,  nous  devons  solder  la  différence. 
Mais  alors  les  chos(;s  doivent  être  établies  comme  elles  étaient  aupara- 
vant, et  nous  devons  jouir  de  tous  brs  privilèges  dont  nous  jouissions 
en  1778.  Si,  au  contrairtN  nous  sommes  en  état  de  guerre,  vous  n'avez, 
pas  droit  d'exiger  des  indemnités  pour  vos  pertes,  tout  comme  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'exiger  les  privilèges  des  traités  que  la  guerre  a rompus.  - 
Los  ministres  américains  se  trouvèrent  fort  embarrassés.  Après  de  longues 
discussions,  on  adopta  le  meizo-termine  de  déclarer  qu'une  convention 
ultérieure  statuerait  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  situations. 

Cette  difliculté  une  fois  écartée,  il  ne  restait  plus  qu'à  stipuler  pour 
l'avenir,  et  l'on  aborda  franchement  les  principes  des  droits  des  neutres. 
L'aigreur  (|ui  existait  entre  b-s  puissances  du  \ord  et  l'Angleterre,  les 
divers  combats  qui  avaient  déjà  eu  lieu,  plusieurs  causes  qui  avaient  in- 
l!u(‘  sur  le  caractère  de  rempereur  l’aul.  la  victoire  do  Marengo,  qui  avait 
changé  la  face  de  l'Kurope,  tout  faisait  sentir  de  quelle  utilité,  pour  les 
affaires  giînérales,  serait  une  d(>claration  claire  et  libérale  des  principes 
du  droit  maritime. 

Il  fut  expressément  reconnu  dans  le  nouveau  traité  : i"  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise;  a"  que  les  objets  de  contrebande  ne  doivent  s'en- 
tendre que  des  munitions  de  guerre,  canons,  fusils,  poudre,  boulets, 
cuirasses,  selles,  etc.  3“  que  la  visite  qui  serait  faite  d'un  navire  neutre, 
pour  s'assurer  de  son  pavillon  et  des  objets  do  contrebande,  ne  pourrait 
avoir  li<'ii  (pie  hors  de  la  port(!e  du  ranon  du  bâtiment  de  guerre  visitant: 
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(|uo  (Hi  trois  linmiiies  au  plus  inontcraienl  à bord  du  iioulro;  quo, 
dans  aucun  cas,  on  ne  pourrait  obliger  le  navire  neutre  d'envoyer'à  bord 
du  bAliincnt  visitant;  que  cliaque  biUinient  serait  porteur  d'un  ccrtiGcat 
qui  jusliberait  de  son  pavillon;  que  l'aspect  seul  de  ce  certilicat  serait  siil- 
lisant;  <pi'un  bAlitnenl  qui  porterait  de  la  contrebande  ne  serait  soumis 
qu'à  la  conliscation  de  cette  contrebande;  qu'aucun  bâtiment  convoyd  ne 
serait  soumis  à la  visite:  que  la  déclaration  du  commandant  de  l'escorte 
du  convoi  sulTirait;  que  le  droit  de  blocus  ne  devait  s'appliquer  qu'aux 
places  réellement  bloquées,  où  l'on  ne  peut  entrer  sans  un  danger  évi- 
dent, et  non  à celles  qui  sont  censées  bloquées  par  des  croisièros;  que  les 
propriétés  ennemies  étaient  couvertes  par  le  pavillon  neutre,  tout  comme 
les  marebandises  neutres  trouvées  à boni  des  bâtiments  ennemis  suivaient 
le  sort  de  ces  biUiinents,  excepté  toutefois  pendant  les  deux  premiers 
mois  après  la  déclaration  de  guerre;  que  les  vaisseaux  et  corsaires  des 
lieux  mitions  seraient  traités,  dans  les  ports  respectifs,  comme  ceux  delà 
nation  la  plus  favorisée. 

(!e  traité  fut  signé  par  les  ministres  plénipotentiaires  des  deux  puis- 
sances à Paris,  le  3o  seplendire  1800.  Le  3 octobre  suivant,  M.  Joseph 
Itonaparte,  président  de  In  commission  chargée  de  la  négociation,  donna 
une  fête,  dans  sa  terre  de  Mortefontaine,  aux  envoya  américains  : le 
Premier  Consul  y assista.  Des  emblèmes  ingénieux,  des  inscriptions  heu- 
reuses. rappelaient  les  principaux  événements  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance américaine;  partout  on  voyait  réunies  les  armes  des  deux  répu- 
bliques. Pendant  le  dîner,  le  Premier  Consul  porta  le  toast  suivant  : 
eAux  mânes  des  l'rançais  et  des  Américains  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  l'indépendance  du  Nouveau  Monde,  s Celui-ci  fut  porté  par  le 
consul  (himbacérès  : e Au  successeur  de  \\  ashington.  r El  le  consul  Lebrun 
porta  le  sien  ainsi  : c A l'union  de  l'Aiuérique  avec  les  puissances  du  Nord 
pour  faire  respecter  la  liberté  des  mers.'  Le  lendemain,  k octobre,  les 
ministres  américains  prirent  congé  du  Premier  Consul.  On  remarqua 
dans  leur  discours  lu  phrase  suivante  : rtju'ils  espéraient  que  la  conven- 
tion signée  le  3o  septembre  serait  la  base  d'une  amitié  durable  entre  la 
l’rance  et  rAinériquc.  et  que  les  ministres  américains  n’omettraient  rien 
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pour  concourir  ù ce  iml.  v Le  Premier  Consul  répondit  trijue  les  diiïérends 
i|ui  ovulent  existé  étaient  terminés;  qu'il  n'en  devait  [>as  plus  rester  de 
trace  (|ue  de  démélés  de  famille;  que  les  principes  lihéraux  consacrés 
dans  la  convention  du  3u  septembre,  sur  l'article  de  la  naviiration,  de- 
vaient être  la  base  du  rap|>rochement  des  deux  républiques  comme  ils 
l’étaient  de  leurs  intérêts;  et  qu’il  devenait,  dans  les  circonstances  pré“- 
sentes,  plus  important  que  jamais  pour  les  deux  nations  d'v  adliérer. - 
Le  traité  fut  ratilié,  le  i8  février  1801,  par  le  président  des  Etats- 
Unis,  qui  en  siqvprima  l'article  s,  ainsi  conçu  : 

tLes  ministres  pléni|)otcntiaircs  des  deux  parties  ne  pouvant  pour  le 
présent  s'accorder  relativement  au  traité  d'alliance  du  6 février  1778, 
au  traité  d'amitié  et  de  commerce  de  la  même  date  et  A la  convention  en 
date  du  A novembre  1788,  non  plus  que  relativement  aux  indemnités 
mutuellement  dues  ou  itû-lamées.  les  parties  négocieront  ultérieurement 
sur  ces  objets  dans  un  temps  convenable,  et,  jus(|u'à  ce  qu’elles  se  soient 
accordées  sur  ces  points,  lesdils  traités  et  convention  n'auront  point  d ef- 
fet. et  les  relations  îles  deux  nations  seront  réglées  ainsi. qu'il  suit,  elc.r 
La  su|q)ression  de  cet  article  faisait  cesser  à la  fois  les  privilèges 
qu'avait  la  France  par  le  traité  de  1778,  et  annulait  les  justes  réclama- 
tions que  |iouvait  faire  rAmérique  pour  des  torts  éprouvés  en  temps  de 
paix.  C était  justement  ce  que  le  Premier  Consul  s’était  proposé  en  éta- 
blissant ces  deux  objets  l'un  couimc  la  balance  de  l'autre.  Sans  cela,  il 
eût  été  impossible  de  satisfaire  le  commerce  des  Etats-Unis,  et  de  lui 
faire  oublier  Iw  pertes  qu'il  avait  éprouvées.  La  rntilication  (pie  donna  le 
Premier  Consul  le  3 1 juillet  1 Su  i portait  ipie,  bien  entendu,  la  suppres- 
sion de  l'article  a annulait  toute  espèce  de  réclamation  d'indemnité,  etc. 

Il  n'est  pas  d'usage  de  faire  des  modilicalions  aux  ratilications.  Rien 
n'est  plus  contraire  au  but  dé  tout  traité  de  paix,  qui  est  de  rétablir  la 
bonne  harmonie.  Les  ratilications  doivent  toujours  être  pures  et  simples; 
le  traité  doit  y être  transcrit  sons  qu’il  y soit  opéré  de  changement,  alin 
d'éviter  d'embrouiller  les  questions.  Si  cet  événement  avait  pu  être  prévu , 
les  plénipotentiaires  auraient  fait  deux  copies,  l'une  avec  l'article  a et 
l’autre  sans  cet  article  : tout  alors  aurait  été  suivant  les  l’èglcs. 
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VII.  L'empereur  Paul  avail  siiccc'dé  à l'imperalrice  Catherine  II.  Kn- 
nemi  just]u'au  délire  de  la  révolulioii  française,  ce  que  sa  mère  s'élail 
rnnlentée  de  proniellre,  il  l'avait  eiïectué  : il  avait  pris  part  h la  deuxième 
coalition.  I^e  général  Souvarof,  à la  tète  de  60,000  Itusses,  s'avança  en 
Italie,  lundis  qu'une  autre  armée  russe  entrait  en  Suisse  et  qu'un  corps 
de  16,000  hommes  était  mis  |>ar  le  czar  à la  disposition  du  duc  d'Vork 
pour  conquérir  la  Hollande.  C'était  tout  ce  que  l'empire  rus.se  avait  de 
troupes  disporiihies.  Vainqueur  aux  batailles  de  Cas.s8no,  de  la  Trchhia. 
lie  Novi,  Souvarof  avait  penlu  la  moitié  de  son  armée  dans  le  Saint- 
Gulhard  et  dans  les  diiïércntes  vallées  de  la  Suisse,  après  la  l)ataille  de 
Zurich,  où  Korsakof  avail  été  pris.  Paul  sentit  alors  toute  l'imprudence 
de  sa  conduite,  et  en  1800  Swivarof  retourna  en  llussie,  ramenant  avec 
lui  à peine  le  quart  de  son  armée.  L’empereur  Paid  se  plaignait  amère- 
ment d'avoir  perdu  l’élite  de  ses  troupes,  qui  n'avaient  été  secondées  ni 
par  les  Autrichiens  ni  par  les  Anglais,  il  reprochait  au  cabinet  de  Vienne 
de  s’ètre  refuse,  après  la  rouquèle  du  Piémont,  à rerncltre  sur  son  trône 
le  roi  de  Sardaigne,  de  n'étre  point  animé  d’idées  grandes  et  généreuses, 
mais  de  se  laisser  entièrement  dominer  par  des  vue.s  de  calcul  et  d'inté- 
rêt. Il  se  plaignait  au.ssi  de  ce  que  les  Anglais,  maîtres  de  Malte,  au  lieu 
de  rétablir  l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  restituer  cette  île  aux  chevaliers, 
se  l'étaient  appropriée. 

Le  Premier  Consul  ne  négligeait  rien  pour  faire  fructifier  ces  germes 
de  mécontonlement.  Peu  après  la  bataille  de  Marengo,  il  trouva  le  moyen 
lie  flatter  l'imagination  vive  et  impétueuse  du  czar  eu  lui  envoyant  l’épée 
que  le  pape  Léon  X avait  donnée  à L'isle-Adam  comme  un  témoignage 
de  sa  satisfaction  |iour  avoir  défendu  llhodes  contre  les  infidèles. 

8 à 10,000  soldais  russes  avaient  été  faits  prisonniers  en  Italie,  à 
Zurich,  en  Hollande;  le  Premier  Co«sul  proposa  leur  échange  aux  An- 
glais cl  aux  Autrichiens.  Les  uns  et  les  autres  refusèrent  : les  Autrichiens, 
parce  qu'ils  avaient  encore  beaucoup  de  leurs  prisonniers  en  France,  et 
les  Anglais,  quoiqu'ils  eussent  un  grand  nombre  de  prisonniers  français, 
parce  que,  suivant  eux,  cette  proposition  était  contraire  à leurs  prin- 
cipes. rQuoi!  disait-on  au  cabinet  de  Saint-James,  vous  refusez  d'échan- 
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gor  iiii^iiie  les  Kiisses  qui  ont  été  pris  en  Hollande  en  comlmtlaiit  dans 
vos  propres  rangs  sous  le  duc  d'\ork!  Cummenl!  disait-on  au  cabinet  de 
Vienne,  vous  ne  voulez  pas  rendre  à leur  patrie  ces  liuinmes  du  NonI  A 
ijiii  vous  devez  les  victoires  de  la  Trebbia,  de  Novi,  vos  conquêfes  eu 
Itidic,  cl  qui  ont  laissé  chez  vous  une  foule  de  Français  <|u'ils  ont  faits 
prisonniers!  Tant  d’injustice  ni’indigne,  dit  le  Premier  Consul.  Fdi  bien, 
je  les  rendrai  au  czar  sans  échange;  il  verra  l’estime  que  je  faisdes  braves.' 
Les  olliciers  russes  prisonniers  reçurent  sur-le-champ  des  épées,  et  les 
troupes  de  celte  nation  furent  réunies  à Aix-Ia-Gliapclle,  où  bientél  ell(*s 
furent  habillées  complètement  à neuf  et  ariiues  de  belles  armes  de  nos 
manufactures.  Un  général  rus.se  fut  chargé  de  les  organiser  en  bataillons, 
en  régiments.  Ce  coup  retentit  à la  fois  à Londres  et  à Saint-Pétersbourg. 

Attaqué  par  tant  de  points  dilTéreiiLs,  Paul  s’exalta  et  |K>rla  tout  le  feu 
de  son  imagination,,  toute  l’ardeur  de  ses  vieux,  vers  la  France.  Il  expédia 
un  courrier  au  Premier  Consul  avec  une  lettre,  où  il  disait  ; eCitoyen 
Premier  Consul,  je  ne  vous  écris  point  pour  entrer  en  discussion  sur  les 
droits  de  riiomme  ou  du  citoyen;  chaque  pays  se  gouverne  comme  il  ' 
l’entend.  Partout  où  je  vois  ù la  tète  d’un  pays  un  homme  qui  sait  gouver- 
ner et  SC  battre,  mon  co:ur  se  porte  vers  lui.  Je  vous  écris  pour  vous  faire 
coiinaitre  le  rnéconlentenient  que  j'ai  contre  l'Angleterre,  ijui  viole  tous 
les  dioils  des  nations  et  qui  n'est  jamais  guidée  que  par  son  égoïsme  et 
son  intérêt.  Je  veux  m’unir  avec  vous  pour  mettre  un  terme  aux  injustices 
de  ce  ('ouvernement.  ' 

Au  commencement  de  décembre  1800,  le  général  Sprengporlen,  Fin- 
landais, qui  avait  passé  au  service  du  la  Dussie  et  qui  de  cieur  était  atta- 
ché ù la  France,  arriva  ù Paris.  Il  portait  des  lettres  de  l’empereur  Paul; 
il  était  chargé  de  prendre  le  commandement  des  |irisonniers  ru.s.ses  et 
de  les  ramener  dans  leur  patrie.  Tous  les  oHiciers  de  cette  uation  qui 
retournaient  en  Itussie  se  louaient  sans  cesse  des  bons  traitements  et 
des  égards  qu’ils  avaient  reçus  en  France,  surtout  depuis  l’arrivée  du 
Premier  Consul.  Bientôt  la  correspondance  entre  l’empereur  Paul  et  ce 
dernier  devint  journalière;  ils  truitaienl  directement  des  plus  grands 
intérêts  et  des  movens  d humilier  la  puissance  anglaise.  Le  général 


S61  OKI  VHES-DF,  NAPOLÉON  I"  A SAINTE-HÉLÈNE. 

Sprengporicn  n'éliiit  pas  charge  de  Irailnr  de  la  paix,  il  n'en  avait  pas 
les  pouvoirs.  11  n'ctait  pas  non  plus  ambassadeur,  la  paix  u'cxislait  pas. 
r,Ytail  donc  une  mission  extraordinaire,  ce  qui  permit  d’acciu-der  sans 
conséquence  à ce  général  toutes  les  distinctions  propres  à flatter  le  sou- 
verain qui  l'avait  envoyé. 

Vlll.  L'e.xpédilion  de  l'amiral  Dickson  et  la  convention  de  Copen- 
hague, qui  en  avait  été  la  suite,  avaient  déconcerté  le  projet  des  trois 
puissances  mariliiiies  du  Nord  d'oppo.ser  une  ligue  à la  tyrannie  des  An- 
glais. Ceux-ci  continuaient  de  violer  tous  les  droits  des  neutres;  ils  disaient 
que,  puisqu'ils  avaient  pu  attaquer,  prendre  et  conduire  en  Angleterre 
la  frégate  la  Freya  avec  son  convoi,  sans  que,  malgré  cet  événement, 
le  Danemark  eût  cessé  d’étre  allié  et  ami  do  l'Angleleire,  la  conduite 
de  la  croisière  anglaise  avait  été  légitime,  et  que  le  Danemark  avait,  par 
cela  même,  reconnu  le  principe  qu'il  ne  pouvait  convoyer  ses  bâtiments. 
Néanmoins  cette  dernière  puissance  était  loin  d'approuver  l'insolence 
des  prétentions  de  rAngleterre.  Prise  isolément  et  au  dépourvu,  elle 
avait  cédé;  mais  elle  espérait  qu'à  la  faveur  des  glaces  qui  allaient  fer- 
mer le  Sund  et  la  Üaltiquo,  elle  pourrait,  agissant  de  concert  avec  la 
Suède  et  la  Russie,  faire  reconnaître  les  droits  des  puissances  neutres. 

La  Suède  était  indignée  de  la  conduite  du  cabinet  de  Saint-James; 
quant  à la  ltu.s.sie,  nous  avons  déjà  fait  connaître  ses  motifs  de  haine 
contre  les  Anglais,  l.e  traité  du  3o  septembre,  entre  la  l'  rance  et  l'Amé- 
rique, venait  de  proclamer  de  nouveau  les  principes  de  rindépeudance 
des  mers:  l'hiver  était  arrivé;  le  ciar  se  déclara  ouvertement  pour  ces 
principes,  que,  dès  le  i5  août,  il  avait  proposé  aux  puissances  du  Nord 
de  reconnaître. 

Le  17  novembre  1800,  l'empereur  Paul  ordonna  par  un  ukase  ejue 
tous  les  effets  et  marchandises  anglaises  qui  étaient  arrêtés  dans  scs  états 
par  suite  de  l'embargo  (|u'il  avait  mis  sur  les  navires  de  cette  nation 
fussent  réunis  en  une  inassi-  pour  liipiider  tout  ce  qui  serait  dû  aux 
Russt's  par  les  Anglais.  11  nomma  une  commission  de  négociants,  qu'il 
chargea  de  cette  opération.  I^es  équipages  des  bâtiments  furent  considé- 
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Enfin,  le  ifi  décembre,  une  convention  fol  «ignée  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemark  pour  soutenir  les  droits  de  In  neutralité;  peu 
après  la  Prusse  y adhéra.  Celte  convention  fut  appelée  la  quadruple  al- 
liance. Ses  principales  dispositions  sont  : i°  le  pavillon  enuvre  1a  mar- 
chandise; 3°  tout  bâtiment  convoyé  ne  peut  ètrtî  visité;  3”  ne  [>euvenl 
être  considérés  comme  effets  de  contrebande  que  les  munitions  de  guerre, 
telles  que  canons,  etc.  4“  le  droit  de  blocus  ne  peut  être  appliqué  qu'à 
un  port  réellcnicnt  bloipié;  à”  tout  bâtiment  neutre  doit  avoir  son  capi- 
taine et  la  moitié  de  son  équipage  de  la  nation  dont  il  |>orle  le  pavillon; 
()”  les  bâtiments  de  guerre  de  chacune  des  puis.sances  contractantes  pro- 
tégeront el  convoieront  les  bâtiments  de  commerce  des  deux  autres; 
7”  une  escadre  combinée  sera  réunie  dans  la  Baltique  |K)ur  assurer  l'exé- 
cution de  cette  convention. 

Le  17  décembre  le  gouvernement  anglais  ordonna  la  course  sur  les 
bâtiments  russes;  et  le  1 4 janvier  1801,  en  représailles  de  1a  conven- 
tion du  16  décembre  1800,  qu'il  ap{>clait  attentatoire  à ses  droits,  il  or- 
donna un  embaq;o  général  sur  tous  les  bàtimeuts  appartenant  aux  trois 
puissances  qui  avaicut  signé  la  convention. 

Aussitôt  qu’elle  avait  été  ratifiée,  l'empereur  Paul  avait  expédié  un 
officier  au  Premier  Consul  pour  la  lui  faire  connaître.  Cet  officier  lui  fut 
présenté  à la  Malmaison  le  ao  janvier  1801,  el  lui  remit  les  lettres  de 
son  souverain.  Le  môuie  jour  parut  un  arrêté  des  consuls  qui  défendit 
la  course  sur  les  bâtimenU  russes.  Il  n'y  fut  pas  question  des  bâtiments 
danois  cl  suédois,  parce  que  la  France  était  en  paix  avec  ces  puissances. 

Le  1 a février  la  cour  de  Herlin  fait  connaître  au  gouvernement  an- 
glais qu'elle  accède  à la  convention  des  puissances  du  Nord.  Elle  le 
somme  de  révoquer  cl  de  lever  l'embargo  mis  en  Angleterre  sur  les  bâ- 
timents danois  et  suédois,  en  haine  d'un  principe  général,  distinguant 
ce  qui  est  relatif  à ces  deux  puissances  de  ce  qui  est  relatif  à la  Russie 
seule. 

L4î  ministre  de  Suède  en  Angleterre  remet,  le  h mars,  au  <'abinet 
britannique  une  note  dans  laquelle  il  donne  connaissance  du  traité  du 
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6 dt^cftmbrp  1800.  tII  s'élonoe  de  l'assertion  de  rAii(;leterre,  que  la 
Suède  et  les  [niissances  du  Nord  veulent  innover,  tandis  qu'elles  ne  sou- 
tiennent que  les  droits  établis  et  reroiiniis  par  toutes  les  puissances  dans 
les  traités  antérieurs,  et  uotaminenl  par  l'.Angleterre  elle- même,  dans 
ceux  de  1780,  1788  et  i7q^i.  line  convention  pareille-  lia  la  Suède  et 
le  Danemark;  l'Angleterre  ne  protesta  pas  et  même  resta  spectatrice  des 
prépratifs  de  guerre  de  ces  puissances  pour  soutenir  ce  traité.  Elle  ne  pré- 
tendit pas  alors  que  ce  traité  et  ces  préparatifs  fussent  un  acte  d'boslililé; 
aujourd'hui  elle  se  conduit  autrement;  mais  cette  dilTérence  ne  vient  pas 
de  ce  que  les  puissances  ont  ajouté  à leurs  demandes;  elle  n est  que  la 
suite  d'un  prinrijie  mnrilinm  que  l'Angleterre  a adopté  et  voudrait  faire 
adopter  dans  la  présente  guerre.  Ainsi  une  pui.ssance  qui  s'est  vantée  d a- 
voir  pris  les  armes  pour  la  liberté  de  l'Europe  médite  aujourd'hui  l as- 
servissement  des  mers. 

e.Sa  Majesté  Suédoise  récapitule  les  offenses  impunies  que  les  comuian- 
dants  des  escadres  anglaises  se  sont  permises,  même  dans  les  ports  de 
la  Suède,  les  visites  inquisitoriales  que  les  croiseurs  anj^lais  ont  fait  su- 
bir aux  navires  suédois,  l'arrestation  des  convois  en  «7<)8,  l'outrage  fait 
au  pavillon  suédois  devant  Barcelone,  et  le  déni  de  justice  dont  se  sont 
rendus  coupables  les  tribunaux  anglais.  Sa  Majesté  Suédoise  ne  cherche 
pas  à se  venger;  elle  ne  cherche  qu'à  assurer  le  respect  dit  à .son  pavillon. 
Cependant,  en  représailles  de  l'embargo  mis  par  les  Anglais,  elle  en  a 
fait  mettre  un  sur  les  navires  de  ceux-ci  dans  ses  ports.  Elle  le  lèvera 
lors(|ue  le  gouvernement  anglais  donnera  satisfaction  sur  l'arrestation 
des  convois  en  1798,  sur  l'affaire  devant  Barcelone,  et  enfin  sur  l em- 
bargo  du  1 A janvier  1 80 1 . s 

La  teneur  de  la  convention  du  ifi  décembre  fuit  assez  voir  qu'il  n'est 
question,  [vour  la  Suède,  que  des  droits  des  neutres,  et  quelle  reste 
étrangère  à toute  autre  querelle.  !>(■  mini.slre  suédois  termine  en  deman- 
dant ses  passe-ports. 

Lord  ilavvkcsburv  répondit  à cette  note  -que  Sa  Maje-sté  Britannique 
avait  proclamé  plusieurs  fois  son  droit  invariable  de  défendre  les  prin- 
cipes maritimes  qu'une  expérience  de  plusieurs  années  avait  fait  con- 
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naître  comme  les  meilleurs  pour  garantir  les  droits  des  puissances  belli- 
gérantes. Kétaldir  les  principes  de  t 780  est  un  acte  d'hostilité  dans  ce 
temps-ci.  L'embargo  sur  les  bâtiments  suédois  sera  maintenu  tant  que 
•Sa  Majesté  Suédoise  continuera  à faire  partie  d’une  confédération  ten- 
dante à établir  un  système  de  droits  incompatible  avec  la  dignité,  l’in- 
dépendance  de  la  couronne  d'Angleterre,  les  droits  et  l'inlérét  de  scs 
peuples.  1 L'on  voit,  par  cette  léponsc  de  lord  Hawkesbiiry,  ipie  le  droit 
que  réclame  l'Angleterre  est  postérieur  au  traité  de  1780.  Il  eût  donc 
fallu  qu’il  citât  les  traités  par  lesquels,  depuis  cette  époque,  les  puis- 
sances ont  reconnu  les  nouveaux  principes  de  la  Grande-Bretagne  sur 
les  neutres. 

IX.  La  guerre  se  trouvait  ainsi  déclarée  entre  l’Angleterre,  d’une 
part,  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  de  l’autre.  Les  glaces  rendaient 
la  Baltique  impraticable;  des  expéditions  anglaises  furent  envoyées  pour 
s’emparer  des  colonies  danoises  et  suédoises  dans  les  Indes  occidentales. 
Dans  le  courant  do  mars  1800,  les  îles  de  Saiute-Croix,  Saint-Thomas, 
Saint-Barlliélcmy,  tombèrent  sous  la  domination  britannique. 

Le  99  mars  le  prince  de  Hesse,  commandant  les  troupes  danoises, 
entra  dans  Hambourg,  afin  d'intercepter  l'Elbe  au  commerce  anglais. 
Dans  la  proclamation  de  ce  général,  le  Danemark  se  fonde  sur  la  néces- 
sité de  prendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  nuire  à l’Angleterre,  et 
l’obliger  à respecter  enfin  les  droits  des  nations  et  surtout  ceux  des 
neutres. 

De  son  côté,  le  cabinet  de  Berlin  fit  prendre  possession  du  Hanovre, 
et  ferma  ainsi  aux  .Anglais  les  bouches  de  l'Ems  et  du  VVeser,  Le  général 
|)russien,  dans  son  manifeste,  motive  cette  mesure  sur  les  outrages  dont 
les  Anglais  abreuvent  constamment  les  nations  neutres,  sur  les  pertes 
qu'ils  leur  font  supporter,  enfin  sur  les  nouveaux  droits  maritimes  que 
l’Angleterre  jirétend  faire  reconnaître. 

l.'iie  convention  eut  lieu,  le  3 avril,  entre  la  régence  et  les  ministres 
prussiens,  par  laquelle  l’armée  banovrienne  fut  licenciée  et  les  places  li- 
vrées aux  troupes  prussiennes.  Lu  régence  s’engageait,  de  plus,  à obéir 
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aux  autorites  tle  cette  nation.  .Ainsi  le  roi  tl'Anijlelerrc  avait  perdu  se.s 
«^taLsde  Hanovre;  niais,  ce  qui  était  d'une  [dus  grande  ronséquence  pour 
lui,  la  Kaltique,  I Klbe,  le  Weser,  l'Kms,  lui  étaient  fermés  comme  la. 
Hollande,  la  France  et  l'Espagne,  ("était  un  coup  terrible  porté  au  com- 
merce des  Anglais,  et  dont  les  effets  étaicol  leLs,  que  .sa  prorogation 
seule  les  eût  obligés  de  renoncer  à leur  système. 

C.ependant  tes  puissances  maritimes  du  Nord  armaient  avec  activité. 
Douze  vaisseaux  de  ligne  russes  étaient  mouillés  à Kevel,  sept  vaisseaux 
suédois  étaient  pn'ts  à Carlscronn;  ce  qui,  joint  à un  pareil  nombre  de 
vaisseaux  danois,  eût  formé  une  flotte  combinée  de  vingt-<leux  à vingt- 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  qui  aurait  été  successivement  augmentée,  les 
trois  jvuissances  pouvanl  la  porter  jusqu'à  trente-six  et  quarante  vais- 
seairx. 

Quelque  [pendes  que  fussent  les  forces  navales  de  t'Auglelerre,  une 
pareille  flotte  était  respectable.  I, 'Angleterre  était  obligée  d'avoir  une 
escadre  dans  la  Méditerranée  pour  empêcher  la  France  d'envoyer  des 
forces  eu  Egypti?  et  pour  protéger  le  commerce  anglais.  Le  désasth’  d'A- 
boukir était  en  partie  réparé,  et  il  y avait  en  rade  à Toulon  une  escadre 
de  plusieui's  vaisseaux.  Les  Anglais  étaient  également  forcés  d'avoir  une 
e.scadre  devant  (iadix  pour  l’oppo.ser  aux  vai.sscaux  espagnols  et  enqtè- 
cber  les  divisions  françaises  de  passer  le  détroit,  ['ne  flotte  française  et 
espagmde  était  <lans  Brest.  Il  leur  fallait,  en  outre,  une  escadre  devant 
leTexel;  mais,  au  rommcncemenl  d'avril,  les  flottes  russe,  danoi.se  et 
suédoise  n’étaient  pas  encore  réunies,  (juoiqu'clles  eussent  jiu  l'ètre  au 
commencement  de  mars.  C’est  sur  ce  retard  que  le  gouvernement  an- 
glais basa  son  plan  d’opérations  pour  attaquer  successivement  les  trois 
puissances  maritimes  de  la  Baltique,  en  portant  d'abord  tous  ses  efforts 
sur  le  Danemark , et  en  obligeaut  celte  puissance  à renoncer  à la  con- 
vention du  i6  décembre  «8oo  et  à recevoir  les  vaisseaux  anglais  dans 
s(*8  ports. 

-\.  (ine  flotte  anglaise,  forte  de  cinquante  voiles,  dont  dix-sept  vais- 
seaux de  ligne,  sous  le  commaudemenl  des  amiraux  Parker  et  Nelson, 
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parlil  (l'YariiKiutli  Ir  ta  inai's;  elle  avait  io,uou  liuiiiiiies  de  Iroupo  de 
ddbarqiienienl.  I,e  i»  elle  essuya  une  violente  tempête,  qui  la  dispersa. 
L'n  vaisseau  de  y^t,  rinrinciliU,  fut  jeté  sur  un  banr,  le  liainniunt-IlanL 
et  périt  corps  et  biens.  Le  ao  mars  la  flotte  fut  signalée  dans  le  (latte- 
ipit.  I,e  même  jour  une  frégate  conduisit  à EIseneur  le  commissaire 
Vaiisiltai'L,  chargé,  conjointement  avec  M.  Drumniond,  de  remettre  l'iil- 
timatum  du  gouvernement  anglais.  Le  a 6 ils  revinrent  à bord  de  lu 
flotte  et  donnèrent  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passait  à Copenhague 
et  dans  la  lkltii|ue.  La  flotte  russe  était  encore  à llevel  et  la  flotte  sué- 
doise à Carlscrona;  les  .Anglais  craignaient  leur  réunion.  Le  cabinet  an- 
glais avait  donné  pour  instructions  à l'amiral  Parker  de  détacher  le  Üa- 
nemark  de  l'alliance  des  deu\  jtuissances  en  agissant  par  la  crainte  ou 
|iar  l’effet  d'un  bombardement.  Le  Danemark  ainsi  neutralisé,  la  flotte 
combinée  se  trouvait  de  beaucoup  diminuée,  et  les  Anglais  avaient  l'en- 
trée libre  de  la  Balliipie.  Il  parait  que  le  conseil  hé.sita  sur  lu  question 
de  savoir  s'il  devait  passer  le  Sund  ou  le  grand  Belt.  Le  Sund,  entre 
kronborg  et  la  côte  suédoise,  a a.doo  toises;  lu  plus  grande  profondeur 
est  à 1 ,300  toises  des  batteries  d EIseneur  et  à 800  de  la  côte  de  Suède. 
Si  donc  les  deux  côtes  avaient  été  également  armées,  les  vaisseaux  an- 
glais auraient  été  obligés  de  passer  à la  distance  de  1,100  toises  de  ces 
batteries.  .\  EIseneur  et  à kronborg  011  comptait  plus  de  cent  pièces  ou 
mortiers  en  batterie.  On  conçoit  les  dommages  qu'une  escadre  doit 
éprouver  dans  un  pareil  passage,  tant  par  la  perte  des  mâts,  vergues, 
que  par  les  accidents  des  bombes.  D'un  autre  côté,  le  passage  par  les 
Bclts  était  très-difficile,  et  les  officiers  opposés  à ce  projet  annonçaient 
que  l'escadre  danoise  pouvait  alors  sortir  de  Copenhague  |M>ur  aller  se 
joindre  aux  flottes  française  et  hollundaisi*. 

Cependant  l'amiral  Parker  se  décida  pour  ce  passage,  et,  le  a 6 mars, 
toute  la  flotte  lit  voile  pour  le  grand  Belt.  Mais  quelques  bôtiments  lé- 
gers, qui  éclairaient  la  flotte,  ayant  touché  sur  les  roches,  elle  revint  le 
mênie  jour  à son  ancrage.  L amiral  prilaloi's  la  ré.solution  de  passer  par 
le  Sund;  et,  après  s'être  assuré  des  intentions  qu'avait  le  commandant 
de  kronborg  de  défendre  le  pasage.  la  flotte,  profitant  d'un  vent  favo- 
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râble,  s«  dirigea  le  .^o  dans  le  Snnd.  Iji  flollille  de  bombardes  s'a|>|ii-o- 
<-ha  d'Elseneiir  |K)iir  faire  diversion,  en  bombardant  la  ville  et  le  chA- 
teau;  mais  bientôt  la  flotte,  s'étant  aperriie  que  les  batteries  de  la  Suède 
ne  tiraient  pas,  appuya  sur  cette  cèle  et  passa  le  détroit  hors  de  la  [mr- 
lée  des  batteries  danoises,  (|ui  firent  pleuvoir  une  gn^le  de  bombes  et  de 
boulets.  Tous  les  projectiles  tombèrent  à plus  de  loo  toises  de  la  flotte, 
qui  ne  perdit  pas  un  .seul  homme. 

l.es  .Suédois,  pour  se  justifier  de  la  déloyauté  de  leur  conduite,  ont 
allégué  que,  |«ndant  l'hiver,  il  n'avait  pas  été  possible  d'élever  des  bat- 
teries, ni  même  d'augmenter  celle  do  six  canons  qui  existait;  que,  d’ail- 
leurs, le  Danemark  n'avait  pas  paru  le  désirer,  dans  la  crainte  probable- 
ment (|uo  la  Suède  ne  fît  de  nouveau  valoir  ses  anciennes  prétentions, 
en  voulant  prendre  la  moitié  du  droit  que  le  Danemark  perçoit  sur  tous 
les  liAtiments  qui  passent  le  détroit.  Leur  nombre  est  annuellement 
de  lo  à la.ooo;  ce  (|ui  rapporte  à celte  puissance  de  a,.5oo.ooo  francs 
à H millions.  On  voit  combien  ces  misons  sont  futiles.  Il  ne  fallait  que 
peu  de  jours  pour  placer  une  centaine  de  bouches  à feu  en  batterie;  les 
préparatifs  que  l'.Angleterre  faisait  de|)uis  plusieurs  mois  pour  celle  ex- 
pédition. et,  en  dernier  lieu,  la  station  de  plusieurs  jours  de  la  flotte 
dans  le  Cattegat,  avaient  donné  A la  Suède  bien  au  delà  du  temps  qu'il 
lui  fallait. 

la;  même  jour,  8n  mars,  la  flotte  mouilla  entre  l'ile  de  Hven  et  (Copen- 
hague. .kiissitôt  les  amiraux  anglais  et  les  principaux  ofliciers  s'enibar- 
qitôrent  dans  un  schooner  pour  reconnaître  la  position  des  Danois. 

lavrsque  l’on  a passé  le  Snnd,  on  n'est  pas  encore  dans  la  llaltique. 
A dix  lieues  d’EIseneur  est  C/openhague.  Sur  la  droite  de  ce  port  se  trouve 
nie  d'Amagcr,  et,  à deux  lieues  de  celte  île,  en  avant,  est  le  rocher  de 
Saltholm.  Il  faut  passer  dans  ce  détroit,  entre  Sallholm  et  Copenhague, 
pour  entrer  dans  la  iialli<|ue.  Cette  passe  est  encore  divisée  en  deux 
canaux  par  un  banc  appelé  le  Middel-Grmtl,  qui  est  situé  vis-à-vis  de  (Co- 
penhague; le  canal  roval  est  celui  qui  passe  sous  les  murs  de  cette  ville, 
lat  passe  entre  l'île  d’Amagcr  et  Sallholm  n'est  bonne  que  pour  des 
vaisseaux  de  yi;  ceux  à trois  [Hvnts  la  franchissent  diflicilcment  et  sont 
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inùuit;  uhligés  de  s'alléjfer  d'une  partie  de  leur  artillerie.  Les  Danois 
avaient  placé  leur  ligne  d'embossage  entre  le  banc  et  la  ville,  aiin  de 
s’opjwser  au  mouillage  des  bombardes  et  chaloupes  canonnières  qui  au- 
raient pu  passer  au-dessus  du  banc.  Les  Danois  croyaient  ainsi  mettre 
Copenhague  à l'abri  du  Immbardement. 

La  nuit  du  3o  mars  fut  employée  par  les  .\nglais  à sonder  le  Ikiiic. 
et,  le  3 1 , les  amiraux  montèrent  sur  une  (régate  avec  les  oITiciers  d’artil- 
lerie, aliu  de  reconnaître  de  nouveau  la  ligne  ennemie  et  l'emplacement 
|iour  le  mouillage  des  bombardes.  Il  fut  reconnu  que,  si  l'on  pouvait 
détruire  la  ligne  d'embossage,  des  bombardes  pourraient  se  placer  pour 
bombarder  le  port  et  la  ville;  mais  que,  tant  que  la  ligne  d'embossage 
existerait,  cela  serait  impossible.  La  diQiculté  pour  attaquer  cette  ligne 
était  très-grande.  On  en  était  séparé  par  le  banc  du  Middel-Grund,  et  le 
peu  d'eau  qui  restait  au-dessus  de  ce  banc  ne  permettait  pas  aux  vais- 
seaux de  haut  bord  de  le  franchir.  Il  n'y  avait  donc  de  possibilité  qu'eu 
le  doublant  et  venant  ensuite,  en  le  rasant  par  tribord,  se  placer  entre 
lui  et  la  ligne  danoi.se,  opération  fort  hasardeuse,  car,  i°  on  ne  connais- 
sait pas  bien  le  gisement  et  la  longueur  du  banc,  et  l'on  n'avait  que  des 
pilotes  anglais  qui  n'avaient  navigué  dans  ces  mers  qu'avec  des  bâtiments 
de  comnierce  : on  sait  d’ailleurs  que  les  pilotes  les  plus  habiles  ne  peuvent 
se  guider,  en  pareille  circonstance,  que  par  des  bouées;  mais  les  Danois, 
avec  raison,  les  avaient  ùtées  ou  mal  placées  exprès;  a"  les  vaisseaux  an- 
glais, en  doublant  le  banc,  étaient  exposés  à tout  le  feu  des  Danois,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  pris  leur  ligne  de  balaille;  3°  chaque  vaisseau 
désemparé  serait  un  vaisseau  perdu,  parce  qu'il  s'échouerait  sur  le  banc, 
et  cela  sous  le  feu  do  la  ligne  et  des  batteries  danoises. 

Les  personnes  les  plus  prudentes  croyaient  qu'il  ne  fallait  pas  entre- 
prendre une  attaque  qui  [vouvait  entraîner  la  ruine  de  la  flotte.  Nelson 
|>ensa  dilTéremmcnt  et  Ht  adopter  le  projet  d'attaquer  la  ligne  d'embos- 
sage et  de  s'emparer  des  batteries  de  la  Couronne  au  moyen  de  qoo 
hommes  de  troupes.  Appuyé  à ces  îles,  le  bombardement  de  Copenhague 
devenait  facile,  et  le  Danemark  pouvait  être  considéré  comme  soumis. 
Le  commandant  en  chef,  ayant  approuvé  cette  attaque,  détacha,  le 
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i"  avril,  Nelson  avec  douze  vaisseaux  de  ligne  et  toutes  les  fre'gates  et 
laïuibardes.  ()eliii-ri  mouilla  le  soir  à la  pointe  de  Dragor,  prés  du  banc 
i|ui  le  séparait  de  la  ligue  enueinie,  et  si  près  d’elle  que  les  mortiers  de 
l’ile  d'.\mager,  qui  tirèrent  quelques  coups,  envoyèrent  leurs  lionibes 
au  milieu  de  l'escadre  mouillée.  Le  a,  les  circonstances  du  temps  étant 
ravorables,  l’escadre  anglaise  doubla  le  banc,  et,  le  rangeant  à tribord, 
vint  prendre  la  ligne  entre  lui  et  les  Danois.  Un  vaisseau  anglais  de 
-h  toiiclia  avant  d’avoir  doublé  le  banc,  et  deux  autres  s’échouèrent 
après  l’avoir  doublé.  Ces  trois  vaisseaux,  dans  cette  position,  étaient  ex- 
au  feu  de  la  ligne  ennemie,  qui  leur  envoya  bon  nombre  de 
boulets. 

Ua  ligne  d'embossage  des  Danois  était  appuyée,  à la  ganebe,  aux  bat- 
teries lie  la  C.ouronne,  lies  factices  à fioo  toises  de  Copenbagtie,  armées 
de  soixante  et  dix  bouches  à l’eu  et  défendues  par  i,5oo  hommes  d'élite, 
et  la  droite  se  prolongeait  sur  l’ile  d’Amager.  Pour  défendre  l’entrée  du 
port,  sur  la  gauche  des  Trois-Cmiroiines,  on  avait  placé  quatre  vaisseaux 
de  ligne,  dont  deux  entièrement  armés  et  équipés.  Le  but  de  la  ligne 
d’embossage  étant  de  garantir  le  port  et  la  ville  d’un  bombardement  et 
de  rester  maître  de  toute  la  rade  comprise  entre  le  Middel-Grnnd  et  la 
ville,  cette  ligne  avait  été  placée  le  plus  près  possible  du  banc.  I>a  droite 
était  très  en  avant  de  l’ilc  d’Amager;  la  ligne  entière  avait  plus  de 
.3,000  toises  d étendue  et  était  formée  par  vingt  luHimeuLs.  C’étaient  de 
vieux  vaisseaux  raw's,  ne  portant  que  la  moitié  de  leur  artillerie,  ou  des 
frégates  et  autres  bâtiments  instalbîs  en  batteries  lluttantes,  portant  une 
douzaine  de  canons.  Pour  l’effet  qu'elle  devait  pnxluire,  cette  ligne  était 
suffisamment  forte  et  parfaitement  placée;  aucune  bombarde  ou  cha- 
loupe canonnière'ne  pouvait  l’approcher.  Pour  les  raisons  ci-dessus  énon- 
cées, les  Danois  ne  craignaient  pas  d’être  attaqués  par  les  vaisseaux  de 
haut  bord.  Lors  donc  qu’ils  virent  la  manœuvre  de  Nelson  et  qu’ils  pré- 
virent ce  qu’il  allait  entreprendre,  leur  étonnement  fut  grand.  Us  com- 
prirent que  leur  ligne  n’était  pas  assez  forte  et  iju'il  aurait  fallu  la  for- 
mer, non  de  carcasses  de  bêtiments,  mais,  au  contraire,  des  meilleurs 
vaisseaux  de  leur  escadre;  qu’elle  avait  trop  d’étendue  pour  le  nombre 
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(le  hiltimonLs  qui  y étaient  employés;  qii'enlln  la  (Imite  n'était  pas  suili- 
sainment  appuvée;  que,  s'ils  eussent  rapproehé  eette  ligne  de  Copen- 
hague, clic  u'eùt  eu  que  i,5oo  à 1,800  toises;  qii'alors  la  droite 
aurait  pu  être  soutenue  par  de  fortes  batteries  élevées  sur  l'ile  d'Ama- 
ger,  qui  auraient  battu  en  avant  de  la  droite  et  llanqné  toute  la  ligne.  Il 
est  probable  que,  dans  ce  cas,  Nelson  eût  cclioué  dans  son  attaque,  car 
il  lui  aurait  été  impossible  de  pas.ser  c*ntre  la  ligne  et  la  tern',  ainsi 
garnie  de  canons.  .Mais  il  était  trop  tard,  ces  réllexions  étaient  inutiles, 
et  les  Danois  ne  songèrent  plus  qu'a  se  défendre  avec  vigueur.  Les  pre- 
miers succès  quils  obtinrent  en  voyant  échouer  trois  des  plus  forts  vais- 
seaux ennemis  leur  permettaient  de  concevoir  les  plus  hautes  espérances. 
Le  manque  de  ces  trois  vaisseaux  obligea  Nelson,  pour  ne  point  trop 
disséminer  ses  forces,  à dégarnir  son  extrême  droite.  Dès  lors  le  princi- 
pal objet  de  son  attaque,  qui  était  la  prise  des  Trois-Couronnes,  se  trouva 
abandonné. 

Aussitôt  que  Nelson  eut  doublé  le  banc,  il  s'approcha  jusqu'à  100 
toises  de  la  ligne  d'embossage,  et,  se  trouvant  par  quatre  brasses  d'eau, 
ses  pilotés  mouillèrent.  I.,a  canonnade  était  engagée  av(*c  une  extrême 
vigueur.  I.es  Danois  montrèrent  la  plus  grande  intré|>idité;  mais  les 
forces  des  Anglais  étaient  doubb’s  en  canons. 

l ne  ligne  d'embossage  présente  une  force  immobile  contre  une  force 
mobile;  elle  ne  peut  donc  surmonter  ce  désavantage  qu'en  tirant  appui 
des  batteries  de  terre,  surtout  pour  les  flancs.  Mais,  ainsi  qu'on  l’a  dit 
plus  haut,  les  Danois  u'avaient  pus  flanqué  leur  droite. 

IjCs  Anglais  appuvèront  donc  sur  la  droite  et  sur  le  centre,  i|ui  n’é- 
taient pas  flanqués,  en  éteignirent  le  feu  et  obligèrent  cette  partie  de  la 
ligue  d’amener  après  une  vive  nystance  de  plus  de  quatre  heures,  lai 
gauche  de  la  ligne,  étant  bien  soutenue  par  les  batteries  de  la  CiOU- 
ronne,  resta  entière.  Une  division  de  frégates,  espérant  à elle  seule  rem- 
placer les  vaisseaux  qui  avaient  dû  attaquer  ces  batteries,  osa  s'engager 
avec  elles,  comme  si  elle  était  soutenue  par  le  feu  des  vais.seaux.  Mais 
elle  souffrit  considérablement,  et,  malgré  tous  scs  efforts,  fut  obligée  de 
renoncer  à cette  entreprise  et  de  s'éloigner. 
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Laniiral  Parker.  (|iii  e'iait  resté  avec  i'nutre  partie  de  la  flotte  au 
dehors  du  banc,  voyant  la  vive  résislauce  des  üanois,  comprit  que  la 
plupart  des  hàliinenls  ati|'lais  seraient  déj'réés  par  suite  d un  combat 
aussi  opiniAtre;  qu'ils  ne  jiourraient  plus  manœuvrer,  et  s'échoueraient 
tous  sur  le  banc,  ce  qui  eut  lieu  eu  |>artie.  Il  Ht  le  sifriial  de  cesser  le 
combat  et  de  prendre  une  position  en  arrière;  mais  cela  même  était  très- 
diflicile.  ^elson  aima  mieux  continuer  l'action.  Il  ne  tarda  pas  à être  con- 
vaincu de  la  sagesse  du  signal  de  l'amiral,  et  il  se  décida  enfln  à lever 
rancre  et  à s'éloigner  du  combat.  Mais,  voyant  qu'une  partie  de  la  ligne 
danoise  était  réduite,  il  eut  l'idée,  avant  de  prendre  ce  parti  extrême, 
rrenvoyer  uu  parlementaire  proposer  un  arrangement.  Il  écrivit,  à cet 
effet,  une  lettre  adressée  eaux  braves  l'rères  des  Anglais,  les  Danois,-  et 
coïKMie  en  ces  termes  : ria;  vice-amiral  Nelson  a ordre  de  ménager  le 
Danemark,  ainsi  il  ne  doit  pas  résister  plus  longtemps.  La  ligne  de 
défense  qui  rouvrait  ses  rivages  a amené  au  pavillon  anglais.  Cessez  donc 
le  feu,  qu'il  puisse  prendre  possession  de  ses  prises,  ou  il  les  fera  sau- 
ter en  l air  avec  leuisi  éijuipages.  qui  les  ont  si  noblement  défendues.  Les 
braves  Danois  suut  les  frères  et  ne  seront  jamais  les  ennemis'des  .An- 
glais, s Le  prince  de  Danemark,  qui  était  au  boni  de  la  mer,  reçut  ce 
billet,  et,  pour  avoir  des  wlaircissements  à ce  sujet,  il  envoya  l'adju- 
dant général  Lindbolm  auprès  de  Nelson,  avec  qui  il  conclut  une  sus- 
pension d'armes.  Le  feu  ces.sa  bienUit  partout,  et  les  Danois  blessés 
furent  remis  sur  le  rivage.  Cette  suspension  avait  à peine  eu  lieu  que  trois 
vaisseaux  anglais,  y compris  celui  que  montait  Nelson,  s'échouèrent  sur 
le  banc.  Ils  furent  en  perdition,  et  ils  n'auraient  jamais  pu  s'en  relever 
si  les  batteries  avaient  continué  le  feu.  Us  durent  donc  leur  salut  à cet 
armistice. 

Cet  événement  sauva  l'escadre  anglaise.  Nelson  se  rendit  le  4 avril  à 
terre.  Il  traversa  la  ville  au  milieu  des  cris  et  des  menaces  de  toute  la 
populace;  et,  après  plusieurs  conférences  avec  le  prince  régent,  on  signa 
la  convention  suivante  : - Il  y aura  un  armistice  de  trois  mois  et  demi  entre 
les  Anglais  et  le  Danemark,  mais  uui<|uemcnt  |>our  la  ville  de  Copen- 
bague  et  le  Sund,  L'escadre  anglaise,  maîtresse  d'aller  où  elle  voudra, 
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est  obligée  de  sc  tenir  à In  distance  d'une  lieue  des  côtes  du  Danemark, 
depuis  sa  capitale  jusqu'au  Sund.  l.n  nipture  de  l’armistice  devra  être 
dénoncée  quinze  jours  avant  la  reprise  des  hostilités.  Il  y aura  ttalu  qiio 
parfait  sur  tous  les  autres  rapports,  en  sorte  que  rien  n'cmpéche  l’escadre 
do  l'amiral  Parker  do  se  porter  vers  quelque  autre  point  des  possessions 
danoisi's,  vers  les  côtes  du  Jutland,  vers  celles  do  la  Norwége;  la  flotte 
anglaise  qui  doit  être  entrée  dans  l'Elbe  peut  attaquer  la  forteresse  danoise 
deGiûkstadt;  le  Danemark  continue  à occuper  Hambourg  et  Eiibeck,  etc.  - 

Les  Anglais  permirent,  dans  cette  bataille,  gô.3  hommes  tués  on  bles- 
sés. Deux  de  leurs  vaisseaux  furent  tellement  maltraités,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  réparer;  l'amiral  Parker  fut  obligé  de  les  renvoyer  en 
Angleterre.  La  perte  des  Danois  fut  évaluée  un  peu  plus  haut  que  celle 
des  Anglais.  La  partie  de  la  ligne  d'embos.sagc  qui  tomba  an  pouvoir  de 
ces  derniers  fut  brôlée,  au  grand  déplaisir  des  ofliciers  anglais,  dont 
cela  lésait  les  intérêts.  Lors  de  la  signature  de  l'armistice,  les  bombardes 
et  chaloupes  canonnières  étalent  en  position  de  prendre  une  ligne  pour 
bombarder  la  ville. 

\I.  L’événement  de  Copenhague  ne  remplit  [tas  entierenient  les  inten- 
tions du  gouvernement  britannique;  il  avait  espéré  détacher  et  soumettre 
le  Danemark,  cl  il  n’était  parvenu  (|u’ô  lui  faire  signer  un  armistice  qui 
paraly.sait  les  forces  danoises  pendant  quatorze  semaine.s.  L'escadre  sué- 
iloise  cl  l'escadre  russe  s’armaient  avec  la  plus  grande  activité  et  présen- 
taient des  forces  consldérable.s.  Mais  l'appareil  militaire  était  d('>sormais 
devenu  inutile;  la  confédération  des  puissances  du  Nord  se  trouvait  dis- 
soute par  la  mort  de  l’empereur  Paul,  qui  en  était  à la  fois  rauteur,  le 
chef  et  l'âme.  Paul  1"  avait  été  assassiné  dans  la  nuit  du  9 3 nu  a A mars, 
et  la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à Copenhage  nu  moment  où  l'armistice 
venait  d'être  signé! 

Lord  VVithworlh  était  ambassadeur  i sa  cour;  il  était  fort  lié  avec  le 
comte  de  Pahlen,  le  général  Keniiingsen,  les  Soubovv,  les  Orlof  et  autres 
personnes  autbenliqucment  reconnues  pour  être  les  auteurs  et  acteurs  de 
cet  horrible  parricide.  Ce  monarque  avait  indisposé  contre  lui,  par  un 
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oaraelére  irritable  et  lrès-siis«‘e|«liLle,  une  partie  de  la  iioble&sc  russe. 
La  haine  de  la  révolution  française  avait  été  le  caractère  distinctif  de  son 
lèirne.  Il  considérait  coninie  une  des  causes  de  celte  révolution  la  fami- 
liarité du  souverain  et  des  princes  français  et  la  suppression  de  l'éti- 
quette à la  cour.  Il  établit  donc  à la  sienne  une  étiquette  Inès-sévèrc  : il 
evijjea  des  niurijues  de  respect  |>eu  conformes  à nos  nneurs  et  qui  révol- 
taient gétiéralement.  Lire  habillé  d'un  frac,  avoir  un  chapeau  rond,  ne 
point  descendis'  de  voiture  quand  le  czar  ou  un  des  princes  de  su  Maison 
passait  dans  les  rues  nu  promenades,  enfin  la  moindre  violation  des 
moindres  détails  de  son  étiquette  excitait  toute  son  animadversion,  et, 
par  cela  seul,  on  était  jacobin.  Depuis  qu'il  s'était  rapproché  du  Premier 
(ionsiil,  il  était  revenu  sur  une  partie  de  ces  idées;  il  est  probable  que. 
s'il  eût  vécu  encore  quelques  années,  il  eût  reconquis  l'opinion  et  l'amour 
de  sa  cour,  qu'il  s'était  aliénée.  Les  Ari|;lais,  mécontents  et  même  extrê- 
mement irrités  du  chanjjenient  qui  s'était  opéré  en  lui  depuis  un  an. 
n'unblièrent  rien  pour  encourager  scs  ennemis  intérieurs.  Ils  parvinrent 
à accréditer  l'opinion  qu'il  était  fou,  et  eniin  nouèrent  nne  conspiration 
pour  attenter  à sa  vie.  L opinion  générale  est  que ' 

Lu  veille  de  sa  mort.  Paul,  étant  à souper  avec  sa  niaitresse  et  son 
favori,  reçut  une  dépêche  où  on  lui  détaillait  toute  la  trame  de  la  cons- 
piration: il  la  mit  dans  sa  poche,  en  ajournant  la  lecture  au  lendemain. 
Dans  la  nuit  il  périt. 

L’exécution  de  cet  attentat  n’éprouva  aucun  obstacle  : Pahlen  avait 
tout  crédit  au  |>alais;  il  passait  pour  le  favori  et  le  ministre  de  confiance 
du  souverain.  Il  se  piésenta  à deux  heures  du  malin  à la  porte  de  I ap- 
partement de  remperenr.  accompagné  de  Denningsen,  Sonhow  et  Orlof. 
Un  cosaque  allidé,  qui  était  à la  porte  de  sa  chambre,  fit  des  dillicullés 
pour  les  laisser  pénétrer  chez  lui;  ils  le  massacrèrent  aussitôt.  L'empereur 
.s'éveilla  au  bruit  et  se  jeta  sur  son  épiV;  mais  les  conjurés  se  précipi- 
tèrent sur  lui.  le  renversèrent  et  l'étranglèrent  ; Benningsen  fut  celui 
qui  lui  donna  le  dernier  coup:  il  marcha  sur  son  cadavre.  L'imjiéralrice. 

' dni»  If  t«»tc  il*»  Mfmoirm  fiour  Mtrrir  à ikitlmrt  de  f'mncf  $rmt  le  »*èywf  de  /**, 

fdilion  de  iH3o. 


Digitized  by  Google 


NEUTRES. 


577 


femme  de  Paul,  quoiqu'elle  eûl  l)eaucou|)  à se  plaindre  des  fjalanlc- 
ries  de  son  mari,  témoigna  une  vraie  et  sincère  affliction;  et  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à cot  assa.ssinat  furent  constamment  dans  sa  dis- 
grâce   ' 

niendes  années  après,  le  général  llenningsen  commandait  encore ■* 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  horrible  événement  glaça  d'horreur  toute 
l'Europe,  qui  fut  surtout  scandalisée  de  l’affreuse  franchise  avec  laquelle 
les  Russes  en  donnaient  des  détails  dans  toutes  les  cours.  Il  changea  la 
position  de  l’Angleterre  et  les  affaires  du  monde ’ 

Les  embarras  d'un  nouveau  règne  donnèrent  une  autre  direction  à la 
politique  de  la  cour  du  Russie.  Dès  le  5 avril,  les  matelots  anglais  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  de  guerre  par  suite  de  l'embargo,  et  envoyés 
dans  l’intérieur  de  l'empire,  furent  ru|>pelés.  La  commission  qui  avait  été 
chargée  de  la  liquidation  des  sommes  dues  par  le  commerce  aiq'lais  fut 
dissoute.  Lecomte  Pahleti,  qui  conlimia  à être  le  principal  ministre,  fit 
connaître  aux  amiraux  anglais,  le  ao  avril,  que  la  Russie  accédait  i 
toutes  les  demandes  du  cabinet  anglais;  que  l'intention  de  son  maître 
était  que,  d'après  la  proposition  <lu  gouvernement  britannique  de  termi- 
ner le  différend  à l'amiable  par  une  convention,  on  cessât  toute  hostilité 
jusqu’à  la  réponse  de  Londres.  Le  désir  d'une  prompte  paix  avec  l'Angle- 
terre fut  hautement  manifesté,  et  tout  annonça  le  triomphe  de  cette  puis- 
sance. A|)rès  l'armistice  de  Copenhague,  l'amiral  Parker  s'était  porté  vers 
nie  de  Hven  pour  observer  les  llolti*B  russe  et  suédoise.  Mais  la  déclara- 
tion du  comte  de  Pahlen  le  rassura  à cet  égard:  et  il  revint  à son  mouil- 
lage de  Kio'ge,  après  avoir  fait  connaître  à la  Suède  qu'il  laisserait  passer 
librement  scs  bâtiments  de  commerce. 

Le  Danemark  cependant  continuait  à se  mettre  en  état  de  défense.  Sa 
llolle  restait  tout  eutière  et  n'avait  éprouvé  aucune  perte;  elle  consistait 
en  seize  vaisseaux  de  guerre.  Les  détails  de  cet  armement  et  les  travaux 
nécessaires  pour  mettre  les  batteries  de  la  Couronne  et  celles  de  l’ile 
d'Amager  dans  le  meilleur  état  de  défense  occupaient  entièrement  le 


Lacune  dam  i«  texte  de  i’éditioii  de  i83o.  — * ftirm.  — * fJfm. 


r,78  (Kl  VUES  DE  NAI’OMÎOX  I"  À SAI.NTE-IIÉLÊNE. 

Iiriiice  royal.  Mais  à Lundri-.s  et  à Rerlin  les  nég;ociations  étaient  dans  la 
(dus  jjrande  arlivilé,  el  lord  Sainl-Heicns  était  (larti  d’Anj(lelern‘,  le 
h mai,  jiour  Sainl-Pétcrslwiirg.  Ilientôl  l'KIbe  lut  ouvert  au  rommen-e 
anglais.  Le  ao  mai  Hambourg  fut  évacué  |»ar  les  Danois,  et  le  Hanovre 
[<ar  les  Prussiens. 

.Velsou  avait  sucet^lé  à l'amiral  l’arker  dans  le  commandement  de  l'es- 
radre,  et,  dès  le  8 mai,  il  s’élail  [lorlé  vers  lu  Suède,  et  avait  écrit  à 
l'amiral  suédois  que,  s'il  sortait  de  Carlscrona  avec  la  flotte,  il  l'attaque- 
rait. Il  s'était  ensuite  dirigé  avec  une  jiarlie  de  l'escadre  sur  Revel,  on  il 
arriva  le  i a.  Il  es|térait  y rencontrer  l esradre  russe,  mais  elle  avait  quitté 
ce  |)ort  dès  le  q.  Il  n’esi  |ias  douteux  que,  si  Nelson  eèl  trouvé  la  flotte 
russe  dans  ce  (lorl,  dont  les  batteries  étaient  en  très-mauvais  état,  il  ne 
l’eùl  attaquée  et  détruite,  la-  i li  Nelson  quitta  Revel,  el  se  réunit  à 
toute  sa  flotte  sur  les  côtes  de  Suède.  Celte  puissance  ouvrit  ses  ports  aux 
Anglais  le  t ij  mai.  L'embargo  sur  leurs  batiments  fut  levé  en  Russie  le 
!«o  mai.  La  Prns.se  se  trouvait  déjà  en  cummunicalion  avec  l'Angleterre 
depuis  le  i().  làqiendant  lord  Sainl-Helens  était  arrivé  à Saint-Péters- 
bourg le  •»<)  mai;  le  i y juin  il  signa  le  fameux  traité  qui  mil  fin  aux  dif- 
férends survenus  entre  les  (luissances  maritimes  iln  Nord  el  l'Angleterre. 
Le  là  le  comte  de  liernstorir,  ambassadeur  extraordinaire  de  la  cour  de 
Co|tenliague,  était  arrivé  à Londres  |)our  y traiter  des  intérêts  de  son 
souverain,  el  le  ly  le  Danemark  leva  l'embargo  sur  les  navires  anglais. 

Ain.si,  trois  mois  a|)rès  la  mort  de  Paul,  la  confédération  du  Nord  fut 
dissoute  el  le  trionqibe  de  l'.Angleterre  assunb 

la-  l’remier  Consul  avait  envoyé  son  aide  de  canqi  Duroc  à Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  arrivé  le  -j't  mai;  il  avait  été  |>arraitement 
accueilli  et  reçu  avec  toute  espèce  de  protestations  de  bienveillance.  Il 
avait  cherché  à faire  coni|)rendre  la  consé<|uence  qui  résulterait,  pour 
riionncur  et  l'indépi-ndance  des  nations  el  pour  la  pros[)érité  future  des 
puissances  de  la  Ralti(|ue,  du  luoindn-  acte  de  faiblesse,  acte  que  la  cir- 
cfmstance  ne  |>ourrait  justifier,  c L'Angleterre,  disait-il,  avait  en  Égypte 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  de  terre  et  avait  besoin  de  plusieurs 
escadnei  pour  les  couvrir  et  em|Mk‘her  celles  de  Brest,  de  Cadix,  de  Ton- 
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Ion,  d'aller  porter  des  seeours  à l’armée  française  d'Orient.  Il  fallait  que 
r.'^njjleterre  eût  une  escadre  do  quarante  à cin({uantc  vaisseaux  pour 
observer  Brest,  et  plus  de  vingt-cinq  vaisseaux  dans  la  Méditerranée.;  en 
outre,  elle  devait  tenir  des  forces  considérables  devant  Cadix  cl  le  Texel.  - 
Il  ajoutait  rque  la  Bussie,  la  Suède  et  le  Danemark  pouvaient  lui  oppo- 
ser plus  de  trente-six  vaisseaux  de  liant  boni  bien  armés;  i|ue  le  combat 
de  Copenhague  n'avait  eu  pour  ré.sullal  que  la  destruction  de  quelques 
carcasses,  mais  n'avait  en  rien  diminué  1a  puissance  des  Danois;  que  même, 
loin  de  changer  leurs  dis|>osiliuns,  il  n'avait  fait  (jne  porter  l’irrilation 
au  dernier  point;  que  les  glaces  allaient  obliger  les  .Anglais  à quitter  la 
Baltique;  que,  pendant  l'hiver,  il  serait  possible  d'arriver  à une  pacilica- 
tion  générale;  que,  si  la  cour  de  Bussie  était  décidée,  comme  il  parais- 
sait par  les  déinarcbes  déjà  faites,  à conclure  la  paix,  il  fallait  au  moins 
ne  faire  que  des  sacrifices  temporaires,  mais  se  garder  d'altérer  en  rien 
les  principes  reconnus  sur  les  droits  des  neutres  et  l'indépendance  des 
mers;  que  déjà  le  Danemark,  menacé  par  une  escadre  nombreuse  et 
luttant  seul  contre  elle,  avait,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  con- 
senti à ne  point  convover  ses  bâtiments  jusqu'à  ce  que  cette  affaire  eût  été 
discutée;  que  la  Bussie  pourrait  suivre  la  même  marche,  gagner  du  temps 
en  concluant  des  préliminaires  et  en  renonçant  au  droit  de  convojer,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  trouvé  des  uiovens  definitifs  do  conciliation. i> 

Ces  raisonnements,  exprimés  dans  plusieurs  notes,  avaient  paru  faire 
de  l'effet  sur  le  jeune  empereur;  mais  il  était  lui-même  sous  l’influence 
d'un  parti  qui  avait  commis  iiu  grand  crime,  et  qui,  pour  faire  diversion, 
voulait,  à quelque  prix  que  ce  fût,  faire  jouir  la  Baltique  des  bienfaits 
de  la  paix,  afin  de  rendre  plus  odieuse  1a  mémoire  de  leur  victime  et 
donner  le  change  à l'opinion. 

L'Europe  vit  avec  étonnement  le  traité  ignominieux  que  signa  la  Bussie 
cl  que,  par  contre,  durent  adopter  le  Danemark  et  la  Suède.  Il  équiva- 
lait à une  déclaration  de  l'esclavage  des  mers  et  à la  proclamation  de  la 
souveraineté  du  |)arlemenl  britannique.  Ce  traité  fut  tel,  que  l'Angleterre 
n'avait  rien  à souhaiter  de  plus  et  qu'une  puissance  du  troisième  ordre 
eût  rougi  de  le  signer.  Il  causa  d'autant  |>lus  de  surprise  que  l'Atiglelerre, 
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dans  IVniliarrns  où  «Ile  se  trouvait,  so  fût  contentée  ilo  toute  autre  con- 
vention qui  l'en  «ùl  tirée.  Ëntin  la  llimsie  «ut  la  honte,  qui  lui  sera  éter- 
nelloinenl  reprochée,  d'avoir  consenti  la  première  nu  déshonneur  de  son 
pavillon.  Il  y fut  dit  : i°  (|ue  le  pavillon  ne  couvrait  plus  la  marchan- 
dise, que  la  propriété  ennemie  était  conliscahli'  sur  un  hàtiment  neutre; 
a”  que  les  hâtiments  neutres  convoyés  seraient  également  soumis  à la 
visite  des  croiseurs  ennemis,  hormis  par  les  corsaires  et  les  armateurs; 
ce  qui,  loin  d'élre  une  concession  faite  par  l'Anglelerre,  était  dans  scs 
intérêts  et  demandé  par  elle;  car  les  Français,  étant  inférieurs  en  force, 
ne  parcouraient  plus  les  inei's  qu'avec  des  corsaires,  .\insi  reuipereur 
Alexandre  consentit  à ce  qu'une  de  ses  escadres  de  cinq  ou  six  vaisseaux 
de  ■yù,  escortant  un  convoi,  fût  détournée  de  sa  roule,  perdit  plusieurs 
heures  et  souffrit  qu'un  hrick  aii|,dais  lui  enlevât  une  partie  de  scs  hâti- 
nienls  convoyés. 

I.e  droit  de  hlocus  se  trouva  seul  bien  délini;  l'es  Aiq'lais  atlachaieul 
peu  d'importance  à empêcher  les  neutres  d'entrer  dans  un  port  lorsqu'ils 
avaient  le  droit  de  les  arrêter  partout  en  déclarant  que  la  cargaison  appar- 
tenait en  tout  ou  en  partie  à un  néf^ociant  ennemi.  La  Russie  voulut  faire 
valoir  connue  une  conccs.sion  en  sa  faveur  que  les  munitions  navales 
n'étaient  pas  comprises  parmi  les  objets  de  contrebande.  Mais  il  n'y  a 
plus  de  contrebande  lorsque  tout  peut  le  devenir  par  la  suspicion  du 
propriétaire,  et  tout  est  contrebande  quand  le  pavillon  ne  couvre  plus  la 
marchandise. 

Nous  avons  dit  dans  ce  chapitre  que  les  principes  du  droit  des  neutres 
sont  : 1°  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise;  »°  que  le  droit  de  visite 
ne  consiste  t|u'à  s'assurer  du  pavillon  et  qu'il  n'y  a point  d'objets  de  con- 
trebande; 3“  que  les  objets  de  contrebande  sont  les  seules  munitions  de 
guerre;  h°  que  tout  hiltiment  marchand  convoyé  par  un  bâtiment  de 
guerre  ne  peut  être  visité;  5“  que  le  droit  de  blocus  ne  peut  s'entendre 
que  des  ports  réellement  bloqués.  Nous  avons  ajouté  que  ces  principes 
avaient  été  défendus  par  tous  les  jurisconsultes  et  par  toutes  les  puis- 
sances, et  reconnus  dans  tous  les  traités.  Nous  avons  prouvé  qu  ils  étaient 
en  vigueur  en  lySo  et  furent  respectés  par  les  Anglais;  qu'ils  l'étaient 
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encore  en  1 800  el  furent  l’objet  de  la  quadruple  alliance,  signée  le  1 G dé- 
cembre de  celle  année.  Aujourd’hui  il  est  vrai  de  dire  que  la  Uiissie.  lu 
Suède,  le  Danemark,  ont  reconnu  des  principes  différents. 

Nous  verrons,  dans  la  guerre  qui  suivit  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
que  l’Angleterre  alla  plus  loin,  et  que  ce  dernier  principe,  qu’elle  avait 
reconnu,  elle  le  méconnaissait  en  élablis.sanl  celui  du  blocus  appelé  blo- 
cm  sur  le  papier. 

La  Russie,  la  Suède  el  le  Danemark,  ont  déclaré,  |.ar  le  traité  du 
1 1 janvier  1801,  que  les  mers  appartenaient  à l’Angleterre,  el  par  là  ils 
ont  autorisé  la  France,  partie  iK-lligéranlo,  A ne  reconnaître  aucun  prin- 
cipe de  neutralité  sur  les  mers.  Ainsi,  dans  le  temps  même  où  les  pro- 
priétés particulières  et  les  borames  non  combattants  sont  respectés  dans 
les  guerres  de  terre,  on  poursuit,  dans  les  guerres  de  mer,  les  propriétés 
des  particuliers,  non-seulement  sous  le  pavillon  ennemi,  mais  encore 
s<ms  le  pavillon  neutre;  ce  ipii  donne  lieu  de  penser  que,  si  l'Angletcrn* 
seule  eût  été  législateur  dans  les  guerres  de  terre,  elle  eût  établi  les 
mêmes  lois  qu'elle  a établies  dans  les  guerres  de  mer.  L’Europe  serait 
alors  retambi'*e  dans  la  barbarie,  et  les  propriétés  particulières  auraient 
été  saisies  comme  les  propriétés  publiques. 
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LE  PRÉCIS  DES  ÉVÉI\EMEiNTS  MILITAIRES 

01  KSSAIS  IIISTORIOIKS 

Sl  ll  I,F,S  CtMI’AtiVKS  DK  1799  \ I8H>. 


Cet  ouvrage  est  écrit  nux  facilité;  ce  n'est  ni  un  niuriige  militaire, 
ni  nn  ouvrage  |)nlitiquc;  aucune  partie  n'y  est  approfondie;  niais  il  justifie 
son  litre.  Sa  lecture  a été  l'objet  d un  grand  nombre  d'observations.  Dans 
les  quatre  notes  que  nous  mettons  ici,  nous  ne  traiterons  que  de  ce  qui 
est  relatif,  i”  à la  politique  de  PitI;  a"  au  général  Moreau;  H"  à l’ar- 
mislice  naval;  A”  aux  différentes  assertions  sur  la  guerre  d'Egypte. 

PKKMIKRK  NOTK.  — l’OLITlOliK  DK  PITT. 

(CamitORiw’  tir  iRon,  1. 1,  p.  i.) 

n (Jp  tplphre  fiiinistrp,  fiüèlp  au  prinripo  do  la  vieille  p^diliquo  in>ulaire. 

u'admottail  aurtino  ^'arantio  tant  quo  la  Fronco  conservemil,  avfH*  lu  Bol{;i(|iio  ol  la  <li«- 
|M)silion  dos  rossnuroes  maritiiiies  do  la  Hollande,  uiio  situahon  toujours  hostile  nintro 
l’Angletorr»*.- 

n|)i‘piiisl»  ro.sHon  iloH Pav s^Bas  h la  Kninro.  nmiaMitio  par  la  .Maison  d'.^utrirh**  an 
Iraitô  do  rainpo-Fonnio.  lo  hui  do  la  ^icrro  «Vhap|>ait  au  f^iivornomenl  anglais;  tons 
S4's  tondaiorit  à lo  rossaisir.  W.  Piu  «'tait  convaincu  que,  pour  arracher  aux  Fran- 

«;ais  r«>ll«»  hollo  com]u*Uo,  il  fallait  «^puisor  los  rossourros  de  In  Franco  cl  la  r«iiisunior 

jVo/m  sont  fwproduitos  d'aprèü  une  copie  * Pur  tegt^odral  Malbîou-lHiiiins,  Pnrh,  i8i6* 
rommiinif|uée  |)^r  M*''  la  comt«‘fttw>dr  Mnnthulon.  i8nG.  19  xol.  m-8*. 
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(‘ti  [lortont  Hans  H4)n  sein  un^  ^'uorre  (|iir  lu  furrur  dos  partis  roin|mméH  ot  l'indignatioii 
dos  puissanros  humilif^os  dovaiont  lui  rondro  à jamais  funoslo  si  oHe  en  devonait  )o 
^ tbéâlro.  • 

nLn  roiiquéte  do  l'ilalio  et  tous  le.s  avanUi(jos  reniportt^  par  les  alliés  pendant  la 
campagne  de  179^  no  siiflisaiont  plus  pour  n’nicttre  on  question  Iq  rétrocession  de 
la  IM^pipie,  parce  (pie  rcs  avanla|pN  étaient  batannis  sur  le  Hftin  par  In  victoire 
de  Zurich,  l't  dans  le  Nord  par  le  mauvais  succès  de  Pcvpédition  sur  les  c5tes  de 
Hollande. 

V continuation  de  la  ijuerre  était  donc  invariablement  n'soliic  par  te  ministère  an- 
filais  avant  les  ouvertures  faites  par  Bonaparte;  elles  donnèrent  lieu  à de  vifs  débats 
claiiH  le  parlement.  Les  principHUi  orateurs  du  parti  de  l’opposition  remootèrvmt  jus- 
(pi’aux  preiulèn's  raiiH's  de  la  guerre;  üs  en  attribuèrent  l’explosion,  les  malheurs, 
la  perpétuité,  à ceux  qui  voulnieiil  établir  rimniutabiülé  des  gouvernements  et  Talié- 
nation  irrévocable  de  la  souveraineté  comme  buse  fondamentale  d’un  pacte  social  (>our 
le  maintien  duquel  toutes  les  puissances  devraient  être  5 jamais  solidaires. 

eMM.  Erskine.  Fox  et  Sberidan  se  dislinj^uèrent  dans  cette  dUcu.ssion  mémorable; 
ils  opposèrent  à la  doctrine  des  gouvernements  de  l'Europe  moderne  les  plus  forts 
arguments  que  purent  leur  fournir  les  principes  du  droit  naturel  et  du  dmit  politique, 
* l’esprit  et  la  marche  du  siècle,  les  exemples  tirées  de  leur  propre  histoire,  le  cbange- 
inent  de  Mslèrne  en  France,  qu’ils  (roiivaienl  favorable  au  rétablissement  de  la  paix. « 

1*  Le  minislère  auglaiü  a-t-il  pu  sc  refuser  aui  ouvertures  que  lui  a 
faites  le  Premier  Consul  en  1800,  sans  se  rendre  responsable  des  malheurs 
de  la  guerre?  (*e  refus  élait-H  politique  et  conforme  ù rinlérél  de  l'Ari- 
glctorre?  La  paix  elail-clle  alors  à désirer  pour  la  France?  Quels  étaient 
dans  celte  circonstance  les  inléréls  de  Napoléon? 

PiU  SC  refusa  a entrer  en  négociation  ilans  Tespérance  qu'en  coiili- 
nuaut  la  guerre  il  obligerait  la  France  a rappeler  les  princes  de  la  Mai- 
son de  Bourlion  et  à rfUrocéder  lu  Belgique  ù la  Maison  d'\u(i*iche.  Si 
ces  deux  prétentions  ctaieiit  légitimes  et  justes,  il  a pu  légitimeinent  et 
en  justice  sc  refuser  ii  la  paix;  tuais,  si  Tune  et  l'autre  sont  illégitimes 
et  injustes.  jl  a rendu  sou  pays  responsable  de  tous  les  malheurs  de  ta 
guerre.  Or  la  Uépubli<(ue  avait  été  reconnue  par  tonte  FKurope;  l'An- 
gleterre elle-rnéme  l avait  reconnue  eu  cliargcanl,  eu  1796»  lord  Malines- 
bury  de  ses  pouvoirs  [lour  traiter  avec  le  Directoire.  Ce  plénipotentiaire 
s'était  rendu  successivement  à Paris  et  à Lille:  ü avait  négocié  avec 
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(iharlcs  IMacroix,  b*  Touriiour  et  Marel,  iiiinislii‘s  du  lliri’eloiir.  D’ail- 
l<*iii's,  la  (jiieriv  présanle  n'avait  |ms  pour  l>iil  le  retour  des  Uourhons.  Les 
provinces  de  la  Kel|p(pic  avaient  eld  cédées  par  l’empereur  d'Autriche  au 
traité  de  Canipo-Furuiio,  en  tyyÿ;  l’Anj'Iclerre  avait  reconnu  leur  réu- 
nion à la  France  pur  les  né|'ociations  de  lord  Mulmesbury  à Lille.  Files 
l'aisaienl  donc  légitimement  partie  de  la  llépuldiipie;  vouloir  les  en 
«>par<‘r,  c'était  vouloir  usurper,  déchirer,  démembrer  un  état  reconnu. 
Les  deux  prétentions  étaient  injustes  et  illégitimes. 

■1°  Lelte  poliliipie  du  ministre  l'itl  était-elle  bien  ronronne  à rinléièt 
de  l'Angleterre?  Pouvait-il  raisonnablement  se  llatter  d'obtenir  la  llel- 
gique  par  le  n'sullat  de  la  continuation  de  lu  guerre?  ^'eùt-il  pas  été 
plus  sage  de  donner  la  paix  au  monde,  en  s'assurant  des  avantages  réels 
et  très-considérables  ipi'il  pouvait  obtenir?  Les  rois  de  Sardaigne  et  de 
Naples,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  pape,  eussent  été  rétablis  et  conso- 
lidés sur  leurs  trônes;  le  Milanais  eût  été  assiin*  à la  Maison  d'Autriche; 
les  troupes  l'rancaiscs  eussent  évacué  la  Mollamle,  la  Suisse  et  (jènes: 
l’inlluencc  anglaise  eut  pu  s'établir  dans  ces  pavs;  l'Kgypte  eût  été  resti- 
tuée au  (irand  Seigneur,  File  de  Malte  au  grand  maître;  Ceylan,  le  cap  de 
lloiine-Es|iérance,  eussent  consolidé  la  puissance  anglaise  aux  deux  Indes. 
(,liiel  maguiliiiue  résultat  de  la  campagne  de  1 Ces  avantages  étaient 
certains,  et  les  espérances  uuxi|uelles  un  les  sacriliait  étaient-elles  au 
moins  probables?  Fn  la  coalition  avait  été  victorieuse  en  Italie, 

mais  battue  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Orient.  La  France  venait  de 
changer  son  goiiveruemenl.  A ciru|  |M>rsoiines,  divisées  et  peu  habiles, 
succédait  un  homme  dont  les  connaissances  et  les  talents  militaires  n'é- 
taieiil  pas  douteux;  il  avait  été  élevé  par  l'assentiment  de  la  nation.  .A  son 
nom  seul  la  Vendée  s'était  déjà  soumise.  Les  armées  de  la  Hiissie  étaient 
eu  mairbe  pour  repasser  la  \ istule;  lord  (irenville  lui-méme  convenait  vpie, 
ipiand  le  Premier  C.onsul  voudrait  céder  la  Helgit|ue.  le  [leuple  français 
en  ma.sse  s'y  opposerait  ; ainsi  l'objet  de  la  guerre  était  populaire  en  France. 
Les  coui's  de  Herliu,  de  \ienue  et  de  Londres  se  trompèrent  en  179a: 
les  circonstances  étaient  si  nouvelles!  Mais,  en  1800,  les  hommes  d élat 
il'Angleterre  étaient-ils  excusables  de  tomber  dans  la  même  erreur?  Il  était 


/ 


I ■ 

I . . ■ 

Digilized  by  Google 


X 


586 


<»-;i  VnRS  IIK  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-IIÉLKNE. 
iluiic  |)ml>Hlil<>  ijito  I<1  t’nmp>i[pic<le  i 800  siTait  ravoralileà  la  l'ratire,  ipie 
ffllf  |missanc<‘  re|>r<‘n<irait  l'Italio,  et  ijiie  si,  cniiii,  eonln-  toute  pmha- 
liilité,  le  sucres  île  la  raiiipat'iie  était  liniiteux,  il  ne  remplirait  pas  tlu 
iiiiiins’le  liiit  ipie  se  proposait  le  ministère  aiij'lais;  il  lui  faillirait  ilonc 
rontinner  peiulant  plusieurs  années  irimnienses  subsiiles,  car  il  ne  piu- 
xait  es|)érer  d'arraclier  la  lîelj;iipie  à la  l'raiire  ipie  par  la  réunion  île 
la  lliissie  et  île  la  Prusse,  ou  du  moins  d'une  des  ces  deux  puissances, 
à la  coalition.  Or  ce  résultat  politiipie  ne  pouvait  pus  être  olitenii  par  la 
caïupafjne  de  1800;  il  ne  fallait  donc  pas  courir  les  cliances  de  cette 
campM|jne. 

3”  L’intérét  de  la  ltépulilii|ue  était  l'opposé  de  celui  de  l'An(jleterre  ; 
si  elle  eût  fait  la  paix  dans  cette  circonstance,  elle  l'eût  faite  après  une 
campai'iie  malheureuse,  elje  eût  rélrojfradé  par  l'elfet  d une  seule  cani- 
pa[{ne;  cela  eût  été  un  diéihonneur,  et  un  enconra|pmient  aux  puissances 
de  se  coaliser  de  nouveau  contre  elle.  Toutes  les  chances  de  la  campa|çiie 
de  i8oo  lui  étaient  favorahles  ; les  armées  russes  ipiitlaient  le  Ihéiitre 
de  la  jfuerre;  la  \endée,  paciliée,  rendait  dispouihie  une  nouvelle  armée; 
les  fartions  étaient  conipriinées  dans  l'intérieur,  et  la  coniiance  était  en- 
tièn*  dans  le  chef  de  l état.  La  ItépuMiqiie  ne  rievait  faiix'  la  jiaix  i|u'apr(‘s 
avoir  rétahli  l'écpiilihce  de  l'Italie;  elle  ne  pouvait,  sans  compromettn' 
ses  destins,  si[juer  une  paix  moins  avantaf'eiise  ijiie  celli-  de  ('.ampo- 
h'onnio. 

A cette  é|Hique  la  paix  eût  perdu  la  né|iuliliqiie  : la  jpierrc  lui  était 
uéressaiiv  pour  maintenir  l'énerfçie  et  l'unité  dans  l'état,  qui  était  mal 
orj'anisé;  le  peuple  eût  l'xij'é  une  jrrande  réduction  ilans  l'impôt  et  le 
licenciement  d'une  partie  de  l'armée,  de  sorte  qu'après  deux  ans  de  paix 
la  France  se  fût  pn-sentée  avec  un  jfrand  désavanla|;e  sur  le  champ  de 
halaille. 

A“  Napoléon  avait  alors  hesoin  de  (jiierre  ; les  campa};m*s  d'Italie,  la 
|iaix  de  Campo-Forraio,  les  campaj'nes  d'F|i;v|ite,  la  journée  du  iK  hrii- 
maira,  l opiuion  unaniui)*  du  peuple  pour  l'élever  à la  suprême  ma|'is- 
traturc,  l'avaient  sans  doute  placé  bien  haut;  mais  un  traité  de  paix  qui 
l'ût  dénqjé  H celui  de  (lampo-Formio  et  i-ût  annulé  toutes  scs  créations 
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il  liai i<-  i‘ill  lli'tri  lt>s  iiiiH|piia(ioii!>  e(  lui  eût  ûté  ce  i|ui  lui  élait  necessaire 
|ii)ur  terminer  la  révolution,  établir  un  svstèine  déliiiilif  et  permanent; 
il  le  sentait.  Il  altemiait  avec  impatience  la  réponse  ilii  rabinel  île  Lun- 
ilres.  Celle  réponse  le  remplit  il'une  secrète  satisfaclion.  l'Iios  les  Cren- 
ville  et  les  Chaliiani  se  complaisaient  à outrager  la  révolution  et  à montrer 
CP  mépris  i|ui  est  l apanage  liérédilaire  de  l’oligarcliie.  jilus  ils  servaient 
les  intérêts  secrets  de  Napoléon,  qui  dit  à son  ministre  : eCelte  n-ponse 
ne  pouvait  pas  nous  être  plus  favorable.'-  Il  pres.senlail  dès  lors  ipi'avec 
des  poliliipics  si  passionnés  il  éprouverait  peu  d'obstacles  à remplir  ses 
baulcs  destinées,  l'ill,  si  distingué  d'ailleurs  par  ses  talents  |iarlenien- 
taires  et  ses  roniiaissances  de  l'adininislration  intérieure,  élait  dans  la 
plus  parfaite  ignorance  de  ce  ipi’on  ap[jelle  polilii|ue;  en  général,  les 
Anglais  n'entendent  rien  au\  alïaires  du  continent,  surtout  à celles  de 
Krance. 

La  gloire  de  la  b’runce  a été  |)orlée  au  plus  liant  point;  toute  l'Kiirope 
lui  était  soumise,  et  le  ministère  anglais  a été  obligé,  jieu  de  mois  après 
s'être  dilaté  dans  des  déclarations  si  injurieuses  au  peuple  et  à la  nation 
française,  de  signer  lu  |iai\  d'Amiens,  La  France,  reconnue  maîtres.se  de 
toute  l'Italie,  a fait  une  paiv  plus  avantageuse  que  celle  de  Compo-Forinio. 
puisqu'elle  y a gagné  le  Piémont  cl  la  Toscane;  cl  il  a fallu  le  poignard 
d'un  fanatique  qui  fit  tomber  le  cmninandemeut  de  rarmée  d'Orient  entre 
les  mains  d'un  homme,  distingué  sous  bien  des  points  du  vue.  mais  abso- 
lument dépourvu  de  talent  et  de  génie  militaires,  pour  que  l'Egypte  ne 
fût  pas  à jamais  réunie  à la  France.  Car  il  n'est  pas  un  militaire  anglais, 
turc  ou  français,  <jui  ne  convienne  que  l'armée  d .Abercrombv  eût  été  bat- 
tue et  détruite  si  Kleber  eût  vécu.  Déjà  la  Porte  avait  montré  des  dispo- 
sitions favorables  pour  faire  la  paiv,  indépendamment  de  l'Egypte.  De 
•piel  jioids  un  jeune  fanatique  de  vingt-ipiatre  ans,  sur  la  foi  d un  passage 
douteux  du  Coran,  a-t-il  pesé  dans  la  balance  du  monde! 

DElXtÉME  NOTE.  — \HMIEU 
(II*  iKou;  L I.  p.  ^7.) 
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(iirtHiiirt*  favHÎt  M'diiil,  ou  si  la  nolil<^  et  sncr*'t«'  aiiihitinn  se  faire  le  MonrL  <ti*s 
Fniiirais  la^ail  excilé,  il  aurait  pu»  bien  axant  celte  <(|H>que,  faire  inlenenir  Innnée  e| 
devancer  son  rival;  il  nxail  plus  ipie  lui  rafleriion  du  soldat  : on  le  ronnaissait  daxan- 
la^re.  Il  axait  eu  partout  de  {grands  succès,  en  Flandre,  en  Aiieiiia|{iie  et  en  Italie,  uii 
-sa  ri'lraile  devant  Souvarnf  ne  l’illustra  |nis  moins  que  celle  ipi’il  avait  faite  dcxant 
rarchiduc.  Moreau  n’axait  pas  la  résolnlion  dVs[iril  nèressain*  pour  de  l4'lb»s  entre- 
prises; il  crut,  en  M*c«mdanl  iVIèxation  du  Pnunier  (àmsul,  so  rès#Tver  le  rAle  de 
^pWièraiissiiiie,  ipii  lui  convenait  mieux;  mais  ce  parta^p*  parut  trop  irié|ral  à ce  brillant 
et  farourlie  amant  de  la  frlnin?,  qui  se  montra  toujours  si  jaloux  de  ses  moindn>s  fa- 
xeurs  et  nVn  connut  jamais  le  véritable  prix. , . ^ 

*Son  plan  de  canipa^pie  ne  fut  point  d'aboni  ailupfé  par  le*)[ouvernemenl:  il  xoiiUit 
M|'ir  par  son  aile  droite,  se  borner  à observer  le  Saint*tiotliard  et  les  principaux 
passajp's  depuis  le  liant  Valais  jusifu'aux  (irisons;  ü pensait  ipie  les  pis'iuiers  iiicmve- 
meiiU  «le  rarmée  de  résene  siilïiraient  jmur  dê|j[ajjer  Vlassénn;  qu’il  m»  fallait  rien 
entreprendre  de  pliisju<>qua  ce  que  roffensive  contre  le  ip'riérar  Kraj  eiU  pleinemenl 
réussi,  et  qu’on  l’eiVt  mis  hors  d’état  <le  tenir  campafpie;  que  jusqm^là  il  fallait  bien 
se  i^arder  d'alfaiblir  l’aile  droite  de  l’armée  du  lUiin.  et  qu’on  devait,  nii  conlrairs*,  la 
Miutenir  en  portant  en  avant,  à la  naissance  des  plus  hautes  vallées,  aux  débaucln's  de 
rFiq^adine  e|  du  \orarlber|;,  une  partie  «le  raniiée  de  r»^«*rve,  et  quVlle  m trouverait 
i'f{a{i‘mei]t  bien  plan'^e  pour  fermer  r<Milr»»e  de  la  Suisse  du  du  Txrol,  i<i  le  |{énérn1 
krax  tentait  d'y  opérer  une  diversion,  ou  pour  pnmdre  à revers  bn  notivtdle  lij'ne  d’o|»é- 
ralioii  du  général  Midas  en  I^ombardic,  et  couvrir  d'autant  mieux  c«*||e  de  l’année 
franraise  «lu  Hbin.  agissant  «Iriiis  le  bassin  du  Danube. 

•Bonaparte,  au  mnlraire,  ne  song«'ait  qu’à  re«’«Jtiquérir  l’Italie  et  ses  premiers  lrf>- 
pliéi's.  Il  avait,  à la  v«*rité,  porté  «l’abord  sur  l’ariiii'e  de  Moreau  loiil*‘s  les  ress«iurr'«‘s 
dispoiiibb^  et  le  |ilusà  portée,  |HMir  la  mettre  plus  proiiiptimienl  en  état  d'a^pr.  |>eii- 
dant  (|u'il  rasstunblail  ave«’  peine,  à «le  grandes  «lislam*«’s.  le  personnel,  le  matériel 
et  ie  grand  iionilm*  «le  chevaux  n«Vessaires  pour  vm  expédition;  mais  il  considérait 
eelh*  grande  amov  du  Hliin  ronime  une  masse  qui  devait  seulement  paraivser  b‘s 
principales  fon’«*s  de  l'Viilricfie,  apr»*s  que  |«'s  pri'iiimrs  iiimivenmnts  aiirnient  rompu 
tout  l•onc«'^l  entre  rarm«W>  impériale  d'Allemagne  et  «elle  d'Italie.  Il  siillisait  donc  au 
IVemier  tioRsiil  que  la  Suisse  fdt  bien  gardée  et  la  chaîne  d«>s  Alpes  nonlije  imp«'m‘- 
Iralxle;  Moreau  devait  rester  «*n  ul»s«Tvalion  et  délacb«T  t«uile  son  aile  «Iroile  |K)iir 
reufori’er  ramure  de  n^serve  dans  b^s  plaini's  de  la  Lombardie,  afin  <)ue  lui  seul  piVl 
frapper  les  gramls  coups  sur  le  théâtre  où  il  lui  convenait  «le  remporter  d'éclatant«‘s 
victoires.  * 
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Le  gt^néral  Moreuu  n'a  jaiiiai»  l■umImlIlll(:  en  riantlre.  ni  en  Hollaiiiie: 
il  a fait  les  campagnes  de  179^1  el  179»  sous  les  ordres  des  généraux 
l’icliegru  el  Jourdan,  comme  Sonliain,  Tuponier,  Micliaiid,  elc.  Il  com- 
manda en  cliel'  |H)ur  la  première  lois  au  mois  de  mai  1 79(>,  à l'armée  du 
Rliiti:  il  passa  ce  lleuvc  au  mois  de  juillet.  Napoléon  était  alors  maître 
de  toute  rilalie. 

La  campagne  en  Allemagne  de  179!)  no  fait  honneur  ni  aux  talents 
militaires  de  ceux  rpii  en  ont  conçu  le  plan,  ni  an  général  ipii  en  a eu 
la  principale  direction  et  qui  a commandé  la  principale  armée  : i”  il  |iassa 
sur  la  rive  droite  du  Danube  et  dn  Lech  après  la  bataille  de  Nereslieim. 
le  1 1 aoiU.  tandis  <pt’en  marchant  devant  lui  sur  rAIttiiûhl,  par  la  rive 
gauche  dn  Danube,  il  se  Tôt  joint  en  trois  marches  avec  l'armée  de  Samhre- 
el-Meuse,  qui  était  sur  la  liegniU,  et  eût  par  ce  inonvemenl  décidé  de  la 
campagne;  3°  il  resta  inactif  six  semaines,  pendant  août  et  septembre, 
en  Itavière,  pendant  que  l'archiduc  battait  rarniée  de  Sambrc-cl'Afeuse 
et  la  rejetait  au  delà  dn  Itbin;  3°  il  laissa  assiéger  kehl  pendant  plu- 
sieurs mois  |>ar  une  armée  inférieure,  à la  vue  de  la  sienne,  et  le  laissa 
prendre. 

Dans  la  campagne  de  1799  il  servit  d'abord  en  Italie,  sous  Seberer. 
comme  général  dn  division;  il  y montra  autant  de  bravoure  ((lie  d'babilelé 
à lu  tète  d’une  ou  de  deux  divisions;  mais,  ap(ielé  au  commandement  en 
chef  de  celle  même  armée,  à la  fin  d'avril,  (lar  le  rap|>id  de  Seberer,  il 
ne  fil  que  des  fautes,  et  m‘  montra  pas  (dus  de  connaissance  du  grand 
art  de  la  guerre  qu'il  n'en  avait  montré  dans  la  cani|iagne  de  1 79(1. 
1°  Il  se  lit  battre  à Ciassann  (lar  Soiiviirof;  il  y (lerdil  la  pins  grande  partie 
lie  son  artillerie,  el  laissa  cerner  el  prendre  la  division  Seriiricr.  a“  Il  fil 
sa  retraite  sur  le  Tessin , tandis  ((ii'il  eill  di'i  la  faire  sur  la  rive  droite  du 
IVi,  |»ar  le  (lont  de  Plaisance,  afin  de  se  réunir  à raniiée  de  Na|des,  que 
commandait  Macdonald,  cl  qui  l'tait  en  marche  pour  s'approcher  du  IVi; 
celle  réunion  faite,  il  était  maître  de  l'Italie.  3°  Du  Ti'ssin  il  lit  sa  retraite 
sur  Turin,  laissinl  Souvarof  maître  de  se  porter  sur  Gènes  et  de  le  couper 
entièrement  de  l’armée  de  Najvles  : il  s'a[)erçut  à tem|is  de  celle  faute  el 
revint  en  toute  bêle,  par  la  rive  droite  dn  Pèi,  sur  Alexandrie:  mais  quel- 
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i|uo<  jours  a|ir(‘s  il  rnininil  la  nièiii»'  l'aule  en  marrhnnl  sur  ('.oui  et  aluiii- 
ilnnnant  enlièremenl  l’arrm'e  de  Najdes  el  les  liaiileiirs  de  (îènes.  4*  Peii- 
daiil  (ju'il  mandiait  à l’ouest,  Maedoiudd  arrivait  avec  rarmée  de  Naples 
sur  la  S|)eïia;  nu  lieu  d'opérer  sa  jonction  avec  ce  (jénéral  sur  Gènes, 
derrière  rApennin,  et  de  délioucher,  réunis,  par  la  itocclietta,  pour  faire 
lever  le  siéjp-  de  Mantuue,  Moreau  prescrivit  à Macdonald  de  passer 
rApennin  el  d'entrer  dans  la  vallée  du  Pù  pour  opéi'er  sa  jonction  sur 
Torlone;  il  arriva  ce  (|iii  devait  arriver  : l’armée  de  Na|dcs  seule  eut  à 
supporter  tous  les  elforts  de  l'ennemi  aux  clianips  de  la  Treliliia,  et  l’Italie 
alors  fut  vérilaldemenl  penlue. 

Kn  Moreau  ne  jouissait  d’aucun  crédit  ni  dans  l’arniée  ni  dans 

la  nation.  Sa  conduite  en  fruelidor  1797  l'avait  discrédité  dans  tous  les 
partis;  il  avait  jçardé  pour  lui  les  papiers  trouvés  dans  le  fourj'on  de 
Klinj'lin.  ipii  |irouvaienl  les  corivspondances  de  Piclie(çru  avec  le  duc 
d'Enghien  cl  les  Autricliiens,  et  les  trames  des  factions  de  l'intérieur,  et 
cela  pendant  ijue  Pichegrii,  niasipié  par  la  réputation  ({u'il  avait  aci|iiisi‘ 
en  Hollande,  cvcrcail  une  grande  influence  sur  la  législature.  Moreau 
Iraliil  son  serment  el  viola  ses  devoirs  envers  son  gouvernement  eu  lui 
iléroliant  la  connaissance  île  papiers  d'une  si  liante  importance  et  aiix- 
ipiels  pouvait  être  atlaclié  le  salut  de  la  llépuldiipie.  Si  c'était  son  amitié 
pour  Picliegru  qui  le  portail  à ce  coiipalde  ménagement,  il  fallait  alors 
ne  pas  communiquer  ces  papiers  an  moment  où  leur  connaissance  n’était 
plus  utile  à l’étal,  puisijiie,  après  la  journée  du  i8  fniclidor,  le  parti 
était  aliatlii  el  Pichegrii  dans  les  fers.  l,a  procliimalion  de  Moreau  à 
l’armée  cl  sa  lettre  à Itarthelemy  ' furent  un  coup  mortel  qui  priva  Pi- 
chegrii  el  scs  malheiireuv  compagnons  de  la  seule  consolalion  qui  reste 
aux  mallieiireiix,  l'intérêt  piildic. 

Moreau  n’avait  aucun  svstème.  ni  sur  la  polili(|ue,  ni  sur  le  militaire; 
il  était  evcellenl  soldat,  lirave  de  sa  personne,  capalde  de  Itien  nnimer 
sur  un  clianip  de  bataille  une  petite  armée,  mais  absolument  etranger 
aux  connaissancint  de  la  grande  tactique.  .S’il  se  fût  mêlé  dans  <|uelques 

' Voir  cHtif  Irltrr.  I.  \XIX.  p.  3ôij  et  36<>. 
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itilrifjues  pour  faire  un  i8  liriiitiaire,  il  ei\l  iVlioiié:  il  se  serait  perdu 
ainsi  tpie  le  parti  qui  se  serait  atluclié  à lui.  Lur.s(|u'uu  mois  de  mt- 
veinbre  179»)  le  Corps  législatif  donna  un  dîner  à Napoléon,  un  grand 
nombre  de  députés  ne  voulaient  |ioint  y assister,  parce  que  Moreau  de- 
vait y occuper  un  rang  distingue  et  qu'ils  ne  voulaient  rendre  aucun 
témoignage  de  considération  au  général  i|ui  avait  trahi  in  llépnblique  en 
frnrlidor.  Ce  fut  dans  celte  circonstance  que  ces  deux  généraux  se  vireni 
pour  la  première  fois.  (Juelques  jours  avant  le  18  brumaire,  pressentant 
qu'il  se  traînait  qneii[uescliangenients,  Moreau  se  mit  à la  disposition  de 
Napoléon  et  lui  dit  qu'il  sullisait  qu'il  le  prévînt  une  heure  d'avance, 
qu'il  viendrait  à cheval  près  de  lui  avec  ses  olbciers  et  ses  pistolets,  sans 
autre  condition.  Il  ne  fut  pas  dans  le  secret  du  18  brumaire.  Il  se  rendit, 
le  18,  à lu  pointe  du  jour,  chez  Napoléon,  comme  un  grand  nonibiv 
d'autres  généraux  et  officiers  qu'on  avait  prévenus  dans  la  nuit,  et  sur 
rattachement  desquels  on  avait  droit  de  compter. 

1.0  18  briiiriaire,  à midi,  après  que  Napoléon  eut  pris  le  commande- 
ment de  la  17'  division  militaire  cl  des  troupes  qui  étaient  à l’aris,  il 
donna  celui  des  Tuileries  à Cannes,  celui  de  Saint-Cloud  à Murat,  celui 
de  la  chaussée  de  l’aris  à Saint-Cloud  à Serurier,  celui  de  Versailles  à 
Macdonald,  et  celui  du  Luxembourg  à Moreau;  6oo  hommes  de  la 
9(1'  furent  destinés  à marcher  sous  ses  ordres  pour  garder  ce  palais;  ils 
s'y  refusèrent,  disant  qu’ils  ne  voulaient  pas  maiTher  sous  les  ordres  d'un 
général  qui  n'était  pas  patriote.  Napoléon  dut  s’y  rendre  lui-méme  et  les 
haranguer  pour  lever  Ces  diificultés  '. 

Après  brumaire,  les  jacobins  continuèrent  à remuer  et  à chercher  des 
appuis  dans  les  armées  de  Hidlande  et  d'Helvétie,  et,  comme  personne 
n'était  plus  opposé  à ce  parti  que  Moreau',  il  fut  choisi  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d llolvélie.  Masséna  était  plus  propre  que  pcr- 
.sonne  pour  commander  dans  la  Rivière  de  Cènes,  où  il  n'y  avait  |ias  un 
sentier  qu’il  ne  connût.  Hrune,  qui  commandait  eu  Hollande,  fut  envoyé 
«laiis  la  Vendée;  un  rompit  ainsi  toutes  les  trames  qui  |Miuvaient  exister 
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iIhiis  ces  armées.  D'ailleurs  le  Premier  Consul  ii  eut  jamais  qu'à  se  louer 
lie  Monniii  Jiisqiraii  moment  de  son  niuria|re,  qui  eut  lieu  pendant  l'nr- 
mistice  de  Parsdorf,  en  juillet  1800. 

Ce  serait  avoir  des  idées  hien  fausses  de  l'état  de  l'esprit  pnldic  d alors 
que  de  supposi'r  qu'il  } edt  eu  aiieiin  partu|ye  dans  l'auturité.  La  Répu- 
blique était  une  ; Napoléon,  |)remier  maf'istrat.  était  i'Iioinme  de  la 
l’rauce;  il  était  tout.  Les  autorités  constituées,  le  Sénat,  le  Tribunal,  le 
Corps  lé{pslalif,  avaient  leur  inlhience;  tout  individu  qui  n'evei'çait  pas 
d'influence  sur  ces  cor[)s  n'élait  rien.  Moreau  ne  commandait  pas  d'ar- 
mée; elles  étaient  toutes  entre  les  mains  d'Iiomines  d une  faction  opposée. 
Masséna,  qui  venait  <le  sauver  la  France  à Zurich.  Ilrune,  qui  venait  de 
battre  le  duc  d \ork  et  de  sauver  la  Hollande,  jouis.saienl  alors  d’une 
plus  liante  réputation.  Moreau,  qui  à la  tache  de  fructidor  joif'uit  celle 
des  défaites  de  Cassanu  et  de  la  Trebbia,  auxquelles  on  attribuait  la  perle 
de  l'Italie,  était  peu  en  faveur;  mais  c'est  justement  parce  qu'il  était 
alors  peu  accrédité  ([lie  le  danjpir  ne  pouvait  venir,  s'il  y en  avait  du  coté 
des  années,  que  de  la  part  du  parti  opposé,  que  le  |[ouvcrnenienl  roii- 
sulaii'e  accorda  une  [grande  coiiliance  à ce  ['éiiéral  et  lui  confia  une  ar- 
UM‘C  de  1^10,000  liommes,  dont  le  comuiandeiiient  s'étendit  de  la  Suisse 
au  bord  du  Main. 

Il  n'y  eut  aucune  disciis.sion  sur  le  plan  de  canipafpie  de  1800  entre 
Moreau  cl  le  ministre  de  la  (juerre.  Napoléon,  en  considérant  la  position 
de  la  France,  reconnut  (pie,  des  deux  fninliéres  sur  le.squelles  on  allait 
se  battre,  celle  d Alleinnf'iie,  celle  d Italie,  la  premi(‘re  était  la  frontière 
prédominante';  l'aulre,  celle  d Italie,  était  la  frontière  s(‘condaire.  Kn 
effet,  si  l'armée  de  la  llépiibliijuc  eût  été  battue  sur  le  Rliin  et  victorieuse 
en  Italie,  rarmée  autricbieniie  eiU  [iii  entrer  en  \lsace,  en  FrancIn^Lomlé 
ou  en  l!el(ji((ue,  et  poursuivre  ses  succi*s  sans  ijue  l'urmée  fram;aise, 
victorieuse  en  llalii“,  pùl  opérer  aucune  diversion  capable, de  l'arrêter, 
puisque,  pour  s'asseoir  dans  la  valléedii  l’è,  il  lui  falluit  prendre  Alexan- 
drie, Torloiie  et  Manloue,  ce  i|ui  exifp'ail  toute  la  campafpu-;  toute 
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ili\»rsioii  fjiiVlli!  eût  voulu  opérer  sur  la  Suisse  eûl  élé  sans  elfel.  Du 
dernier  col  des  Al|ies  on  peut  entrer  eu  Italie  sains  olistocle;  mais  des 
plaines  d'Italie  on  eiU  trouvé  à tous  les  pas  des  positions  si  on  eiU  voulu 
pénétrer  dans  la  Suisse.  Si  rarniée  l'rançaise  était  victorieuse  sur  la  fron- 
tière prédominante,  tandis  que  celle  sur  la  frontière  secondaire  d'Italie 
serait  battue,  tout  ce  qu'on  pouvait  craindre  était  la  prise  de  tiènes,  une 
invasion  en  Provence  ou  peut-être  le  siège  de  Toulon;  mais  un  délaclie- 
ment  de  l'armée  d'Allemagne  ipii  descendrait  de  Suisse  dans  la  vallée  du 
Pô  arrêterait  court  l'armée  ennemie  victorieuse  en  Italie  et  eu  Provence. 
Il  conclut  de  là  qu'il  ne  fallait  pas  envoyer  à l'armée  d lUdie  au  delà  de 
ce  qui  était  né-cessaire  |iour  la  porter  à Ao.ouo  hommes,  et  qu'il  fallait 
réunir  toutes  les  forces  de  lu  Itépuldique  à portée  de  la  frontière  prédo- 
minante; en  ell’et,  l Ao.ooo  hommes  furent  réunis  depuis  la  Suisse  jus- 
qu'à Mayence,  et  une  deuxième  armée,  celle  de  réserve,  fut  réunie  entre 
la  Saône  et  le  Jura  en  deuxième  ligne.  L'intention  du  Premier  (ionsul 
était  de  se  porter  avec  ces  doux  années  réunies  en  Allemagne,  au  mois  de 
mai,  et  de  porter  d'iiu  trait  la  guerre  sur  l'Inn:  mais  les  événements 
arrivés  à (îênes  au  commencement  d avril  le  décidèrent  à làire  commen- 
cer les  hostilités  sur  le  Rhin,  lorsque  larinée  de  réserve  se  réunissait  à 
|M*ine.  Le  succès  sur  cette  frontière  n'était  pas  douteux;  tous  les  efforts 
de  l'Autriclie  avaient  élé  dirigés  sur  l'Italie.  Le  maréchal  krav  avait  une 
armée  trè-s-inférieure  en  nombre,  et  surtout  on  qualité,  à l'armée  fran- 
çaise, puisqu'il  avait  beaucoup  de  troupes  de  l'empin*. 

Le  plan  de  campagne  que  le  Premier  Consul  dicta  au  ministre  de  la 
guerre,  et  que  celui-ci  envoya  à Moreau,  fui  le  .suivant  : réunir  les 
quatre  corps  d'année  par  des  mouvements  masqués  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  entre  Schaffhou.se  etStein;  jeter  quatre  ponts  sur  le  Rhin  et 
passer  à la  fois  dans  le  même  jour  sur  la  rive  droite,  de  manière  à se 
mettre  en  bataille  la  gauche  au  Rhin  et  la  droite  au  Danube;  acculer  le 
maréchal  Kray  dans  les  défilés  de  1a  fon'-t  Nuire  et  dans  la  vallée  du 
Rhin;  saisir  tous  ses  magasins,  empêcher  scs  divisions  de  se  rallier;  ar- 
river avant  lui  sur  Lira,  lui  coiqier  la  retraite  de  l'Inn  et  ne  laisser  à ses 
débris,  pour  tout  refuge,  ipie  la  Rohêine.  Ce  mouvement  eôl  en  quinze 
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jours  décidé  de  la  caiiipa('iu‘;  il  ne  |>oiivuit  y avoir  aucune  circonstance 
plus  favorable,  car  il  ne  fut  jamais  un  meilleur  rideau  qu'une  rivière 
aus.si  large  que  le  Ithiu  pour  masquer  des  mouvements;  le  succès  était 
iufailliüle.  Mais  Moreau  ne  le  comprenait  pas;  il  voulait  que  sa  gauche 
déhoiichàt  par  Mayence,  ce  à quoi  le  Premier  (lonsnl  ne  voulut  pas  con- 
sentir. Mais,  les  circonstances  de  la  République  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  se  rendre  à raruiée,  il  dit  alors  è son  ministre  qu'il  était  inqiossible 
il  obliger  un  général  en  chef  à evéculer  un  plan  qu’il  n'entendait  pas; 
iju'il  fallait  dune  laisser  .Moreau  diriger  ses  colonnes  à sa  volonté,  pourvu 
qu'il  n'edt  ipi'une  seule  ligne  d'opération  et  ne  manonivràt  ipie  sur  la 
rive  droite  du  Danube. 

Moreau  ouvrit  la  eanqvagne,  sa  gauche  commandée  par  Sainte-Su- 
zanne, par  le  pont  de  helil;  Saint-tivr  passa  le  pont  de  Neuf-ürisacli;  la 
ivserve  passa  à Bdle,  et  Lccourbe,  cinq  jours  après,  passa  à Stein. 
A peine  .Sainte-Suzanne  ent-il  passé,  que  Moreau  s'aperçut  que  ce  corps 
était  compromis;  il  le  fit  l’epasser  à Meuf-Rrisacb.  Celte  ouverture  de 
campagne  est  contraire  aux  premières  notions  de  la  guerre;  il  lit  ma- 
nœuvrer son  armée  dans  le  cul-de-sac  du  Rbin,  dans  le  défilé  des  mon- 
tagnes Noires,  devant  une  armée  qui  était  en  position.  Moreau  manœuvra 
comme  si  la  Suisse  eiM  été  occupée  par  l’ennemi  ou  eût  été  neutre;  il 
ne  sentit  pas  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  importante  pos-ses- 
sion,  en  débouebant  par  le  lac  de  Constance.  I.a*  maréchal  Kray,  ainsi 
prévenu,  réunit  ses  troupes  à Stockach  et  à Engen,  avant  farmée  fran- 
çaise; il  ii'éprouva  aucun  mal  ; il  eût  été  perdu  sans  ressource  si  Moreau 
eût  pu  comprendre  qu’il  fallait  que  toute  son  armée  déboucluU  ppr  où 
ilélHHicha  Lecoiirbe.  I,c  détail  d'opérations  si  mal  conduites  faisait  souvent 
dire  au  Premier  Consul  : eQue  voulez-vous?  ils  n'en  savent  pas  davan- 
tage; ils  lie  coniiais.scnt  pas  les  secrets  de  fart,  ni  les  ressources  de  la 
grande  lactique  !- 

Nous  ii'avoiis  |»as  besoin  de  réfuter  fassertiou  que  le  Premier  Consul 
voulait  déboucher  des  montagnes  de  la  Suisse  en  Italie,  .sans  prcndi'e 
folVensive  sur  le  Rhin;  cela  est  trop  absurde.  Rien  loin  de  là,  il  ne  croyait 
pas  que  la  diversion  par  le  Saint-Cothard  fût  possible,  si,  au  préalable. 
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on  n'îivnil  lialUi  el  rejelé  l'arméo  aiitrirhionne  au  (IpIh  Hii  l.^rh:  car 
l'opériilion  île  l’aniuîe  de  réserve  ei’il  été  une  insifrnc  folie  si,  au  muineni 
où  elle  fût  arrivée  sur  le  Pù,  l'armée  aulricliienne  <rAllcniagne  eùl  pris 
roiïensive  el  batlu  l’armée  l'rnnrnise.  S'il  eùl  voulu  à toute  force,  el  con- 
duit jiar  la  passion,  prendre  tout  d'aliord  l'Ilalie,  ipii  l’eût  empêché  de 
Jaisser  l’armée  d'Ilelvétie  dans  la  situation  où  elle  se  trouvait  en  janvier 
«Hoo,  et  d'envoyer  à (fênes  les  /io,uon  hommes  dont  il  la  renforçail.  ce 
i{ui  aurait  permis  à Masséna  de  s’avancer  sur  le  Pô?  Napoléon  savait  bien 
ijue  l'Italie  n'était  que  la  conséquence  d'une  victoire  en  Allemagne,  que 
c’élail  le  corollaire  des  succès  obtenus  sur  la  frontière  pmlominante. 

Ileiibell,  ayant  eu  occasion  d'entretenir  le  Premier  Consul  en  février 
i8oo,  lui  dit:  eVous  réunisse*  une  belle  armée  sur  le  llhin:  vous  ave* 
la  toutes  les  troupes  de  la  France  ; ne  craignez-vous  pas  les  inconvénienis 
de  mettre  tant  de  troupes  dans  nue  seule  main?  Celle  considération  po- 
litique m'a  toujours  fait  maintenir  les  deux  armées  de  Hhin-et-Moselle  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Peut-être  cet  inconvénient  est-il  moindre  vi>Hi-vis 
fie  vous,  que  le  soldat  regarde  comme  le  premier  général?  Cependant, 
croyez-moi,  allez  à cette  armée  vous-même,  sans  cela  vous  en  éprouverez 
fie  grands  incfmvénienls.  Je  sais  que  Moreau  n'est  pas  dangereux  ; mais 
les  factieux,  les  intrigants  fie  ce  pays-ci,  quand  ils  s'attaclient  à un 
homme,  suppléent  à tout.'' 

Pendant  l'armistice  de  Parsflorf,  Moreau,  avant  fait  un  voyage  à Paris, 
flescendit  aux  Tuileries:  il  n'élail  pas  attendu.  Comme  il  était  avec  le 
Premier  Consul,  le  ministre  fie  la  guerre  (iarnot  arriva  de  Versailles  avec 
une  paire  de  pistolets  couverts  fie  diamants  d’un  très-haut  prix:  ils  étaient 
flesliné's  pour  le  Premier  Consul,  qui  les  prit  el  les  remit  à Moreau  en 
di.sani  : élis  viennent  fort  à propos. Cette  scène  n’était  pas  arrangée; 
celle  générosité  frappa  le  ministre. 

1,'lrnpératriccJu.séphine  maria  Moreau  avec  matlemoiselle  llulot,  créole 
de  nie  de  France.  Celle  demoiselle  avait  une  mère  ambitieuse;  elle  tlo- 
ininait  sa  fdle  cl  bientôt  domina  son  gendre.  Klle  changea  son  caractère: 
ce  ne  fut  (fins  le  même  homme:  il  se  mêla  dans  les  intrigues;  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  de  tous  les  malveillants;  non-seulement  il  s'oppftsa. 
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mais  il  ron.s|)ira  contre  le  rélaldissemenl  du  culte  et  contre  le  concordat 
en  iSoi;  il  lonniii  en  ridicule  In  Léjfion  d’Iionneur.  Plusieurs  fois  le 
Premier  Consul  voulut  ijjnorer  ces  inadverlanc((»;  mais  enfin  il  dit  : cJe 
m'en  lave  les  mains,  qu'il  se  casse  le  ncr.  contre  les  piliers  du  jialais  des 
Tuileries.  Cette  conduite  de  Moreau  était  cuntraire  à son  caractère  : il 
était  Hrelon,  détestait  les  An|'lais,  avait  les  cliouans  en  horreur,  une, 
({rande  repujjnanc<‘  pour  la  noblesse,  un  (;rand  mépris  pour  les  Bour- 
bons. Incapable  d'une  grande  contention  de  tète,  il  était  naturellement 
loyal  et  bon  vivant;  la  nature  ne  l’avait  |mis  fait  pour  les  premiers  rôles. 
S'il  eût  fait  un  autre  mariage,  il  eût  été  maréchal,  duc,  eût  fait  les  cani- 
jKignes  de  la  tirande  .Armée,  eût  acquis  une  nouvelle  gloire,  et,  si  sa  des- 
tinée  était  de  tomber  sur  le  cliani|>  de  bataille,  il  eût  été  frappé  |>ar  un 
boulet  russe,  prussien  ou  autrichien;  il  ne  devait  pas  mourir  par  nn 
boidel  français. 

Au  niois  d'octobre  i8i3,  lorsque  plusieurs  corps  de  l'arnu'e  française 
de.scendirent  de  Dresde  vis-à-vis  AVillenberg  et  [wssèreni  l'Elbe,  un  cour- 
rier du  (piartier  général  de  l'armée  de  Bohème,  se  rendant  en  Angle- 
terre, fut  int(!rcepté,el  tous  les  papiers  de  Moreau  furent  pris.  Le  général 
llapatel,  son  aide  de  canqi  et  son  com|iatriote,  renvoyait  à M“'  Monuiii 
ces  papiers.  Elle  était  très-bourboniste  : elle  lui  reprochait  dans  tontes 
ses  lettres  son  éloignement  pour  les  Bourbons,  son  laisser-aller,  ses  pré- 
jugés révolutionnaires,  son  défaut  d'intrigue,  et  lui  donnait  des  conseils 
sur  la  manière  dont  il  devait  se  faire  valoir  à la  cour  de  Bussie  et  d'Au- 
triche. .Moreau  répondait  à toutes  : eVous  êtes  folle  avec  vos  Bourbons; 
lions  ne  les  cunnaissons  plus  en  Prance  que  par  le  mal  qu'ils  nous  ont 
fait.  Au  surplus,  vous  connaissez  mes  senlimenLs;  quant  à moi,  je  ne  de- 
iiiamle  pas  mieux  que  de  les  aider,  mais,  au  fond  de  mon  cœur,  je  vous 
assure  que  je  crois  cet  ordre  de  choses  fini  à jamais,  etc.  s 

La  première  pensée  de  l'Empereur  fut  de  faire  imprimer  cette  corres- 
pondance; mais  il  se  reprochait  d'avoir  laissé  exister  des  phrases  dans 
un  bulletin  relatif  à la  mort  de  ce  général  : il  lui  semblait  que  des  moLs 
de  regret  ipi'il  avait  prononcés  on  ap|)ruiiaiit  cette  nouvelle  eussent  dû 
être  recueillis  de  préférence;  il  jugea  inconvenant  de  troubler  sa  cendre 
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i;ii  (li^vuilant  de  secret»  gentiiiients,  écrits  sans  prétention  à sa  propre 
leniinej  et  dans  une  correspondance  confidentielle. 

Moreau  a^ait  rendu  des  services  et  avait  de  lielles  pa(fes  dans  l'histoire 
de  la  guerre  de  la  révolution.  Scs  opinions  politiipies  avaient  toujours  été 
fort  sages,  et  queiquerois  Napoléon  a laissé  percer  de»  regrets  de  sa  lin 

déplorable” Ce»  méchante» femme»  l'ont  perdu!'  ("est  rinconvénieni 

nalnrellenient  attaché  aux  caractères  Taildes  et  indécis. 

TROISIÈME  NOTE.  — tllMISTICE  NAVAL. 

i Moi  ; I.  I,  p.  8 • 1 1.) 

«rTant  Bona|>art<*  avait  pu  se  flatter  <le  dirter  la  paix  rontinonlali*  >aiis  lac- 
l ession  de  r.\iij|leterre,  il  avait  de  fairn  dt^s  ouvertures  dont  la  cour  de  Londres 
nVi^t  pas  marH|u«‘  de  se  pn^viiloir;  iniuü,  aiissilM  que  la  note  de  tord  Minto,  tpii  avait 
exijpUe  refus  de  la  ratifii'alioii  des  préliminaires  de  .M.  de  Saint-Julien,  eut  été  Irans- 
iiiiv  par  le  baron  de  Tbujjul  au  |*ouvernemcnl  rniiirnU,  le  Premier  Loiisiil  Ht  expv^ 
flicr  à .M.  OUo,  employé  à î^roniln  ?.  comme  ronimissaire  pour  réi  liaiijje  des  pristvn- 
niers,  des  pleins  pouvoirs  pour  négocier  un  armistice  naval.  Oette  missioii  délicate  ne 
jMUvait  être  confiée  à un  agent  plus  sage  et  plus  capable  de  la  remplir. 

**(rélait  une  idée  nouvelle,  une  foniie  de  procéder  tout  n fnit  iniisilée  que  le  ini- 
nistère  anglais  léavail  pas  prévue  et  dont  il  fut  embarra.^M*.  Lord  Grenvüle  ne  vou- 
lut d'abord  traiter  avec  M.  Otto  que  par  l’inlennédiaire  de  commissaires  S4*rrels,  et 
^ parut  craindre  IVclal  des  ouvertures  et  l’effet  i|u’il  eiül  pu  pro<iuire  sur  ropiiiitui  et 
.Mir  les  fonds  publics.  La  demande  «Titn  armistice  naval,  appuyée  du  motif  spérieiiv  de 
vouloir  traiter  d'une  manière  entièrement  semblable  avec  les  deux  cours  alliées,  cachait 
rarrièr«v.penHée  de  Bonaparte  : comme  jvoii  but  était  de  secourir  et  de  couMtrver  les 
plari's  de  Malte  et  d'Alexandrie,  il  voulait  les  assimiler  à celles  d'Lliii  et  d'iiigol.sladl... 

«'Bonaparte  persista  à faire  de  ranitislice  naval  la  condition  »inf  r/ua  non  de  l'iidmis- 
sion  du  piénipotentiainf  anglais,  r>t  fixa  |H>ur  terme  fatal,  apn'*s  lequel  il  refuM'rait 
lui-iiiéme  d'y  consentir,  le  1 1 septembre,  jour  de  la  reprise  des  hostilités  en  Allemagne 
et  en  Italie.  M.  Otto  présenta,  le  â septembre,  un  projet  dont  les  articles  ti  et  A sti- 
pulaient la  libre  navigation  des  bAtimeiiU  de  guerre  eide  comriierce  sans  qu'ils  pussent 
être  visités,  et  l'adniission  de»  vaisseaux  neutres  dans  les  ports  de  Malte,  d'Mexandrie 
et  de  Belle-Ile.  n 

1 9 et  i3.) 

-Nous  avons  cru  devoir  rapjK>rter  avec  quelques  détails  celle  première  négociation 
[MHir  la  paix  générale  entre  le  cabinet  de  I^omln*^  et  le  Premier  fîonsiil  : elle  fut  cori- 
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par  l»nl  Orrioillv  ■■«it  braiiroup  lie  eirconspftclion , mais  avec  le  désir  dr  la  voir 
•■rlioiier.  M.  de  Talletrand,  qui  en  espérafl  une  meilleure  Ls.Mie,  r mil  lieaucuiip 
d'adresse:  nn  y vil  à dvVmiverl  relie  politique  impérieuse  el  Iranrlianle  de  Honaparic. 
ipii  lui  riiussil  lonqlemps.  mais  qui  le  perdit.  \ avait-il  donc  uneas.sez  fp'iinde  dilTéreni'e 
imlre  les  deux  projets  d'aniiislice  naval  pour  rallumer  lu  (juerre?  Ia>  fui  espoir  de  con- 
server les  résullal.s  iiicerkiins  d’uni'  expédition  avortée,  et  cette  colonie  d'Ej^pte  qu'il 
ri'ipinlait  roniiiie  son  plus  beau  trophée,  devaient-ils  l'emporter  sur  les  intérêts  de 
la  E’iance.  ralîrancliissenirnt  du  commerce  et  le  repos  de  l’Kciropeîs 

1,11  l''niiK'e  avitil  l’ail  îles  proposilinns  de  paix  au  mois  de  janvier  1 800  ; 
ses  déiiiardies  loyales  el  concilialrices  Avaient  étf!  repoussées  avec  mé- 
pris; mais  six  mois  s'élaient  à peine  écoulés  que  lord  (ircnville  était 
nlilijçé  de  cliunter  la  palinodie.  Lord  Minto,  ambassadeur  à Vienne,  remit 
une  noie  dans  laquelle  il  lémoijjna  le  désir  du  cabinet  de  Saint-Jatnes 
d’entrer  en  négociation  de  paix  avec  la  France  conjointement  avec  l'.Vu- 
Iriclie.  Celle  ouverlure  n'élail  pus  sincère;  l’Angleterre  oc  voulait  inter- 
venir dans  les  négocialions  que  pour  les  faire  traîner  en  longueur  el  y 
trouver  des  prétextes  pour  ratlaclier  la  Itussie  à la  coalition.  En  eflét,  si 
l’Anglelerre  voulait  la  paix,  qui  l'enipiVliait  de  conclure  direcletueiil  eu 
autorisaiil  l’Aiilriclie  à conrliire  de  son  côlé’? 

En  se  préseiitaiil  à Lunéville  el  faisant  cause  romniune  avec  l’empe- 
ri'ur,  l’  Angleterre  voulait  doue  sacrilier  une  partie  de  ses  conquêtes  d’outre- 
mer pour  rnclieler  les  pays  conquis  par  la  France  en  .Allemagne  et  en  Ita- 
lie? L’égo'isme  île  la  politique  insulaire  était  trop  conmi  pour  que  l’on  put 
se  bercer  de  pareilles  illusions.  La  paix  était  facile  à conclure  avec  l’Au- 
triche : il  y avait  un  autéeédeiil  auquel  ou  pourrait  se  rapporter,  le  traité 
de  Cam|vo-Forniio.  La  paix  avec  l’Aujjlelcrre  élail  nu  contraire  hérissée 
de  didiriillés  : le  dernier  élut  de  choses  était  le  traité  de  1 783,  et  depuis 
ce  temps  le  monde  avait  changé.  Admettre  un  négociateur  anglais  à Lu- 
néville. c’était  lui  mettre  en  mains  la  navette  et  les  Hls  pour  tramer  une 
nouvelle  coalition. 

Ce|)cndanl  le  cabinet  des  Tuileries,  pour  mieux  se  convaincre  de  la 
vérité  de  scs  conjectures,  proposa  d’ouvrir  les  négociations  de  Lunéville 
avec  les  ministres  d’An triche  et  d’Angleterre,  mais  que,  pendant  ce  temps. 
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1(.‘3  hüslililps  conlinuBHsunt  sur  terre  et  sur  mer,  ce  qui  élail  roDrormo  ù 
l'usage  (le  tous  les  temps.  Les  IraiU^s  de  W'esiplialie,  d'Ulrecht.  d'Aix-la- 
Cliapelle,  etc.  avaient  été  conclus  ainsi.  La  su|>ériorité  des  ariiie'es  fran- 
çaises (itait  trop  constali‘e  pour  que  les  inlrifpies  de  l'Anglotcrre  pussent 
retarder  la  marche  des  négociations;  chaque  victoire  aurait  été  un  piii.s- 
sant  stimulant  qui  aurait  forcé  les  coalisés  à en  finir  : aussi  cette  propo- 
sition fut-elle  rejet(‘e.  On  proposa  alors  d'admettre  les  plénipotentiaires  à 
Lunéville,  de  continuer  l'armistice  sur  terre  à condition  (|u'il  serait  étendu 
à la  mer,  afin  que  les  puissances  alliéi's  fussent  tontes  les  deux  sur  le 
nn'‘me  pied  en  état  d'armistice.  Liait-il  en  effet  ronvenahle  ipie  rAutriche 
exigeél,  pour  continuer  ('■  n(*gocier,  la  prolongation  de  la  .suspension 
d'armes,  et  que  rAngleterrc  exigeât  d'i'dre  admise  à ce  congrès  et  cepen- 
dant conlinuiit  a être  en  état  d'hostilité?  Si  le  ministère  anglais  était  sin- 
cère dans  scs  protestations,  quel  inconvciiicnl  pouvait-il  trouver  à faire 
quelques  légers  sacrifices  qui  indemuisassenl  la  ^'rnnce  du  tort  (pi'elle 
éprouvait  par  la  pndongation  de  l’artuistice  sur  terre?  et  enfin,  si  on  se 
refusait  à cette  deuxième  proposition,  à ce  qu'on  mit  en  avant  C(dle  de 
traiter  s(>parément  et  à la  fois  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  avec  l'Aii- 
Iriche  en  prolongeant  l'annistice,  avec  l'Angloterre  on  continuant  les 
hostilités? 

Le  ministre  anglais  munira  Imaucoup  d'étonnement  et  s(*  nferia  sur 
l'étrange  proposition  d'un  armistice  naval  : elle  était  nouvelle  dans 
l'histoire  des  deux  peuples,  mais  enfin  il  admit  le  principe,  ^f.  Otto. 
<|ui  était  à f.ondres,  .suivit  les  négociations  avec  lord  tircnville;  il  ne 
tarda  pas  à s’aperrvtvoir  <pi'en  adoptant  le  principe  l’Angleterre  voulait 
se  refuser  aux  eoiisé(|uences  et  rédiger  les  conditions  de  cet  annisticc 
de  manière  qu'il  n'olfril  aucun  avantage  à la  France.  Les  trois  places  alle- 
mandes hloquv'es  recevaient  des  vivres;  l'Angleterre  consentit  à ce  que 
l'on  en  fit  entrer  dans  les  trois  places  hloquées  de  lh'll(^lle.  de  Malte  et 
d'Alexandrie;  mais  l!elle-lle  et  Alexandrie  n'avaieut  pas  besoin  de  vivres, 
elles  pouvaient  au  contraire  un  fournir  ù l'Angleterre.  Le  seul  avantage 
<|ue  lu  France  piM  tirer  d'un  armistice  naval  était  i|ue  l(;s  relations  roin- 
merciales  fussent  rétablies  de  tous  ses  ports  avec  toutes  s<*s  colonies: 
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r\ii(5le(erro  s y rofiisnil  pour  Malte  et  I Ejjypic.  La  France  proposa  enliti 
pour  iiltiniatuin  que,  pour  tenir  lieu  île  la  levée  ilii  blocus  (l’Alevanilrie. 
six  frégates  années  en  llùte  pussent  y pénétrer  connue  |iarlementaires  : 
c’était  un  secours  île  fi.ooo  hommes  qu'on  pourrait  ainsi  faire  passer  à 
l'armée  il'Egvpte,  bien  faible  avantage  pour  compenser  ceux  qu’obtenait 
l'Autriche  par  la  prolongation  de  l'armistice,  et  qui  lui  permettrait  d'em- 
plover,  pour  lever  des  troupes  et  accroître  ses  moyens  de  résistance,  les 
nombreux  subsides  que  lui  payait  l’Angleterre. 

L’était  cependant  un  spectacle  assez  .satisfaisant  pour  un  vrai  Français 
ipie  les  changements  qui  s'étaient  opérés  en  si  peu  de  mois.  En  janvier  et  en 
février  i Kon,  la  France  sollicitait  la  paix,  lord  (irenville  y i-épondait  parmi 
torrent  d’injures,  se  permettant  les  plus  étranges  insinuations;  il  désirait 
que  les  jirincesde  cette  race  de  rois  remontassent  sur  le  trdne  de  France;  il 
exhortait  le  Premier  Consul  à constater  par  des  preuves  la  légitimité  de 
son  gouvernement;  et  aujourd’hui  c'était  le  im'nie  lord  (irenville  qui  sol- 
licitait comme  une  grâce  d'èlre  admis  à traiter  avec  la  Itépublique;  il  pro- 
posait même  d’acheter  celte  grâce  pur  di's  concessions  navales. 

Les  négociations  pour  un  armistice  naval  furent  rompues;  les  places 
d’I  Im,  de  Philippsburg,  d’Ingolsladt,  furent  livrées  jiar  l’empereur  à la 
France,  pour  prix  d’une  prolongation  do  trêve  de  six  semaines.  Peu  de 
mois  après,  la  paix  de  Lunéville  sauva  la  Maison  d'Autriche  et  rétablit  le 
calme  sur  le  continent,  et  enfin,  peu  après,  le  ministère  signa  les  préli- 
minaires de  Londres,  par  Icsijnels  l'oligarchie  anglaise,  confondue,  re- 
connut la  Itépublique  française  démocratique,  non-seulcincnl  accnie  des 
provinces  belges,  mais  encore  du  Piémont,  de  Gènes  et  de  toute  l'Italie. 
Et  cependant  de  combien  de  millions  ne  s'était  pas  accrue  la  dette  an- 
glaise! Tel  fut  le  résultat  de  lu  politique  passionnée  de  Pitt. 

<,i  t AT  II  I K \l  E N OTE.  — É(i  V DTE. 

OivxiipAgn»  Il.p-  loA.» 

n , . , S<‘s  lalonis  (Klcbcr),  <|ui  rtVlaienl  inférieunv  » aucune  élnaliun.  mainil  ex- 
riu^  in  jalou^^e  de  Bonn|)iir(f>.  I«a  fermeté  H )’ind^|»eridfince  de  hes  opinions  avoient 
rofryiidi  leurs  ruiuiniiniculioris  e(  bieiiiùl  «'toini  (ouïe  ronfiance  enlro  eu\.  .Aussi  nVn 


• Digitized  by  Google 


NOTES.  — ÉGYPTE. 


601 


IroMïi’-t-on  nucune  trace,  ni  ikns  rin^IrMClIon  de  Bonaparte  à Klcbur,  ni  dans  la 
lettre  Je  celui-ci  au  Directoire  n’puhlicain,  dont  il  ne  cmvail  pas  la  chute  si  pro- 
chaine." 


^ i i3i.) 

voit-on  pas,  <lan;s  le  trv^tament  ot  politiqiM*  du  i'ümjuérant  de  l'É|{vptCr 

la  conviction  secrète  et  meme  Taveu  <runc  VÉ^rild  tjue  ^ians  doute  il  ne  s’élail  jamais 
dissimulée,  et  que  le  général  kletH>r  se  liàta  de  dévoiler  |>our  Imtéi^t  de  -sa  propre 
gloire?  (a'*est  que,  sans  Tappui  mutuel  des  forces  de  (erre  et  de  mer,  aucune  expédition 
lointaine  ne  peut  avoir  un  succès  durable,  un  véritable  résultat,  aucun  établissement 
colonial  ne  peut^tre  soutenu,  et  bien  moins  encore  au  milieu  d*unc  population  ini- 
mens<*  et  toute  année,  et  d’une  nation  dont  Téternelle  inimitié  est  un  senlimeiit  insé- 
parable de  la  croyance  religieuse,  et  chez  laquelle,  an  sein  même  de  la  paix  et  de  la 
possession  la  moins  contestée,  ne  pouvant  changer  la  religion  ni  faire  concevoir  à ces 
|>euples  d’autres  lois  que  celles  qu’il  a consacrées,  ne  pouvant  adopter  leurs  niteurs  et 
leurs  coutumes,  on  ne  parviendrait  jamais  à associer  les  vainqueurs  auv  vaincus. 

La  perle  irréparable  de  la  flotte  française  avait  décidé  du  sort  d’une  armée  qui  ne 
pouvait  plus  être  recrutée  ni  secourue  par  la  métropole:  elle  devait  périr  par  ses  pro- 
pn^  succès;  ainsi  donc,  dès  son  entrée  dans  le  Delta,  Bonaparte  dut,  cutniiie  à In 
porte  de  VEn/rr  de  Dante,  laisser  toute  espérance.  Après  ce  désastre,  qui  rallia  tous  les 
Musulmans,  releva  leur  courage  et  doubla  les  diflieultés,  il  ne  put  douter  un  instant 
du  déiioûrtieni  funeste  qui  rattendail  : inévitable  écueil  de  sa  fortune  et  de  .sa  gloire. 
Mais  aussi  quelle  force  et  rjuelle  habileté  nt>  mit-il  pas  à soutenir  le  dévouement  de  si^ 
soldats!  Quelle  activité  dans  ses  opérations!  El  faut-il  s'étonner  si,  ne  pouvant  parta- 
ger res|Mur  et  les  illusions  «ju’il  prodiguait,  après  avoir  usé  la  moitié  de  ses  moyens, 
il  ait  saisi,  après  ses  revers  de  Syrie  et  sa  victoire  (rAbmikir,  le  seul  instarrt  propice 
pour  fuir  sa  perte  certaine  et  tenter  d'autres  hasards  et  de  plus  haiitt's  destinées? 

Le  départ  de  Bonaparte  fut  un  coup  de  foudre  et  jeta  rinqiiii'tiule  dans  toii.s  l<^ 
esprits.  Il  fut  il'aliord  vixement  regretté:  mais  la  nqiutalion  de  kleber,  digne  en  tout 
de  la  conflance  g<*nérale,  s<»  ménagements  pour  la  vie  du  soldat,  dis>ipèrent  celte  es- 
pèce de  terreur,  calmèrent  bientéi  les  agitations  et  rallièrent  toutes  les  opinions.  Les 
Égyptiens,  frappés  d’étonnement  par  les  résultats  de  la  bataille  d’Aboiikir,  se  refpir- 
daiciit  comme  destinés  a vivre  désormais  sous  la  domiiiatiiHi  française:  iU  n'osaient 
plus  croire  qu'il  ftU  jamais  possible  de  les  cba^er  de.s  bords  du  Ml.  Les  Mameluks, 
toujours  errants  dans  la  haute  Egypte,  n’élaient  point  détruits.  Mountd-Bey,  qui  venait 
de  voir  anéantir  en  un  seul  jour  toutes  les  espérances  (ju'il  caressait  depuis  longtemps, 
avait  repris  tristement  le  chemin  de  Girf'eh.  Ibraiiim-Bey  était  à Gaza  avec  environ 
a,ooo  des  siens.  Il  attendait  irtt|}a(ienimcnt  le  grand  vizir,  dont  3o,ooo  hommes  de 
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sa  fjremi»»  arniép  étaioiU  d^jà  arrivés  dpvanl  Saint-Jeim-trAcre.  Mais  ces  masses  imjbî- 
bmises,  entravées  |w)r  une  immense  r|i)antité  de  bagages,  s'aviinraionl  lentement,  n 

(l»aHP  i5i.) 

«T ...  Il  avait  à choisir  entre  le  général  Menou , vieil  et  brave  «flicier»  mais  tout  neuf 
au  foinmandement,  et  le  général  Reynier,  dont  les  talents,  é|NrouYés  à Parmée  du 
lihiti.  dont  il  avait  été  chef  d'état-major,  inspiraient  plus  de  ronfianre.  bi  passion  dicta 
le  choix  d’e  Bona[»arte;  le  secret  or|pieil,  la  vaine  satisfaction  de  faire  préilominer  re 
(|u'il  appelait  son  parti,  Pemporlènuit  sur  le  salut  de  Pariiiée,  sur  l'intérét  meme  de 
sa  gloire . . - 

r , . . (Jueis  (|u'aiont  été  les  motifs  «pii  déterminèrent  Buna|)arte  à Penlrt‘pn‘ndre 
(PexpéditioH  d'Egypte),  ü se  mêla  de  grandtavuesà  IVspril  aventureux  (|ui  Pentralna 
loujnurs  hors  des  routes  oivlinaires  et  au  delà  des  borneade  la  raison.  Ni  la  situation 
dans  latiueüe  il  laissait  Pintérienr  de  la  France»  ni  l'étal  de  la  marine»  ne  pouvaient  lui 
permettre  d'espérer  les  secours  sans  lesquels  et  la  colonie  et  le  fondateur  devaient  né- 
<‘i‘ss4iin?meni  périr  : ils  eussent  été»  comme  au  temps  des  croisades,  lût  ou  tard  dévorés 
|»ar  le  climat  ou  par  des  [peuples  à demi  barbares,  que  le  fer  ne  pouvait  soutiieltre  et 
iju  aucun  lien  religieux  ni  politique  ne  pouvait  unir  au  vainqueur.  Mais  frapper  au 
i wur  le  commerce  de  l'Angleterre  en  attirant  en  Egypte  celui  de  l’Orient,  niuvrir  la 
roule  des  tré.sors  de  Panricn  monde,  dédommager  la  Fronce  de  la  perle  de  ses  colo- 
nies occidentales  par  de  nouveaux  et  nombreux  élablisseiiients  sur  les  ctRes  d'Afrique, 
rt'itdre  au  berceau  des  sciences  et  des  arts  sa  première  splendeur,  explorer  un  |iavs  si 
riche  di*  gramis  souvenirs,  aller  inar<|uer  sa  place  entre  les  plus  illustres  conquérants, 
quels  plus  brillants  prestiges .M>duisirerit  jamais  les  favoris  de  la  fortune?** 

(Lfltnpsgnt*  dr  iHow;  t.  I,  p.  97  B 

^ La  sortie  de  l'amiral  Ganleaume  fut  une  résolution  aussi  audacieux*  que  Teii- 
in’prLse  de  conduire  la  {lotte  à Alexandrie  était  téméraire.  C'était  hasarder  de  livrer 
aux  Anglais  ta  meilleun*  partie  de  ce  qui  r«.*slait  de  la  marine  française  ; mais  ce  st'cours 
|H>uvait  sauver  la  colonie  d'Egypte  et  déterminer  la  paix  maritime.  Si  l'escadre  érhap- 
|iail  h la  flotte  anglaise  de  la  .Manche,  elle  devait,  en  entnint  dans  la  Méditerranée, 
rencontrer  celle  de  l'amiral  Keith;  et.  si  elle  parvenait  a l’éviter,  il  n'était  pas  probable 
tpie  les  (*sradres  de  Warren  cl  de  BicLerton,  (pii  croisaient  ou  à l’ouverture  du  détroit. 
iMi  dans  le  canal  de  Malle  et  dans  la  mer  de  Libye,  ne  coupassent  sa  route  avant  lat- 
lerragc  à la  cèle  d'Égypte.  11  fallait  donc  autant  de  bonheur  que  d'habileté  jmiir  rem- 
plir celte  glorieuse  mission;  l'un  et  l'autre  ne  inanquiTenl  pas  à l'amiral  français.  Son 
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«54'«dro,  nc  trouva  tout  entière  n^iinieau  caj)  HcCiala  ic  lo  f't^vrier,  di\->huil 

jOur>  après  sa  sortie  de  Brest,  sans  que  les  Anjjiais  en  eussent  eu  connaissance. 

L*ainiral  Harvey,  qui  commandait  la  flotte  de  la  Manche  en  l'absence  de  l'amirai  Coni' 
wailis.  Tut  informé  de  la  sortie  de  l'escadre  de  Brest  j^r  la  frèf^ale  qui  avait  combattu 
contre  la  Bnu'oure;  mais,  ne  pouvant  croire  que  Ganteaume  eût  os<^  se  hasarder  à en- 
trer dans  la  Méditerranée  pour  y naviguer  au  milieu  des  trois  flottes  ennemies  (environ 
trente  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante  frégat<>$  ou  moindres  b<MimenU),  il  ne  doutait 
pas  que  dérobée  à sa  vigilance  pendant  le  dernier  coup  de  vent,  n'eût  fait 

voile  pour  les  Indes  occidentales.  Il  supposa  qu'elle  était  destinée,  soit  à reprendre 
Saint-Domingue,  soit  à attaquer  la  Jamaïque;  et,  comme  cette  expédition,  partie  de 
Brest,  pouvait  so  combiner  avec  les  mouvoments  et  les  tentatives  qu  on  avait  remar* 
qués  dans  lifs  autres  |iorts  français  de  l'Océan,  cl  qu'une  entière  sécurité  avait  fait 
n^tigerde  renforcer  la  station  anglaise  aux  iies-sous~le-vent,  l'ainirat  Harvey  détacha 
sur-lo-cbamp  dans  celte  direction,  a la  poursuite  de  l’escadre  franfaise,  sir  Robert 
Gabier  avec  sept  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates  bien  approvisionnés  pour  qiialrn 
tnob>,  et  lui  ordonna  de  forcer  les  voilés  pour  atteindre  rennemi.** 

(TlgW  101-109.) 

• . , . Certain  d'élre  devancé  par  des  forces  triples  des  siennes,  et  poursuivi  par 
l'escadre  de  Warren,  ramir.il  Ganteaume  dut  renoncer  h son  entreprise;  car,  s'il 
persistait  à suivre  ses  premières  instructions,  il  (om)>Qi(  inévitablement  eux  atlerragCsS 
d'Égxpte  dans  la  flotte  réunie  de  Keitb  et  de  Bickerlon,  et  ne  pouvait  sc  flatter  ni 
d'exécuter  un  débarquement  en  leur  présence,  ni  de  sc  retirer  après  un  combat  inégal 
et  d’échapper  à l'ariiiral  W arren.  Il  ne  songea  donc  plus  qu’à  dégager  sou  escadre  d'un 
péril  si  pri's.sant,  et,  changeant  fie  route,  il  cingla  vers  les  eûtes  de  Provence  et  entra 
heureusement  à Toulon  avec  les  diverses  prises  qu’il  avait  faites. 

(Pajfio?.) 

-r . , . L’amiral  Gauteaiinie  reçut  bientôt  à Toulon  l'orflro  de  remettre  à la  voile.  .S'il 
trouvait  le  port  d'Alexandrie  bloipié  par  les  forces  supérieures  de  Keith  et  de  Bicker- 
lori,  ce  dont  il  n’élail  plus  permis  de  douter,  il  devait  débarquer  les  troupes  à l'ouest 
de  celle  ville,  entre  Tripoli  et  le  cap  Rârat  G les  approvisionner  d’eau  et  de  biscuit,  et 
les  dirigiT  vers  l’Egvpte  à travers  le  désert  de  Barra.  Celte  tentative  désf'spéréc  expo- 
>ait  5,000  Français  à périr  de  faim  ; car,  si  l'armée  anglaise  avait  opéré  son  débarque- 
ment et  s'était  réunie  à celle  du  vizir,  ce  corps  isolé,  errant  dans  le  désert,  eût 

été  coupé  du  Caire  et  d'Alexandrie,  et  ne  pouvait  plus  ni  se  réunir  à l’armée  d'Orienl, 
ni  se  rx'mbarqucr  pour  retourner  en  Europe.  ^ 

* Ris  ebBaretoun. 
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Le  {;t*in?ral  Klrlior  n'avail  jamnis  commandt'-  en  elief;  il  avail  servi  à 
I année  de  Sambre-el-Mmis4*  cornini'  général  de  division  sons  les  ordres 
de  Jourdan.  Tombé  dans  la  disgrâce  du  Directoire,  il  vivait  obscurément 
à Cliaillut  (juand  Napoléon,  en  novembre  i 7y7,  arriva  de  Kasladt,  après 
avoir  coiupiis  l'Italie,  dicté  la  paiv  sous  Vienne  et  pris  |M>sscssion  de  la 
place  de  Mav.ence.  Kleber  s’attacha  à son  sort  et  le  suivit  en  Egypte.  Il 
s’y  comporta  avec  autant  de  talent  que  de  bravoure;  il  s'acquit  l'estime 
du  général  en  clnT,  qui,  après  De.saix,  le  tenait  pour  le  meilleur  ollicier 
de  son  armée;  il  s’y  montra  des  plus  subordonnés,  ce  qui  étonna  les  olli- 
cienî  de  son  état-major,  acroutumés  à l’entendre  fronder  et  critiquer  les 
opérations  à l'armée  de  Sambre-et-Meu.se.  Il  témoigna  une  grande  admi- 
ration de  In  belle  manœuvre  de  In  bataille  du  mont  Thabor,  où  le  géné- 
ral en  chef  lui  sauva  riionnenr  et  la  vie.  Quelques  semaines  après,  il 
marrbait,  à la  tète  de  sa  division,  à l'assaut  de  Saint-Jeun-d'.\cre;  Napo- 
léon lui  envova  l'oivlre  de  venir  le  joindre,  ne  voulant  jins  ris<|uer  une 
vie  si  piéciense  dans  une  occasion  où  son  général  de  brigade  pouvait  le 
remplacer. 

Quand  le  général  en  chef  prit  le  parti  d'accourir  en  Europe  au  secours 
de  la  Ilépubli(|ue,  il  pensa  d abord  à laisser  le  conminndement  à Desaix, 
eiisnile  à amener  avec  lui  en  France  Desaix  et  Kleber,  et  enfin  il  résolut 
d'emmener  le  premier  etd  investir  du  commandement  le  second.  Ce  serait 
une  singulière  marque  de  jalousie  que  d’élever  un  général  de  division  au 
poste  de  généi-al  en  cbef!  Il  est  fùcbeux  de  lire  une  assertion  de  libelle 
dans  un  ouvrage  estimable;  car,  enfin . de  quoi  aurait  pu  être  jaloux  le 
vainqueur  de  tant  de  batailles?  et  quelle  preuve  en  a-t-il  donnée? 

L'armée  d Egypte  pouvait  se  maintenir  et  même  se  perpétuer  dans  le 
pays  sans  recevoir  aucun  secours  de  France  : les  vivres,  les  objets  d’ba- 
billement,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à une  armée  se  trouvait  en  abon- 
dance en  Egyjite.  Il  y avait  des  munitions  de  guerre  pour  plusieui's 
campagnes.  D'ailleurs  Cbampy  et  Conté  avaient  établi  des  poudrières; 
l'armée  avait  des  cadres  pour  80,000  bommes;  elle  pouvait  faire  autant 
lie  recrues  qu'elle  voulait,  spécialement  parmi  les  jeum!s  gens  coptes, 
grecs,  syriens  et  noirs  du  Darfour  et  du  Sennaar.  La  Qi'  demi-brigade 
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a recruté  5oo  Coptes,  dont  plusieurs  uni  été  faits  soiis-ufliciers  et  ont 
obtenu  la  Légion  d lionneiir;  il  en  existe  sans  doute  encore  en  I’’ rance. 

Mais  quelle  était  la  puissance  qui  puuNait  attaquer  I Higjptc?  La  l'orte 
ottomane?  Klle  avait  |>erdu  scs  deux  armées  do  Syrie  et  de  Rliode.s;  les 
batailles  des  Pyramides,  du  mont  Thabor  et  d'Aboukir  avaient  décelé 
toute  la  faiblesse  des  armées  ottomanes.  Le  grand  vi/.ir  avec  un  l'aninssis 
de  canaille  a.siatique  n'était  pas  un  épouvantail,  même  pour  les  babi- 
lants.  La  Russie?  C'était  un  fantôme  dont  on  menaçait  rarniée.  I.a*  czar 
désirait  que  l'année  française  se  ronsolidél  en  Ej^pte;  elle  jouait  son 
jeu,  et  lui  ouvrait  les  portes  de  Constantinople.  Restait  donc  f Angleterre. 
Mais  il  fallait  une  armée  d'au  moins  3(>,ooo  honiines  pour  réussir  <lans 
une  pareille  opération,  et  l'Angleterre  n'avait  pas  celte  armée  disponible. 

Il  était  évident,  puisque  l'Anglelerre-élail  parvenue  à former  une  seconde 
coalition,  qu'elle  conquerrait  l Égypleen  Italie,  en  Suisse  ou  en  France. 

.Mais  d’ailleurs  l'armée  d'Orienl  pouvait  recevoir  des  secours  de  France 
pendant  les  hivers;  rien  ne  pouvait  l'cmptk'her. 

La  destruction  de  l'e.scadre  d'Aboukir  fut  un  grand  malheur  sans 
doute;  mais  la  perte  île  onze  bâtiments,  dont  trois  étaient  très-vieux,  , 
n’était  pas  irréparable.  Dès  le  mois  d'août  i 799,  l'amiral  Bruix  dominait 
dans  la  Méditerranée  avec  quarante  vaisseaux  do  guerre;  s’il  eût  voulu 
jeter  i5,ooo  hommes  en  Egvpte,  il  en  était  lo  maître;  il  ne  le  lit  pas, 
parce  ijue  la  guerre  allumée  sur  le  continent  rendait  nécessaires  toutes 
les  troupes  françaises  en  Italie,  en  Suisse  et  sur  le  Rhin.  Dans  le  mois 
de  janvier  1800,  immédiatement  après  le  18  brumaire,  un  eût  pu  faire 
passer  autant  d'hommes  que  l'on  eût  voulu,  en  les  embarquant  sur  l’es- 
cadre de  llresl,  sur  celle  de  Rochcforl;  mais  les  hommes  étaient  ni^ 
cessnires  en  France  pour  dissoudre  la  deuxième  coalitinn.  Ce  ne  fut 
qu'après  Marengo,  où  l'état  militaire  de  1a  République  changea,  qu'on 
songea  à envoyer  des  renforts  considérables  à cette  armée. 

(ianieaiime  partit  avec  sept  vaisseaux  de  guerre  de  Ri'est,  portant 
3,000  hommes.  Quarante  vaisseaux  devaient  appareiller  au  moment  où 
les  premiers  coups  de  canon  seraient  tirés  dans  la  Raltique,  rc  qui 
obligerait  l'Angleterre  d'y  envoyer  trente  vaisseaux  de  guerre  <le  renfort. 


fiUfi  (IKUVIIES  DE  .NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE;. 

(les  quarante  vaisseaux  de  lires!  auraient  donc  duiuiiié  dans  la  Médi- 
terranée pendant  une  partie  de  l’été;  iis  auraient  embarqué  à Tarente 
les  troupes  nécessaires  pour  l’E(j>pte. 

Dans  le  mois  d'octobre  1800,  des  avisos,  des  frégates,  des  bAtiinents 
de  commerce,  arrivèrent  fréquemment  en  Egypte;  le  vin  et  les  mar- 
rbandises  d'Europe  y furent  en  grande  abondance,  et  l’armée  reçut  des 
nouvelles  tous  les  mois  de  l’Europe.  Il  n y avait  aucun  moyen  d'orapecber 
des  frégates  et  des  corvettes  parlant  de  Toulon,  d’Ancéne,  île  Tarente, 
de  Brindisi,  d'arriver  à Damiette  ou  à .Alexandrie,  dans  les  mois  de  no- 
vembre, décembre,  janvier,  février  et  mars  ; F Éfiyptieime  et  ta  Jmlice, 
parties  do  Toulon,  arrivèrent  dans  le  mois  de  janvier  en  dix  jours;  la 
ft^'mérrr  y arriva  en  dix-sept  jours  de  llocheforl.  (loncluons  ; t”  l’armée 
d'Orient  n'avait  pas  besoin  de  secours;  s”  elle  pouvait  rester  plusieurs 
années  sans  faire  de  nouvelles  recrues;  3*  elle  |)ouvait  faire  des  recrues 
tant  qu'elle  voudrait,  en  choisissant  descbnHiens,  même  de  jeunes  mu- 
sulmans, et  enfin  en  acbelanl  des  noirs  du  Darfour  et  du  Sennaar; 
4°  les  soldats  pouvaient  même  s'y  marier  (il  n’y  manquait  pas  de  femmes) 
et  recruter  l'armée  avec  leurs  enfauLs.  L'Egypte  n'est  pas  une  forteresse, 
ce  n est  pas  une  ile  stérile,  c est  un  immense  royaume  qui  a une  eête  de 
l ‘JO  lieues;  appliquer  à un  pays  aussi  riche,  aussi  étendu, les  priucipesqui 
conviennent  à une  citadelle,  c'est  étrangement  se  tromper  et  se  fourvoyer. 
I>i‘s  croisés  furent  maîtres  plus  de  cent  ans  de  la  Syrie  : c’était  une  guerre 
de  religion. 

la's  instructions  détaillées  que  le  général  en  chef  (il  remettre  au  géné- 
ral klebcr,  et  la  lettre  datée  d Aboukir  du  5 fructidor,  qui  est  imprimée, 
et  qu’il  lui  écrivait  au  moment  de  son  dé|iarl , font  assez  connailre 
ses  projets  sur  l'Égypte,  ses  espérances  do  retour  pour  compléter  son 
expédition,  et  la  sécurité  parfaite  où  il  était  que  klebcr  consoliderait 
sa  colonie.  Tant  que  la  Erance  aurait  la  guerre  et  que  la  deuxième 
coalition  ne  serait  pas  dissoute,  on  ne  pouvait  que  rester  stationnaire 
en  Eygple  et  seulement  conserver  le  pays,  et  pour  ce  but  kleber  ou 
Desaix  étaient  plus  que  suHisants.  Napoléon  obéit  au  cri  de  la  France, 
qui  le  rappelait  en  Euro|ie.  Il  avait  reçu  du  Directoire  . en  partant,  carte 
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blanchi.*  pour  loulos  ses  opérations,  soit  pour  les  aiïaires  de  Malle,  soit 
pour  celles  de  la  Sicile,  soit  pour  l'EgYpte,  soit  pour  Candie.  Il  avait 
des  ponvoirs  en  rè|;le  pour  faire  des  Imités  avec  la  Russie,  la  Porte,  les 
régences  et  les  princes  de  l'Inde;  il  pouvait  ramener  l'armée,  nommer 
son  successeur,  revenir  ipiond  cela  lui  conviendrait. 

Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Kleber,  et  ipie  le  général 
Menou,  comme  le  plus  ancien  lieutenant  général,  avait  pris  le  com- 
mandement, il  pensa  h rappeler  le  général  Menou  et  le  général  Ueynîer.. 
et  à donner  le  commandement  au  général  Lanusse.  Le  général  Menou 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  commandement:  très-instruit, 
bon  administrateur,  intègre.  Il  s'était  fait  musulman,  ce  qui  était  assez 
ridicule,  mais  fort  agréable  au  pays.  On  était  en  doute  sur  ses  talents 
militaires;  on  .savait  qu'il  était  extrêmement  brave,  il  s'était  bien  com- 
porté dans  la  Vendée  et  à l'assaut  d'Alexandrie.  Le  général  Reynier  avait 
plus  d'babitude  de  la  guerre,  mais  il  manquait  de  la  première  qualité 
pour  un  chef,  lion  pour  occuper  le  deuxième  rang,  il  paraissait  impropre 
au  premier.  Il  i-tait  d'un  caractère  silencieux,  aimant  la  solitude,  ne  sa- 
clianl  pas  électriser,  dominer,  conduire  les  hommes.  Le  général  Lanusse 
avait  le  fou  sacié;  il  s'était  distingué  par  des  actions  d'éclat  aux  Pyrénées, 
en  Italie;  il  avait  l’art  de  communiquer  ses  sentiments  aux  deux  premiers. 
Mais  ce  qui  décida  le  Premier  Consul  à laisser  les  choses  comme  elles 
étaient,  c'est  lu  crainte  que  le  décret  de  nomination  nefiVt  intercepté  par 
les  croisières  ennemies,  et  que  les  Anglais  ne  s’en  servissent  comme  d’un 
moyen  pour  mettre  de  la  division,  du  trouble  dans  l'armée,  qui  paraissait 
déjà  ilisposée  à se  diviser.  Il  était  impossible  alors  de  prévoir  à quel 
point  Menou  avait  d'incapacité  pour  la  direction  des  alfaires  de  guerre, 
puisqu'il  avait  été  militaire  toute  sa  vie,  qu'il  avait  beancou|i  In.  qu'il 
avait  fait  plusieurs  campagnes,  (pi'il  connaissait  parfaitement  le  tliéflti-e 
on  il  se  trouvait. 

Na^mléon  n'avait  en  Egvpte  aucun  parti;  il  était  chef  de  l'armée. 
Herthier,  Desaix,  Kleber,  Menou,  Reynier,  étaient  également  ses  su- 
bordonnés; et,  en  supposant  qu'il  y eût  des  partis,  comment  rhonime 
qui,  dans  tonte  son  administration,  a toujours  fait  taire  tout  esprit  de 
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|>urli , qui,  pour  |>remicr  «rte  de  «nn  niilorité,  a rapporté  la  loi  du  i q friir- 
lidor,  8 rempli  le  niinîslère.  le  Conseil  d'étal  el  toutes  les  grandes  places 
de  radministralion  par  des  fructiilorisés,  tels  que  Portalis,  Benezech, 
(iarnot,  nu  ministère;  Dumas,  etc.  au  Conseil  d'état:  Barthélémy,  Fon- 
lanes,  Pastoret,  etc.  au  Sénat,  anrait-il  pu  se  déterminer  par  des  vues 
petites  el  étroites?  Si  cela  est  absurde,  pourquoi  donc  en  entacher  un 
ouvrage  estimable? 

Ganteaume  est  parti  de  Brest  le  90  janvier;  il  a passé  le  détroit  le 
I)  février.  S'il  avait  continué  sa  route,  il  aurait  été  le  90  février  « 
Ale.vnndrie,  et  il  n'y  aurait  trouvé  personne  que  la  croisière  ordinaire, 
composée  de  trois  voiles;  il  eût  débarqué  5, 000  soldats,  qu’il  portait, 
et  un  millier  d'hommes  formant  l’équipage  des  trois  frégates  ou  corvettes, 
qu’il  eût  laissées  à Alexandrie.  En  soixante  et  douze  heures  il  eût  dé- 
barqué tçus  les  objets  dont  il  était  chargé  el  serait  retourné  à Toulon. 
Il  n'y  avait  aucune  escadre  dans  la  .Méililerranée  que  celle  de  l'amiral 
keith,  de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  (|ui  était  dans  la  haie  de  Macri,  em- 
barrassée d'un  convoi  de  cent  quatre-vingts  voiles.  Le  contre-amiral 
Warren  était  à Gibraltar  avec  quelques  vaisseaux  dégréés;  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  (pi'il  put  prendre  In  mer.  L’amiral  Cahier,  avec 
s«‘pt  vaisseaux,  s'était  mis  à la  poursuite  do  l'amiral  Ganteaume  et  était 
allé  le  chercher  en  Amérique,  tant  on  avait  mis  d’adresse  à donner  le 
change  aux  espions  anglais.  ElTeclivement,  des  agents  de  l’administra- 
tion de  la  Guadeloupe  et  de  Saint-Domingue,  et  grand  nombre  d habi- 
tants, hommes  et  femmes,  s’emharquèrenl  à Brest,  comptant  aller  en 
Amérique. 

La  fn-gale  la  Hfgéurr^  est  partie  de  Borhefort,  elle  a passé  le  détroit 
le  i()  février,  et  elle  est  arrivée  à Alexandrie  le  i"  mars;  ce  qui  est  une 
preuve  matérielle  que  l'amiral  Ganteaume,  qui  avait  passé  le  détroit  le 
li  février,  y serait  arrivé  avant  cette  époque:  et  ce  n’est  que  le  1"  mars 
que  l'amiral  Keith,  embarrassé  il  un  convoi  de  cent  quatre-vingts  voiles, 
mouilla  à Aboukir  et  débarqua  l'armée  d'Abcrcromhy.  Le  général  Friant. 
i|ui  commandait  à Alexandrie,  aurait  donc  eu  8.000  hommes  |H>ur  s'o|>- 
poser  au  débarquement;  les  Anglais  eussent  échoué  et  l'Egypte  était 
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sauvée.  L'armée  cl  la  flutte  aiif'laiscs  élaient  diviséi^s  par  la  guerre  que 
la  France  et  l'Kspagne  raisaient  au  PorUijjal,  et  parla  quadruple  alliance, 
qui  exigeait  une  flutte  dans  lu  Baltique.  Depuis  (pie  l'on  avait  réussi  à 
dunner  le  change  à l’amiral  Cahier,  il  n’y  avait  plus  rien  à craindre  dans 
la  Méditerranée. 

L'amiral  rram;ais,  ayant  manqué  de  résolution  apri\s  avoir  pris  une 
frégate  et  une  corvette  anglaises,  niouillu  vers  la  mi-février  dans  le  |»orl 
de  Toulon.  Le  Premier  Consul  fut  très-mécontent;  il  le  lit  repartir: 
mais  l'aminil  ne  put  appareiller  ipie  le  i g mars.  Il  se  rencontra  sur  les 
cotes  de  Sardaigne  avec  l'escadre  de  l'amiral  ^Varrcn,  qui  s’était  formée 
à Gibraltar  : elle  lui  était  inférieure;  mais,  comme  son  objet  n'était  pas 
de  combattre,  il  mameuvra  fort  habilement  et  pendant  la  nuit  fit  fausse 
roule.  Warnm,  ne  le  v(»yant  plus  au  point  du  jour,  fit  route  sur  Alexan- 
drie, pour  se  ranger  sous  les  onlres  de  ramiral  Keith.  (îanteaume  eût 
dû  également  faire  roule,  reconnaître  le  mont  Carmel  ou  le  mont  Gassin, 
et  déban|uer  sa  petite  arnic'e  à Damiette;  il  y lût  arrivé  en  avril;  nous 
occupions  encore  Damiette,  il  eût  encore  sauvé  l’Egvpte.  Au  lieu  de  cela, 
il  retourna  à Toulon.  Le  Premier  Consul  fut  encore  mécontent  : il  le  fit 
repartir  une  troisième  fois,  avec  l'ordre  de  débarquer  sa  petite  année  à 
Damiette  en  atterrant  par  i(.‘s  côtes  de  Syrie,  ou  de  débarquer  à El-Ban*- 
loun  en  atterrant  sur  la  c(Me  d/\fri(|ue.  El-Bareloun  est  un  bon  port,  il 
y a beaucoup  d'eau;  d'El-Bareloiin  è Alexandrie  on  trouve  tous  les  jours 
de  l’eau  et  di‘s  pâturages.  Ileûl  débanpié,  avec  les  5,ooo  homines.  deux 
mois  de  vivres , des  outres  et  de  l'argent.  En  cinq  ou  six  jours  de  marche, 
ces  .0,000  hommes  seraient  arrivés  à Alexandrie.  Ganteaume  atteignait  , 
celle  troisième  fois  les  parages  d'Egypte  le  8 juin  : ces  â.ooo  homnres 
seraient  donc  arrivés  du  i5  au  sojuin.daiis  le  moment  le  plus  propice; 
h‘s  secouiK  venant  d’.Angleterre  n'étaient  pas  encore  arrivés  à l'arniée  an- 
glaise. Jvn  juin,  le  général  Coote  n’avait  plus  que  A, ooo  hommes  au  camp 
des  liomains,  vis-à-vis  Alexandrie;  Hutchinson,  avec  h.ooo  hommes, 
était  pix's  de  Gvzeh.  Le  général  Menou,  renforcé  de  ce  secours,  eût  pu 
attaquer  le  g(‘nér.il  Coule  avec  to.ooo  hommes,  l’eût  battu  et  eût  dé- 
gagé Belliard  au  Caire;  l’Egypte  eût  été  sauvée.  Ainsi,  toutes  les  trois 
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fois  l'amiral  français  a pu  saiivor  l’Kgyptc;  il  s'en  est  laissé  imj)oser  par 
lie  faux  rap|Kiris.  S'il  eût  eu  la  décision  de  Nelson,  son  escadre  élanl  une 
escadre  léjjére  ln'*s-linnne  marcheuse,  très-bien  équipée,  il  pouvait  se 
moquer  de  l'escadix’  de  Keith,  non  pour  la  eotnbullre,  mais  pour  lui 
échapper,  (lanleaume  connaissail  parfaitement  toutes  les  cèles  de  Syrie, 
toutes  les  cèles  d'Kjjvple,  et  les  circnnslances  étaient  uniques.  Toutes  les 
Hottes  anglaises  étaient  nécessaires  dans  la  Baltique.  Une  petite  escadre. 
Iioiiiie  marcheuse  et  bien  équipée,  peut  entreprendre  tout  ce  qu'elle  veut, 
frois  frégates,  pendant  le  siège  de  Saint-Jean-<rAcre,  sous  les  ordn>s  du 
coutiv'-amiral  Percée,  ont  couru  toutes  les  mers  entre  Hhodes  et  Acre,  ont 
plusieurs  fois  coinmuiiiqiié,  à deux  lieues  de  Sidney-Smith , derrière  le 
mont  Carmel,  et  ont  intercepté  plusieurs  hètimcnls  de  l'armiie  de  Ithodes. 
qui  se  rendaient  à Acre,  chargés  de  vivres,  de  caiionset  do  munitions  jiour 
l'armée  assiégée:  ce|iendanl  f.l/cfjitc,  la  Cnurn/rrune,  la  Jimoii,  ne  mar- 
chaient que  misliocremenl.  Si  le  conlri'-amiral  eût  eu  trois  frégates 
comme  la  Jtuilirr  et  la  Dîaiip,  il  eilt  mameuvré  avec  heaucoup  plus  de 
liardies.se,  il  eût  joué  aux  barres  avec  le  Tif'ie  et  le  Théeée.  les  deux  vais- 
seaux de  Ko  de  Sidney-Smith. 

Kii  résumé,  l'expédition  d'Kgvple  a parrailcmeiit  nnissi  : débarqué  le 
1"  juillet  1 7ÿS  à Alexandrie,  Napoléon  était  le  i"  aoèl  maître  du 
Cuire  et  de  toute  la  basse  Kgvple;  au  i"  janvier  lyqq  il  était  maître 
de  toute  l'Kgyple;  au  i"  juillet  il  avait  détruit  l'armée  tun|ue  de 
.Svrie  et  lui  avait  pris  sou  équipage  de  campagne  île  quaraute-ileux  pièces 
et  I 5o  caissons.  Knlin,  au  mois  d'aoùt,  il  détruisit  l'élite  de  l'armée  de 
la  Porte  et  prit  à Aboukir  son  équi|>ag(>  de  canquigue  de  trente-deux  pièces 
ib'' canon.  Kleber  se  laissa  imposer  jiar  le  grand  viiir  : il  lui  remit  toutes 
les  places  fortes  et  consentit  à une  convention  fort  étrange,  celle  d'KI- 
A rych.  Cependaut.  le  colonel  Latour-Maubourg  étant  arrivé  le  i"  mars 
iXoo  avw  des  lettres  du  Premier  Consul,  avant  que  le  Caire  fèt  livré, 
kleber  battit  le  grand  vizir,  le  chassa  dans  le  désert  et  reconquit  l'Kgvpte. 
Au  mois  de  mars  1801,  les  Anglais  débarquèrent  une  armée  de  18,000 
hommes,  sans  attelages  d'artillerie  et  sans  chevaux  de  cavalerie  ; elle  de- 
devait  être  détruite;  mais  Kleber  avait  été  as.sassiné,  et,  par  une  fatalité 
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(lésolunte,  celte  brave  armée  avait  pour  chef  un  homme  buii  à beaucoup 
(le  choses,  mais  délcslable  pour  lu  (juerrc. 

l/amu'e,  vaincue  après  six  mois  de  fausses  manœuvres,  débanjiia  sur 
les  côtes  de  Provence  au  nombre  de  9/1,000  hommes.  L'armée  d'Éjfv  ple, 
lors  de  son  arrivée  à Malte  en  179S,  était  de  3a, 000  hommes  : elle  j 
r(!çul  un  renfort  de  9,000  hommes,  mais  elle  y laissa  une  garnison  de 
ti,oou  hommes,  et  elle  arriva  à Alexandrie  au  nombre  de  3o,ooo.  Kile 
n.'cut  3,000  hommes  d(!s  débris  de  r(>scadre  d’Aboukir,  ce  qui  la  porta 
à 33,000  hommes;  9/1,000  hommes  renlrèrenl  en  Prunce;  1,000  y 
étaient  rentrés  précédemment  comme  blessés,  aveujfles,  sur  les  dmix  fré- 
gates/a  Muiron  et  la  Cnrrèrc,  qui  portèrimt  Napoléon;  mais  un  pareil 
nombre  de  troupes  était  arrivé  sur  la  Jnslicc,  t Egyplù-nne  et  ta  Régénérée  : 
la  perle  a donc  été  de  q,ooo  hommes,  dont  A, 000  inorLs  on  1798  et 
1799,  et  &,oo(>  en  1800  ut  1801,  morts  aux  Inipilaux  ou  sur  le  champ 
de  bataille.  Quand  Napobnin  a quitté  à la  fin  d'aoiYt  1799.  l'elTectif  de 
l’armée  était  de  iS.âoo  Français,  compris  les.malades,  les  vétérans,  les 
hommes  de  dépôt  et  b(s  non-combatlanls  à la  suite  de  l’armée. 

L armée  anglaise,  en  1801,  n’était  d’abord  que  de  18,000  hommes; 
mais  elle  m;ut,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoiit,  7,000  hommes  partis 
de  I/mdres,  Malte  cl  Malion,  et  8,000  hommes  partis  des  Indes,  ipii 
déban|uèrenl  à Cosevr,  ce  ipii  la  porta  à 3a  nu  3 A, 000  hommes,  et,  avec  ^ 
b's  forces  alliées  emplovoœs  contre  l'Egypte,  à près  de  tio.ooo  iioinmes. 
Sans  doute  (|ue,  si  elles  eussent  attaqué  ensemble  et  réuuies,  il  eût  été 
impossible  de  leur  résister;  mais,  comme  elles  entrèrent  en  action  à 
plusieurs  mois  de  distance,  la  victoire  eût  été  imniani|uable  pour  les 
Français  si  Desaix  ou  Klelicr  eussent  été  a ta  tète  de  l'armée,  ou  même 
tout  autre  général  <|ue  Menou,  qui  cependant  n'avait  qu'à  imiter  lu  ma- 
nœuvre qu'avait  faite  Napoléon  en  1799,  lorsque  Mustafa-Paclm  débar- 
(|ua  à Aboukir.  Le  fanatisme  religieux,  (|ui  avait  été  considéré  comme  le 
plus  grand  obstacle  à rétablis-sernent  des  Français  en  Egypte,  avait  été 
levé;  tous  les  ulémas  et  les  grands  cheiks  étaient  alfectiounés  à l'armée 
française. 

\n  volume  IV  (Campagne  de  1800;  t.  Il,  page  10780  Préci»  des  éré- 
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nmifnlt  mililaireis)  est  In  lettre  de  Napoléon  nu  (jénéral  Kkdier,  datée 
du  à fructidor,  au  nionienl  de  son  endianpiemeul;  elle  est  en  jjrande 
partie  exacte.  Quatre  passages  sont  tron(|ués,  ce  qui  dénature  le  sens  dans 
quelfjues  idées  importantes. 

Même  volume,  page  i iG,  se  trouve  lu  lettre  du  général  Kleber  au 
Directoire;  elle  est  datée  du  sG  septembre  Nous  la  mettons  ici 

avec  des  observations  propres  à la  faire  apprécier. 

LETTliE  l)t!  OÉ.NÉItAL  KLEHEII  AH  DIIIECTOIRE  EXÉCUTIF. 

Ao  i|uartter  du  <!aire,  le  ) veodemiaire  an  vut  (s6  wpleinltre  1799O 

Uilojen.s  ÜirfTleurs, 

.1.  Le  ^i'nér.il  en  chef  Doaaparlc  est  parti  pour  la  France  le  G frartidor  au  iiiatiii, 
san.s  en  avoir  prévenu  personne.  Il  m'avait  donné  rendei-vous  à Rosette  le  7,  je  n'y  ai 
trouvé  que  ses  dépêches.  Dans  l'incertitude  si  le  général  a eu  le  bonheur  de  passer,  je 
crois  di'voir  vous  envaver  copie,  et  de  la  lettre  par  la<[uelle  il  me  donne  le  comuianfle- 
meiit  de  i'amiéi’.  et  de  celle  iju'il  adresse  nu  qrand  viiir  à Constantin ople,  i|Uoiqu'il 
sdt  parfaiteninni  que  ce  |»acha  était  déjh  arrivé  il  Daiuns. 

A.  Le  grand  vizir  était  à la  fin  d'aoùt  à Erivun,  dans  la  liauto  .XrimC 
nie;  il  n'avuit  avec  lui  que  ,'),ooo  bomines.  Le  11  a aot'il,  on  ignorait  en 
Egypte  que  ce  premier  ministre  eût  <|uitlé  Coustuntinople;  l‘aiirait-on 
su,  qu'on  y aurait  attaché  fort  peu  d'importance.  .\ti  tiG  se|iteiubre, 
lorsque  cette  lettre  était  écrite,  le  grand  vizir  n'était  ni  à Damas  ni  k 
Alcp,  il  était  au  delà  du  Taunis. 

II.  Mon  premier  .soin  a été  de  prendre  une  connaissance  exacte  de  la  situation  ac- 
tuelle de  l'année. 

Vous  saveï.  Uitoyens  Directeurs,  et  vous  êtes  à même  de  vous  fain“  reprilsenler  l'état 
de  sa  force  lors  de  son  arrivée  en  E|'vple;  elle  est  réduite  de  moitié,  et  nous  OCTiqtons 
tous  les  |iolnts  capitaux  du  triangle  des  Cataractes  à El-.Vrych , d'El- A'ry  ch  à Alexandrie 
et  d'Alexandrie  aux  Cataractes. 

li.  L'année  française  était  forte  de  3o,ono  liommcs  au  moment  de 
son  débarquement  en  Egypte,  en  1798.  Puisque  le  général  Kleber 
déclare  qu'elle  était  réduite  de  moitié  au  47  seplembivv  1 7qq,  elle  était 
donc  de  t â,ooo  liommes  : ceci  est  une  fausseté  évidente,  puisque  les  états 
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lie  situation  de  tou.s  les  chefs  de  corps  envoyés  an  ministre  de  la  guerre, 
datés  du  i"  septembre,  portaient  la  force  do  l'armée  à 98, .'>00  hommes, 
sans  com|itorlcs  gens  dii  [lays.  Les  état.s  de  rordonnatenr  Daure  faisaient 
monter  la  ronsommation  à 3ô,oou  hommes,  y compris  les  abus,  les 
auxiliaires,  les  rations  doubles,  les  femmes  et  les  enfants.  Les  états  du 
payeur  Esléve,  envoyés  à la  trésorerie,  faisaient  monter  l'année  à 98,000 
hommes.  Comment,  dira-t-on,  la  conquête  de  la  haute  et  basse  Egypte, 
de  la  Svric,  les  maladies,  la  peste  n'avaient  fait  périr  que  i,ôoo  hommes! 
Non,  il  en  a péri  fi.fioo;  mais  après  son  débarquement  l'armée  fut 
augmentée  de  3, 000  hommes,  provenant  des  débris  de  l'escadre  de 
l’amiral  lîrueys. 

Voulez-vous  une  autre  preuve  tout  aussi  forte?  c’est  qu'aux  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre  1801  , deux  ans  apres,  il  a débarqué  en  Erance 
97,500  hommes  venant  d'Egypte,  sur  lesquels  9?i,ooo  appartenaient  à 
l'armée;  les  autres  étaient  des  marins,  des  Mameluks  ou  des  gens  du 
pays.  Or  l'armée  n'avait  reçu  aucun  renfort,  si  ce  n’est  un  millier 
d'hommes  portés  par  les  trois  frégates  la  Justice,  F Egyptienne  et  la  Régé- 
nérée, et  une  douzaine  de  corvettes  ou  avisos  qui  y arrivèrent  dans  cet 
intervalle. 

En  1800  et  1801,  l'armée  a perdu  4, 800  hommes,  soit  de  maladie, 
soit  à la  campagne  contre  le  grand  vizir  en  1800,  soit  i celle  contre 
h-s  Anglais  e<i  1801  ; 9,3oo  hommes  ont,  en  outre,  été  faits  prisonniers 
dans  les  forts  d'Aboukir,  Julien,  d'El-llahniAnyeb,  dans  le  désert  avec 
le  colonel  Cavalier,  sur  le  convoi  de  djermes,  au  Marabout;  mais  ces 
troupes,  ayant  été  envoyées  en  Erance,  sont  coiùprises  dans  le  nombre 
des  97,.5oo  ipii  ontopén-  leur  iiHour. 

Il  résulte  donc  de  celte  seconde  preuve  eju'au  mois  de  septembre  1 7ÿy 
I armée  était  de  aS.âoo  hommes  écloppés.  vétérans,  hù|>itaux,  etc.  tout 
compris. 

C.  <>pi'iul!inl  il  ne  s’agit  plus  aujouril'hui,  coimnc  aiilrefnis,  de  lutter  contre 
quelques  hordes  de  Mameluks  ditcourafpVs,  mais  de  coniliatlri'  et  du  résister  aux  efTort-s 
réunis  <lu  trois  grandi-s  puissances  : la  Porte,  les  .Anglai.s  et  les  Russes. 

L-  déniiraent  d'armes,  de  [loudrede  guerre,  de  fer  coulé  cl  de  j>lomb,  présente  un 
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lableau  au.ssi  alannnni  qup  la  (jrandc  et  tubilr  iliiiilnutîoii  crbonraics  dont  je  ïienü  de 
parier.  Ia;s  eiwais  de  fonderie  faiUs  n’ont  point  réussi  ; la  manufacture  de  poudre  établie 
A lloudab  n’a  pas  encore  donné  t^t  ne  donnera  probablement  pas  le  résultat  ipi’on  si- 
flattait  d’en  obtenir;  enfin  la  réparation  des  armes  à feu  est  lente,  et  il  faudrait  pour 
activer  ce*  établissements  des  fonds  et  di*a  inotens  que  nous  n’avons  pas. 

C.  Iscs  fusils  lie  iiimi<|U>iient  pas  plus  i|uc  les  lioiiimes;  il  résulte  des 
élals  des  eliefs  de  corps,  de  .sepleinlire  179*),  qu'ils  avaient  7,000  fusils 
et  I t,ooo  sabres  aux  dépôts,  el  des  états  de  l’artillerie  qu’il  y en  avait 
ô,ooo  neufs  el  3. 000  en  pièces  de  rwliange  au  jiarc;  cela  fait  ilonc 
I .ï,ooo  fusils. 

Les  pièces  de  canon  ne  manquaieiit  pas  davantage  : il  y avait,  comme 
le  constatent  les  élats  de  l’artillerie,  i,fnfi  bouches  à feu,  dont  tÉo 
de campagm*,  99Î>,ooo  projectiles,  i,too  milliersde  poudre,  3 iiiillions 
de  cartouches  d’infanterie,  97,000  cartouches  à canon  confoctioniiéi's; 
et  ce  qui  prouve  l’exaclitiide  de  ces  états,  c’esi  que,  deux  ans  après,  les 
Anglais  trouvèrent  i ,37.0  boiicluui  a feu,  1 qo,ooo  pnijecliles  et  qoo  mil- 
liers de  poudre. 

0.  Les  troupe.s  sont  nues,  et  cette  absence  de  vélenienUs  est  d’autant  plus  fàrbeuss- 
iju’il  e.sl  reconnu  que,  dans  ce  pats,  elle  est  une  des  causes  les  plus  actives  des  dvsson- 
lerics  et  des  opblbalmies,  qui  sont  les  maladies  constamment  régnantes;  la  première 
surtout  a agi  celle  année  puissamment  sur  di.-s  corps  alfaiblis  el  épui.sés  par  la  fatigue, 
la's  ofliciers  de  santé  remarquent  el  rapportent  coiistannnent  qui",  quoiipie  rarnié'e 
soit  si  considérablement  diminuée,  il  y a eettcannéi'  un  nombre  beaucoup  plus  j'rand 
de  malades  qu’il  n’y  en  avait  l’année  dernière  à la  même  époque. 

I).  Les  draps  m>  niaiiquuient  pas  plus  que  les  munitions,  puisque  les 
élats  de  situation  des  magasins  des  corps  portaient  qu’il  existait  du  draji 
eu  dépôt,  que  l’hahillement  était  eu  confection:  et  qu'effecliveiuent  au 
mois  d'octohre  rarnn"C  était  habillée  de  neuf.  D’ailleurs,  comment  maii- 
quer  d’hahillenient  dans  un  pays  qui  habille  3 millions  d’humines,  les 
populations  de  I .Afrique,  de  l’Aruhie'?  qui  fahriqiic  des  cotonnades,  des 
toiles,  des  draps  de  laine  en  si  grande  quantité’? 

E.  Le  général  Bonaprte  avait  circclivement,  avant  son  départ,  donné  des  ordro 
pour  habiller  l’armée  en  drap:  mais,  pour  cet  olqet  comme  pour  beaucoup  d’autres. 
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il  s*en  15;  o1  la  |»^iiuni»  dca  financf^,  qui  est  un  nuuvel  obstacle  à foml>attre. 

l'eôt  mis  clans  in  néce&siM  sans  doute  dVnjourncr  lexéctition  de  cet  utile  projet,  ü faut 
parler  de  cotte  pt^nurio.  Le  gt^nc^rnl  Bonaparte  a c^puise  toutes  les  ressources  extraor- 
dinair<^  dans  les  premiers  mois  de  notre  arrivé;  il  a lovi^  alors  autant  de  contributions 
de  guerre  que  le  pys  |>ouvait  en  supporter;  revenir  aujouni'hui  k ces  moyens,  alors 
<]ue  nous  sommes  au  defiors  entourés  d enneniis,  sr^atl  préparer  un  soulèvement  à la 
première  occasion  favorable,  tiependant  Bonaparte,  5 son  départ,  n'a  pas  laissé  un 
M3U  en  caisse  ni  aucun  objet  équivalent  : il  a laissé  au  contraire  un  arriéré  de  prés  de 
1 9 millions;  c'est  plus  que  le  revenu  d'une  année  dans  la  circonstance  actuelle  : la 
solde*  arriérée  pour  toute  l'nriiiée  se  limnte  seule  5 h millions. 

E.  Depuis  longtemps  la  solde  élail  au  courant;  il  y avait  i,3oo,oim» 
francs d'arritW,  mais  cela  daLiit  île  longue  main;  les  contributions  dues 
étamiil  do  i G miili(»ns,  comme  le  prouvent  les  étals  rhi  payeur  Kslève, 
datés  du  i"  septembre. 

h'.  L’inondation  nuid  iiiqHissibie  en  ce  iiiouieiit  le  r«N:i»uvremet»l  de  ce  qui  reste  dii 
sur  l’année  qui  vient  d‘evpir«*r,  et  qui  suilirait  5 |>eine  pour  la  dépense  d'un  mois  : ce 
ne  s«»ra  donc  qu’au  m«»is  d<‘  frinmin*  qu’on  pourm  en  recmiiinencer  la  jH»rception;  et 
alont,  il  n'en  faut  pas  douter,  oti  ne  [loutra  pas  s'y  livrer,  parce  <p}’il  faudra  combaltre. 

Kiilin,  le  Nil  étant  cette  année  tr<'>s-mauvais,  plusieurs  provinces . faute  (finondation. 
«ilfriront  des  non-valeurs  auxquelles  on  ne  pourra  so  dispenser  d’avoir  égard. 

Tout  ce  que  j'avance  ici,  (aloyetis  Directeurs,  je  puis  le  prouver,  et  pard(*s  pror*‘s- 
vcrbaiu  et  par  d»«  étals  n iiitiés  des  dilTéreiils  services. 

t^uoiqiie  l'Egypte  si»it  tranquille  en  apparence,  elle  n'esl  rien  nioim  que  84)uiiiise: 
le  peu[de  est  inquiet,  et  ni‘  voit  en  nous,  quelque  chose  que  l’on  puisM^  faire,  <}ue 
des  ennemis  <le  sa  propriété  : mui  cieur  est  sans  cesse  ouvert  « l’espoir  d'un  rhanjp*- 
iiienl  fav<iraide. 

E.  La  condiiilodo  co  peuple  pondniil  la  guerre  de  Syrie  ne  laisse  aucun 
dotite  sur  ses  bonnes  dispositions;  mais  il  ne  faut  lui  donner  aucune  in- 
quiétude sur  sa  religion,  et  se  concilier  les  iileimis. 

G.  Les  Mameluks  sont  dis[)ersés.  mais  ils  ne  sont  pas  détruits.  M<»urad-Bcy  i>!»l 
toujours  dans  la  haute  Égvpte  avec  asst*a  de  monde  pour  occuper  sans  cesse  une  partie 
de  nos  forces.  Si  ou  rabandoiinait  un  moment . sa  trou|)e  se  grossirait  bien  vite,  et  il 
viendrait  nous  inquiéter  san.s  doute  jusque  dans  la  capitale,  qui , malgré  la  plus  grande 
surveillance,  n’a  cessé  ce  jour  de  lui  procurer  des  secours  en  argent  et  en 
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Ikniliiiii  es(  i Gîiia  av<>c  environ  9,000  Mameluks,  el  je  suis  informé  ijiie  3o,oou 
hommi'S  de  rarniis*  du  grand  viiir  el  de  Djeuar-Pacha  j sont  déjà  arrivés. 

G.  Mmirnd-Hev,  rérugié  duiis  les  ousis,  ne  possédait  [dus  un  seul  point 
dans  In  vallée;  il  n'y  possédait  plus  un  inajpisin  ni  une  barque;  il  n'avail 
plus  un  fanon;  il  était  .suivi  par  ses  plus  fidèb-s  esclaves.  Ibraliim-Bey 
était  à Gar.a  avec  f|üo  Mameluks;  comment  pouvait-il  en  avoir  a.uoo. 
puisijii'il  n'en  a jamais  eu  ([ue  t|âo,  el  ipi'il  a fait  des  perles  dans  tous 
les  Cüinbals  de  la  Syrie? 

Il  n'v  avait  pas,  à lu  liu  de  se|itembre,  iiu  seul  homme  de  rarméedu 
(jrand  vizir  en  Svrie;  au  eonlraire,  Djezzar-l’acha  avait  retiré  ses  propres 
troupes  de  (înza  pour  les  roncentrer  sur  .\rre.  Il  n'y  avait  à (iaza  que  les 
'100  Mameluks  d'Ibralüm-Rey. 

//.  Le  grand  vizir  isit  (uu-li  de  Damas  il  y a environ  vingt  jours:  il  est  arliiellemenl 
rampé  auprt’s  d’.Acre. 

II.  Le  ([rand  vizir  n était  point  en  Svrie  le  9 G septembre,  il  n'élail 
pas  même  à Damas,  pas  même  à \lep  : il  était  au  delà  du  mont  Taurits. 

/.  Telle  est,  Cituvens  Din-cteurs,  la  siliialion  dan»  laquelle  le  général  Bonaparte 
m’a  laissé  l'énonnc  fardeau  fie  rariinN'  fi'Orient.  Il  voyait  la  crise  fatale  s’approcher. 
\'os  ordre»,  sans  doute,  ne  lui  tfnt  pa»  permis  fie  la  surmonter.  Que  cette  cri.»e  esiste. 
ses  lettre.»,  .se»  inslrnctiofi»,  sa  négociation  entamée,  en  font  foi  : elle  est  de  notoriété 
ptil>lif|ue,  et  nos  ennemi»  setiililenl  aussi  pcfi  l’ignorer  fjue  les  Fntnçni»  f|ui  sont  en 
Égypte. 

•tSi  celte  année,  me  dît  le  f*énéral  Urmaparte.  nialj'ré  loule»  les  précaiilions , In  peste 
était  en  haf'vple,  et  i|ue  v<itis  perdiez  plus  de  t.;ioo  sfddals,  p>rle  considérable,  |)uis- 
«{u'oile  sérail  en  sus  de  relie  c]ue  le>  é\(Tn>‘ment.s  de  la  jjiierre  (Eccasioiincraicnl  j<nir> 
rielieinenl.  je  dis  que,  dans  ce  cas,  vous  ne  devez  pas  vous  basarder  à soutenir  la 
eaiNpafpie  prochaine  ; et  vous  êtes  autorisé  à conclure  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane, 
quand  même  IVvacitation  de  l'Ki'vpte  en  serait  la  condition  pnriri|M)|e  ‘.19 

Je  vous»  fais  remarquer  ce  passajje.  Citn\ens  Directeurs,  parce  qu’il  i*t>t  caractéristique 
sOus  plus  d’un  rapport,  el  qu’il  indique  lurtout  la  situation  critique  dans  laquelle  je 
me  trouve. 

' irO  passage  de  Ift  lettre  du  i>  rnictidor  est 
tronqué*.  ( f^ole  de  t'HnqM'reur  à Saint-Hélène.  ) 

Voir,  t.  V.  p.  73&-7.*18.  le  texte  complet  de  la 


lettre  ndres»^  |Wir  V«|>nlerin  au  général  KH>et- 
eti  loi  ri'meUaiil  le  commanttenM^it  de  rant»èe 
d'Orieni. 
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Que  p«UïPnl  #ln-  i,5oo  tioimncs  <li‘  plus  su  rfi-  moins  dans  l’Iiiimensito  de  leiraiii 
i|ue  j’ai  à défendre,  et  aussi  journellement  à (ombatlreî 

/.  Celto  crise  fatale  était  dans  Viniaginatiun  du  général  et  des  inlri- 
ganls  qui  voulaient  l’exciter  à quitter  le  pays. 

Napoléon  avait  commencé  les  négociations  avec  Constantinople  dès  le 
surlendemain  de  son  arrivée  à Alexandrie;  il  les  a continuées  en  Svrie. 
Il  avait  plusieurs  liuls  : d’abord  d’empèclier  la  Porte  de  déclarer  lu  guerre; 
puis  de  la  di^rnier,  nu  au  moins  île  rendre  ses  hostilités  moins  actives: 
enlin  de  connaître  ce  qui  se  passait  par  les  allées  et  venues  des  agents 
turcs  et  français,  qui  le  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en 
Europe. 

Où  était  la  cme  fatale?  L'armée  russe,  qui  soi-disant  était  aux  Darda- 
nelles, était  un  premier  fanlùme;  l'armée  anglaise,  qui  déjà  avait  passé 
le  détroit,  en  était  un  second;  enlin  le  grand  vizir,  à la  lin  de  septembre, 
était  encore  bien  éloigné  de  l'Egypte.  Quand  il  aurait  passé  le  mont 
Taurus  et  le  Jourdain,  il  aurait  à lutter  contre  la  jalousie  de  Djezzar; 
il  n'avait  avec  lui  que  »,ooo  bouimes;  il  devait  former  son  armée  en 
Asie;  il  pourrait  réunir  ho  à éo,ooo  liomrnes,  ijui  n'avaient  jamais  fait 
la  guerre,  et  qui  seraient  aussi  peu  redoutables  que  l'armée  du  mont 
Tbabor.  C’était  donc  en  réalité  un  troisième  faiitùme. 

Les  troupes  de  Miistafa-Parlia  étaient  les  meilleures  troupes  ottomanes: 
elles  occupaient  à Aboukir  une  position  redoutable.  Cependant  elles  n'a- 
vaient opposé  aiicuue  résistance.  Le  grand  vizir  u'aurait  jamais  osé  passer 
le  désert  devant  l'armée  française,  ou,  s'il  l'avait  osé,  il  aurait  été  ti^ès- 
facilc  de  le  battre.  . 

L’Egv|>te  ne  courait  donc  de  danger  que  |>ar  le  mauvais  esprit  qui 
s'était  mis  dané  l'état-major. 

I,a  peste,  qui  avait  affligé  l’année  en  1705,  lui  avait  fait  perdre 
700  hommes.  Si  celle  qui  l'affligerait  en  1800  lui  en  faisait  perdre 
i,âoo,  elle  serait  donc  double  en  malignité.  Dans  ce  cas,  le  général 
partant  voulait  prévenir  les  seuls  dangers  que  pouvait  courir  l'armée, 
et  diminuer  la  responsabilité  de  son  successeur,  l'autorisant  à traiter,  s'il 
ne  recevait  pas  de  nouvelles  du  gouvernement  avant  le  mois  de  mai  1 8ou, 
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a condition  que  l’arrndc  française  resterait  en  Kjjj'ple  jusqu'à  la  paix 
iiérale. 

Mais  enfin  le  cas  n'dtait  point  arrivé;  on  n'était  pas  encore  au  mois  de 
mai,  puisqu'on  n'était  qu'au  mois  de  septembre;  un  avait  donc  tout  l'hi- 
ver à passer,  pendant  lequel  il  était  prubahie  que  l’on  recevrait  des  nou- 
velles de  France;  enfin  la  peste  n'alllif^ea  pas  l'armée  en  1800  ni  en  1 80 1 . 

L.  Le  gen<?ral  dit  ailleurs  : Alexandrie  et  El-A*rvcli,  voilà  les  deux  clefs  de 

fÉgxple.  " 

EI-AVyrh  est  un  mi^chanl  fort  à quatre  journi^es  dan»  le  ddsert.  La  i^rande  ditliculté 
de  TupprovUionner  ne  permet  pas  d'y  jeter  une  ^^arnison  de  plus  de  a5o  hommes: 
600  Mameluls  ou  Arnln*»  pourront,  quand  ils  le  voudront,  interaqUer  sa  rominuni- 
ration  avec  Qal^ch;  et  comme,  lors  du  départ  de  Bonaparte,  cette  i^arnUon  n'avail 
pas  pour  quinze  jours  de  vivres  en  avance , il  ne  faudrait  pas  plus  de  temps  pour  l'obliger 
à se  rendre  sans  coup  férir. 

Les  Arabes  k4>uIs  étaient  dans  le  cas  de  faire  dos  convois  soutenus  dans  les  brûlants 
déserts;  mais,  d'un  cAtë,  ils  ont  été  tant  de  fois  trompés,  que,  loin  de  nous  offrir  leurs 
service»,  ils  s'éloignent  et  se  cachent;  d’un  autre  côté,  l'arrivétï  du  ip*and  vizir,  qui 
eiinamoie  leur  fanatisme  et  leur  prodigue  dos  dons,  contribue  tout  autant  à nous  eti 
fain»  abandonner. 

L.  fort  d'Fl-A’rycb,  qui  peut  conliMiir  0 ou  600  hommes  de  (pir- 
nison,  est  oonstniit  en  bonne  maçonnerie;  il  domine  les  puits  et  la  forèl 
de  palmiers  de  l'oasis  de  ce  nom.  C'esl  une  vedette  .située  prés  de  la 
Syrie,  la  seule  porte  par  où  toute  armée  qui  veut  attaquer  l'Kgvpte  par 
terre  doit  passer.  Iæs  localités  oiïrenl  beaucoup  de  ilillicullés  aux  assié- 
IjeanU.  C'est  donc  à juste  titre  qu'il  peut  éln*  appelé  une  des  clefs  du 
désert. 

M.  Alexandrie  n*e»(  |K>iiit  une  place,  c'est  un  vaste  camp  retranché;  il  était,  à lu  vé- 
rité, assez  bien  défendu  par  une  nombreuse  artillerie  de  siège;  mais,  depuis  que  nous 
jvon»  perdu  celle  artillerie  dans  la  désastreuse  campagne  de  Syrie,  depuis  que  le  gé- 
néral Bonaparte  a retiré  toutes  les  pièces  de  marine  pour  armer  au  complet  les  deux 
frégates  avec  les^pielies  il  est  parti,  re  camp  ne  peut  plus  ofTrîr qu'une  faible  r*;si$laiice. 

M.  Il  y avait  dans  Alcvandrie  quatre  cent  cinquante  bouches  à feu 
de  tout  calibre.  Les  vin^t-viuatre  Ixviiches  à feu  que  l'on  avait  |H>rdnes 
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en  Syrie  apparlennieul  à l'éfjuipiijje  Je  siège  el  n’avalonl  jamais  élé  des- 
tinées à faire  partie  de  rarmcinent  de  relie  place.  Les  \nglais  v ont 
trouvé  en  1801  plus  de  quatre  cents  pièces  de  canon,  indépendamment 
des  pièces  i|ui  armaient  les  frégates  et  autres  bâtiments. 

A.  Le  gi^nérol  Bonaparte,  eniîn,  sVtait  fait  iilusiun  sur  feiTel  que  devait  prodiiirt* 
le  fiuec^^  (]u'il  a ohlcim  au  |>uHte  d’AlK)ukir.  Il  a,  eu  effet,  dt^truil  la  prv-sque  tota)it<^ 
des  Turcs  qui  avaient  d<fbarqu(h  tuais  «ju'unc  perte  pareült^  pour  une  {fraude 

nation,  à laquelle  on  a ravi  la  plus  belle  portion  de  son  empire,  et  à qui  ta  religion, 
rhonneiir  et  l’intérêt  prcNcrivenl  «également  de  se  venger  el  de  recontpiérir  ce  qu’on 
avait  pu  lui  enlever?  Aussi  cette  victoire  n*a-l-elie  pas  retardé  d’un  instant  ni  les  pré- 
paratifs ni  la  marche  du  grand  vizir. 

V.  I/HTinde  de  Mustufa,  pacha  de  Roumelie,  qui  débarqua  a Aboukir, 
elait  de  1 8,000  hommes;  cVlail  Tiflile  des  troupes  de  la  Porte  qui  avaient 
l'ait  la  guerre  conire  la  Russie.  Ces  troupes  iHaienl  incomparablement 
meilleures  que  celles  du  mont  Tlialmr  et  que  toutes  les  troupes  asia- 
tiques  dont  devait  se  composer  larinde  du  grand  vixir. 

Le  grand  vizir  n’a  reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  d Aboukir  qu'à  Eri- 
van,  dans  rArménie,  prés  de  la  mer  Caspienne. 

P.  Dans  cet  étal  de  choses,  que  puis-je,  que  dois-je  faire?  Je  pense,  Ciloyen.<t  Di- 
recteurs, que  c’est  de  continuer  les  négorialions  entann'^es  par  Bonaparte;  quand  elles 
ne  donneraient  d’autres  résultats  que  celui  de  gagner  du  teiups,  j aurais  déjà  lieu  d‘étn* 
satisfait.  Vous  trouverez  ci-jointe  la  lettre  que  j'écris  en  conséquence  au  grand  vizir, 
en  lui  envoyant  duplicata  de  celle  de  Bonaparte.  Si  ce  ministre  répond  à ces  avances, 
je  lui  proposerai  la  restilnliori  de  i'f^gypte  aux  conditions  suivantes  : 

Le  (irand  Seigneur  y établira  un  pacha  comme  par  le  pos.sé;  on  lui  abandonnerait 
le  myry,  que  la  Porte  a toujours  perçu  de  droit  et  jamais  de  fait. 

Le  commerce  sera  ouvert  récipro<|ueme4)t  entre  rÊ|pplo  cl  U Syrie. 

Les  français  demeureraient  dans  le  pays,  occuperaient  les  places  el  les  forts,  el 
percevraient  tous  les  autres  d.roits,  avec  ceux  des  douane.s,  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement edt  fait  la  paix  avec  l’Angleterre. 

Si  ces  conditions  préliminaires  et  sommaires  étaient  acceptées,  je  croirais  avoir  fait 
plus  pour  la  patrie  qu’en  obtenant  la  plus  éclatante  victoire;  mais  je  doute  que  Ton 
veuille  prêter  l’oreille  à ces  dispositions  : si  l’orgueil  des  Turcs  ne  s’y  opposait  pas,  j’au- 
rai» à combattre  l’influence  des  Anglais.  Dau.<  tous  les  cas,  je  n>e  guiderai  d’après  les 
circonstances. 

78. 
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P.  Ceci  est  bien  projelë,  mais  a été  mal  exécuté;  il  y a loin  de  là  à la 
capitulation  d'HÜ-.Vrvch. 

Tout  traité  avec  la  Porte,  s'il  avait  ces  deux  résultats  de  lui  faire  loni< 
ber  les  armes  des  mains  et  de  conserver  l'armée  en  Egypte,  était  bon. 


Q.  Je  ronnaH  toute  nmportance  de  la  po^8e!»s^on  de  l’Egypte;  je  disais  en  Kuro|»e 
qu  elle  était  pour  la  France  le  point  d'appui  par  lequel  elle  pouvait  n^muer  le  :(y»téme 
du  romniert.e  de^  quatre  fHirties  du  monde.  Mais,  pour  cola,  il  faut  un  puissant  levier; 
re  levier,  cest  la  marine.  La  nôtre  a existé;  depuis  lors  tout  est  changé,  et  la  paix 
avec  ta  Porte  peut  seule,  ce  me  semble,  nous  offrir  une  voie  honorable  pour  nous  tirer 
d’tine  entreprise  qui  ne  peut  pbis  atteindre  l'objet  qu’on  avait  pu  sVn  proposer. 

Je  n’entrerai  point,  Oitovens  Directeurs,  dans  le  détail  de  toutt^s  les  combinaisons 
diplomatiques  que  la  .situation  actuelle  de  l'Europe  peut  offrir;  elles  ne  «ont  point  de 
mon  r*‘ssort. 

Dans  la  détresse  où  je  me  trouve,  et  trop  éloigné  du  centre  d«?s  raoiivemenls,  je  ne 
puis  guère  m‘occu|>er  que  du  salut  et  de  rbonneur  de  l’ariitée  que  je  commande.  Heu- 
reux si,  dans  m(>s  sollicitudes,  je  réussis  à remplir  vos  vœin!  Plus  rapproché  de  vous, 
je  mettrai  toute  ma  gloire  A voii.s  olnlir. 

Je  joins  iri.  Citoyens  Directeurs,  un  état  exact  de  ce  qui  nous  manque  en  matériel 
pour  i artillerie  et  un  tableau  sommaire  de  Li  dette  conlmctée  et  laissée  par  Bonaparte, 
Salut  et  respect. 


Signé  ki.xRitH. 


(J.  l,a  ilestrudion  tin  onze  vaisseaux  de  giicrns  dont  trois  étaient  hors 
de  service,  ne  cbangeail  rien  à la  situation  de  la  Hépiiblirjue,  qui  était 
en  I 800  tout  aussi  iriférieim»  sur  mer  ([iren  1 7«j8.  Si  l'on  eut  été  maitn* 
de  la  mer,  on  ciU  marché  à la  fois  droit  sur  Lon<lres,  sur  Dublin  et  sur 
r.aleutta  : c'était  pour  le  devenir  que  la  Hépubliqiie  voulait  posséder 
l'Egypte.  Cependuiil  la  Uépubliqiie  avait  assez  de  vaisseaux  pour  pouvoir 
envoyer  des  renforts  en  Égypte  lorsque  cela  serait  nécessaire.  Au  moment 
où  le  général  écrivait  cetU»  lettre,  ramiral  Bruix,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux  de  haut  bord,  était  inaitre  de  la  Méditerranée;  il  eût  secouru 
Tarmée  irOrienl,  si  les  troupes  n'eussent  été  nénressaircs  en  Italie,  en 
Suisse  et  sur  le  Rhin. 


H.  Au  momonl.  Citoyens  Dtredours,  où  jo  vou«  oxpéilie  cette  lettre,  quolortr  ou 
quinze  voiieji  tun|ue«  sont  mouillées  devant  Düiniette,  attendant  la  flotte  du  capitan  » 
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pacba.  tnouillf^  à iatTu  «S  portant,  fiit-on,  i5  à <110,000  lioiuoies  de  débnn|iietnenl; 

I 5,000  sont  toujours  rttunis  à Gaza,  et  le  grand  vizir  s'achemine  de  Damas,  Il  nous 
a rcntoyë  ces  jours  derniers  un  soldat  de  la  u5’  denii-bri(pidi<  fait  prisonnier  du  cAté 
iTF.I-A’rïcIi.  Après  lui  avoir  fait  voir  tout  le  camp,  il  lui  a intimé  de  din- à m-s  rompa- 
giion.s  ce  qu'il  avait  vu  et  è leur  général  de  trembler.  Ceci  parait  annoncer  ou  la  run- 
liance  rpie  le  grand  vizir  ind  dans  se.s  forces,  ou  un  désir  de  rapprochement,  (.tuant  à 
moi,  il  me  serait  de  toute  impossibilité  de  réunir  plus  de  à, non  hommes  en  état  d'en- 
trer en  campagne  ; nonobstant  ce,  je  tenterai  la  fortune,  .si  je  ne  puis  parvenir  à gagner 
du  temps  par  des  négociations.  Djezzar  a retiré  ses  troupes  de  Gaza  et  les  a fait  reve- 
nir è Acre. 

.Signé  kLcaea. 

H.  Celle  nposlille  |K*inl  l’étal  d agitation  du  général  hlrlter  : il  avail 
servi  linit  ans,  romiue  ollieier,  dans  tin  réginieni  autrirliieii.  Il  avait  fait 
les  rampagnes  de  Josi-|di  II,  qui  s'était  laissé  ballrc  par  les  Ollcinans;  il 
avait  conservé  une  opinion  fort  exagérée  de  ceux-ci.  Sidiiev-Sinitli,  tpii 
avait  iléjÀ  fait  jierdre  à la  Porte  l’armée  île  Muslafa,  parlia  de  Roiiiiiélie, 
qu’il  avait  débarquée  à Aboukir,  vint  uiouillcr  à Üaniielte  avec  soixaute 
transports,  sur  lesquels  élaieiil  embarqués  7,000  janissaires,  île  très- 
bonnes  troupes  : c’était  l’arrière-garde  de  l’armée  de  .Musiafa-Pacba  : 
au  1"  novembre,  il  la  débarqua  sur  les  plages  de  Daiiiielte.  L’itilri’pide 
général  Verdier  mureba  à eux  aver  1,000  hommes,  les  prit,  tua  ou  jeta 
dans  la  mer;  six  pièces  de  cation  l'iirenl  ses  trophées. 

Le  rajiilan-paclia  n’élail  pus  à .lalTa,  le  graiiil  vizir  n’élail  point  eiilri* 
en  Syrie;  il  n'y  avail  donc  point  3o,ooo  hommes  à (îaza.  Les  armées 
russe  et  anglaise  ne  songeaient  point  à attaquer  l’Egypte. 

Ct'Ile  lettre  est  donc  pleine  île  fausses  ossertions.  üii  croyait  que  Na- 
poléon n'arriverait  point  eu  Prance;  on  s’était  iléridé  11  évacuer  le  pays, 
on  voulait  justifier  celte  évactmlioii.  Quanti  celte  lettre  arriva  à Paris,  le 
I 9 janvier,  le  général  Bcrtliier  la  mil  sous  les  yeux  du  Premier  (imisul. 
Elle  était  uccotupagiiée  îles  rapports  et  des  comptes  de  rorilomialetir 
Dnure,  ilu  payeur  Ësiève  cl  de  viiigl-liuit  rapports  tic  colonels  et  de  chefs 
lie  corps  d’artillerie,  infunterie,  cavalerie,  ilromaduires,  etc.  Tous  ces 
étals,  que  fil  dépouiller  le  ministre  de  la  guerre,  présentaient  des  rap- 
, ports  qui  contredisaient  le  général  en  chef.  Mais  beureiisenieni  pour 
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rE|;v|ite  qu'un  duplicata  de  cette  lettre  tomlia  entre  les  mains  de  I uiniral 
Keith,  qui  len\o_va  aussitôt  à Londres.  Le  ministre  anglais  écrivit  sur- 
le-elianip  pour  qu’on  lie  reeonni'll  aucune  capitulation  qui  eiU  pour  liut 
de  ramener  l'armée  d'Kjfjpte  en  France,  et  que,  si  diqà  elle  était  en  mer, 
il  la  fallait  prendre  cl  conduire  dans  la  Tamise, 

Par  un  second  lionlieur,  le  colonel  Latour-Maubourg,  parti  de  France 
à la  lin  de  janvier  avec  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Napoléon  en  France, 
celle  lin  iH  brumaire,  la  Constitution  de  l'an  vin  et  la  lettre  du  mi- 
nistre de  la  gucrn*,  du  i 9 janvier,  en  réponse  à celle  ci-dessus  de  Kle- 
ber,  arriva  nu  Caire  le  à mai,  dix  jours  avant  le  ternie  fixé  pour  la  remise 
de  celte  capitale  au  grand  vizir.  Klebcr  comprit  i|u'il  fallait  vaincre  ou 
mourir  : il  n'ent  qu'à  marcher. 

Ce  ramassis  de  canaille  qui  se  disait  l’armée  du  grand  vizir  fut  rejeté 
au  delà  du  désert,  sans  faire  aucune  résistance.  L'armée  française  n'eut 
|ias  1 00  lues  et  bless(‘s,  en  tua  1 5,ooo,  leur  prit  leurs  tentes,  leurs  ba- 
gages et  leur  équipage  de  campagne. 

Kleber  changea  alors  entièrement;  il  s'appliipia  sérieusement  à amé- 
liorer le  sort  de  l'armée  et  du  pavs;  mais,  le  là  juin  tSoo,  il  p'rit  sous 
le  poignard  d’un  misérable  fanatique. 

S'il  eiil  vécu  lors4|u'à  la  campagne  suivante  l'armée  anglaise  débar- 
qua à .Aboukir,  elle  eût  été  perdue  : peu  d'Anglais  se  fussent  renibar- 
ipiés,  et  l’Egvpte  eût  été  à la  France. 
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MRMOIRRS  POUR  SRRVIR  À I/llIKTOUtF. 

DE  LA  RÉVOLUTION  DE  SAINT-DOVIINGl  E\ 


Cel  ouvrage,  intére.ssani  skhis  plusieurs  points  de  vue,  est  écrit  por 
un  oflieier  général  ^ i|ui  a fait  la  campagne  de  Saint-Domingue,  en  1 8o-i, 
sous  les  ordres  du  capitaine  général  Leclerc.  S'il  contient  quelques  juge- 
ments hasardés,  c’est  que  l’auteur  a mani|ué  de  renseigueinenls  ; un 
hon  nombra  de  pièces  ollicielles  importantes  sont  encore  secrètes. 

PREMIÉIIE  NOTE. 

(Vol.  I, eh.  1.) 

C’est  dans  ce  clia|iitre  que  commence  le  récit  des  événements  qui  ont 
eu  lieu  à Saint-Domingue  depuis  le  i8  brumaire.  Toussaint-lxuiverture. 
général  de  division,  conimandanl  en  chef  la  (larlie  du  nord  de  Saint- 
Domingue,  avait  méconnu  rauloriU;  du  général  llédouville,  commissaire 
du  Directoire  exécutif;  il  traitait  en  sa  présence,  directement  et  secrète- 
ment, avec  les  Anglais,  et  couvrait  ce  représentant  de  la  métropole  de 
tant  d’outrages,  qu'il  l'avait  obligé  à retourner  en  France.  Mais  le  général 
Héduuville,  inquiet  sur  les  vues  de  Toussaint-Louverturo.  donna,  avant 
d'abandonner  la  colonie,  des  pouvoirs  indépendants  de  ce  chef  de  noirs 

* C«  .Yolf#  êool  reprorliiih?»  «l  njirè»  I»  iravoi»  pat  le  mautiM-nl  ori^iinl  rdlp 

mare*  pnur  $errir  à t%tfnirr  tir  France  ton*  ie  * Paris,  1819,  n roi.  in-K*. 

de  Sapotéon  /",  ^Uion  d<*  i83o.  Nmi»  * C««t  k>  général  ricoraUt  P.  tir  l,«croi&. 
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au  fjénptal  Rijjaud,  chef  des  huinmes  de  couleur.  Il  lui  confia  l'uulorité 
sur  toute  la  partie  du  sud  de  Saint-Domitij^iie,  qui  sc  trouva  ainsi  divisée 
en  deux  : le  nord,  sous  Tons.sainl,  ou  doininaienl  les  noirs;  le  sud, 
sous  lli|puid,  où  dominaient  les  lioinmes  de  couleur.  Une  (juerre  civile 
elfrovalde  ne  tanla  pas  à éclater  entre  les  deux  partis. 

Le  Direcloirc  parut  y sourire  et  mettre  dans  sa  durée  la  f'arantie  des 
dn)ils  de  la  inétm|)ole.  (’,elte  (juerre  était  dans  toute  sa  force  au  coni- 
mimcement  de  1800. 

La  première  ipieslion  dont  eut  à s'occuper  le  Premier  (ionsul  en 
arrivant  au  (piuvernemcnl  fut  de  savoir  s'il  convenait  aux  intérêts  de  la 
méiropide  de  nourrir,  d'alimenter  celte  guerre  civile,  ou  s'il  fallait  la 
faire  cesser.  Après  de  mûres  réflexions,  niais  sans  liésitatiou,  il  se  décida 
pour  ce  dernier  parti  ; 1”  parce  qu'une  politique  fallacieuse,  avant  pour 
luit  d'entretenir  la  guerre  civile,  était  indigne  de  la  grandeur  et  de  la 
générosité  de  la  nation,  et  finirait  par  indisposer  également  les  deux 
partis  contre  la  métropole;  a"  parce  que  les  guerres  civiles,  au  lieu  d af- 
faililir,  retrempent  et  aguerrissent  les  peuples,  et,  lorsque  le  moment 
serait  arrivé  de  rétablir  l'autorité  de  la  métropole,  on  aurait  eu  affaire 
il  des  lioniines  plus  redontaliles;  3”  parce  que,  si  cette  guerre  civile  con- 
tinuait, les  habitants  perdaient  toute  espèce  d'habitude  du  travail,  et  la 
colonie  le  peu  qui  lui  restait  de  son  ancienne  prospérité. 

Ainsi  la  morale  et  la  politique  étaient  ici  d’accord  pour  arrêter  l'elfti- 
sion  du  .sang  français;  mais  quel  moyen  fallait-il  cniplover?  I.,e  Direc- 
toire avait  tenté  d'établir  le  ilalu  quo  entre  les  deux  partis;  les  passions 
qui  animaient  les  noirs  et  les  hommes  de  couleur  étaient  trop  violentes 
pour  être  contenues,  lorsi|uc  la  métropole  n'avait  aucun  moyen  de  ré- 
pression. Les  hommes  de  couleur  étaient  sans  doute  plus  braves,  plus 
aguerris  que  les  noirs;  mais  ils  étaient  si  inférieurs  en  nombre,  qu'il 
était  facile  de  prévoir  l’époque  où  ils  sncrnmbemient.  Le  trioiiqihe  des 
noirs  aurait  été  marqué  par  l'égorgement  et  la  destruction  totale  des 
hommes  de  couleur,  perle  irréparable  pour  la  métropole,  qui  ne  pou- 
vait espérer  de  rétablir  son  autorité  qu'on  se  servant  de  l'influence  de 
ceux-ci  contre  les  noirs. 
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Le  Premier  Cunsiil  résolut  iloiii;  (ra|i|myer  le  jiarli  jiliis  fort,  de  retirer 
les  pouvoirs  qu'avait  le  général  Rigaud,  de  le  rappeler  en  France,  de 
désarmer  les  hommes  de  couleur,  d’élendre  les  pouvoirs  de  Toussaint  sur 
loutc  lu  colonie,  de  le  nommer  général  en  chef  de  Saint-Domingue,  et 
de  donner  toute  sa  confiance  aux  noirs. 

Le  colonel  \inceut,  directeur  des  fortifications  de  Saint-Domingue, 
était  fort  avant  dans  lu  confiance  de  Toussaint,  dont  il  était  le  chargé 
d'affaires;  il  se  trouvait  alors  ù Paris.  Le  Premier  Consul  le  fit  appeler, 
lui  fit  conuaitie  sa  |uirlialité  pour  les  noirs,  sa  confiance  entière  dans  le 
caractère  de  Toussaint,  et  le  renvoya  dans  la  colonie,  porteur:  i“  du 
décret  i|ui  nommait  Toiissaint-Louverture  général  eu  chef  de  Saint- 
Domingue:  9°  de  la  Constitution  de  l'an  vin:  3”  d'une  proclamation  aux 
noirs,  où  il  leur  disait  : cRraves  noirs,  souvenez-vons  que  la  France 
seule  reconnait  votre  liherté!'-  Il  joignit  au  colonel  Vincent  deux  autres 
commissaires.  Cette  commLssion  fut  chargée  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rétablir  le  calme  et  faire  cesser  les  hostilités.  Cette  sage 
politique  eut  les  plus  heureux  effets  : Rigaud  repassa  on  France;  les 
hommes  de  couleur  posèrent  les  armes;  ranlorité  des  noirs  fut  reconnue 
sans  contradiction  dans  toute  la  colonie  : ils  se  livrèrent  à l'agriculture. 
La  colonie  |iarut  un  moment  renaître  de  ses  cendres;  les  blancs  furent 
protégés;  les  hommes  de  couleur  même,  garantis  par  l'influence  morale 
de  la  métropole,  respirèrent  et  se  remirent  des  portes  qu'ils  avaient  faites. 
I.ÆS  années  i8oo  et  i8oi  furent  deux  années  de  pros|>érité  pour  la 
colonie;  l'agriculture,  les  lois,  le  commerce,  refleurirent  sous  le  gou- 
vernement de  Toussaint-I.ouvertiire.  L'autorité  de  la  métropole  fut 
reconnue  et  respectée,  au  moins  en  apparence  : Toussaint-Louverlure 
rendait  compte  exactement  tous  les  mois  au  ministre  de  la  marine. 

Cependant  U*s  vraies  dispositions  des  chefs  des  noirs  ne  pouvaient  pas 
échapper  au  gouvernement  français.  Toussaint  continuait  à avoir  des 
intelligences  secrètes  ù la  Jamaïque  et  k Londres;  il  se  permettait  dans 
son  administration  des  irrégularités  qui  ne  pouvaient  pas  être  attribuées 
à l'ignorance,  il  avait  constamment  éludé  l'ordre  réitéré  de  faire  écrire 
en  lettres  d'or  sur  les  drapeaux  ces  termes  de  la  proclamation  du  Premier 


rt-ifi  IKUMIES  OE  NAPOLÉON  I"  A SAINTE-HÉLÈNE. 

Consul  : rBra\es  noirs,  souvcm-ï-voiis  (|ii«  In  France  seule  reconnaît 
noire  liberté!» 

l,orsqiie  l'amiral  Ganleauine  a|t[)areillii  lie  Brest,  au  coniincncemeiil 
lie  i8üi,  avec  une  division  de  (i-oiiiics  sous  les  ordres  du  général 
Saliiigiiet,  il  enibai-i|UH  à son  bord  un  bon  nonibro  de  noirs  et  d boniines 
de  couleur,  de  créoles,  destinés  pour  Saiul-Uoniingiic.  Toussaint  en  pariil 
vivement  inijuiet;  on  sut  que  dés  lors  il  avait  résolu  de  refuser  l'entrée 
aux  troupes  françaises,  si  elles  éUiient  au-dessus  de  a,uoo  bomnies. 
et  d'incendier  le  Cap,  si  rarméc  de  Sabiiguet  était  assez  forte  pour  qu'il 
lie  pût  pas  défendre  la  ville;  niais  l'amiral  (iaiiteaiiiue  donna  dans  la 
Vlédilerranée  : il  était  destiné  pour  l'Egypte. 

La  situation  prospère  où  se  tiviuvail  la  Képiibliqiie  dans  le  courant 
de  1801,  après  la  paix  de  Lunéville,  faisait  déjà  prévoir  le  inunient  où 
r.Vngleterre  serait  obligée  de  poser  les  armes,  et  où  Ton  serait  maître 
d adopter  un  parti  déliiiitif  sur  Saint-Domingue.  Il  s'tni  présenta  alors 
lieux  aux  méditations  du  Premier  Consul  : le  |iremier,  de  revêtir  de  Tau- 
torité  civile  et  militaire  et  du  titre  de  gouverneur  général  de  la  colonie 
le  général  Toussainl-Loiiverture  ; de  coiilier  le  rummaiideiiieiit  aux  géné- 
raux noirs;  de  consolider,  de  légaliser  Tordre  de  travail  établi  par  Tous- 
saint, qui  était  déjà  couronné  pard’lieiireux  succès;  d'obliger  les  fermiers 
noirs  à payer  un  cens  ou  redevance  aux  anciens  propriétaires  français; 
de  conserver  à la  métropole  le  commerce  exclusif  de  toute  la  colonie,  en 
faisant  surveiller  le»  côtes  par  de  nombreuses  croisières.  Le  deuxième 
parti  consistait  à reconquérir  la  lailoiiie  par  la  force  des  armes,  à rap- 
peler en  France  tous  les  noirs  ipii  avaient  occupé  des  grades  supérieurs 
a celui  de  chef  de  baUnlIon,  à désarmer  les  noirs  en  leur  assurant  la 
liberté  civile  et  en  restituant  les  propriétés  aux  colons.  Ces  projet»  avaient 
cliacun  des  avantages  et  des  inconvénients.  Les  avantages  du  promier 
étaient  palpables  : la  llépubliqiie  aurait  une  armée  de  -i5  à 3o,ouo 
noirs,  qui  ferait  trembler  toute  T.-Vniériqiie ; ce  serait  un  nouvel  élément 
de  puissance  <|ui  ne  lui  roulerait  aucun  sacrifice  ni  en  hommes  ni  en 
argent.  Les  anciens  propriétaires  perdraient  sans  doute  les  trois  quarts 
de  leur  fortune,  mais  le  commerce  français  n'v  perdrait  rien,  puisqu'il 


Digitized  by  Google 


NOTES  Si:n  SAINT-DOMINGUE. 


627 


jouirait  loiijuurs  du  privilrgu  exclusif.  l..e  deiixièiiie  projcl  dtail  plus  avan- 
Uigeiix  aux  pro[>riétaires  colons,  il  était  plus  conforme  à la  justice;  mais 
il  exigi’ail  une  jjucrre  qui  entrainerail  In  perte  de  beaneoiip  d'Iiumuies 
et  d'argent  ; les  prétentions  contraires  des  noirs,  des  lioimnes  de  couleur, 
des  propriétaires  Idancs,  seraient  toujours  un  objet  de  discorde,  d'em- 
barras pour  la  métropole;  Saint-Domingue  serait  toujours  sur  un  volcan  : 
aussi  le  Premier  Consul  inclinait  pour  le  premier  parti,  parce  qui'  c'était 
celui  que  par.iis.sait  lui  conseiller  la  politique,  celui  qui  donnerait  le  plus 
d’inlluence  à son  pavillon  dans  l'.^mérique.  Que  ne  pouvait-il  pas  cntr*'- 
prendre  avec  Une  armée  de  afi  à 3o,ooo  noirs  sur  la  Jamaïque,  les 
\ntilles,  le  Canada,  sur  les  Ktats-Cnis  mêmes,  sûr  les  colonies  espa- 
gnoles? Pouvait-on  mettre  en  compensation  de  si  grands  intérêts  poli- 
tiques avec  quelques  millions  de  plus  ou  de  moins  qui  rentreraient  en 
France?  Mais  un  pareil  projet  avait  besoin  du  concours  des  noirs;  il  fallait 
qu'ils  montrassent  de  la  flilélité  ii  la  inèi-e  |>atrie  et  à la  République,  qui 
leur  avait  lait  tant  de  bien.  Les  enfants  des  chefs  noirs,  élevés  en  France 
<lans  les  écoles  coloniales  établies  à cet  effet,  resserraient  tons  les  jours 
davantage  les  liens  de  ces  insulaires  avec  la  métropole. 

Tels  étaient  l'état  de  Saint-Domingue  et  la  politique  adoptée  par  le 
gouvernement  français  h son  égard,  lorstpie  le  colonel  Vinwîiit  arriva  à 
Paris.  Il  était  porteur  de  lu  constitution  qu'avait  adoptée  de  sa  jileine 
autorité  Tuussaiiit-Lonvertnre,  ipi'il  avait  fait  imprimer  et  mi.se  à exécu- 
tion, et  qu'il  notifiait  à la  France.  Non-seulement  l'autorité,  mais  même 
l'bonneur  et  la  dignité  de  la  République  étaient  outragés.  De  toutes  les 
manières  de  proclamer  son  indépendance  et  d'arborer  le  drapeau  de  la 
rébellion,  Tuussaint-Luuvcrture  avait  choisi  la  plus  outrageante,  celle 
que  la  métropole  pouvait  le  moins  tolérer.  Dès  ce  moment,  il  n’y  eut 
plus  à délibérer;  les  chefs  des  noirs  furent  des  ,\fricains  ingrats  et  rebelles, 
avec  lesquels  il  était  impossible  d'établir  aucun  système  : l'honneur, 
comme  l’intérêt  de  la  France,  voulut  qu'on  les  fit  rentrer  dans  le  néant. 
.Ainsi  la  ruine  de  Toussaiiil-Louverture.  les  malheurs  qui  pesaient  sur 
les  noirs,  furent  l’efl'et  de  cette  démarche  insensée,  inspirée  sans  doute 
par  les  agents  de  l'Angleterre,  qui  déjà  avaient  pressenti  tout  le  mal 


62R 


(ClVllES  1)E  NAPOLÉON  I'  \ SAINTE-HÉLÈNE. 
qu'cproiiYerait  sa  puissance  si  les  noirs  se  contenaient  dans  la  ligne  de 
modération  et  de  soumission  et  s'attachaient  à la  mère  patrie.  Il  sullit, 
pour  se  faire  une  idée  de  l’indignation  que  dut  éprouver  le  Premier 
C.onsul,  de  dire  que  Toussaint  non-seulement  s’attriliuait  l'autorité  sur 
la  colonie  pendant  sa  vie,  mais  (|u'il  s'investissait  du  droit  de  nommer 
son  siiceesseur,  et  voulait  tenir  son  autorité,  non  de  la  métropole,  mais 
de  liii-n)éme,  et  d'une  soi-disant  assemblée  coloniale  qu'il  avait  créée. 
Comme  Toussaint-Louvcrtiire  était  le  plus  modéré  des  généraux  noirs, 
que  Dessalines,  Christophe,  (ilairvaux,  etc.  étaient  plus  exagérés,  plus 
désaffcctionnés  et  plus  opposés  encore  à l'aulorilé  de  la  métropole,  il  n’y 
eut  plus  à délibérer:  le  premier  parti  n'était  plus  praticable,  il  fallut 
Mi  résoudre  à adopter  le  deuxième  et  à faire  le  sacrifice  qu'il  exigeait. 

DEI.'XIÈME  NOTE. 

(Vot.  Il  .dt.  II.) 

Les  liaisons  du  colonel  Vincent  avec  les  noirs  et  la  grande  confiance 
ipi'avuit  en  lui  Toussainl-Louvcrture  l'avaient  rendu  depuis  longtemps 
sus|M<ct  à l'adminislralion,  qui  cependant  employait  cet  ollirier  pour 
convaincre,  autant  que  possible,  les  noirs  de  ses  bonnes  dispositions  a 
leur  égard.  Mais,  lorsqu'il  se  présenta  porteur  de  1a  dtVIaration  de  l'in- 
dépendance des  noirs,  et  qu'il  panit  vouloir  la  justifier,  il  inspira  un 
sentiment  de  dégoût  que  l'on  dissimula  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à 
Toussaint,  et  pour  recueillir  les  renseignements  précieux  <pie  ce  colonel 
avait  sur  la  position  militaire  des  noirs  et  sur  les  fortifications  qu'ils 
avaient  élevées  ilans  li^s  mornes;  cela  fait,  on  lui  ordonna  de  se  tenir 
désormais  étranger  aux  affaires  de  Saint-Domingue;  il  fut  mis  à la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre  pour  être  employé  dans  son  grade. 
Il  désira  être  dans  un  pays  chaud,  et  il  obtint  la  direction  des  fortifica- 
tions de  1a  Toscane.  Il  a depuis  a,ssi.sté,  plusieurs  années  de  suite,  comme 
directeur  des  fortifications,  nu  conseil  de  travaux  du  mois  de  janvier,  qui 
se  tenait  en  pnlsence  de  l'Empereur;  il  y a fait  adopter  ses  jdans  pour 
les  chiUeaux  des  présides  de  Florence,  de  Livourne  et  de  Portiv-Ferrajo. 
Il  se  (daisnit  à Florence,  où  il  maria  une  de  scs  filles.  Tout  cela  ne  devait 
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pas  tloniier  lieu  ti  des  assertions  de  libelles  qui  désiionureiil  uu  ouvra|>e 
historique.  I,o  Premier  Consul  n’a  pas  pu  faire  part  de  ses  projets  sur 
Saiiil-Doininjjtie,  qui  devaient  rester  secrets  et  pouvaient  être  exdcutés 
quelques  mois  après,  à une  personne  qui  dtait  l’agent  de  Toussaint  et 
dont  les  marhinations  secrètes  n'étaienl  plus  un  mystère;  il  n'a  pas  pu 
non  |)lns  lui  ronimimiquer  ses  négociations  avec  la  cour  de  Londres,  et 
cela  pour  rexpédition  de  Saint-Domingue,  par  une  notion  préparatoire, 
puisqu'il  n’y  a eu  ni  notes,  ni  pourparlers,  ni  négociations  avec  l’Angle- 
terre pour  l’expédition  de  Saint-Domingue. 

TItOI.SIÈMK  NOTE. 

(Vol.  IJ.  cb.  iHi.) 

Ce  chapitre  contient  le  départ  de  France  de  larmée  du  capitaine 
l'éiitTnl  I-eclerc.  son  arriv(?e  à Saint-Doming^ue  et  ses  premières  opé- 
rations. Il  y est  dit  : 

j"  tjuc  NapoiiNiri  avHit,  duas  «mhi  cabinet  particulier,  plusieurH  fonctioimiiire»  de 
la  rolnnic  qui  n^dignaient  de»  instructions  secrètes,  sans  que  rhomme  de  rner  expéri- 
menté qui  tenait , à cntle  é|)oqiie,  le  portefeuille  de  la  marine,  eàt  élé  appelé  à don- 
ner son  aviü,  même  sur  les<lé(ails  nauliqu<^  de  l’expA'dition  r il  n'avait  eu  qu’à  signer, 
pour  copie  couronne,  les  instnidions  déjà  revêtues  de  l’apprubation  et  de  ta  signa- 
ture du  Premier  Consul;  que  le  temps  que  les  flottes  de  Brest,  de  Rocheforl,  de 
Lorient,  ont  rnis  à se  rallier  au  cap  Samanii,  empêeba  t'expéililion  de  suiqtrendre 
Toussaint-iyouvciiure;  a”  que  les  négociations  entamées  par  le  cabinet  de  Saint-Cloud 
auprès  des  cabinets  étrangers,  relativement  a l’expédition,  en  avaient  ébruité  les  dé- 
tails; 3”  que  les  instructions  $ecrèli*ssur  rexpédition  de  Saint-I)omingue  renfermaient 
l’ordre  positif  de  ne  srriiffrir  aucune  vacillation  dans  les  principes  de  leur  exécution, 
ce  ((ui  fut  In  cause  que  le  généni)  Leclerc  dut  perdre  iin  jour  pour  opérer  la  descente 
et  suqrrendre  le  (^ap...  que  1’à-propo.s  fait  tout  à la  guem*.  . et  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  prescrire  des  mesures  de  di!‘lail,  etc. 

[a*  PreniHT  Consul  n'agissait,  dans  tonies  les  parties,  <|ue  par  Tinler- 
inediairc*  de  ses  ministres.  S'il  n'côt  pas  eu  confiance  dans  le  ministre 
de  la  marine  Decrès,  qui  IVmpécliail  de  le  renvoyer  cl  d'en  prendre  un 
autre?  Etait-ce  rinfluence  dont  il  jouissait  dans  les  autorités  constituées 
et  dans  la  nation,  les  victoires  navales  qu'il  avait  remportées,  ou  le 
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j;rand  amour  qiit*  lui  portait  le  corps  de  la  marine?  Tout  cela  est  donc 
absurde,  (’.e  ministre  a rédigé  toutes  les  instructions  navales.  S'il  a jugé 
à propos  de  donner  trois  points  de  ralliement  aux  escadres  de  Brest,  Lo- 
rient et  Rocliefort,  le  premier  au  cap  Finistère,  le  deuxième  aux  Cana- 
ries. le  troisième  au  cap  Sarnana,  c’est  que  cela  était  en  usage  de  sou 
tem|ts,  et  surtout  dans  la  guerre  île  177B.  Si  un  ministre  signait  des 
instructions  contraires  à son  opinion  et  à .son  expérience,  ce  serait  le 
|)lus  bas  et  le  plus  xil  de  tons  les  hommes,  l'ouripioi  donc,  dans  un  ou- 
vrage histuri(|iie,  déshonorer  un  ancien  ministre,  oflicier  général,  en  vou- 
lant le  jiistilier?  l n ami  malailroit  est  plus  dangereux  (|u'iin  ennemi. 

L'amiral  Villan't-Joveuse  a mis  quarante-six  jours  |>oiir  faire  la  traver- 
sée de  Brest  au  Cap,  c’est-à-dire  quatre  ou  cinq  jours  de  plus  que  la  tra- 
versrle  moyenne  d'un  convoi;  mais  cette  circonstance  ii'inllua  eu  rleu 
sur  rinc<tndie  du  Cap  et  la  de.stimû;  de  Saint-Domingue.  Il  était  impos- 
sible de  surprendn;  Toussaint-Louverture;  les  armements  qui  se  fai- 
saient dans  les  ports  de  France  fixaient  les  repirds  du  monde,  et  les 
noirs  avaient  des  agents  cl  des  amis  à Paris,  à .Nantes,  à Bordeaux,  à 
llocliefort , à .VoveiSi,  à .\msterdam  et  à Londres.  Les  bâtiments  améri- 
cains couvraient  l’Océim;  il  ne  se  passait  pas  un  seul  jour  qu'il  n’en  ar- 
rivât j)lusieiirs  dans  les  ports  de  la  colonie.  Les  bâtiments  américaius 
.sont  bons  marcheurs;  d'ailleurs,  un  navire  qui  navigue  seul  a un  grand 
avantage  île  marche  sur  un  convoi. 

L armement  du  générai  Ganteaume  dans  Brest,  en  janvici;  1801, 
avait  éveillé  les  noirs;  ils  avaient  dès  lors  élevé  des  fortifications  dans 
l'intérieur;  ils  avaient  réuni  des  magasins  de  poudre  et  de  vivres,  et  pris 
la  n^solution  de  brider  le  Cap  et  les  villes,  s'ils  ne  les  pouvaient  dé- 
fendre, et  de  se  retirer  dans  les  mornes.  Ce  sont  des  oQieiers  du  génie 
blancs  qui  ont  dirigé  et  tracé  ces  ouvrages.  Tons  les  amiraux  cl  les  gé- 
néraux comniandaut  les  troupes  de  débarquement  et  les  escadres,  soit 
celles  de  Brest,  de  Lorient,  de  BocheforI,  de  Cadix,  de  Toulon,  avaient 
des  ordres  du  minisin*  de  la  marine.  Il  était  néveessaire  pour  leur  exécu- 
tion que  le  général  de  terre  et  l'amiral  se  concertassent;  en  outre,  l’ami- 
ral Villarel-Joveusc,  commandant  en  chef  toutes  les  escadres,  avait  un 
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onire  general  pour  les  affaires  de  mer,  comme  le  capilaiue  général  Le- 
eleiT  jiour  les  affaires  de  terre.  Ces  ordres  n'élaienl  pas  fniLs  pour  être 
publics,  mais  u’élaienl  pas  non  plus  ee  {ju’on  appelle  ordres  seprels. 
L'escadre  et  1a  division  i|ui  di'vaiiuil  prendre  possession  de  Port-au- 
Priiice  étaient,  après  celles  du  (iap,  les  plus  importantes.  L'amiral  Vil- 
larel-Joyeuse  cl  le  ra|iilaine  général  Leclerc  lurent  chargés  de  débarquer 
au  Cap.  La  Touclie-Tréville,  commandant  l'escadre  de  Uodieforl,  et  le 
général  de  division  Boudel.  fureiil  destinés  à débanpier  à Port-an- 
Prinre. 

L amiral  La  Toucln'-Tréville  était  le  |)lus  habile  officier  de  notiv  ma- 
rine et  le  plus  ancien  apivs  l'umirai  en  cbef.  Le  général  Kouilet  avait 
lait  la  guerre  des  colonies;  il  était  estimé  des  hommes  de  couleur,  qui 
sont  noiubreuv  dans  lu  partie  du  sud.  L'escadre  de  llorliel’ort,  destinée 
pour  Port-au-Prince,  put  embar(|uer  les  boinnics  et  les  choses  qui  lui 
étaient  utiles  pour  eelte  opération.  Ces  ordres  du  ministre  ne  pouvaient 
être  changés  qu’eu  cousé<|uence  d'un  concert  du  capitaine  général  et  de 
l amiral.  Il  parait  que  le  capitaine  général  eut  un  moment  l'idée  de  taire 
débanjuer  la  division  lloudet  pour  prendre  possession  du  Cap  et  eu 
parla  à l'amiral,  qui  lui  en  lit  sentir  les  inconvénients  ; e L'amiral  La 
Touche  et  le  général  lloudet,  avant  su,  en  partant  de  France,  qu'ils 
allaient  nu  Port-au-Prince,  s'y  .sont  préparés  en  conséquence.  Si  nous 
changeons  ces  dispositions  du  gouvernement  arbitrairement  et  que  l'ev- 
pédition  du  Port-au-Prince  vienne  à manquer,  vous  et  moi  en  serons  res- 
ponsables. T Iæ  capitaine  général  Leclerc  se  rendit  sur-le-champ  à ces 
ronsidénilious  si  sages,  ne  pouvant  alléguer  aucune  nécessité,  aucune 
urgence,  jwiir  détourner  les  troupes  du  général  Roudel  de  leur  desti-’ 
nation. 

Si  l'amiral  se  l’ûl  rendu  auv  premiers  désii-s  du  capitaine  général,  le 
général  lléudet  ne  l’ùt  pas  an-ivé  au  Cap  une  heure  pliisttU;  le  Cap  eût 
été  également  incendié,  et  il  est  probable  <|ue  l'expédition  du  Port-au- 
Prince  aurait  manqué,  que  cette  ville  aurait  eu  le  même  sort  que  la 
capitale.  C'est  le  défaut  de  pilotes  qui  a mis  du  retard  dans  l'occupation 
du  Cap,  négligence  im|>ardonnuble  île  la  part  de  la  marine,  de  ne  s'en 
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iHrc  pas  pourvue  avant  de  partir  de  Brest.  Mais,  quand  l'auiiral  Villaret- 
Jnyeuse  eiU  muni  de  pilotes,  en  arrivant,  il  eût  donne'  tout  d'abord 
cl  à toutes  voiles  dans  la  nide  du  Cap.  Qu'il  eût  débarqué  sur-leH?bainp 
ses  troupes,  le  Cap  n’en  eût  pas  moins  été  incendié,  puisqu'il  ne  fallait 
au\  noirs  que  cinq  ou  si\  heures  pour  y parvenir,  qu’ils  avaient  tout  pré- 
paré. et  que  leur  résolution,  prise  depuis  lon^jleinps,  était  irrévocable. 

Ijft  Premier  Consul  hésita  un  moment  s'il  devait  ordonner  au  capitaine 
}jénéral  de  n’ciïeetuer  son  débarquement  et  de  ne  commencer  les  hosti- 
lités que  lorsque  sa  lettre  à Toiis.sainl-Louverture,  dont  étaient  porteurs 
scs  enfants,  lui  aurait  été  remise.  Mais  cela  eût  eu  de  grands  inconvé- 
nients; Toussaint  eût  fait  courir  ses  enfants  et  la  lettre  après  lui,  autant 
que  cela  lui  aurait  été  convenable.  On  avait  plusieurs  exemples  de  ce 
genre  d’astuce.  Cela  eût  donc  exposé  l’armée  à perdre  un  temps  bien 
précieux  et  donné  le  temps  aux  noirs  de  revenir  de  leur  première  sur- 
prise. Ce  fut  sans  doute  une  contrariété  que  les  enfants  de  Toussaint- 
Louverture  eussent  éprouvé  (pielques  jours  de  retard  à débar(|uer,  mais 
cela  n'a  été  d’aucune  conséquence.  Lorscpi'on  réfléchit  sur  la  conduite  de 
Toussaint-Iouverture  pendant  tout  le  règne  du  Directoire,  sur  celle 
qu’il  a tenue  en  1800  et  1801,  on  voit  que  sa  résolution  était  de  périr 
ou  d'arriver  à l'indépendance,  c’est-à-dire  de  ne  souffrir  dans  la  colonie 
la  prx’sence  d’aucune  force  blanche  de.  plus  de  9,000  hommes.  Tous- 
saint savait  bien  qu’en  proclamant  sa  constitution  il  avait  jeté  le  masque 
et  tiré  l’épée  du  fourreau  pour  toujours. 

QU.ATIIlfcMF,  NOTE. 

• (Vol.  Il,  ch.  iTti  et  (viti.) 

Ces  deux  chapitres  contiennent  l'arrestation  et  le  renvoi  en  France  de 
Toussaint-Louverturc,  l’insurrection  des  noirs  et  la  mort  du  capitaine 
génénd  Leclerc. 

Le  capitaine  général  Leclerc  était  un  oflicier  du  premier  mérite, 
propre  à la  fuis  nu  travail  du  cabinet  et  aux  manœuvres  du  champ  de  ba- 
taille. Il  avait  fuit  les  campagnes  de  1796  et  1797,  comme  adjudant  gé- 
néral auprès  de  Napoléon;  celle  de  «799,  sous  Moreau,  comme  général 
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(le  division;  il  commandait  au  combat  de  Freising,  où  il  battit  l’archidu(! 
Ferdinand.  Il  conduisit  en  Espagne  un  corps  dobservalion  de  ao.ooo 
bummes,  destine?  à agir  contre  le  Portugal;  enfin,  dans  cette  expédition 
de  Saint-Domingue,  il  déploya  du  talent  et  de  l'activité.  En  moins  de 
trois  mois  il  battit  et  soumit  cette  armée  noire  (jui  s'était  illustrée  par  la 
défaite  d'une  armée  anglaise. 

Le  capitaine  général  Leclerc  avait  reçu  effectivement,  en  partant,  de 
la  propre  main  de  Napoléon,  des  instructions  secrètes  sur  la  direction 
|iolitique  ù suivre  dans  le  gouvernement  de  la  colonie.  Ces  instructions 
sont  restées  inconnues;  à la  mort  du  gi-néral  Leclerc,  elles  furent  remises 
cachetées  à son  successeur.  L’oUicier  général  auteur  des  liéiolulion»  de 
Saint-Domingue  a connu  leur  existence,  mais  n'en  a jamais  pu  pénétrer 
le  contenu.  Le  capitaine  général  Leclerc  eût  épargné  bien  des  malheurs 
et  se  fiil  évité  bien  des  chagrins,  s'il  t>ût  suivi  scrupuleusement  l'esprit 
de  ces  instructions.  Elles  lui  prescrivaient  de  mettre  la  plus  grande  con- 
liance  dans  les  hommes  de  couleur,  de  les  traiter  à l'égal  des  blancs,  de 
favoriser  les  mariages  des  humrm‘s  de  couleur  avec  les  blanches,  et  des 
mulâtre.sses  avec  les  blancs;  mais  de  suivre  un  système  tout  opposé  avec 
les  chefs  des  noirs.  Il  devait,  dans  la  s(>maine  même  où  la  colonie  serait 
pacifiée,  faire  notifier  à tous  les  généraux,  adjudants  généraux,  colonels 
et  chefs  de  bataillons  noirs,  des  ordres  de  service,  dans  leurs  grades, 
dans  les  divisions  continentales  de  la  France:  il  devait  les  faire  embar- 
quer sur  huit  ou  dix  bétimeuts  dans  tous  les  ports  de  la  colonie,  et  les 
diriger  sur  Brest,  Rochefort  et  Toulon;  il  devait  désarmer  tous  les  noirs, 
en  conservant  dix  bataillons,  chacun  de  (ioo  hommes,  commandés  par 
un  tiers  d'officiers  et  sous-olliciers  noirs,  un  tiers  d'ofliciers  et  sous-olli-. 
ciers  de  couleur,  un  tiers  d’officiers  et  sous-officiers  blancs;  enfin  il  de- 
vait prendre  toutes  les  mesures  pour  assurer  et  faire  jouir  les  noirs  de  la 
liberté  civile,  en  confirmant  Tordre  de  classement  et  de  travail  qu'avait 
établi  Toussaint-Louverture. 

Ma  is  le  capitaine  général  Leclerc  se  laissa  prévenir  contre  les  mu- 
lâtres; il  partagea  contre  eux  les  préventions  des  créoles,  qui  leur  en 
veulent  davantage  qu'aux  noirs  mêmes;  il  renvoya  Rigaiid,  leur  chef,  de 
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Ih  colonie;  les  imilAtres  furent  nliénés  et  se  rallièrent  aux  noirs.  11  ac- 
corda de  la  confiance  aux  {jéncraux  noirs,  tels  que  Dessalines,  (Ihris- 
Inphe,  (ilairvaux;  non-seulement  il  les  {Tarda  dans  la  rolonie,  mais  il  les 
investit  de  coniniandement.s  importants.  Il  consentit  que  Toiissaint-Lou- 
verture  séjournât  dans  la  colonie;  cependant,  avant  surpris,  depuis,  une 
correspondance  secrète  de  ce  général  qui  le  compromettait,  il  le  fit  ar- 
rêter et  transporter  en  France;  mais  lelat-inajor  noir,  généraux,  adju- 
ilants  généraux,  colonels,  chefs  de  bataillon,  restèrent  en  place. 

Lorsque  le  Premier  Consul  fut  instruit  de  celle  conduite,  il  en  fut  vi- 
vement affligé.  L'autorité  do  la  métropole  dans  la  colonie  ne  pouvait  se 
cons(dider  que  par  l'influence  des  hommes  de  couleuc;  en  différant  de 
faire  sortir  les  chefs  noirs  de  la  colonie,  il  était  à craindre  que  l'on  en 
ertt  perdu  l’occasion.  Il  était  impossible  que  les  individus  qui  avaient  gou- 
verné en  souverains,  dont  la  vanité  é('alail  riguorancc,  pussent  vivre 
tranquilles  et  soumis  aux  ordres  de  la  métropole  : la  première  condilion 
pour  la  siirelé  de  Saint-Domingue  était  donc  d'en  éloigner  i.ân  à uoo 
chefs.  En  agissant  ainsi,  on  ne  violait  aucun  principe  moral,  puisque 
tous  les  {pruéraux  et  officiers  sont  tenus  de  servir  dans  toutes  les  parties 
de  l'état  où  ou  veut  les  employer,  pui>Mjue  tous  ces  chefs  noirs  avaient 
eu  des  correspondances  avec  la  .lamaïque,  avec  les  croiseurs  anglais. 
C'était  tout  à la  fois  priver  la  jtopulation  de  ses  chefs  miliUiims  et  cou- 
per tous  canaux  avec  l étrani'cr.  Enfin  il  eût  été  plus  convenable  que 
Toussaint  fût  venu  en  France  comme  général  de  division  que  d’y  venir 
comme  un  criminel  contre  lc(|uel  la  métrojiole  avait  à venger,  outre  les 
anciennes  félonies  pardonnées,  dos  crimes  nouveaux. 

Le  décret  du  98  floréal  1801,  qui  ordonnait  que  l’esclavage  des 
noirs  serait  maintenu  k la  Martinique  et  à l'Ile-de-France,  comme  la  li- 
berté des  noirs  serait  maintenue  pour  Saint-Domingue,  la  Cuadeloupe  et 
(iayenne,  était  juste,  politique,  nécessaire.  Il  fallait  assurer  la  tranquil- 
lité de  la  Martinique,  ipii  venait  d'étre  rendue  par  les  Anglais.  La  loi 
générale  de  la  République  était  la  liberté  des  noirs  : si  on  ne  l’eût  pas 
rapportée  pour  celte  coionie  et  pour  l'ile-de-France,  les  noirs  de  cette 
colonie  l'eussent  relevée;  le  contre-coup  eût  été  bien  plus  fâcheux  sur  les 
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nuirs  de  SainUDoniingue.  Si  le  {{ouveriiemenl  n'eiU  rien  dit,  et  que  les 
noirs  fussent  restés  esclaves  à la  Martinique,  ils  se  fussent  demandé  coni- 
inenl,  malgré  la  loi,  les  hommes  de  leur  couleur  à lu  Martinique  élaicnl 
esclaves.  11  fallut  donc  que  le  gouvernement  dit  : Les  noirs  seront  es- 
claves à la  Martinique,  au\  ilcs  de  France  et  de  Bourbon,  et  ils  seront 
libres  à Saint-Domingue,  à la  fiuadeloupe  et  à (iajenne;  et  qu’il  procla- 
mât le  tlalu  tjiw  comme  principe. 

On  ne  supposa  pus  qu'il  v eût  des  bomtnes  assez  insensés,  après  l'ev- 
périi-nce  de  ce  qui  s’était  passé,  pour  vouloir  que  le  Premier  Consul  don- 
nât ex  abrupto  lu  liberté  des  nuirs  à la  Martinique,  à l'ile-de-Francc  et 
à nie  Bourbon;  il  fût  arrivé  que  ces  deuv  dernières  lies  se  fu.ssent  sou- 
levées et  eussent  continué  leur  état  de  séparation  avec  la  métropole;  et 
la  colonie  de  la  Martinique,  qui  venait  d’étre  restituée  par  les  .\nglais, 
tranquille  et  prospérante,  eût  péri.  Bien  îles  milliers  de  Français  blancs 
fussent  devenus  la  proie  de  la  féroce  population  africaine,  louant  à la 
cuntinualion  de  la  traite  des  nègres,  cela  ne  put  pas  affecter  les  noirs  de 
Saint-Domingue,  qui  la  désiraient  pour  se  recruter  et  s’augmenter  en 
nombre;  ils  ruvaient  encouragée  pour  leur  propre  compte. 

Lu  question  de  la  liberté  des  noirs  est  une  ipiestion  fort  compliquée  et 
fort  difficile.  Eu  Afrique  et  en  A.sie,  elle  a été  résolue,  mais  elle  l’a  été 
par  la  polygamie.  Les  blancs  et  les  nuirs  font  partie  d'une  même  famille. 
Le  chef  de  famille  ayant  des  femmes  blanches,  noires  et  de  couleur,  les 
enfants  blancs  et  mulâtres  sont  frères,  sont  élevés  dans  le  mémo  ber-, 
ceau,  ont  le  même  nom  et  la  même  table.  Serait-il  donc  impossible  d au- 
toriser la  polvgamie  dans  nus  îles,  en  restreignant  le  nombre  de  femmes 
à deux,  une  blanche  et  une  noire?  Le  Pivmier  Consul  avait  eu  quelques 
entretiens  avec  des  théologiens  pour  préparer  cette  grande  mesure.  Les 
|)atriarches  avaient  plusieurs  femmes  dans  les  premiers  siècles  de  la  chré- 
tienté. L’Eglise  permit  et  toléra  une  espèce  de  concubinage,  dont  l'effet 
donne  à un  homme  plusieurs  femmes.  Le  pape,  le  concile,  ont  l’autorité 
elle  moyen  d’autoriser  une  pareille  institution,  puisipie  son  but  est  la 
conciliation,  riiarmonie  de  la  société,  et  non  détendre  les  jouissances 
de  la  chair.  I, effet  de  ces  mariages  serait  borné  aux  colonies;  on  pren- 
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(Irait  les  mesures  convenables  pour  (|u'ils  ne  portassent  pas  le  ({(•sordre 
dans  Ttîtal  prés(>nl  de  notre  soci(!|(^. 

.4n  fait,  le  décret  relativeinenl  aux  noirs  n'a  été  qu'un  prétexte  : ils 
se  sont  insurjfés  par  l’elTel  di>s  mené(>s  de  l'Angleterre;  ils  ont  repris  les 
armes,  parce  (|iie  cette  cruelle  maladie  (|ui  mois-sonna  l'élite  de  nos 
troupes  leur  rendit  l'espérance.  Ce  fut  alors  que  le  capitaine  général  se 
repentit  d'avoir  été  trop  indulgent,  de  ne  pas  avoir  exf-ciité  les  ordres 
du  Premier  Consul  ; tout  se  fût  passé  bien  difTércmment  s'il  eiU  débar- 
rassé la  colonie  de  i 5o  à aou  chefs  de  noirs.  En  politique,  comme  à la 
guerre,  le  inoinent  perdu  ne  revnml  plus. 
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LES  QU  A T HE  CÜNCOHDATS". 


• i.  Concordai  de  1801.  II.  Puws  imprimées  à Londres. —III.  Knlèvement  du  Pape. — 

IV.  CoDcite  de  1801.  — V.  Bulles  d’iustîtuüon.  — VI.  Priions  dVial. 

Cet  ouvrage  iiVsl  pas  un  libelle  : s'il  contient  quel(|iies  itle'es  erronées, 
il  en  contient  un  plus  grand  nonibro  qui  sont  saines  et  dignes  d’étre 
méditées. 

l’HEMIEltK  NOTE,  CONCORDAT  DE  1801. 

(Vol.  il,  p.  go.) 

■'Lorsqii*il  (Nnpoidon)  -se  senlil  enlacé  dtins  lei;  <(ucrollcs  religieuiMSs  loiijonrs  crois- 
iiantes;  iorsqu*apri‘S  avoir  travailié  en  vue  de  toul  pacifier,  il  se  trouva  avoir  semé  des 
germes  de  discorde;  lorsqii*après  avoir  compté  sur  l’appui  du  clei^é,  il  le  trouva  hérissé 
domhra/jes  contre  lui,  il  chercha  d’où  provenait  un  ré.sullal  aussi  différent  de  celui 
qu’il  croyait  avoir  préparé;  cl,  recueillant  les  tristes  fruits  de  son  ineipérietice,  il 
reconnut  avec  douleur  la  faute  qu'il  avait  faite  en  se  tnèhinl  de  la  relijpon  autrement 
que  comme  ipiruiil  de  la  liberté  de  tous  les  cultes,  etc. 

Napoléon  avait  porté,  en  179!^  et  1797»  ea  Italie,  une  attention  par- 
ticulière aux  affaires  de  reli|îioii;  ces  connaissances  étaient  nécessain?s 
au  conquérant  et  au  lé|v!slatour  des  républiques  transpadaiie  et  cispa- 


' tîei  .Vo#M  sont  r«q>rodui(i‘s  d’opr»**  tine  co- 
^ pic  commiiniqutV  par  M*'  la  ri>nilratie  de  Mon- 
llkohn.  ^ 

^ * Lts  quatre  fxxirywnriflte . iuitis  de  entuidéra- 


(ions  Mur  le  ifovrernemml  de  VKglûe  en  général  et 
sttr  t’^lüe  de  France  en  parùraliir  depuis  r5jô, 
par  M.  de  Pradt.  ancien  «rcl»evéquc  de  Malines. 
Paris.  1818,  3 vol.  in-8*. 
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Hano.  Kn  179H  et  1799,  ('ludipr  le  Coran;  il  fallait  i|ii'il  connût 
les  |trinri|)es  de  rislaniisnie,  le  gouvernement,  les  opinions  des  i|uatre 
sectes  et  leurs  rajiports  avec  Constantinople  ut  la  Mecipie;  il  fallait  bien 
ipi'il  se  fût  rendu  habile  dans  la  connaissance  de  I nné  et  l'autre  religion, 
car  cela  contribua  à lui  captiver  ralTection  du  clergé  d Italie  et  des  ulemaj 
en  Egypte. 

Il  ne  s'est  jamais  repenti  d avoir  fait  le  concordat  de  1801.  et  les 
propos  cpi'on  lui  prête  à cette  occasion  sont  faux;  il  n’a  jamais  dit  "que  le 
Concordat  fut  la  plus  grande  faute  de  son  règne.  - Les  discussions  (|u'il  a 
eues  depuis  avec  Kome  proviennent  de  l'abus  que  faisait  celte  cour  du 
mélange  du  spirituel  et  du  temporel.  Cela  peut  lui  avoir  occasionné 
quelques  mouvemenl.s  il'impalience;  c'était  le  lion  qui  se  sentait  piijué 
|>ar  des  moucbes,  mais  ils  n'ont  jamais  altéré  ses  dispositions,  ni  pour  les 
principes  de  sa  religion,  ni  pour  ce  grand  <euvre,qui  a eu  des  résultats 
si  importants.  Il  n'a  jamais  dit  "que  les  nialbenrs  qui  lui  arrivaient  pro- 
venaient de  ce  qu'il  avait  blessé  les  idées  libérales  ou  de  ce  qu’il  avait 
offensé  les  peuples.  - Toutes  ses  lois  ont  été  libérales,  celle  même  de  la 
conscription,  même  les  réglements  sur  les  prisons  d’état.  Ce  ne  sont  pas 
les  peuples  qui  ont  été  ses  ennemis,  mais  l'oligarcbie,  car  son  gouverne- 
ment a été  éniinemmeni  po|nilaire. 

Le  Concordat  de  1801  était  nécessaire  à la  religion,  à la  Hépublique, 
au  gouvernement;  les  temples  étaient  fermés;  les  prêtres  étaient  persé- 
cutés; ils  étaient  divisés  en  trois  .sectes  : celle  des  constitutionnels,  celle 
des  vicaires  apostoliques,  celle  des  évêques  émigrés  à la  solde  de  l'Angle- 
terre. Le  Concordat  mit  fin  à toutes  ces  divisions  et  fit  sortir  de  scs  mines 
l Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Napoléon  releva  les  autels  : 
il  lit  cesser  les  discordes  et  (irescrivit  aux  fidèles  île  prier  pour  la  Répu- 
blique. Il  dissipa  tous  les  scrupules  des  acquéreurs  de  domaines  nationaux, 
rompit  le  dernier  fil  par  lequel  les  Rourbons  communiquaient  encore 
avec  le  pavs,  en  destituant  les  évêques  qui  leur  étaient  restés  fidèles  : il  les 
signalait  comme  des  n>belles  qui  avaient  pis'fféré  les  affaires  du  monde 
et  les  intérêts  terrestres  aux  affaires  du  ciel  et  à la  cause  de  Dieu, 

Ou  a dit  : -Napoléon  eût  dû  ne  pas  se  mêler  des  affaires  religieuses, 


Digitized  by  Google 


NOTES  — PIECES  IMPRIMEES  \ LONDRES. 


6.19 


nidis  lük-rer  la  KÜgion  en  pruliqiiant  le  cuite,  en  lui  restituant  ses 
temples."  Pratiquer  le  culte.  . . mais  lequel?  Restituer  les  leraples... 
niaisi'i  qui  ? ,\ux  constitutionnels , nu  clergé  anglais  ou  aux  vicain»s  papistes? 

Il  fut  question  dans  les  conférences  pour  la  négociation  du  Concordat 
d'assigner  un  délai  a l'exercice  du  droit  conféré  an  Pape  d'instituer  les 
évêques;  mais  il  avait  déjà  fait  de  grandes  concessions;  il  consentait  à la 
suppression  de  soixante  diocèses,  dont  les  sièges  dataient  de  la  naissance 
du  cliristianisme,  destiluaitde  sa  seule  anlorilé  un  grand  nombre  d'anciens 
évêques  et  consommait  la  vente,  sans  aucune  indemnité,  de  àoo  rail- 
lions des  biens  du  clergé.  Il  fut  jugtC|ue,  même  dans  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique, il  ne  fallait  pas  exiger  de  stipulations  nouvelles  qui  auraient  favo- 
risé les  ultras.  Ce  fut  dans  une  de  ces  conférences  que  Napoléon  dit  : "Si 
le  Pape  n'avait  pas  existé,  il  aurait  fallu  le  créer  pour  cette  occasion, 
comme  les  consuls  romains  faisaient  un  dictateur  dans  les  circonstancié 
difliciles.  1 il  est  vrai  que  le  Concordat  reconnaissait  dans  l'état  nn  pou- 
voir étranger,  jmipre  à le  troubler  nn  jour,  mais  il  ne  l'introduisait  pas, 
il  existait  de  tout  temps.  Maître  de  l'Italie,  Napoléon  se  considérait  comme 
maître  de  Rome,  et  cette  inlluence  italienne  lui  servait  à détruire  l'in- 
fliience  anglaise. 

DEUXIÈME  NOTE,  PIECES  IMPRIMÉES  À LONDRE.S. 

(VoJ,  Il  , p.  9^^.) 

-Il  fniil  dans  .sa  rarri^re  (l’.iiïaires  rcii}^ousr>St  diversas  el, 

si  j'ose  parler  ainsi»  deux  éduralions  diiïtVentes  : la  première  fut  celle  dans  iafjiieiie  il 
Hgit  par  lui-mème»  indépendamment  de  tout  conseil  éclairé  dans  rette  matière;  la 
.seconde»  celle  dans  lm|uelie  il  ronsiilln  et  forma  un  conseil  <Tch'*siaslique.  n 

Les  pièces  inqvrlmées  à Londres  .sur  les  discussions  entre  1a  cour  des 
Tuileries  et  celle  de  Rome  sont  apocryphes,  elles  n'ont  jamais  été  avouées; 
un  a espéré,  ]>ar  leur  publication,  exalter  lié  imaginations  espagnoles  et 
celles  des  béats  de  toute  la  cbrétienlé;  la  Petite  église  les  a colportées 
avec,  foreur;  quelques-unes  de  ces  pièces  -sont  fausses,  les  antres  sont 
toutes  pins  ou  moins  falsifiées.  Il  est  fâcheux  qu'elles  aient  place  dans  un 
ouvrage  important;  il  n'était  pas  diflicile  de,  constater  leur  faïusselé. 
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i“  La  cour  tics  Tuileries  n'a  jamais  promis  (liredcnienl  ni  iiidirecle- 
iiieut  les  la-galions,  et  le  l’ape  n'a  jamais  mis  cette  romlition  pour  pris 
de  son  voyage  à Paris;  il  se  peut  qu'il  se  soit  flatté  d'obtenir  la  Romagne, 
où  est  Cesena,  sa  patrie,  do  la  reconnaissance  impériale;  il  se  peut  que. 
pendant  son  séjour  à Paris,  il  en  ait  témoigné  ipielque  chose  directement 
à I Kmpereur,  mais  bien  légèrement  et  sans  espérance  de  succès. 

a°  Comment  supposer  ipi'on  ait  demandé  à la  cour  de  Rome  d'insti- 
tuer un  patriarche?  Ln  patriarche  n'eût  eu  de  riniluence  qu'en  France; 
le  Pape,  qui  était  celui  du  grand  Empire,  étendait  lu  sienne  sur  l iini- 
vers  ; on  eût  donc  perdu  au  change. 

3"  Comment  l'Empereur  eût-il  demandé  racccptalion  du  Code  civil? 
Le  Code  Na(K)léon  ne  régissait-il  pas  la  France  et  l'Italie?  Avait-il  donc 
besoin  de  lu  cour  de  Rome  |>our  faire  des  lois  che*  lui  ? 

û°  ('jomment  aurait-il  demandé  la  liberté  des  cultes?  La  liberté  des 
cultes  n'était-elle  pas  une  lui  rondanientale  de  la  constitution  française? 
Celte  loi  avait-elle  donc  plus  besoin  de  la  sanction  du  Pape  que  de  celle 
du  ministre  Marron  et  du  consistoire  de  (îenève? 

5"  Comment  aurait-il  demandé  la  réforme  des  évêchés  trop  nombreuv 
en  Italie?  I^e  concordat  d'Italie  n’y  avait-il  donc  pas  pourvu?  Il  y eut,  il 
est  vrai,  ipielqucs  négociations  pour  les  évêchés  de  Toscane  et  de  Cènes, 
mais  dans  les  formes  établies  pour  ces  sort<-s  d’affaires. 

6°  Quel  intérêt  pouvait-il  avoir  à ce  que  les  bulles  pontificales  pour 
les  évêchés  cl  les  cures,  en  Italie,  fussent  abolies?  Tout  cela  n'élail-il  pas 
réglé  par  le  concordat  d’Italie? 

7"  Pourquoi  aurait-il  demandé  l'abolition  des  ordres  religieux?  Ces 
ordres  n'élaient-ils  donc  pas  abolis  en  France  et  en  Italie?  La  vente  de 
leurs  biens  n’avait-eile  donc  jias  été  consommée  et  ratifiée  par  le  Con- 
cordat ? 

B°  Comment  supposer  que,  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  il  ait  de- 
mandé le  mariage  des  prêtres;  ce  qui  eût  été  de  gaieté  de  cœur  donner 
beau  jeu  à scs  ennemis?  Que  lui  importait  le  célibat  des  prêtres?  Avait-il 
du  temps  à perdre  eu  discussions  tbéologiques? 

Quel  intérêt  pouvait-il  avoir  que  Joseph  Bonaparte  fût  sacré  par 
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le  l’ape  roi  de  Naples?  Si  le  Pape  l’eilt  voulu,  il  s’y  fi'il  refusé  de  rraiiile 
(pi'il  n'en  voulilt  prendre  acie  pour  eonstiluer  sa  suzeraineté  sur  Naples. 

La  correspondance  directe  de  l’Empereur  et  du  Pape,  de  1 8oû  à 1 8oi), 
est  rest<^  secrète;  elle  ne  roulait  (pie  sur  des  aiïair(‘S  temporelles,  sur 
lesijuelles  il  n'avail  besoin  ni  du  coosentement  ni  de  l'avis  de  sesévi'qiies: 
mais  en  1 8oq,  losque,  par  le  bref  de  Snvone  adressé  au  cliapilre  de  Flo- 
rence et  à celui  do  Paris,  le  Pape,  $‘a|ipuyant  d’un  passage  du  concile  de 
Lyon,  prétendit  troubler  l'exercice  des  vicairi’s  capitulaires  pendant  b's 
vacances  des  sièges,  les  discussions  entrèrent  dans  la  spiritualité.  Alors  il 
sentit  le  besoin  du  conseil  cl  de  l'intervention  du  clergi';  il  établit  un  con- 
seil de  théologiens  : le  choix  ipi’il  lit  fut  heureux;  l’évi-qiie  de  Nantes, 
i|ui  était  depuis  un  demi-siècle  un  d(>s  oracles  de  la  chrétienté,  en  était 
l'àine.  Depuis  celle  épinpie,  tontes  les  discu.ssions  sont  devenues  publiques. 

Fox,  causant  avec  Napoléon  apri’is  le  traité  d’Amiens,  lui  reprocha  de 
n’avoir  pus  obtenu  le  mariage  des  prêtres;  il  lui  répondit  ; r J’avais  et 
j’ai  besoin  de  pacilier;  c'est  avec  de  l’ean  et  non  avec  de  l’huile  qu’on 
calme  les  volcans  théologiques.  J aurais  eu  moins  de  |(eine  à établir  la 
confession  d’Augsburg  dans  mon  Empire. - 

Depuis  le  cuurunneiiient,  il  v eut  des  discussions  pour  b»  chapeaux 
de  cardinaux,  pour  des  réticences  (pie  le  Pape  s'était  permises  dans  ses 
allocutions  sur  les  lois  organiques,  sur  des  brefs  de  pénileucerie,  pour 
(pielques  circonscriptions  des  évêchés  de  Toscane  et  de  Gènes,  |>oiir 
qnelqu(>s  affaires  secrètes  relatives  an  royaume  d'Italie;  mais  aucune  de 
c(-s  discussions  n’occupa  directement  les  deux  souverains;  elles  furent 
constamment  abandonnées  aux  soins  des  chancelleries,  ipii  traitèrent 
tontes  ces  alTaires  avec  modéraiiou  et  sagesse. 

TROISIÈME  NOTE,  ENLÈAEMENT  DU  PAPE. 

(Vol.  Il,  p.  &t5.) 

T II  imjforte  pou,  puur  le  rond  cio  ta  chose,  4|iiol  ail  tHé  Tautour  do  l'etilèvomeiit  du 
Hapo.  De  fpiehpic  main  qu'il  soit  parti,  il  n'en  est  pus  moins  odieux.  Ici  tout  l'intérêt 
e&t  du  côté  do  rfaistoiro.  « 

L’oriffine  de  la  querelle  qui  dura  cinq  ans  entre  l’Empereur  et  le  Pape 
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s(>  termina  par  la  réunion  à l'Empire,  en  1810,  des  étals  temporels  du 
Sainl-Sié|te  : elle  date  de  i8o5.  I,a  cour  de  Vienne,  la  Russie  et  l’Aii- 
jjleterre  venaient  de  conclure  la  troisième  coalition  contre  la  France; 
une  armée  aiilricliienne  s'empara  do  Munich,  en  chassa  le  roi  de  Bavière 
et  |>ril  position  sur  l lller,  où  elle  devait  être  jointe  par  deux  armées 
russes;  l'archiduc  Jean,  à la  tète  de  la  principale  armée  île  la  Maison 
d'Autriche,  se  porta  sur  l'Adige,  menaçant  d'envahir  toute  l'Italie;  un 
corps  d'observation  de  1 .')  à 90,000  Français,  sous  les  ordres  du  général 
Saint-Cyr,  occupait  la  presqu'île  d'Otrante;  il  était  séparé  de  l'armée  de 
I Adige  par  les  états  du  Pape  ; une  escadre  anglaise  s*>  faisait  voir  dans 
la  Méditerranée,  et  avait  des  croisières  dans  rAdriati<|iie;  une  armée 
anglo-russe  était  attendue  à Naples  : le  corps  d'observation  d'Otrante  était 
compromis;  la  citadelle  d'Ancùne,  appartenant  au  Pa|ie,  était  sur  la  ligne 
de  communication  avec  l'armée  française  d'Italie;  elle  n'était  pas  armée: 
un  déhanjuemeut  de  1,900  hommes  pouvait  se  saisir  de  ce  jmste  im- 
portant. 

Napoléon  pria  le  Pape,  dans  une  communication  directe,  d'armer 
Ancône,  d'y  mettre  3, 000  hommes  de  garnison,  et  d'en  confier  le  com- 
mandement à un  homme  sûr,  ou  de  permettre  qu'il  y envoyât  une  gar- 
nison française  ; il  fut  refusé.  Alors  il  insista  et  exigea  de  nouvelles 
garanties  : il  demanda  catégoriquement,  1“  que  le  Pape  conclût  un  traité 
idTensifavec  le  roi  d'Italie  cl  le  roi  de  Naples  pour  la  défense  de  l'Italie;  la 
cour  de  Naples,  qui  di.ssimulait,  y avait  consenti;  9°  que  les  ports  des  états 
romains  fussent  fermés  aux  Anglais;  3“  qu’une  garnison  de  3, 000  Fran- 
çais fût  reçue  dans  la  citadelle  d’Ancùne.  A ces  demandes  le  Pape  ré- 
pondit  que,  père  des  fidèles,  il  ne  pouvait  entrer  dans  aucune  ligue  contre 
aucun  de  .ses  enfants;  que  ce  serait,  d'ailleurs,  romprometti-e  les  catho- 
liques romains  sujets  des  puissances  contre  lesquelles  il  se  déclarerait; 
qu  il  n'avait  à se  plaindre  d'aucune,  et  qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  faire 
la  guerre  à personne.  L’Empereur  lui  répondit  que,  lorsque  (iharlemagnc 
avait  investi  le  Pape  d'une  souveraineté  temporelle  au  milieu  de  l'Italie, 
c'était  pour  le  bien  de  l'Italie  et  de  l'Europe,  et  non  pour  y introduin:* 
les  infidèles  et  les  hérétiques;  que  l'histoire  des  papes  était  pleine  de 
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ligues,  de  conire-ligues,  tant  avec  les  empereurs  qu’avec  les  rois  d'Espagne 
ou  les  rois  de  France;  que  Jules  II  avait  coinmandt^  des  armées;  qu'en 
1797  le  génc'ral  Bonaparte  avait  eu  son  quartier  général  dans  le  palais 
épiscopal  de  l'évéqiie  Cliiaramonti,  lorsqu'il  marchait  contre  l'armée  du 
cardinal  Biisca,  que  Pie  VI  avait  levée  pour  faire  une  diversion  en  faveur 
lies  Autrichiens,  guerre  qui  fut  terminée  par  le  traité  de  Tolentiiio; 
(jii'ainsi,  puisque,  de  nos  jours,  la  hannière  de  saint  Pierre  avait  marché 
contre  la  Franco,  à cdté  do  l'aigle  autrichienne,  elle  pouvait  aujourd'hui 
marcher  avec  l'aigle  française;  que  cependant,  voulant  témoigner  toute 
sa  condescendance  pour  le  Saint-Père,  il  consentait  que  ce  traité  ne 
s'étendît  pas  contre  l'Autriche  et  l'Espagne,  et  qu'il  fiit  tiniqueiiiunl  aji- 
plicahle  aux  infidèles  et  aux  hérétiques.  A ce  prix,  il  s'engageait  à pro- 
téger les  cAtes  et  le  pavillon  de  l'Eglise  contre  les  liarharcsques.  . — 

La  corri'Spondance  roula  sur  ces  matières  pendant  180,^  et  i8ofi. 
l,es  lettres  du  Pape  étaient  écrites  avec  la  plume  de  Grégoire  VII;  elles 
contrastaient  avec  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère;  il  n'en  était 
que  le  signataire.  Il  parlait  sans  cesse  de  sa  juridiction,  de  sa  suprématie 
sur  les  puissances  terrestres;  "parce  que,  di.sail-il,  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre,  l’àine  au-dessus  de  la  matière.- 

Cependant,  après  la  paix  de  Preshurg,  une  armée  française  était 
enln*e  dans  Naples;  le  roi  Ferdinand  s'était  réfugié  en  Sicile,  tout  le 
roxaunie  avait  été  conquis;  un  prince  français  était  monté  sur  le  trdne, 
qui  se  trouvait  séparé  parles  états  du  Pape  de  l'armée  de  la  haute  Italie, 
les  agents  de  la  cour  de  Païenne,  de  celle  de  Cagliari,  les  intrigants 
que  l'Angleterre  .soudoie  toujours  sur  le  continent,  avaient  établi  le 
centre  de  leurs  intrigues  à Home;  des  soldats  étaient  souvent  assassinés, 
eu  parcourant  isolénieni  la  partie  de  la  route  qui  passe  sur  les  états  de 
l'Eglise,  entre  Milan  et  Naples.  Cet  ordre  de  choses  n’était  pas  tolérable  : 
l'Empereur  en  prévint  le  Pape,  et  lui  lit  connaître  que,  par  la  nature 
des  choses,  il  fallait  que  la  cour  de  Rome  fît  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec  la  France;  qu'elle  fermAt  ses  ports  à l'Angleterre;  qu'elle  chas- 
sât de  Rome  tous  les  intrigants  étrangers,  ou  qu'elle  s'attendît  à perdre 
la  |)artie  de  son  territoire  située  entre  les  Apennins  et  l'Adriatique,  c'est- 
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à-dir<!  la  Marclit?  iT.AncànR,  qui,  réunie  au  royaume  d'Ilalic,  assurerait 
la  cunimunicalion  entre  Naples  et  Milan.  Ijr  Sainl-Siéjje  répondit  par 
d'impuissantes  menaces.  Il  était  évident  que  la  longanimité  de  l'Empi'- 
reur,  qui  contrastait  avec  son  caractère,  avait  accrédité  à Rome  l'idée 
qu'il  redoutait  les  foudres  de  l'Eglise.  Pour  détruire  cette  folle  croyance, 
il  ordonna  à un  corps  de  (!,ooo  hommes  d'entrer  è Rome,  sous  prétexte 
de  se  rendre  à Naples,  mais  d’y  séjourner.  Il  donna  pour  instruction  par- 
ticulière au  général  qui  commandait  celle  expédition  de  montrer  le  |dns 
gi-and  respect  pour  la  cour  du  Vatican  et  de  no  se  mêler  de  rien;  il  fil 
en  même  temps  insinuer  que,  lorsqu'il  faisait  occuper  Rome,  c'est  qu'il 
était  décidé  à tout,  et  ne  serait  pas  arrêté  dans  des  affaires  temporelles 
par  des  menaces  s|)iritnelles;  qu'il  fallait  que  le  faillie  eitt  recours  à la 
protection  du  fort. 

La  cour  de  Rome  était  en  délire  : les  moniloires,  les  prières,  les  ser- 
mons, les  notes  circulaires  an  corps  diplomatique,  tout  fut  mis  en  (ouvre 
pour  accroître  le  mal;  elle  déploya  toutes  ses  armes  spirituelles  pour  la 
défense  de  son  temporel,  mais  la  portée  de  toutes  avait  été  calculée  par 
le  cabinet  de  .Saint-Cloud.  Enfin,  au  commencement  de  1808,  l’Empe- 
reur écrivit  au  Pape  ipi'il  fallait  que  cela  finit,  et  que  si,  sous  deux 
mois,  il  n'avait  pas  adliéis''  au  traité  de  fédération  avec  leS'  puissances 
d'Ilalic,  il  regarderait  la  donation  de  Charlemagne  comme  non  avenue, 
et  conlisqiierait  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  sans  que  cela  portàtaiicune 
alleintc  au  respect  et  à la  liberté  de  sa  personne  sacrée,  comme  chef  de 
la  catholicité.  Aucune  notilication  ne  pouvait  être  plus  claire;  on  n'en 
tint  pas  compte.  Ainsi  bravé  et  poussé  à bout,  il  dl•créla,  en  1808,  lu 
réunion  des  Marches  nu  royaume  d Italie,  laissant  au  [’ape  Rome  et  toute 
la  jiartie  de  ses  étals  située  entre  les  Apennins  et  la  Méditerranée.  Les 
agents  français  firent  connaître  en  même  temps  que  les  troupes  fran- 
çaises quitteraient  Rome  et  les  états  de  l’Eglise  aussitét  que  cette  cour 
aurait  reconnu  le  déinembrenront  des  Marches.  Mais,  à celle  nouvelle, 
elle  envoya  l'ordre  à son  ministre  à Paris  de  demander  ses  passe-porLs 
et  de  partir  sans  prendre  congé.  la>s  pa.sse-ports  furent  accordés  sur-le- 
chainp,  et  la  guerre  déclarée.  C’était  la  puissance  faible,  qui  ne  pouvait 
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opposer  aucune  résistance,  qui  rompait  toute  mesure,  et  déclarait  la 
(juerre  à la  puissance  forte  et  victorieuse  du  monde.  Mais  le  système 
était,  à Rome,  de  porter  tout  à l'extrême,  d’opposer  les  armes  spiri- 
tuelles aux  temporellfîs;  on  s'y  dattail  encore  de  voir  renaitrt*  le  temps  où 
tout  se  prosternait  ù la  vue  des  foudres  sacrées.  Napoléon  les  redoutait 
peu;  mais  il  était  enchaîné  par  les  sentiments  qu'il  portail  au  Pape;  il 
laissa  les  choses  encore  m »tatu  quo. 

Mais,  au  commencement  de  1809,  la  quatrième  coalition  se  déclara  : 
la  cour  de  Vienne  annon(;a  les  hastilités;  le  général  qui  commandait  à 
Rome  demanda  un  renfort  de  troupes  pour  jmuvoir  contenir  la  popula- 
tion de  cette  grande  ville  et  le  pays,  et.  si  cela  était  impossible,  que  l'on 
mil  un  terme  à l'anarchie  du  gouvernement  pontilical.  11  reçuP  l'ordre 
de  s'emparer  du  gouvernement,  d’incorporer  les  Inmpes  papales  dans 
l arinée  française,  de  maintenir  une  lionne  police,  et  d'avoir  soin  que  le 
Pape  eontinuiU  à recevoir  h'S  sommes  ipi’il  avait  eu  I habilnde  de  prinidre 
au  trésor  pour  l’entretien  de  sa  maison. 

J^a  circonstance  de  la  guerre  dans  laquelle  la  France  se  trouvait  en- 
gagéi-  avt*r  l'Autriche  et  l'Espagne  jiarut  favorable  au  Saint-Siège;  il 
lança  sa  bulle  d'excommunication.  L'occupation  de  ses  états  avait  été  le 
résultat  de  la  guerre  qu'il  avait  déclaré**  à la  France;  mais  il  n'avait  été 
troublé  en  rien  dans  la  direction  des  afl'aircs  spirituelles,  et  il  avait  reçu 
l'assurance  (jue  sa  personne  n’en  serait  pas  moins  sacrée,  pourvu  qu’il  ne 
fil  rien  pour  troubler  l'exercice  du  gouvernement  établi  à Rome.  Il  ne 
voulut  point  profiler  de  celte  ouverture,  reganlant  que  sa  qualité  de 
souverain  de  Rome  était  confondue  et  inhérente  avec  son  caractère  spi- 
rituel ; ce  système  ii’était  pas  soutenable.  I-es  troupes  françaises  dans 
ses  états  étaient  peu  nombrcu.scs,  et.  la  baluillc  d’Essling  ayant  jeté 
quelques  doutes  sur  l'issue  de  la  guerre,  la  population  était  agitée;  le 
Saint-IVire,  renfermé  au  fond  de  son  palais,  avait  fait  élever  des  barri- 
cades autour;  elles  étaient  gardées  par  quelques  centaines  d hommes 
armés,  qui  exerçaient  la  plus  grande  surveillance.  Les  troupes  françaises 
qui  occupaient  les  postes  extérieurs  se  prirent  de  querelle  avec  eux;  elles 
se  crurent  bravées;  tout  cela  excitait  leurs  sarcasmes.  La  situation  du 
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Pii)ic  «‘tait  daiigerfiitse;  il  t-lait  à craindre  que,  d'iin  moment  à l'autre, 
on  n'en  vint  aux  mains;  les  balles  ne  respectent  personne.  Le  (pinéral 
enminandant  à Home  lit  les  plus  vives  remontrances;  il  ne  put  faire  com- 
prendre que  le  Pape  serait  beaucoup  plus  en  sdreté  f'artlé  pur  la  sainteté 
de  son  caractère,  cl  que  d'opposer  la  force  à la  force  pouvait  avoir  les 
effets  les  plus  funestes.  N'étant  pas  écoutiL  il  prit  alors  conseil  des  cir- 
conslanct.s;  il  adopta  le  parti  de  faire  transférer  le  Pape  à Florence;  il 
le  devait  au  Saiut-f’ère,  il  le  devait  à la  nation  française,  il  le  devait  à 
l'Europe;  qu'eilt-elle  tlit  si  nu  sang  si  précieux  eût  été  versé  dans  une 
rixe?  Il  le  devait  aux  troupes  qu'il  commandait.  Son  devoir  n'ctait-il  pas 
de  veillerait  maintien  de  la  tranquillité  publique?  Elle  fut  sur-le-chaiiqi 
rétablit’.  Mais  la  graude-duebesse  de  Toscane,  surprise  qu'on  eût  envoyé 
le  Pape  a Florence  sans  un  ordre  de  l'Empereur,  et  ayant  elle-même 
peu  de  troupes,  lit  continuer  le  voyage,  et  le  dirigea  sur  Turin.  Le  même 
motif  porta  le  prince  gouverneur  général  du  Piémont  è lui  faire  con- 
tinuer sa  route  jusqu'à  (Irenoble. 

Lu  courrier  de  Home  instruisit  l Empereur,  à Schnmbrunn,  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  ; il  expédia  aussitôt  des  ordres  à Florence,  pour  que, 
si  le  l*ape  y était  arrivé,  on  le  plaçât  dans  une  maison  de  campagne  du 
jfranil-durhé,  et  qu'on  l'environnât  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les 
respects  dus  à son  saint  caractère;  à Turin , que.  si  le  Pape  y était  arrivé, 
il  fût  dirigé  sur  Savane;  enfin  à Paris,  d'envoyer  à la  rxmcontre  du  Pape, 
pour  le  reconduire  à E’Iorence.  s'il  n'avait  pas  dépassé  l'.\pennin,  et  à 
Savone,  s'il  avait  dépassé  ces  montagnes.  Quoique  mécontent  do  ce  qui 
était  arrivé,  il  ne  pouvait  pas  désavouer  son  général  à Home;  sa  conduite 
avait  été  obligée.  Il  était  impossible  de  renvoyer  le  Pape  à Rome  sans 
s'exposer  à des  événements  dont  le  résidtat  pouvait  être  encore  plus 
fâcheux.  On  était  alors  a la  veille  de  la  bataille  de  Wagram,  qui  devait 
décider  de  la  paix;  et  il  serait  temps  alors  de  négocier  avec  le  Saint- 
Siège  et  de  mettre  un  terme  à ces  liklieuses  affaires. 

Toute  la  maison  impériale  de  Turin  fut  mise  à la  disposition  du  Pape; 
à Savone,  il  fut  logé  à l'archevêché,  où  il  était  convenablement.  L'inten- 
dant de  la  liste  civile,  le  comte  Salmatoris,  pourvut  abondamment  à tout 


Digitized  by  Google 


NOTES.  — ENLEVEMENT  Dl  PAPE.  «A7 

re  i|ui  élail  nécossaire.  Il  rosla  ainsi  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  on 
lui  oH'rit  de  retourner  à Home  s’il  consentait  à ne  point  y troubler  la 
tranquillité  publique,  à reconnaître  le  jjouvernement  établi  dans  cette 
capitale  et  à ne  s’occuper  que  d'affaires  spirituelles.  Mais,  s’a|K>nrïant 
qu’on  voulait  le  prendre  par  lassitude,  et  que  le  monde  continuait  à mar- 
cher sans  lui,  il  adressa  des  brefs  auA  chapitres  métropolitains  de  F'io- 
reiice  et  de  Paris  pour  troubler  l'administration  des  diocèses  pendant  les 
vaoinces  des  sièges,  en  même  temps  que  le  cardinal  di  Pietro  expédiait 
des  vicaires  apostoliques  dans  les  diocèses  vacants.  .Alors,  pour  la  pre- 
mière fuis,  la  discussion  qui  existait  depuis  cini|  uns  cessa  d’être  tempo- 
relle et  devint  spirituelle;  ce  qui  donna  lieu  à la  première  et  seconde 
réunion  des  évêques  au  concile  de  Paris, à la  bulle  de  i8i  i,  et  enlin  au 
concordat  de  Poiitaincbleau,  en  1 8 1 3. 

Ilieu  n’était  décidé  encore  sur  l'état  temporel  de  Home;  celte  incerti- 
tude encourageait  la  résistance  du  Pape.  Tracassé  depuis  cinq  ans  par 
les  plus  pitoyables  arguments  provenant  de  ce  mélange  de  puissance 
temporelle  et  spirituelle,  rEmpereur  se  décida  enfin  à en  faire  pour  tou- 
jours la  séparation  et  à ne  plus  souffrir  que  le  Pape  fût  souverain  lem- 
(torel.  Jésus-dhrist  avait  dit  : «Mon  empire  n’est  pas  de  ce  monde. - 
Héritier  du  trône  de  David,  il  avait  voulu  être  pontife  et  non  roi.  Le 
sénatus-coDsulte  du  ij  février  i8to'  réunit  les  états  de  Home  à l'Em- 
pire et  fixa  ce  qui  était  relatif  au  temporel  du  Pape. 


* Titre  1**.  De  fa  réunion  des  iuot  de  Hovte  Â 

r Empire.  — i*  l'état  tic  Hoiiic  e«t  rrani  k r£n>* 
pire  fraDrait),  et  en  fait  partie  inU^ante.  — 
4*  il  fornicra  «Inii  départPcmuiLt,  le  tléparte- 
ineitt  de  Rnme  et  ie  département  du  Trasim^e. 
~ 3*  Le  dé|Mrleinruit  de  Home  aura  sept  dé> 
|Hilés  au  Corps  légUlatif.  le  département  du  Tra- 
•iiméne  en  aura  qiintre.  ■ — à*  1^  départenieiit 
de  Rome  «ra  daMé  dans  In  première  série,  le 
tlépariement  du  Trasiniéne  dans  la  seconde.  — 
5*  Il  sera  établi  une  sënalorerie  dans  les  dépars 
temenla  de  Rome  et  du  Trasiméne.  — 6*  1.^ 
ville  de  Rome  est  ia  seconde  ville  de  l'Eùnpire. 
Le  maire  de  Rome  e»l  présent  au  serment  de 


l'Lmpereiir  à son  a>éntS9i]ent;  il  prend  ran|> . aiitM 
que  l«a  dé|jutalioi)]t  de  la  ville  de  Ruine,  dans 
toulea  les  i>ec»!>io»s.  immédiatement  après  les 
niair«M  et  le8dé|)Utations  de  la  ville  de  Paris.  — 
7*  1.^  Prince  Impérial  porte  le  titre  et  reçoit 
homieurs  de  Roi  de  Rome.  — H*  IJ  y aura  à 
Rome  un  prince  du  ou  un  graud  digni- 
taire de  I Empire,  qui  ttefnlra  la  cour  de  TEni* 
perctir.  — 9'  Les  Inens  qui  rniuiKKieruiiI  la  do- 
tation de  la  tvjiiroone  impériale.  ('(Kirorinémettl 
au  acnatus-cousulte  du  3o  jwivier  deniier.  ae- 
mnl  réglés  par  un  'énatus-cunsulle  spécial.  — 
I O*  .\prè)iavoir  été  Couronnés  dan#  IVglisc  .Notre- 
Dame,  k Pans,  lea  eiiqiereiirs  seront  couronnés 
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A toutes  les  époques,  les  (]é|>ulatioiis  des  évêques  ont  toujours  eu  l'ius- 
Iruclioii  d'offrir  au  Pape  son  retour  à Rome,  pourvu  qu'il  reconnût  le 
('ouvernemcnt  temporel  qui  y avait  été  étaldi  et  s'occupât  exclusivement 
des  affaires  spirituelles:  mais  il  s’y  refusa  constaminent.  Amené  ilans  le 
palais  de  Kontainelileau  |)our  mettre  sa  personne  à l’abri  d'une  tentative 
qui  devait  avoir  lieu  par  mer,  il  y occupa  le  lo('ement  qu'il  avait  occupé 
priTédemnient.  Il  y eut  toujours  prés  de  lui  sept  ou  huit  évêques  français 
pour  lui  faire  les  honneurs  du  palais,  plusieurs  cardinaux,  parmi  lesquels 
Doria  et  llulfo,  sa  maison  de  santé  et  sa  maison  ecclésiastique,  aumô- 
nier, maître  de  chapelle,  etc.  il  ré|{lail  lui-méme  ses  dépenses  à sa  vo- 
lonté. (iratid  nombre  d’équipages  de  la  cour  étaient  à ses  ordres;  le  mot 
d’ordre  lui  <*tait  demandé  tous  les  joui-s,  et  le  grand  maréchal  Duroc 
veillait  avec  le  plus  grand  soin  à tous  ses  besoins  et  à ceux  de  sa , cour, 
l’ie  \ll  li  a aucun  besoin  : le  couvert  du  réfectoire  d’un  couvent  lui  eût 
été  suffisant.  Le  grand  maréchal  du  palais  n'avait  donc  qu'un  soin  à 
prendre,  non  de  réduire  la  dépense,  mais  de  l’étendre  et  de  veiller  à ce 
quelle  fût  convenable  et  sur  le  même  pied  que  celle  des  Tuileries;  enfin 
sa  cour  était  aussi  bien  qu'au  \atican.  l,  Kmpereiir  ne  le  vit  qu’en  jan- 
vier iHi3,  en  compagnie  de  l'Impératrice  ; lun  et  l'autre  lui  liront  la 
première  visite;  il  la  leur  rendit  sur-le-champ,  selon  l’usage. 

l’eiidant  les  trois  jours  qu'ils  jiassèreiit  dans  ce  palais  et  qui  furent 
employés  à la  négociation  du  concordat  de  Fontainebleau,  tous  les  rap- 


ftaiis  l'égli»!  df'  Saint-Pi^rr^  cl<^  Rome,  avant  b 
tUxiarue  annÀ*  de  leur  rt*gnf.  — 1 1*  lat  ville 
de  Hotuit  jouira  det  privil^e«  et  immunitt^ü  |var- 
lieulierv  qui  seront  déterminé»  par  refiqiereur 
tWpnléou. 

Tiln?  II.  /Je  Fimi&pendmci!'  dti  frdne  tM/ueinW  de 
hurle  aMtorùé  «rr  ta  lerrt.  — 1 4*  Toub  souvo- 
niiiiHé  étrangèrr  «tt  incompalihlo  avec  ravhacitc 
de  UhiIc  autorité  spirituelle  daii»  l'inléripur  de 
l’Ëinpire.  — |3*  Loin  de  leur  «tallatioii,  te» 
pa|M?«  pr6left»nt  sermeul  de  ne  jamais  rien  faire 
rontre  le»  quatre  propositions  de  Téglise  galli- 
* eane  arrêtées  dans  l'assemblé**  du  clergé  de 
i 68a . — . I ü*  \j>f  quatre  pro|*ositious  de  l'Église 


gatlicdme  sont  dédarée»  ctHuraune»  ii  lotîtes  lei* 
Églises  calhdiqiK*»  île  rKmpire. 

Titre  III.  ïh  t'exÎKUmct  InnporrtU  tietpupe».  — 
1 5*  Il  sera  préparé  |»oiir  le  Pa|ie  de»  {»a)ai»  dan» 
les  dilfémils  iieiu  de  l'Empire  où  il  vomlj^it  ré- 
hirler  : il  en  aura  aéressnireiiient  un  à Pnns  ri  un 
à Rnmc.  — iG*  Deux  tuHlinn»  ib  revenu  eu 
biem  roratn.  franc»  de  tonte  im{K)»ilio<i  ri  si» 
daii»  le»  dinerrntes  parties  de  l'Einpire,  seront 
assignés  au  Pa|»e.  — 17*  Le»  (b-pense»  du  Sacré 
CuU%e  ri  de  la  Pn>iMgaadtt  aont  déclarée»  im> 
|H‘riul«8.  — iH*  Le  préseul  si'iinUi»-ron*uUe 
Ofganique  sera  trau-'unis  par  nn  mesiage  i 
S.  .U.  rEtuppreur  ri  Roi. 
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|)orts  furent  dans  une  forme  amicale  et  gracieuse.  Le  concordat  fut  signé 
devani  plusieurs  cardinaux,  un  grand  nombre  d’évêques  de  France  et 
d'Italie  et  une  partie  de  lu  cour  impériale. 

Napoléon  a montré,  dans  cette  circonstance,  plus  de  patience  que  ne 
comportaient  sa  position  et  son  caractère;  et  si,  dans  sa  correspondance 
avec  le  Pape,  il  employa  quelquefois  le  sarcasme,  il  y fut  toujours  pro- 
voqué par  le  style  acre  de  la  cliancellerie  romaine,  <|ui  s'exprimait  comme 
au  temps  de  Louis  le  Débonnaire  ou  des  empereurs  de  la  Maison  de 
Souabe,  style  d'aulant  plus  déplacé  qu'il  était  adressé  à un  homme  émi- 
nemment instniit  des  guerres  et  des  affaires  d'Italie,  qui  .savait  par  cœur 
toutes  les  campagnes,  toutes  les  ligues,  toutes  les  intrigues  temporelles 
des  papes.  La  cour  de  Home  eût  pu  tout  éviter  en  se  liant  francbernenl 
au  système  de  la  France,  fermant  ses  ports  aux  Anglais,  a|>|ielant  elle- 
même  quebpies  bataillons  français  à la  défense  d'Ancêne,  enfin  en  main- 
tenant la  tranquillité  en  Italie. 

ljuant  aux  questions  spirituelles,  l'Empereur  n'en  a eu  d'autres  avec 
le  Pape  que  celles  consignées  dans  les  procès-verbaux  des  deux  commis- 
sions ecclésiastiques  et  du  concile  de  Paris;  la  seule  importante  est  celle 
lies  évêques. 

tJl’.VTRlfeME  NOTE,  CONCILE  DE  1811. 

(Vol.  Il,  p.  693.) 

O La  dêclaraliun  de  la  non-compétence  du  concile  équivalait  à .sa  dissolution.  Qu’est 
un  concile  sans  conipétencef  Qu'aller  faire  auprès  du  Pape  en  coinnieuçant  par  lui 
iléclarer  qu’on  était  les  députés  d'une  assemblée  s,ins  pouvoir?  C’était  déclarer  nu 
Piqie  que  lui  seul  était  le  maître  dans  l’Ëfjlise,  et  qu'il  u'y  avait  |u>s  de  remède  pos- 
sible k ses  maux,  vinssent-ils  de  lui,  que  par  lui-inéme,  etc.- 

Doo.) 

''Que  d^assDiaiiltT  un  concile  pour  enipri-sonner  ceux  qui  ne  ^nt  |^ms  de 

notre  avis?  Interroger  les  hommes,  c’est  recutmaîlro  en  eux  jusqu’au  droit  d'errer. 
.Mais  ce  D'<^lait  pas  tout  que  de  dissoudre  le  concile;  les  embarras  n’étaîent  point  dis- 
sous avec  lut;  au  contraire.  Us  redoublaient  : le  parti  de  rop|M)sition  trioiiipliail.  Le 
coup  fmp|>d,  Napoléon  ne  se  trouva  que  plus  embarrassé,  etr.^ 

- MV  * H* 
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.Napolcîon  voulait  recréor  la  patrie  italienne,  réunir  les  Vénitiens,  les 
Milanais,  les  Piémontais,  les  Génois,  les  Toscans,  les  Parmesans,  les 
Muilénais,  les  Koniains,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  Sardes,  dans 
une  seule  nation  indépendante,  bornée  par  les  Alpes,  les  mers  Adria- 
tique, d'Ionie  et  Méditerranée  ; c'était  le  trophée  inimorlel  qu'il  élevait  à 
sa  gloire.  Ce  grand  et  puissant  royaume  aurait  contenu  la  Maison  d'.Au- 
triclie  sur  terre;  et,  sur  mer,  ses  flottes,  réunies  à celles  de  Toulon, 
auraient  dominé  la  Méditerranée  et  protégi"  l’ancienne  roule  du  com- 
merce des  Indes  par  la  mer  Houge  et  Sues.  Home,  capitale  de  cet  état, 
était  la  ville  éternelle  ; couverte  par  les  trois  barrières  des  Alpes,  du  Pô, 
des  Apennins,  plus  à portée  que  tout  autre  des  trois  grandes  îles.  Mais 
Napoléon  avait  bien  des  obstacles  à vaincre!  Il  avait  dit  à la  consulte  de 
Lyon  : ell  me  faut  vingt  uns  pour  rétablir  la  nation  italienne,  s 

La  configuration  géographique  de  l llalie  a influé  sur  ses  destinées.  Si 
la  mer  d'Ionie  eût  baigné  le  pied  du  mont  Velino;  si  toutes  les  terres  (|ui 
lornienl  le  l■üyaume  de  Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  eussent  été 
jetées  entre  la  Corse,  Livourne  et  (iénes,  quelle  influence  cela  u'eûl-il 
pas  eue  sur  les  événements;  Avant  les  Domains,  les  Gaulois  s'emparèrent 
de  tout  le  nord  dcTIlalie,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Magra  à l'ouest,  le 
Dubienu  à l'est,  ilans  le  temps  que  les  peuples  de  la  Grèce  s'emparaienf 
de  Tarante . de  Deggio,  de  tout  le  midi  de  la  prestpi'ile;  les  Italiens 
furent  refoulés  en  Toscane  cl  <lans  le  Latium. 

Cependant,  sans  la  jiolitique  des  papes,  l’esprit  public  des  Italiens, 
peuple  éclairé  et  passionne,  eût  surmonté  ces  difl'icultt-s  locales;  mais  le 
Vatican,  trop  faible  |>our  réunir  sous  sa  domination  loule  l'Italie,  eut 
constamment  assez  de  puissance  pour  empêcher  aucune  république, 
aucun  prince,  de  la  réunir  sous  son  autorité.  Trois  choses  s’opposaietil  à 
ce  grand  dessein  : i“les  possessions  qu’avaient  les  puissances  étrangères: 
a”  l’esprit  de  localité;  3°  le  séjour  des  [lapes  à Rome. 

Dix  ans  s'étaient  à peine  écoulés  depuis  la  consulte  de  Lvon,  que  le 
premier  obstacle  était  entièrement  levé;  aucune  puissance  étrangère  ne 
pos.sédait  plus  rien  en  Italie;  elle  était  tout  entière  .sous  l’influence  immé- 
diate de  rEni|(ercur.  La  destruction  de  la  république  de  Venise,  du  roi 
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(1p  Snrdaif'nc,  du  f^rand-dnc  du  Tusciine,  ia  rennioii  à l'Empire  du  patri- 
moine de  saint  l’ierre,  avaient  fait  disparaître  le  second  obstacle.  Comme 
ces  habiles  fondeurs  qui,  ayant  à transformer  plusieurs  pièces  de  petit 
calibre  en  une  seule  de  ti8,  les  jcttenl  d'abord  dans  le  haut  fourneau 
pour  les  décomposer,  les  réduire  en  fusion;  de  même  les  petits  étals 
avaient  été  réunis  à r.\ulriche  ou  à la  France  pour  iMre  réduits  en  élé- 
ments, perdre  leurs  s<juvenirs,  leurs  pndenlions  et  se  trouver  préparés 
au  moment  de  la  fonte.  I.a,‘s  Vénitiens,  réunis  pendant  plusieurs  années 
à lu  monarebie  aulricbienne,  avaient  senti  toute  l’amertume  d'tMre  sou- 
mis auv  .Vlleitiands;  lorsque  ces  peuples  rentrèrent  sous  la  domination 
italienne,  ils  ne  s'inquiétèrent  pas  si  leur  ville  serait  la  capitale,  si  leur 
gouvernement  serait  plus  ou  moins  aristocratique.  La  même  révolution 
s'opéra  en  Piémont,  à (iênes,  à Rome;  brisés  par  le  grand  mouvement 
lie  l'Empire  français,  il  n’y  avait  plus  de  Vénitiens,  de  Piémontais,  de 
Toscans;  tous  les  habitants  de  la  péninsule  n’étaient  plus  qu'italiens  ; 
tout  était  prêt  jiour  enter  la  grande  patrie  italienne.  Le  grand-duché  de 
Rerg  était  vacant.  L’Enqwreur  attendait  avec  impatience  la  naissance  de 
son  second  fils  pour  le  mener  à Rome,  le  counmner  roi  d’Italie  et  pro- 
clamer l'indépendance  de  la  belle  péninsule,  sous  la  régence  du  prince 
Eugène.  . . Italiam!  Ilaliam  '! . . . 

la'  troisième  obstacle,  le  séjour  des  papes,  avait  aussi  disparu;  le 
.Saint-Père  était  à Fontainebleau;  le  Sacré  Collège,  la  Daterie,  les  kr- 
rhives,  la  Propagande,  tous  les  papiers  des  missions  étaient  à Paris;  plu- 
sieurs millions  avaient  été  dépensés  au  palais  arcbiépiscopal:  la  phar- 
macie de  I Hôtel-Dieu  avait  été  déplacée  et  son  local  avait  été  donné  à 
la  Daterie;  l'Ilôtel-Dieu  lui-même  devait  être  lrans|M)rté  dans  les  quatre 
nouveaux  bô|iitaux,  et  son  local  consacré  tout  entier  aux  établissements 
de  la  cour  de  Rome;  le  quartier  de  Notre-Dame  et  1 ile  Saint-lxniis  de- 
vaient être  le  chef-lieu  de  la’ chrétienté,  la?  grand  Empire  comprenait  les 


' AltuMai)  à ces  vers  de  Aîrgfüe  (Énnde,  Hvre  111,  v.  ; 

jMMfve  r«b«M*bat  ttelli»  .^umra  fngjlin. 
r«Bi  i^rvcul  obwvTo»  eollM  bmntleiiH(u«  ridtmu* 
luliam  luliaml  primai  uncUtaal  icbatM 
luftim  Urio  wcii  cUm*r«  MlaUnt. 

8i. 
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cinq  sixièmes  de  l’Europe  clirélienne  : la  Fratice,  l’Italie,  l’Espagne,  la 
confédèi-alion  du  lUiiii,  la  Pologne!  il  était  donc  convenable  i|ue  le  Pape, 
pour  l’intérêt  de  la  religion,  établit  sa  demeure  à Paris,  et  réunit  le  siège 
de  iNotre-Üaine  à celui  de  Saint-Jeaii-de-Latran. 

la-  moyen  qui  parut  le  plus  naturel  jiour  accélérer  cette  révolution 
et  faire  désirer  ce  séjour  par  les  papes  mêmes  fut  de  relever  l’autorité 
des  conciles,  qui,  composés  des  évêques  de  France,  d'Italie,  d'Espagne, 
d’Allemagne,  de  Pologne,  seraient,  par  le  fait,  des  conciles  généniux; 
le  Pape  sentirait  l’importance  de  se  mettre  à leur  tête,  dès  lors  de  demeu- 
rer dans  la  capitale  du  grand  Empire;  et  ce  fut  le  but  réel  du  concile  de 
1811,  dont  le  but  apparent  fut  de  pourvoir  aux  moyens  de  conférer  l’ins- 
titiition  canonique  aux  évêques.  L'énergie  et  la  résistance  du  concile 
furent  agréables  à l’Empereur;  l’esprit  d’opposition  pouvait  seul  donner 
de  la  considération  à ces  assemblées  si  contraires  à l’esprit  du  siècle.  Il 
prescrivit  en  secret  qu’on  y adopUU  les  formes  du  concile  d’Embrun,  qui 
avait  été  une  assemblée  contre  les  jansénistes,  et  toutes  dans  l’esprit  de 
la  cour  de  Rome.  Ce  concile  dicta  le  bref  de  Savone,  qui  satisfit  an  but 
apparent  de  la  convocation  en  suppléant  aux  articles  qu’on  n’avait  pas 
cru  devoir  insérer  au  concordat  de  1801. 

Par  suite  de  ce  système,  rEni|iercur  n’avail  jamais  voulu  que  l’on  pii- 
bliêt  rien  de  ce  qui  était  relatif  aux  discussions  avec  Home.  Comme  il  ne 
voulait  pa.s  découvrir  ses  vues  secrètes,  il  préférait  que  tout  restât  dans 
le  vague;  il  n’était  pas  fâcbé  que  l’opinion  s’égarât  et  lui  supposât  dos 
projets  anti-religieux  ; ayant  ainsi  dépassé  le  but,  elle  y reviemirait  volon- 
tairement. Les  évêques  du  conseil  ecclésiastique,  spécialement  l’évêque 
rie  Nantes,  avaient  fait  toutes  espèces  d’instances  pour  l’engager  à per- 
mettre la  publication  des  pièces  oITiciellcs,  et  ne  pouvaient  pas  pénétrer 
les  véritables  raisons  r|ui  l’empêchaient  d’adbérer  à une  vue  si  b-gitime. 
Et  pourquoi  ce  prince  ne  voulait-il  pas  faire  tomber  tout  l’écliafaudage 
de  la  Petite  église?  Cette  obstination  leur  paraissait  inexplicable. 

Lorsque  l'Emperour  apprit  qu’une  partie  des  cvê(|ues  avait  voU^  pour 
l’incompétence,  il  ordonna  sur-le-champ  la  dissolution  du  concile;  il  avait 
en  cela  plusieurs  buts:  1”  empêcher  qu’il  ne  lui  notifiât  ofliciellement  sa 
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noii-«üm|télonce,  ce  qui  l'eiU  avili  et  rendu  ridicule  aux  yeux  du  mundi>. 
et  lui  cùl  ùld  tout  moyen  de  retour;  a*  lui  donner,  en  le  frappant  par 
rautorité,  rintdrèl  ijue  l'inihécillite'  et  le  eagoliüuie  d'un  bon  nombre 
d'évêque»  français  lui  ôteraient.  Mais,  au  niêine  tnonient  que  le  concile 
était  dissous,  les  évêques  italiens  se  réunissaient  autour  du  princi' 
Eugène,  du  ministre  Marescalclii  et  du  ministre  des  cultes  à Milan.  Ils 
étaient  indigné*»  de  l'ignorance  d'une  partie  des  évé*ques  de  Franco;  ils 
dwlarèrent  unanimement  (pi'ils  se  con.sidéraient  comme  compétents,  et 
demandèrent  à former  un  concile  italien  pour  pourvoir  à l'institution 
épiscopale.  En  même  temps  les  prélats  qui  avaient  composé  le  conseil 
ecclésiastique  pré.sentèreni  une  adresse  dans  laquelle  ils  se  déclarèrent 
cotnpélenls.  L'archevêque  de  Malines  ' accourut  à Trianon;  il  était  fort 
indigné  de  C(*lle  conduite  ridicule  de  ses  collègues.  1,'Empereur  ne  se 
laissa  pas  pénétrer;  il  témoigna  de  l'humeur  et  du  mécontentement. 
L'archevêque  s’employa  avec  activité  et  contribua  à persuader  un  grand 
nombre  d'évêques.  Enfin,  soit  réunis  en  synode  métropolitain,  soit  par 
des  déclarations  particulières,  en  moins  de  huit  jours  de  temps  tous  les 
évêques  eurent  adhéré  à la  compétence  du  concile  pour  l’objet  de  la  con- 
vocation; il  fut  alors  réuni  de  nouveau,  et  fit  les  décrets  suivants  : 

l'REMtER  DÉCRET. 

tLc  concile  national  est  compétent  pour  statuer  sur  l'institution  des 
évêques,  en  cas  de  nécessité - 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

5 août  I 

ti“  Les  sièges  épiscopaux,  d'après  l'esprit  des  canons,  ne  peuvent 
rester  vacants  plus  d'un  an,  pendant  lequel  la  nomination,  l'institulion 
et  la  consécration  doivent  avoir  lieu. 

C9*  Le  concile  suppliera  l'Empereur  de  continuer  à nommer  aux 
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ÔYt'ché.s,  d'après  les  concordats;  les  nommés  aux  évéchcs  s'adresseront 
nu  Pape  pour' obtenir  l'inslilulinn  canonique. 

■3°  Six  mois  après  In  noliilcalion  de  la  nomination,  faite  dans  la 
forme  ordinaire.  Sa  Sainteté  sera  tenue  de  donner  l'institution  d’après 
la  forme  des  concordais. 

Les  six  mois  écoulés  sans  que  le  Pape  ait  accordé  l'institution,  le 
mélropolllain  y procédera,  cl,  à défaut  du  métropolitain,  le  plus  ancien 
évêque  de  la  province,  qui  fera  la  même  chose  s'il  s'agit  de  l'institution 
du  métropolitain. 

-5”  1.0  présent  décret  sera  soumis  à l'approbation  du  Pape:  à cet  effet, 
l'Empereur  sera  supplié  de  permettre  à une  députation  de  six  évêques 
de  se  rendre  auprès  du  Pape  pour  en  obtenir  la  confirmation  d’un  décret 
qui  peut  seul  mettre  un  terme  aux  maux  des  églises  de  France  et  d'Italie,  r 

line  députation  le  porta  à Savone  au  Pape,  et  en  rapporta  le  bref 
suivant,  du  ao  septembre  i8i  i ; 

"Pie  Vil,  souverain  pontife,  à nos  cliers  fils  les  cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine  et  à nos  vénérables  frères  les  arebevêques  et  évêques 
asseuibbis  à Paris,  salut  et  bénéiliclion  en  Nolrt*-Seigneur. 

"Depuis  le  moment  où,  malgré  rinsullisance  de  nos  mérites,  la  Pro- 
■ vidence  nous  a élevé  à la  dignité  de  souverain  pontife,  nous  avons  tou- 
jours cherché  avec  une  sollicitude  paternelle  à donner  de  dignes  et  bons 
pasteurs  aux  églises  qui  avaient  eu  le  malheur  de  perdre  leur  évêque. 
Nous  regrettions  et  nous  éprouvions  une  grande  anxiété  de  cœur  de 
n'avoir  pu,  dans  ces  derniers  temps,  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  renqdir  entièrement  nos  vœux  comme  nous  l'aurions  désiré. 
Dieu,  dans  sa  bvvnié,  a permis  qu'avec  l'agrément  de  notre  très-cher 
fils  Napoléon  I",  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  quatre  évêques 
vinssent  nous  visiter  et  nous  supplier  respectueusement  de  pourvoir  aux 
églises  de  France  et  du  royaume  d Italie  qui  sont  privées  de  leurs  propres 
pasteurs,  et  de  fixer  nous-même  le  mode  et  les  conditions  convenables 
)Miur  arriver  ù la  conclusion  d'une  affaire  si  importante.  Nous  avons  reçu 
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ces  vénérables  frères  avec  la  bienveillance  et  ruffection  paleruellc  qu’ils 
avaient  droit  d'atlcndrc  de  notre  part.  Nous  leur  avons  fait  connaître  nos 
intentions,  et  nous  les  avons  laissés  partir  d'aiiprt'^s  de  nous  dans  l'espoir 
que,  de  retour  à Paris,  ils  pourraient,  en  se  conformant  à nos  instruc- 
tions, tnéna(jer  un  arconiniodement  (jénéral.  ^ous  rendons  d’humbles 
actions  de  jjnices  au  Dieu  tuut-puissaul  qui  a daii^né  exaucer  nos  prières 
et  favoriser,  dans  .sa  miséricorde,  l'Iieureux  acromplisseinent  de  nos 
v(BUX.  D’après  une  autorisation  do  notre  Irès-clier  fils  Napoléon  I",  cinq 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  notre  vénérable  frère  l'arche- 
vêque d Edesse,  notre  aumônier,  se  sont  rendus  auprès  de  nous;  en 
outre,  trois  archevêques  et  cinq  évê<|iies,  députés  j>ar  vous,  nous  ont 
remis  la  lettre  que  vous  nous  avez  écrite  le  5 des  ides  du  mois  d’août  de 
la  présente  année,  laquelle  était  signée  par  un  grand  nombre  de  cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  d'arrhevi>i]iie8  et  d'évêques;  ils  nous 
ont  rendu  un  compte  exact  de  ce  qui  s’csl  passé  dans  rassemblée  générale 
tenue  à Paris  le  5 août  i8i  i,  et  nous  ont  respectueusement  supplié  d'v 
donner  notre  a|>probation.  .\près  un  mûr  examen,  nous  avons  éprouvé 
une  véritable  joie  en  voyant  que,  d'un  commun  accord,  vous  vous  étiez 
conformés  à nos  vues  et  à nos  intentions,  et  que  vous  aviez  renfermé  en 
cinq  articles  ce  que  nous  avions  prtsédeinment  approuvé  et  déterminé. 

.4  l’exemple  de  tant  d'illustres  évêques  ipii  vous  ont  précédés,  et  qui 
étaient  dignes  de  vous  servir  de  modèles,  vous  nous  avez  adressé  de  nou-  ' 
vellcs  prières,  soit  dans  votre  assemblée  générale,  soit  par  vos  députés, 
pour  nous  engager  à confirmer  le  tout  d'une  manière  solennelle.  On  ne 
peut  douter  de  vos  sentiments  en  lisant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer; 
vous  êtes  entrés  avec  noms  dans  les  plus  grands  détails  sur  toute  I affaire, 
en  nous  téniuignant,  avec  une  affection  filiale,  votre  inviolable  attache- 
ment à la  chaire  de  saint  Pierre  et  an  Saint-Siège,  et  ce  respectueux 
dévouement  que  vous  ont  transmis,  comme  à titre  d'héritage,  vos  plus 
anciens  prédécesseurs.  Nous  trouvons  convenable  de  transcrire  ici  littéra- 
lement les  cinq  articles  que  vous  nous  avez  soumis,  et  dont  la  teneur  suit  : 
e Art.  P'.  Les  archevêchés  et  évêchés,  ronforniérnent  aux  saints  canons, 
ne  pourront  rester  vacants  plus  d'une  année,  dans  lequel  espace  de 
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H'm|is  la  nomination,  l'inslitulion  et  la  consécration  devront  avoir  leur 
pleine  et  entière  exécution. 

irll.  Le  concile  suppliera  rEmpereur  de  continuer,  en  vertu  des  con- 
cordats, à nommer  aux  sièges  vacants;  les  évéïjiies  nommés  par  l'Em- 
pereur auront  recours,  dans  la  forme  accoutumée,  au  souverain  pontife 
pour  obtenir  rinstitutiun  cannnirjue. 

rlll.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notilication  faite,  selon  l'usage 
ordinaire,  au  souverain  pontife.  Sa  Sainteté  donnera  l'institution,  con- 
formément aux  concordats. 

rIV.  Si,  au  bout  de  six  mois.  Sa  Sainteté  n'a  pas  donné  l'institution, 
le  métropolitain  sera  chargé  d'y  procéder,  et,  à son  défaut,  le  plus  ancien 
évè([ue  de  la  province  ecclésiastique:  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  l'institution 
d'un  métropolitain,  la  donnera  également. 

r V.  Le  |irésent  décret  sera  soumis  à l'approbation  de  Sa  Sainteté  : et. 
en  conséquence,  S.  M.  l'Empereur  et  Hoi  sera  humblement  supplié  d'ac- 
corder à six  évêques,  qui  .seront  députés,  la  permLssion  de  se  rendre 
auprès  du  Saint-Père  pour  lui  demander  res(>eclucusement  la  conlirnia- 
tion  d un  décret  qui  offre  le  seul  moyen  de  remédier  aux  maux  des  églises 
de  France  et  d'Italie. 

^Voulant  donc  venir  au  secours  de  l'Église,  et  éloigner,  autant  qu’il 
est  en  notre  pouvoir  et  avec  l’aide  do  Dieu,  les  grandes  calamités  qui  la 
ineuacent,  après  en  avoir  mûrement  délibért"  avec  nos  vénérables  frères, 
les  cinq  cardinaux  de  la  suinte  Eglise  romaine,  et  notre  vénérable  frère 
I nrchevèque  d’Edessc,  notre  aumônier,  et  en  nous  attachant  à la  teneur 
des  concordats,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  nous  approuvons 
et  nous  confirmons  les  articles  rapportés  ci-dessus,  lesi(uels,  comme  nous 
venons  de  le  remarquer,  sont  conformes  à nos  vues  et  à notre  volonté, 
eMais,  dans  le  cas  où,  après  l'expiration  des  six  mois,  et  en  supposant 
qu'il  ne  se  trouvât  aucun  empêchement  canonique,  le  métropolitain  ou 
l'évèque  le  plus  ancien  de  la  province  ecclésiastique  aurait  à procéder  à 
I institution  conformement  à l'article  IV,  nous  voulons  que  ledit  métropo- 
litain, ou  le  plus  ancien  évêque  de  la  province  ecclésiastique,  fasse  les 
informations  d'usage;  qu'il  exige  de  celui  qui  doit  être  institué  et  con- 
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.sacré  la  profession  de  foi,  et  tout  ce  que  l'on  ii  couUinie  de  demander, 
en  observant  les  règles  ordinaires  cl  ce  qui  est  prescrit  par  les  canons: 
enfin  qu’il  l'institue  expresse'ment  en  notre  nom  on  au  nom  du  souverain 
pontife  alors  evislant,  et  qu’il  ail  soin  île  Irnnsmetlre  le  plus  tôt  possible 
au  Saint-Siège  les  actes  autbcntiques  qui  constatent  que  toutes  ces  choses 
ont  e'ié  fidèlement  accomplies. 

"Nous  avons  déjà,  nos  très-cbers  fils  et  nos  vénérables  frères,  donné  . i 
des  éloges  à votre  condiiile  et  à vos  sentiments;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  vous  louer  de  nouveau  de  ce  que,  dans  une  allaire  ■ 
aussi  importante,  où  il  s'agit,  enti-e  autres  choses,  de  matières  qui  n*- 
gardent  la  discipline  universelle,  vous  nous  témoigner.,  comme  il  con- 
vient à nous  cl  à l Eglise  romaine,  qui  est  la  mère  cl  la  mailresse  de 
toutes  les  autres,  une  soumission  liliale  et  une  véritable  ubéiissance.  Il 
nous  reste,  nos  très-cbers  fils  cl  nos  vénérables  frères,  à vous  evborlei- 
et  à vous  conjurer,  par  la  grande  miséricorde  de  notre  Dieu,  de  don- 
ner tous  vos  soins  cl  de  faire  tous  vos  efforts  pour  continuer  à édifier 
l'Egl  isc  de  Jésus-Christ  par  vos  bonnes  mœurs,  vos  bons  exemples  cl  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  et  de  tâcher,  à Paide  d'une  foi  agissante 
par  amour,  de  diriger,  de  soutenir  et  de  rendre  de  plus  en  plus  parfait 
le  peuple  fidèle.  Dieu  vous  accordera  sans  doute  les  grâces  nécessaiivs 
pour  parvenir  à un  .si  noble  but;  car  le  même  Dieu  qui  a jeté  en  vous  le 
fondement  d'une  aussi  bonne  œuvre  daignera  la  perfectionner,  afin  que 
les  progrès  du  saint  troupeau  dans  la  voie  du  salut  deviennent  pour  les 
pasteurs  le  sujet  d une  récompense  éternelle.  Continuez  aussi,  nus  très- 
cbers  fils  et  nos  vénérables  rrèr(>s.  continuez  à donner  à la  sainte  Eglise 
romaine,  au  siège  a|>osloliqHe,  de  nouvelles  preuves  de  votre*  amour  et 
de  votre  respect  filial,  à le  consulter,  à lui  être  soumis  et  inviolablcmcnl 
attachés.  rC’est  à lui  (pour  terminer  par  les  paroles  de  saint  Irénée,  la 
■'plus  brillante  lumière  de  l'église  de  Eyon  et  même  de  toutes  les  églises 
"de  la  Gaule),  c'est  à lui  qu’à  raison  de  sa  supériorité  éminente  doivent 
-recourir  toutes  les  églises,  c’est-à-dire  les  fidèles  de  tous  les  pays,  comme 
"avant  toujours  conservé  la  tradition  qui  vient  des  .\pôtres.  - En  tenant  une 
pareille  conduite,  et  en  vous  attacbant  à la  pierre  immuable,  vous  serez 
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utiles  À l’assimiblée  des  fidèles,  à la  société  civile  et  à S.  .M.  I Kiiipereur  el 
Iloi,  au(|uel  nous  souliaituns  en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  toutes  sortes 
de  liieiis;  el  vous  recevrez  dans  les  cieux,  pour  avoir  dignement  rempli 
votre  ministère,,  la  couronne  éternelle. 

-Plein  d'amour  pour  vous,  nos  Irès-chei's  frères,  nous  vous  bénissons, 
et,  avec  les  sentiments  d’une  aU'ecliou  paternelle,  nous  donnons  égale- 
ment notre  laMiédiclion  apostolique  au  clergé  et  aux  fidèles  confiés  à 
vos  soins. 

■ Donné  à Savone,  le  90  septembre  1 8 1 1 , la  douzième  année  de  notre 
pontifical. 

-Signé  l’iK  \ Il , S.  P.  1 

l.'abbé  de  Boidogne,  l'abbé  de  llroglie  et  l'évèque  de  Tourna)  l’ureni 
arrêtés  (les d(?ux  premiers  étaient  aumôniers  de  la  chapelle),  parce  (pi'ils 
étaient  entrés  dans  des  intrigues  el  des  correspondances  avec  les  agents 
<ln  cardinal  di  Pictro  pour  élabirr  des  vicaires  apostoliques;  ce  qui  était 
un  allental  contre  les  libertés  de  l'Kglisc  gallicane  el  contre  l'étal. 

Par  le  rtîlonr  de  la  dé|Hilalion  de  Savone  avec  le  bref,  tout  était  ter- 
miné. Toutefois  le  but  secri'l  n'élail  pas  seulement  l'inslitulinn  canoniijHc, 
mais  l'établissement  de  l'autorité  des  conciles,  et  le  Pape,  dans  sa  bulle, 
ne  parlait  pas  de  celle  assemblée,  ipioique  l'Empereur  en  eût  fait  une 
condition  soie  i/iia  non  dans  les  instructions  qu'il  donna  à ses  pléni- 
potentiaires, qui  étaient  en  ces  termes; 

-Monsieur  l'.Archevèquc . . . nous  vous  avons  nommé  pour  porter  au 
Pape  le  décret  ilii  concile  et  lui  demander  son  approbation.  Celle  appro- 
bation doit  être  pure  et  simple;  le  dwrel  s'étend  sur  tous  les  évêchés  de 
l'Empire,  dont  Home  fait  partie,  el  sur  tous  les  évêchés  de  notre  rovaume 
d'Italie,  dont  Ancône,  Hrhiiio  et  Fernio  font  partie:  il  comprend  égale- 
ment la  Hollande,  Hambourg,  Munster,  le  grand-duché  de  Berg,  l'illvrie 
et  tous  les  puvs  réunis  à la  France  et  qui  y seraient  n'unis.  Vous  refu- 
serez de  recevoir  l'approbation  du  Pape,  si  le  Pape  veut  la  donner  avec 
des  réserves,  hormis  celles  qui  reganleront  l'évêché  de  Borne,  qui  n'est 
point  compris  dans  le  décret.  Nous  n'ncceplerons  non  pins  aucune  cons- 


Digitized  by  Google 


NOTES.  — t:o\C(I.E  DE  ISIt. 


6.Î9 


titutioii  ni  bulle  (ies(|iu‘lles  il  résullcrail  que  le  Pape  referait  eu  son  iiüiii 
ce  qu’a  fait  le  concile.  Nous  avons  ddelaré  que  le  (ioueordal  a cessé 
d'être  loi  de  l'Empire  et  ilii  Hovauine;  nous  y avons  été  autorisé  parla 
violation  de  cet  acte  pendant  plusieurs  années  de  la  part  du  Pape.  Nous 
.sommes  rentré  dans  lé  droit  cointniin  des  canons,  qui  confèrent  au 
métropolitain  le  droit  d'instituer  les  évêques.  Nous  rentrons  donc  dans  le 
Concordat.  Nous  approuvons  le  décret  du  concile  à condition  (pi’il  n’aura 
éprouvé  ni  modiftcalion,  ni  restriction,  ni  réserve  quelconque,  et  <|u’il 
sera  purement  et  simplement  accepté  par  Sa  Sainteté;  A défaut  de  quoi 
vous  déclarerez  ipie  nous  soimnes  rentré  dans  l’ordre  commun  de  l'Eglise, 
et  que  l’institution  canonique  est  dévolue  au  métropolitain,  sans  l inter- 
venlion  du  Pape,  comme  il  était  d’us,age  avant  le  concordat  de  Eranrois  I" 
et  de  Léon  X. 

e Aussitôt  que  Sa  Sainteté  aura  approuvé  le  décret  sans  réserve  ni 
modificatinn,  nous  nous  entendrons  jwur  lu  circon.scription  des  diocèses 
des  départements  de  Home  et  du  Trasimène,  de  la  Toscane,  de  Ham- 
bourg, de  la  Hollande,  du  grand-duché  de  lîerg  et  de  l'Illyrie.  Nous 
n’entendons  pas  conserver  plus  d’un  évêclié  pour  100,000  âmes  de  po- 
pulation dans  les  départements  de  Itomc  et  dn  Trasimène;  dans  le  reste 
de  la  France,  ilya  un  évêché  par  .'«oo, 000  âmes.  Vous  pouvez,  d’ailleurs, 
si  le  Pape  est  disposé  à faire  cesser  les  querelles  qui  evisUmt,  Ini  faire 
connaitre  que  nous  sommes  animé  des  mêmes  principes  ipii  nous  ont 
dicté  les  instructions  données  aux  évêques  lors  de  leur  dernière  mis.sion. 

e Aussitôt  que  le  Pape  aura  donné  son  approbation  an  décret,  vous 
l'enverrez  par  estafette  à notre  ministre  des  cultes,  et  vous  restei-ez  à 
Suvoue  jusqu’à  nouvel  ordre,  pour  servir  au  Pajie  de  conseil  dans  les 
aifaires  ultérieures  <pic  nous  aurions  a traiter.  Si  le  Pape  refu.se  l’appro- 
baliun  pure  et  sini|>lc  du  décret,  vous  lui  tléclarerez  que  les  concordats  ne 
seront  plus  lois  de  I Kmpire  et  du  Hoyaume.  qui  rentrent  dans  le  droit 
commun  pour  l’institution  canonique  des  évêques:  e est-a-dire  qu  il  j sera 
pourvu  par  les  synodes  et  les  métropolitains.  Nous  nous  reposons  sur 
votre  zèle  pour  la  religion,  pour  notre  service  et  le  bien  de  votre  pays; 
nous  comptons  que  vous  ne  montren*z  aucune  faiblesse,  et  que  vomi  uac- 

«3. 
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cepli'rez  rien  que  nous  n'accejilerions  pas  et  qui  serait  contraire  à la 
teneur  des  présentes;  ce  qui  embarrasserait  les  affaires  au  lieu  de  les 
ari'uuj'er  cl  de  les  siiuplilier.  ■< 

Napoléon  jugea  doue  devoir  tout  suspendre,  se  proposant  de  réunir 
un  nouveau  concile  en  i8i3.  Celui  de  t8it  n'était  que  préparatoire,  il 
avait  renqilison  but;  l'opinion  était  récouciliéc  avec  ces  iisseinblées  ecclé- 
siastiques. Les  choses  eussent  été  menées  à ce  second  concile  île  manière 
que  le  l’ape  eût  demandé  lui-mènic  à se  mettre  à lu  tète;  et,  comme  déjà 
il  était  à Fontainebleau,  on  lui  eût  aussi  fait  prendre  possession  de  son 
palais  arcliiépiscupal  de  Paris.  Tout  avait  été  préparé  pour  que  ce  palais 
fut  meublé  avec  plus  de  magnificence  que  les  Tuileries  mêmes;  tout 
devait  y être  or,  argent  ou  ta|)isseries  des  (iobelins,  retraçant  des  événe- 
ments tirés  de  l'Histoire  sainte.  L'issue  inattendue  de  la  cam|iagne  de 
Kussie,  en  i8ia,  détermina  lEmpereiir  à signer,  en  janvier  i8i3.  le 
concordat  de  Fontainebleau  '. 

Lue  action  qui  eiU  lionoré  le  concile  et  l'eût  accrédité  dans  l'opinion 
eût  été  une  démarebe  solennello  de  cette  asseiiddée  en  faveur  du  Pape. 
I.  Empereur  eût  reçu  l'adresse  sur  son  trône,  environné  de  sa  cour,  du 
Sénat,  du  Conseil  d'étal;  il  eût  déclaré  que  le  Pape  était  cl  avait  toujours 
été  libre  dans  l'évéclié  de  Savone;  qu'il  étiiit  maître  de  retourner  à Home 
pour  y exercer  ses  fonctions  spirituelles,  s'il  voulait  y reconnaître  le  gou- 
vernement lcni|>orci  existant;  et  que,  suit  qu'il  retournât  à Home,  soit 
qu'il  resliil  à Savone,  soit  qu'il  eboisit  toute  autre  ville  de  l'Empire,  il  ne 
serait  mis  aucun  cuipècbemenl  à sa  libn>  correspondance  avec  les  fidèles, 
pourvu  qu'il  promit,  ainsi  que  les  cardinaux,  de  ne  rien  faire,  en  France, 
de  contraire  aux  quatre  pru|>ositiuns  de  Hossuet,  et,  en  Italie,  de  con- 
traire aux  usages  et  prérogatives  de  l'église  de  Venise.  Mais  cela  parut 
prématuré  et  plus  Converiablemeut  placé  en  i8i3,  lors  des  discussions 
qui  précéderaient  rétablissement  du  Pape  au  palais  archiépiscopal  de 
Paris. 

\insi  iNa|)uléun  avait  établi  la  puissance  spirituelle  du  Pape  en  France; 

' Voir  I»*  Ipsle  du  nHininffii  de  Kunlaiiuditsau . t.  WIV.  |i.  .'»e4. 
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il  n'uvait  voulu  jirolilcr  des  cirtonslauci’s  ni  pour  criser  un  patriarche  ni 
pour  alt«îrer  les  croyances  de  ses  peuples;  il  respcdail  les  choses  spiri- 
tuelles et  les  voulait  dominer  sans  v loucher,  sans  s'en  ini4er;  il  les  vou- 
lait faire  cadrer  à ses  vues,  à sa  poliliipic,  mais  par  rinilucncc  des  choses 
temporelles.  Il  y eut  à Home  d**s  pei-sonnes  avisées  qui  le  pressentirent 
et  dirent  en  italien  : eC'esl  sa  manière  de  faire  la  guerre;  n’osiinl  l'atta- 
quer de  front,  il  tourne  l'Kglise  comme  il  a tourné  les  Alpes  en  i7*)(>. 
Mêlas  en  1 800.  s 

F*üur  exécuter  ce  vaste  plan  ajiproprié  au  siècle,  il  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l'évèque  de  Nantes;  elle  éUiil  entière  ilans  la  théologie  de  ce 
saint  prélat  ; il  était  résolu  à ne  jamais  perdre  de  vue  dans  sa  marche  ce 
flamheau.  Toutes  les  fois  que  l’évi-que  de  Nantes  lui  disait:  eCela  atbique 
la  fui  des  catholiques  et  l'Église,  s il  s'arrêtait.  .Assuré  ainsi  de  ne  pouvoir 
s'égarer  dans  ce  d*‘daie,  il  était  sdr  de  la  niussilc,  avec  du  temps  et  ses 
grands  moyens  d'influence;  car,  à la  religion  pri's,  il  était  en  mesure  de 
tout  exiger  des  évêques.  En  1 8 1 3 , sans  les  événements  de  Kussic,  le  Pape 
edi  été  évêque  de  Home  cl  de  Paris,  logé  à l'archevêché  ; le  Sacré  Col- 
lège, la  Dalerii’,  la  Pêuitencerie,  les  Missions,  les  Archives,  eussent  été 
placés  autour  de  Notre-Dame  et  dans  Pile  Sainl-l,ouis  ; Homo  edt  été 
Jranspurtéc  dans  l'ancienne  Lutèce. 

L'élablissemeut  de  la  cour  de  Home  dans  ParLs  edt  été  fécond  en  grands 
résultats  politiques;  celte  influence,  sur  l'Espagne,  l'Italie,  la  Confédé- 
ration du  Hliin,  la  Pologne,  aurait  resserré  les  liens  fédératifs  du  grand 
Empire,  et  celle  que  le  chef  île  lu  chrétienté  avait  sur  les  lidèles  d'An- 
gleterre, d Irlande,  de  Hussie,  de  Prusse,  d'.Autriche,  ilc  Hongrie,  de 
Hühême,  fdt  devenue  l’héritage  de  la  France;  cela  seul  explique  ce  dis- 
cours ipi'avait  retenu,  mais  que  ne  pouvait  s'expliquer  l'évêque  de  Nantes. 
Un  jour,  à Trianon,  il  représentait  avec  énergie  l'utilité  et  l'importance 
dont  était  le  chef  visible  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  pour  l’unité  île  la  foi. 
If  Monsieur  Pévêipie,  soyez  sans  inquiétuilc;  la  politique  de  mes  étals  est 
intimement  liée  avec  le  maintien  et  la  piii.ssance  du  Pape;  il  me  faut  qu'il 
soit  plus  puissant  que  jamais;  il  n'aura  jamais  autant  de  pouvoir  que  ma 
politique  me  porte  à lui  en  désirer.»  L'évi-qiie  parut  étonné,  branla  la 
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tète  et  se  tut.  Qiieli|u«*s  siüiiaines  a|m’*s  il  voiiliil  relever  ce  propos,  mais 

il  lie  put  V parvenir:  Napoli^on  n'aviiil  ipie  trop  |>arlé. 

C’est  un  lait  roiislunt,  ipii  ileviendru  déinonlré  tous  les  jours  davan- 
tage, ipie  Napoléon  aimait  sa  religion,  qu'il  voulait  la  fain»  pi'ospérer, 
riionoi"er,  mais  en  nièiiie  lumps  s'eu  servir  coninio  d'un  moyen  social 
pour  réprimer  ranarchie,  consolider  sa  dominafion  en  Europe,  accroître 
la  conside'ratiou  de  la  France  et  riiifluence  de  Paris,  olijel  de  toutes  m‘s 
pensées  : a ce  prix  il  eilt  tout  fait  pour  la  Propagande,  les  Missions  étran- 
gères, et  pour  étendre,  accroître  la  puissance  du  clergé.  Déjà  il  avait  re- 
connu les  cardinaux  comme  les  premiers  de  l'état;  ils  avaient  le  pas  dans 
le  palais  sur  tout  le  monde.  Tous  les  agents  de  la  cour  papale  eus.scnt 
été  dotés  avec  magnilicence,  de  manière  qu'ils  n'eu.ssenl  rien  à regretter 
de  leur  existence  (wssée. 

C'est  par  une  suite  de  tout  cela  que  Napoléon  était  sans  cesse  occupé 
de  rnini'dioration,  de  reiiiliellis.scinenl  de  Paris;  ce  n’étail  pas  seulement 
par  amour  des  arts,  mais  aussi  par  une  suite  de  son  svstème.  Il  fallait 
que  Paris  fi'it  la  ville  unique,  sans  eoniparaison  avec  toutes  les  autres 
capitales,  (pie  les  cliel's-d  o-uvre  d(‘s  sciences  et  des  arts,  les  musées, 
tout  ce  ipii  avait  illustré  les  siècles  passés  sy  trouvât  réuni:  les  palais, 
les  tlu'étres,  devaic'nt  être  au-de.ssus  de  tout  ce  ipii  existe.  Napoléon  re- 
grettait de  ne  pouvoir  y transporter  l’église  de  Saint-Pierre  de  Home:  il 
était  choqué  de  la  mesi|uinerie  d(*  Notre-Dame. 

ClNyilÈME  M)TE,  tll  LLES  D'I.NSTITt  TtON. 

(Nnl.  li,  |j.  |ÎV5.) 

*Lrs  ronteslations  (iii  Pa(H‘  liaient  tie  la  (in  He  i8oS:  jVn  dirai  la 

cause  nilleurs.  IVnilaiil  (|uVlli  s duraieiU  1 8o^,  des  btilli-5  furent  doniuW  à 

|du«>t«>ur4  éu'ques  dan^  la  forme  ordinaire.  Li‘s  di(Ti*rends  s'aj'i'ravant,  le  Pape  eum- 
meiiça  à omettre  le  nom  de  Napoléon  dans  ses  bulles  : une  bulb'  fut  délivrée  dans 
celte  fonue.  Sur  robsenratiori  <]ui  en  fut  faite  au  (ionMol  dViat,  Napoléon  or<fonna  de 
pa&ser  outre  et  de  piildier  la  bulle.  Il  s’exprima  avec  lé)*éntté  sur  relie  tmittvsinn,  en 
di>ant4|uc,  son  nom  v fût  ou  n’y  fiU  point  * la  bulle  nVn  élnil  pas  moins  bonne,  et 
que  cela  lie  lui  faisail  rien  du  tout.  Kii  (|tioi  il  avait  tort  ; car  ici  il  ne  s’agissait  point 
de  lui  |HTsoiinclleinent,  mais  d'un  dniit  de  souveraineté.  rboH*  ipii  ne  doit  jamais 
être  traitée  légèrement.* 
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Les  foriiieji  établies  par  le  l'oncordul  de  1 8n  i étaient  les  mêmes  ([m- 
les  formes  établies  par  le  concordat  de  François  1".  Ces  formes  étaient 
d'ellcs-ménies  une  chose  insi(riiifiante;  cependant  Napoléon  li  ent  pas  été 
fâché  de  les  changer,  et,  s'étant  aperçu  (jue  la  cour  de  Rome  affectait  de 
ne  plus  prononcer  son  nom,  il  fit  proposer  que  désormais  les  bulles  ne 
fussent  plus  demandées  din-rtement  par  lui  au  Pape,  mais  le  fussent  par, 
le  ministre  des  cultes,  et  qu'eu  conséquence  il  ne  fut  plus  fait  mention 
du  son  nom  dans  les  bulles  d'institution;  bien  entendu  que  du  reste  il  ne 
serait  rien  changé  à la  formule  qui  constatait  que  la  cour  de  Rome  ne 
nommait  pas  les  évêques  molu  proprio.  Le  Pape  comprit  parfaitement  le 
piège.  Cela  n'avait  pour  but  que  de  faire  descemliv  le  Saint-Siège  en  le 
faisant  correspondre  avec  iiii  ministre,  comme  les  autres  évêques;  il  se 
refusa  d'adopter  cet  expédient,  qui  empirait  sa  |iosilion  ; il  lit  fort  bien. 
Dans  l étal  de  splendeur  où  était  le  tnine  impérial,  le  Pape  ne  pouvait 
faire  rejaillir  rien  sur  lui,  tandis  que  l'étiquette  du  palais  impérial,  les 
eomniuniratiuns  din-ctes  avec  le  souverain,  distinguaient  l’évéque  de 
Rome  et  maintenaient  sa  splendeur  et  son  rang. 

Celle  proposition  eut  ce  bon  clTel,  qu  elle  lit  sentir  à la  cour  de  Rome 
combien  les  temps  étaient  changés.  L Empereur  avait  fait  offrir  de  lever 
lu  difficulté  en  rétablissant  la  Pragmatique;  que  lui  renoncerait  à iiominer 
aux  évêchés,  pourvu  que  l'institution  canonique  fût  domiée  par  le  synode 
métropolitain.  Mais  ce  n'était  pas  à la  coiirde  Rome  qu'il  fallait  apprendre 
que  la  couronne  n'aurait  perdu  aucune  de  ses  prérogatives,  puisque  les 
chapitres,  qui  avaient  tant  besoin  du  gouvernement,  lui  eussent  eux- 
mêmes  accordé  la  nomination,  lamlls  que  le  Saint-Siège  eût  réelleinent 
perdu  toute  iiilerventiou  dans  l'Eglise  de  France, 

SIXIÈMK  NOTE,  l'HISO.NS  D ÉTU, 

(Vol.  li.  p. 

*Napf>li*»n  a sn  main  sur  un  ]Tran(l  norabr<‘  He  membres  <lii  clergé,  sur- 

tout en  iHi3.  Les  Mémoires  de  Suint-Hélène,  (|ue  je  rrois  .sincères  sur  cet  article, 
articulent  i|u‘il  y a eu  plus  de  1)00  captifs  parmi  le  clergé.  Si^reiiient  cela  est  bien  dé- 
plorable : un  .seul  serait  trop.  Mais  «StH'e  seulement  surdespnMres,  ou  sur  des  hommes 
pris  en  llagraot  délit  de  rontraveiitions  à leurs  engorgements  p|  ,iiu  lois  de  leur  pays. 
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e|UC  les  <>r>ups  .«ioiil  tunibi!>f  Kii  qui*)  pays  cela  M.Tait-il  lolérë  nu  rMerai(-i)  impuni? 
Ici  la  force  A des  «veux  pénibles,  e * 

* " * ' • É . 

Il  est  singulier  de  voir  eilcr  le  Mnmitcril  de  Sainl-Hélèiie  comme  une 
aiilorké;  evt  ouvrage  est  sans  doute  l’oeuvre  d'un  lioinme  d'esprit.  inai> 
i|ui  est  parraitement  ignorant  des  matières  ipi'il  traite.  Il  dit  que  le 
nomhre  des  pn'lres  arrêtés  a été  de  âoo;  le  fait  est  qu'il  n'y  a jamais  eu 
plus  de  r>3  prêtres  retenus  par  suite  des  discussions  avec  Home;  ils  l'ont 
été  légitimement;  le  cardinal  di  Pietro,  parce  qu'il  était  à la  tête  de  la 
correspondance  avec  la  Petite  église  pour  établir  des  vicaires  apostoliques, 
ce  qui  était  contraire  aux  principes  de  l'Eglise  gallicane  et  à la  sdreté  de 
l'état;  le  cardinal  Pacea,  parce  qu'il  avait  signé  la  bulle  d'cxeoininuni- 
eation,  dont  on  ne  sut  aucun  mauvais  gré  au  Pape,  mais  dont  on  fit  re- 
tomber la  is'sponsabilité  sur  le  ministre  qui  l’avait  signée.  I.'intentiou 
était,  si  quelque  individu  eût  été  assassiné  à Rome  par  suite  de  cette 
bidle,  de  prendn'  re  cardinal  à partie;  mais  elle  excita  partout  le  plus 
grand  mépris;  re  qui  fut  un  grami  bonheur  pour  les  cardinaux  et  les  pré- 
lats du  la  cour  de  Rome.  Ia>  vicaire  de  Paris,  d'Astros,  était  en  corres- 
pondanee  avec  le  cardinal  di  Pietro  ; il  avait  reçu  et  colporté  elandes- 
tinement  des  bulles  inconnues  et  non  reçues  en  France;  ce  qui  était 
contre  les  principes  de  l'Eglise  gallicane  et  caractérisé  comme  délit  parle 
• iode  pénal. 

Mais  comment  ôoo  prêtres  auraient-ils  été  arrêtés  pour  le.s  affaires  de 
l'Eglise,  lorsque,  dans  les  Imit  prisons  d'étal,  il  n v avait  à cette  époque 
i|ue  -lAS  individus  en  tout,  qui  se  composaient,  i”de  prêtres  qui  étaient 
dans  le  cas  ci-dessus;  9“  d'émigrés  définitivement  maintenus  sur  la  liste, 
avant  porté  les  armes  contre  la  nation,  agents  de  l'Angleterre  ou  des 
puis.sancc.s  étrangèi'es,  qui  avaient  violé  leur  ban,  et  qui.  s'ils  eussent 
été  traduits  devant  les  tribunaux,  auraient  été  siir-lc-cliamp  condamnés 
à mort,  rigueur  que  l'on  no  voulait  pas  exercer;  3°  de  chefs  de  chouans 
ou  agents  de  la  guerre  civile,  condamnés  A mort,  mais  qu'on  retenait 
parce  qu’ils  avaient  fait  des  révélations,  et  qu'on  avait  besoin  de  leurs 
connaissances,  soit  pour  les  confronter  avec  les  nouveaux  Vendéens  que 
l'on  arix'tail,  soit  pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  localités  et  les 
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événements  passés  (|u'il  était  utile  d’approfondir;  4”  des  éiniffrés  am- 
nistiés, mais  soumis  à la  surveillance,  qui  avarent  tramé  des  conspira- 
tions contre  l'état  et  le  gouvernement;  si  on  les  eât  traduits  devant  les 
tribunaux,  ils  eussent  été  condamnés  à mort,  mais  l'instruclion  du  pro- 
cès eût  contribué  à entretenir  l'inquiétude  publique  sur  le  danger  i|iie 
courait  la  Krance  de  perdre  son  chef;  d'ailleurs,  quelques-uns  de  ces 
conqvluts  étaient  criminels,  mais  si  bêtes,  tels  que  relui  du  baron  de  la 
Rochefoucauld  et  du  commissaire  des  jpierres  de  l'armée  de  Oomié,  Vaii- 
dricourl,  qu’il  était  suirisant  de  garder  ces  individus  dans  les  prisons 
d'état  jusqu’à  la  paix;  5“  d hommes  de  bassr?  classe,  couverts  de  crimes 
pnrvôtaux,  mais  tenant  à des  bandes  encore  existantes,  que  les  jurés 
n’avaient  pas  osé  condamner,  i|iioiqu’ils  fussent  convaincus  de  leur  cul- 
pabilité, dans  la  crainte  de  leurs  complices  : un  procès-verbal  signé  des 
juges  du  tribunal  i|ui  avaient  présidé  aux  débats  constatait  ces  faits;  un 
autre  procès-verbal  du  préfet  et  du  conseil  de  préfecture  était  à l’appui, 
et  demandait  que  ces  personnes  ne  fussent  pus  mises  en  liberté;  ce  qui 
eût  eu  du  vlanger  pour  la  tranquillité  publique. 

Tels  étaient  les  gens  qui  composaient  1e  nombre  des  s43  détenus  dans 
les  huit  prisons  d'étal,  pour  un  empire  de  4o  millions  de  populalion,  i|ui 
était  agité  par  des  guerres  étrangères,  sortait  d’une  terrible  révolution, 
qui  avait  soulevé  toutes  les  bases  de  la  société,  et  qui  avait  été  en  proie 
à la  guerre  civile. 

I n pareil  résultat  est  sans  exemple  dans  l'bistoire  des  nations,  puisque, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  il  n’est  pas  d'état,  en  Europe,  qui 
n’ait  un  nombre  plus  considérable  de  personnes  arrêtées,  écrouées  datis 
les  prisons  par  diverses  autorités,  sous  des  formes  u[)prouvées  par  les  lois, 
(les  U.43  individus,  nombre  qui  depuis  a toujours  diminué,  étaient  re- 
tenus dans  huit  maisons;  Vincennes  en  était  une  : c’était  donc,  l une 
portant  l’autre,  3o  à lut  individus. 

(les  prisons  d’état  furent  instituées  par  un  décret  délibéré  en  Conseil 
d'étal,  le  3 mars  t8io.  C’était  un  règlement  libéral  et  un  acte  d'admi- 
nistration bienfaisant,  mais  qui,  mal  compris,  a fait  naître  les  plus 
étranges  idées  dans  les  pays  étrangei's  : Sir  Francis  Burdelt  a repiwlié 


iM. 


8i 


r.tiil  . IKIVRES  DF.  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

à Niipolt’-mi,  dans  iino  assninhlde  de  Weslminsler.  d'avoir  dlahli  six  bas- 
tilles. 

I.e  dwrel  étail  roneu  en  ces  termes: 

K.tii  poUiti  dr« TuÜiirm,  le  3 mai> 

-Napolënn,  ein|tereiir  des  Franç^iis,  roi  d'Italie,  prolertenrde  la  Coii- 
fédéraliou  du  Rbin,  médiateur  de  la  Confédération  suisse,  etc.  etc. 

-Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  police  générale: 

-Considérant  (ju'il  est  nn  certain  nombre  de  nos  sujets  détenus  dans 
les  prisons  de  l’état,  sans  <|u’il  soit  convenable  ni  de  les  faire  traduire 
devant  les  tribunaux,  ni  de  les  faire  mettre  en  liberté; 

-Que  plusieurs  ont,  à dilféreiiles  é|KM|ues,  attenté  à la  sûreté  de  l'étal; 
)|u'ils  seraient  condumni^>  par  les  tribunaux  à des  peines  capitales,  mais 
ipie  des  considérations  supérieures  s'opposent  à cü  <|u‘ils  soient  mis  en 
jugement; 

-Que  d'autres,  ajirès  avoir  liguré  comme  chefs  de  bandes  dans  les 
guerres  civiles,  ont  été  repris  de  nouveau  on  flagrant  délit,  et  que  des 
motifs  d'intérêt  général  défendent  également  de  les  traduire  devant  les 
tribunaux; 

-Que  plusieurs  sont  ou  des  voleurs  de  diligences,  ou  des  hommes  ha- 
bitués au  crime,  que  nus  cours  n’ont  pu  condamner.  qnoi(pi’clles  eussent 
la  certitude  de  leur  culpabilité,  et  dont  elles  ont  reconnu  que  rélargisse- 
ment serait  contraire  à l'inlérèl  et  à la  sûreté  de  la  société; 

-Qu’un  certain  nombre,  ayant  été  employés  par  la  police  en  pays 
étranger,  et  lui  ayant  manqué  de  lldélilé,  ne  peuvent  être  ni  élargis,  ni 
traduits  devant  les  tribunaux  sans  comprumetire  le  salut  de  l'état  ; 

'Entin  que  quelques-uns  appartenant  aux  dilFérents  pays  réunis  sont 
des  hommes  dangereux  qui  ne  peuvent  être  mis  en  jugement,  parce  que 
leurs  délits  sont  ou  politiques  ou  antérieurs  à la  réunion,  et  qu'ils  ne 
pourraient  être  mis  en  liberté  sans  comprumetire  les  intérêts  de  l'état; 

-Considérant  cependant  qu'il  est  de  notre  justice  de  nous  assurer  que 
ceux  de  nos  sujets  qui  sont  détenus  dans  les  prisons  d élai  le  sont  pour 
causes  légitimes,  en  vue  d intérêt  public,  et  non  par  des  considérations 
et  des  passions  privées; 
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"(iii’il  convient  d'élahlir,  pour  IVxamen  de  chaque  affaire,  des  ronnes 
lé({ales  et  solennelles; 

'Et  qii'en  Faisant  proeéder  à cet  examen,  rendre  les  premières  déci- 
sions dans  un  conseil  privé  et  revoir  de  nouveau  chaque  année  les  causes 
de  la  détention  pour  reconnaitre  si  elle  doit  être  prolongée,  nous  pour-, 
voirons  également  à la  sûreté  de  l’état  et  à celle  des  citoyens; 

'Motre  (ionseil  d'étal  entendu , nous  avons  décrété  et  décrétons  ce 

. • 

qui  suit; 


TITflE  PIIEMIER, 

UES  FUUHILII^S  s DBSEIOCII  POIU  Lt  U^tSTIOS  uass  LES  PEISOSS  U'^TLT. 

“Art.  1".  Aucun  individu  ne  pourra  étiv  détenu  dans  une  prison 
d'état  qu'en  vertu  d'une  decision  rendue  sur  le  rapport  de  notre  grand 
juge,  ministre  de  la  justice,  ou  de  notre  ministre  de  la  police,  dans  un 
conseil  privé,  composé  comme  il  est  établi  dans  hw  dispo.sitions  de  l’acte 
des  constitutions  du  il)  thermidor  un  \,  titre  article  Bl). 

cil.  La  détention  autorisée  par  le  conseil  privé  ne  pourra  se  prolonger 
au  delè  d'une  année  qii'autant  qu'elle  aura  été  autorisée  dans  un  nou- 
veau conseil  privé,  ainsi  qu’il  va  être  expliqué. 

- III.  .A  cet  effet,  dans  le  cours  du  mois  de  décembre  de  chaque  année, 
le  tableau  de  tous  les  prisonnier»  d étal  si-ra  mis  sou»  nos  yeux,  dans  un 
conseil  prive  spécial. 

-IV.  Le  tableau  contiendra  les  nom»  des  prisonniers  d'état,  leur»  pré- 
noms, âge,  domicile,  profession,  le  lieu  de  leur  détention,  son  époque, 
ses  causes,  la  ilate  de  la  décision  du  conseil  ou  des  conseils  privés  qui 
l'auront  autorisée. 

-\’.  line  colonne  d'observations  contiendra  l analy.se  des  motifs  pour 
faire  cesser  ou  prolonger  la  détention  de  chaque  prisonnier. 

-VI.  Chaque  année,  avant  le  i"  janvier,  la  décision  du  conseil  privé 
sur  chaque  prisonnier,  expédiée  par  le  ministre  secrétaire  d'état,  et  cer- 
tifiée par  notre  grand  juge,  ministre  de  la  justice,  sera  envoyée  par  lui 
au  ministre  de  la  [volice  et  au  procureur  général  de  la  cour  d'appel  du 
ressort. 
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CAS 

'rVll.  Lp  ministre  de  la  police  enverra  au  coinmandaiil  de  chaque 
prison  d'étal  une  expédition  en  forme,  do  lui  certifiée,  dc.s  décisions  con- 
cernant ceux  qui  y sont  détenus. 

•Vlll.  Chacune  do  ces  décisions  sera  transcrite  sur  un  registre  tenu  à 
cet  ciïel  dans  les  formes  voulues  par  les  lois  et  notifiée  à chaque  détenu. 

, TITHE  II. 

Ht  LMS5PF.I.TIOV  IIKS  PBISrtSS  »’ÉT«T. 

c Art.  I\.  Chaque  prison  sera  inspectée  au  moins  une  fois  par  an, 
avant  le  rapport  du  conseil  privé  dont  il  est  parlé  à l'article  V,  par  un 
ou  plusieurs  conseillers  d'état  par  nous  désignés,  sur  le  rapport  de  notre 
grand  juge,  ministre  de  la  justice,  avant  le  i"  septembre  de  chaque 
année. 

e.X.  Nos  commissaires  visiteront  toutes  les  parties  de  la  prison  pour 
s’assurer  si  nul  n'est  détenu  sans  les  formalités  prescrites;  si  la  srtrelé, 
l’ordre,  la  propreté,  la  salubrité  sont  maintenus  dans  la  prison. 

T. XL  Ils  entendront  séparément  les  réclamations  de  chaque  détenu, 
leurs  observations  sur  le  changement  des  circonstances  qui  ont  pu  les 
motiver,  et  leurs  demandes  à fin  d’élre  mis  eu  jugement  ou  on  liberté. 

-XII.  Ils  feront  mettre  en  liberté  tout  individu  détenu  sans  les  auto- 
risations exigées  par  les  dispositions  du  titre  1". 

-XIII.  Ils  feront  un  rapport  de  leur  mission  et  donneront  leur  avis 
sur  chaque  prisonnier. 

-XIV.  Cet  avis  sera  toujours  mis  sous  les  veux  du  conseil  privé  dont 
il  est  parlé  au  titre  I",  article  111  ci-dessus. 

-.XV.  .Avant  le  i»  février  de  chaque  année,  le  procureur  général  de 
la  cour  impériale  ilu  res.sort  vérifiera,  |>ar  un  de  ses  substituts  ou  des 
procureurs  impériaux  sous  ses  ordres,  si  nul  n'est  détenu  dans  les  pri- 
sons d’état  situées  dans  son  ressort  sans  les  formalités  ci-dmus  pres- 
crites; si  les  registres  sont  tenus  régulièrement.  Il  sera  dressé  de  cette 
visite  un  rapport,  lequel  sera  envoyé  à notre  grand  juge,  ministre  de  la 
justice,  et,  en  cas  de  contravention  ou  de  détentions  faili's  ou  prolnn- 
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(fées  illtigalement,  le  commissaire  chargé  de  la  visite  fera  mettre  les  pri- 
sonniers détenus  en  liberté. 


TITUE  III. 

DIM  nOITIDl'S  *IS  ES  SCHVEILUVCE. 

ir  Art.  XVI.  Le  tableau  de  tous  les  individus  mis  en  surveillance  sera 
mis  sous  nos  yeux  par  notre  ministre  de  la  police  dans  le  conseil  privé 
spécial  et  annuel  dont  il  est  parlé  à l'article  III. 

" W'II.  Ce  tableau  sera  dressé  dans  la  forme  |>rescrite  pour  les  prison- 
niers d'état  à l'article  IV,  cl,  au  lieu  de  la  décision  du  conseil  privé 
exigée  pour  ces  prisonniers,  la  décision  (pti  aura  ordonné  la  surveillance 
sera  mentionnée. 

eXVIII.  Il  sera  statué,  dans  le  conseil  privé,  sur  la  prolongation  ou 
la  cessation  de  la  surveillance. 

■> 

TITUE  I\. 

DD  DitGIVE  ET  DE  LMDSrSISTDVTIOS  DES  PEISOXS  D'^TET. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DE  LE  gtlTEtLLLSCI  DES  PEiaOSS. 

-Art.  ,\1,\.  La  garde  et  l'administration  de  chaque  prison  d'état  seront 
confiées  à un  oflicicr  de  gendarmerie,  qui  aura  sous  ses  ordres  la  troupe 
alfecléc  à la  garde  de  la  prison,  et  déterminera  les  mesures  de  précau- 
tion et  de  sûreté  pour  empêcher  l'évasion. 

-XX.  Il  y aura  un  concierge  pour  la  surveillance  intérieure  et  la  tenue 
des  reipstres.  Le  conseil  aura  sous  ses  ordres  un  nombre  suQisant  de  gar- 
ilieiis. 

- XXL  Le  commandant  militaire  sera  choisi  par  nous,  sur  la  présenta- 
tion lie  notre  ministre  de  la  police  générale,  lequel  sera  chargé  exclusi- 
vement de  tout  ce  qui  est  relatifà  l'administration  des  prisons  d'état,  à 
l entretien  des  bâtiments  y affectés,  à la  nourriture,  habillement  et  garde 
des  prisonniers. 
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-Wll.  I,f  concitTge  sera  nomme  el  révocable  jiar  noire  ministre  île 
la  police  générale. 

-Wlll  . I.es  commamlanl,  concierge  et  gardiens  seroni  responsables, 
cbaciin  en  ce  ipii  le  concerne,  de  la  garde  des  déleniis. 

-WIV.  Si,  par  négligence,  ou  par  quelque  cause  que  ce  soit,  ils  favo- 
risent l'évasion  d'nn  détenu , ils  seroni  destitués  et  poursuivis  conformé- 
ment aux  lois. 

SECTION  II. 

tiCK  ftCLATIii^S  OCh  rftipCMCK  AVK  l'ilTOUTK. 

-\\V.  l,e  concierge  sera  subordonné  au  cmnmandanl;  il  recevra  ses 
ordres. 

-WVI.  I.e  rommandanl  correspondra  avec  noire  minisire  de  la  po- 
lice générale  el  le  conseiller  d élai  de  rarrondissernenl.  Il  sera  sous  la 
surveillance  du  préfet. 

'■WVll.  Le  concierge  pourra  être  provisoirement  suspendu  el  rem- 
placé par  le  préfet. 

SECTION  III. 

DU  tfolVK  iXTÉMItlI. 

-\\\lll.  Le  concierge  tiendra  un  ri'gislre  exact  des  détenus  entranl.s 
el  sortnnis,  cl  y Iranscrira  les  ordres  en  verlu  desquels  ils  sont  déleniis. 

-\.\l\.  Aucun  ordre  de  sortie  ne  jiuiirra  être  exécuté  sans  notiflca- 
lion  nu  commandant  de  la  décision  du  conseil  privé  qui  l'aura  ordonnée. 

c\\X.  Tout  concierge  ou  gardien  qui  favoriserait  la  correspondance 
clandesline  d'nn  détenu  mis  an  s<!crcl  sera  destitué  et  puni  de  six  mois 
de  prison. 

'.\\\1.  Le  rommandanl  ne  |M>urra,  sous  peine  de  destitution,  se  per- 
mettre, sous  qiielipie  prétexte  que  ce  soit,  de  faire  sortir  avec  lui,  avw 
le  concierge  ou  avec  des  surveillaiils,  les  détenus  roiiliés  à sa  garde. 

eVWII  . Kn  cas  de  maladie  <l'un  détenu,  le  commandant  désignera 
l'officier  de  santé  qui  le  visitera  et  le  traitera. 

-XWIII.  Il  est  accordé  à chaque  détenu  qui  le  requerra  une  somme 
de  deux  francs  par  jour,  outre  la  nourriture  ordinaire,  ii  titre  de  swours. 
pour  son  enirelien. 
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-W.VIX.  1 ips  (lélenus  consprveront  la  diaposilinn  de  leurs  biens,  s'il 
n’en  esl  autrenienl  ordonne^. 

-xwv.  A eet  elFet,  ils  donneront,  sous  la  surveillance  du  commaii- 
diinl , tous  pouvoirs  et  quittances  néces-saires.  lajs  sunimes  qu'ils  recevronl 
ne  pourront  leur  être  remises  qn'cn  su  présence  et  avec  son  autorisation. 

TITIIE  V. 

»V  VOMSBE  MIS  PBISIIV5  D’ÉTVT. 

- Art.  X.WVl.  Il  n'y  aura  de  prison  d’étal  rpie  dans  l<*s  lieux  ci-après 
désignés. 

-XXXVIl.  Nul  prisonnier  d’état  ne  pourra  éire  détenu,  si  ce  n'est  en 
dé|M>t,  ou  pour  passage,  dans  d'autres  lieux  que  les  prisons  d'étal  dési- 
gnées par  nous. 

-XXWlll.  Les  prisons  d'étal  sont  établies  dans  les  châteaux  de 
Sauinur,  llani.  II,  LandsLruon,  l’ierre-LhàUd,  Kenestrelle,  Coinpiano. 

\ ineennes. 

-XXXIX.  Notre  grand  juge,  ininistrede  la  justice,  nos  ministres  de  la 
giierrx',  de  la  police  générale  et  du  trésor  public,  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  pré.sent  décrel,  qui  sera  inséré 
an  Bullelin  dt>s  /ois.  s 

La  France  entière  eût  été  révoltée  si  I on  eût  rétabli  des  lettres  de 
cachet;  les  quarante  magistrats  du  Conseil  d’état  n’eussent  p.is  délibéré 
nn  parr-il  règlement.  Il  raudrail  que  Napoléon  fût  bien  insensé,  s'il  vou- 
lait attenter  à la  liberté  civile,  d’avoir  proclamé,  inséré  au  llullelin  tUs 
Iota,  des  règlements  contraires  à toutes  nos  constitutions,  même  a celle 
existant  avant  1789  et  réclamée  par  les  parlements. 

Sous  la  Convention,  les  lois  des  suspects  et  de  l'émigration  avaient 
donné  naissance  à un  grand  nombre  de  prisons  d’état  : il  y en  eut  plus  ' 
de  deux  mille,  contenant  jusqu'à  6o,ooo  personnes.  Pendant  la  pre- 
mière partie  du  règne  du  Directoire,  ce  nombre  diminua  beaucoup. 
Tout<;s  ces  prisons  cessèrent  successivement  d’exister;  le  nombre  des  pri- 
sotiniers  d’état  fut  à peu  près  réduit  à 3. 000;  ils  furent  éeroiiés  dans  les 
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prisons  ordinaires;  l'inspection  en  était  entre  les  mains  de  l'admiiiistra- 
tinn,  surtout  de  la  police.  Les  cointnissaires  de  police  et  le  ministre 
, étaient  ma^pstrats  de  sûreté;  ils  avaient  autorité  pour  faire  écrouer;  un 
article  spécial  des  constitutions  donnait  ce  droit  au  ministre  de  la  police 
ou  à l'administration,  en  cas  de  complot  contre  l’état.  Ce  nombre  de 
prisonniers  au('menta  en  i 799,  après  In  révolution  de  prairial,  par  l'exé- 
cution de  la  loi  des  otages.  Il  y avait  aussi  9,000  personnes  arrêtées  lor> 
du  18  hriimaira;  elles  furent  mises  en  liberté  pour  la  plupart:  il  en 
restait  à peine  i.aoo  appartenant  aux  catégories  ci-dessus  au  nuimenl 
de  ri'impire. 

I.a  police  exerçait  le  plus  déplorable  arbitraire.  On  sentit  la  nécessité 
de  rendre  la  surveillance  des  prisons  aux  tribunaux,  d autoriser  les  pro- 
cureurs impériaux  à les  visiter  et  à mettre  en  liberté  tout  ce  i|ui  ii'était 
|tas  dans  les  mains  de  la  justice.  La  police  des  prisons  fut  rendue  aux 
tribunaux;  la  police  ne  put  retenir  personne  dans  les  maisons  ortli- 
naires;  les  prisonniers  d'état,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  furent  placés 
sous  l'administration  immédiate  du  ministre  de  la  police,  avec  faculté 
aux  procureurs  impériaux  de  visiter,  d'examiner  les  écrous  mêmes  de  ces 
prisonniers  d'état,  et  de  faire  mettre  en  liberté  tous  les  individus  qui  ne 
seraient  pas  arrêtés  en  vertu  des  décisions  du  conseil  privé,  ordonnant 
moins  d'un  an  de  détention,  contre-signées  du  grand  juge.  Dès  ce  mo- 
ment la  liberté  fut  assurée  en  France  : tout  prisonnier  put  s’adresser  aux 
magistrats.  Le  ministre  de  la  police  et  ses  agents  furent  ainsi  dépouillés 
de  cet  elfroyable  arbitraire  d'arrêter  do  leur  propre  volonté  un  individu 
et  de  le  cotiserver  dans  leurs  mains  sans  (pie  la  justice  pût  s'en  saisir, 
ipso  facto.  Ainsi,  au  lieu  d'un  écrou  émané  d'un  simple  commissaire  de 
police,  il  fallait  une  délibération  ilu  con.seil  privé  pour  retenir  un  prison- 
nier dans  les  mains  de  la  justice.  Ce  conseil  privé  se  composait  de  l'Em- 
pereur, des  cinq  grands  dignitaires,  de  deux  ministres,  outre  le  ministre 
de  la  police  et  le  grand  juge,  de  deux  st'mateurs.  de  deux  conseillers 
d'état,  du  premier  président  et  du  procureur  impérial  de  la  cour  de  cas- 
sation. Seize  peraonnes,  la  tête  de  l'état,  qui  dréident  de  l'arrestation 
des  individus  portés  dans  les  cas  d'exception  : fut-il  jamais  donné  plus  de 
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garantie  aux  citoyens?  Ce  diicrel  disait  i|u'iin  individu  prisonnier  d'élat 
ne  pouvait  l’étre  que  pour  un  un,  et  qu'au  lioul  de  raniK^e  il  devait  <^tre 
mis  en  liberté  si  le  conseil  privd  ne  prolongeait  pas.  par  une  nouvelle 
délibération,  sa  captivité.  A cet  effet , deux.conseillers  d'état  parcouraient 
t4)iis  les  ans  les  prisons,  examinaient  cba(pie  prisonnier,  écoutaient  ses 
réclamations,  examinaient  les  ra|q)orts  à charge  et  A décharge,  faisaient 
leur  rajiport  au  grand  juge,  (jui,  au  conseil  privé,  en  présence  des  deux 
conseillers  d'étal  qui  y prenaient  séance,  proposaient  la  mise  en  liberté 
ou  la  prolongation  de  la  captivité  pour  l’anDeu.  Le  conseil  privé  votait . 
en  commençant  par  le  vole  du  premier  président  du  tribunal  de  cas- 
sation. 

Ce  décret  était  donc  un  bienfait,  c'était  une  loi  libérale,  un  diapason 
pour  établir  l'harmonie  de  lu  société,  moyennant  lequel  aucun  arbitraiie 
n'était  laissé  ni  à la  magistrature,  ni  à l'administration,  ni  à la  police, 
et  qui  donnait  une  garantie  aux  citoyens.  Il  n'y  avait  pas  de  conseiller 
d'état  inspectant  les  prisonniers  qui  ne  mit  sa  gloire  à en  faire  relAcher 
le  plus  grand  nombre  possible.  Toutes  les  personnes  ipii  ont  assisté 
aux  conseils  privés  peuvent  attester  que  ces  conseillers  d'état  agissaient 
comme  s'ils  eussent  été  les  avocats  des  prisonniers.  Les  prisons  eussent 
disparu  avec  les  circ.onslances  qui  les  avaient  créées,  avec  cette  race  de 
brigands  nourris  dans  la  guerre  civile,  ces  petits  prêtres  intrigants  de  la 
Petite  église,  ces  hommes  qui,  exaspérés  par  la  llévoliition,  les  pertes 
qu'ils  avaient  faites,  les  préjugés,  tramaient  des  assassinats  ou  des  com- 
plots pour  renverser  l'étal.  Il  y avait  en  France  900,000  individus  qui 
avaient  émigré,  ou  avaient  été  déportés,  nu  avaient  figuré  comme  olli- 
ciei's  dans  la  guerre  civile,  cl  auxquels  Najmléon  avait  rendu  leur  patrie 
et  leurs  propriétés,  mais  avec  la  clause  d'être  soumis  à une  surveillance 
spéciale.  C'est  <le  cette  classe  d'hommes  qu'étaient  lin*s  les  prisonniers 
d'étal;  c'est  ce  droit  de  surveillance  qui  avait  été  soustrait  à l'arbitraire 
et  légalisé  conformément  à l'esprit  libéral  et  de  justice  qui  animait  tous 
les  actes  du  conseil. 

Lorsque,  dans  le  conseil  privé,  un  quart  des  membres  était  d’avis  que 
le  prisonnier  fiU  relâché,  sa  sortie  était  sur-le-champ  ordonnée.  Les  pri- 
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üonnieis  ainsi  arrêtés,  imlépemlammenl  du  recours  au  (àuiseil  d élat  et 
au  conseil  privé,  avaient  une  (pirautie  constitutionnelle  dans  la  romoiis- 
sion  (lu  Si'nat  pour  la  liberU'  individuelle;  tous  ne  manquaienl  pus  de 
s’y  adresser;  la  commission  délibérait, demandait  des  éclaircissements  au 
minisirc  de  la  police,  tille  en  a fait  mettre  un  |'rand  nombre  en  liberDi. 
On  était  obligé  de  faire  droit  à sa  demande,  parce  qu'une  fois  que  cette 
comniission  avait  prononcé  son  opinion,  si  radminislralion  ne  l'eùt  pas 
écoutée,  elle  en  eût  fait  un  rapport  au  Sénat.  Ainsi  il  ne  faut  pas  croir(> 
(pie,  paire  que  cette  commission  de  la  liberté  individuelle  n'a  jamais 
fait  de  bruit,  n'a  jamais  débité  de  grandes  barangU(‘s,  n a pas  voulu  faire 
parler  d'elle,  elle  n’ait  pas  été  d'une  grande  utilité.  Si  les  prisons  d élai 
(nissenl  contenu,  comme  une  Bastille,  des  citoyens  vicliin(‘s  de  qiiebpies 
intrigues  ou  l'objet  du  nK'contenlemenI  du  prince,  cette  seule  interven- 
tion eût  été  suflisunle  jaïur  faire  cesser  ces  abus.  C'est  (igalemenl  une  er- 
nmr  de  croire  (pie  le  Corps  législatif  n'ait  eu  aucune  inlervention  dans 
la  lainfection  des  lois;  les  conHiiissions  législatives  discutaient  avec  b“s 
conseillers  d'état  et  mé'dilaient  les  projets  de  lois  : cette  inlluence  n'étuit 
pas  tumultueuse,  mais  n'en  était  pas  moins  réelle. 

L'n  fait  arrivé  à Dunzig  donna  lieu  à l'Empereur  de  méditer  le  décret 
sur  les  prisons  d'état.  Ln  vieillard  était  retenu  depuis  cinquante  ans  dans 
une  tour  de  Weicliselmünde ; il  avait  perdu  la  mémoire;  il  était  impos- 
sible de  connaître  ni  qui  il  était  ni  les  raisons  qui  l'avaient  fait  retenir 
prisonnier. 

Napoléon  voulait  lu  stricte  evé-cution  de  la  loi  qui  prescrivait  que,  dans 
tous  les  cas  ordinaires,  les  individus  fussent  mis  entre  les  mains  d'un 
magistral  dans  les  vingt-<|uatre  heures  de  l'arrestation;  que,  dans  les  cas 
extraordinaires  tenant  à la  nature  d('s  circoiislaiices,  il  ne  pût  y avoir 
d'exception  que  pour  un  an,  et  que  la  détention,  dans  ce  cas,  fût  pro- 
noncée par  un  conseil  privé  de  seire  personnes,  sur  le  rapport  du  clicf  de 
la  justice.  Ce  ri^glenienl  d'administration  peut  avoir  excité  de  vaincs  ré- 
clamations; on  bavarde  dans  les  sociétés  sans  rien  approfondir;  le  litre 
était  jvent-être  un  tort  : il  fallait  appeler  ces  huit  maisons  prisons  d'exéculioii 
poiu-  If»  indiridiu  noiimù  à la  surveillaiirr  frénfrale. 
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Aiicuu  peuple  ii'a  joui  d'une  liborlé  civile  plus  étendue  que  le  peuple 
franrais  sous  Napoléon  : il  n'est  aucun  étal  en 'Europe  qui  n'ait  un  plus 
{jnind  iionibie  d'individus  arrêtés,  écroués  dans  les  prisons  sous  divers 
litres  ou  formules,  qui  ne  sont  pas  sous  un  procès  pendant  aux  tribu- 
naux. Un  pays  où  le  brij'anda(je  de  la  presse  sur  les  quais  et  les  places 
publiques  est  autorisé  par  la  loi  ne  doit  pas  se  vanter  de  jouir  d'une  vraie 
liberté  civile;  elle  n'eiisle  pas  jiour  le  bas  peuple  en  Angleterre,  qiioi- 
qu'elle  soit  réelle  |)Our  le  gmlleman.  Si  on  comparait  la  législation  cri- 
minelle d'Angleterre  avec  celle  de  la  Erance,  on  verrait  les  abus  de  la 
première  et  son  im[ierfection  com|iaralivement  à la  si'conde,  Ouaul  à la 
législation  criminelle  de' l'Autricbe,  de  la  Prussi-,  de  la  Russie  et  des 
autres  états  de  l'Europe,  il  suÜit  de  dir<“  qu’il  n'y  a publicité  ni  dans  l’ins- 
Iruclion  ni  dans  les  débats  et  les  confrontations  : aussi  les  lois  de  Napo- 
léon sont  fort  obères  aux  Italiens,  et,  dans  tous  les  pays  où  elles  ont  été^ 
mises  en  vigueur,  les  babitants  ont  obtenu,  coniuie  une  grèc^qu’elles 
continuassent  ii  être  la  lui  du  pays. 

V.  'J. V-V. 

"e.-s  ly  v>-.x 
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